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NOUVELLE  REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

PUBLIÉE  PAR  MM.  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 

AVEC   LE    CONCOURS 

DE   PL0SIEUR8   BAYANTS    ET    LlTrÉRATEDRS    FRANÇAIS    ET    ÉTRANGERS, 
DE  MEMBRES  DE  L'iNSTITCT  ET  DE  l'uNITERSITÉ  y  DE  MAGISTRATS , 

D*H0MME8  d'État,   d'archéologues,  d'orientalistes,  de  yoyagelrs. 

PROSPECTUS. 

Malgré  les  travaux  et  la  gloire  de  nos  grands  écrivains,  la  lit- 
térature française ,  toujours  au  premier  rang  des  littératures  de 
l'Europe,  n'est  plus,  en  France,  l'objet  d'une  sympathie  vive,  com- 
plète, générale;  et  c'est  aux  questions  politiques,  aux  sciences 
industrielles  que  la  première  place  appartient  aujourd'hui.  Acteurs 
ou  spectateurs,  c'est,  en  effet,  vers  la  politique  que  chacun  dirige 
le  plus  souvent  les  efforts  de  son  intelligence.  Quant  à  la  science, 
si  elle  veut  être  récompensée  par  une  approbation  empressée,  do- 
minante, elle  doit  se  mettre  au  service  des  intérêts  matériels,  et 
fournir  au  public  des  résultats  prompteme^t  applicables  :  à  cette 
seule  condition  elle  peut  beaucoup  exiger  et  beaucoup  obtenir. 

Cette  direction  des  esprits ,  direction  qu'on  ne  saurait  nier  et 
dont  il  nous  faut  accepter  les  conséquences  comme  celles  d'un  fait 
accompli ,  a  réagi  d'une  manière  fâcheuse'sur  l'influence  accordée 
dans  les  organes  de  l'opinion  publique  à  la  littérature  et  à  la.  science 
considérée  comme  recherche  désintéressée  de  la  vérité. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses ,  au  sein 
de  cette  tiédeur  générale  pour  la  partie  purement  spéculative  des 
travaux  de  l'esprit,  il  est  un  public  curieux ,  attentif,  fidèle,  dont* 
l'intérêt  est  vivement  excité  par  la  marche  constante  et  progressive 
de  l'intelligence  humaine,  non-seulement  en  Europe,  mais  dans  le 
monde  entier,  dont  tant  de  parties  sont  maintenant  reliées  l'une  à 
l'autre  par  des  voies  facilement  parcourues.  C'est  ce  public ,  ce 
sont  ces  hommes  avides  de  savoir  qui  peuvent  apprécier  l'utilité 
d'un  recueil  où  chaque  œuvre  importante  est  exposée ,  analysée, 
discutée  par  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux,  qui  peuvent  le  mieux 
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la  juger,  parce  qu'elle  appartient  â  la  spécialité  de  leurs  études  y 
parce  q[u'elle  vient  confirmer,  compléter  ou  ^combattre  le  résultat 
de  leurs  travaux. 

Le  projet  que  nous  avons  formé  l'avait  été  plusieurs  fois  avant 
nous  :  plusieurs  fois,  déjà,  des  tentatives  ont  été  faites  pour  créer, 
en  Franqe,  un  organe  6érie^x  qui  pût  constater  avec  impartialité 
le  progrès  des  esprits  dans  les  voies  diverses  où  ils  s'engagent.  Le 
Magasin  encyclopédique  de  Millin ,  la  Revue  encyclopédique  de 
Julien ,  le  Bulletin  universel  de  Férussac ,  ont  rendu  d'éminents 
services  aux  lettres  et  aux  sciences.  Aussi ,  tant  que  ces  recueils 
se  sont  maintenus  sur  la  route  qu'ils  s'étaient  tracée ,  ils  ont  été 
accueillis  avec  faveur.  Et  cependant,  alors,  la  presse  quotidienne 
ne  restait  pas  si  étrangère  à  la  critique  littéraire  qu'elle  l'est  main- 
tenant: cette  critique  avait  ses  jours  donnés,  ses  disciples  fervents: 
elle  prononçait  avec  autorité  des  jugements  acceptés  avec  con- 
fiance. Aujourd'hui  qu'elle  a  été  mise  au  ban  des^journaux,  au- 
jourd'hui que  sa  place  lui  est  non-seulement  contestée,  mais  enle- 
vée par  cette  littérature  qu'un  de  nos  spirituels  collaborateurs  8^ 
stigmatisée  du  nom  de  littérature  facile,  n'est-il  pas  temps  de  por- 
ter remède  à  l'abandon  coupable  du  droit  le  plus  précieux  pour  les 
savants  et  le$  littérateurs,  le  droit  de  se  juger  entre  eux;  le  droit 
d'encQurager  le  talent  modeste,  de  réfuter  l'erreur,  de  guider  un 
public  tour  à  tour  défiant  çt  enthousiaste ,  et  de  lui  rappeler,  ce 
qu'il  oublie  trop  souvent,  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  l'engouement 
pour  le  succès. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  de  la  nouvelle  Re- 
vue encyclopédique.  Nous  avons  espéré  que  la  publication  d'un  re- 
cueil où  tout  jugement  serait  impartial,  toute  divagation  évitée,  toute 
polémique  exclue;  où  chaque  déclaration  se  rattacherait  à  un  corps 
de  doctrine,  où  se  réuniraient  comme  en  un  faisceau  les  notions  scien- 
tifiques, les  productions  littéraires  épa^ses  dans  le  monde  entier: 
nous  avons  espéré,  disons-nous,  que  la  publication  d'un  tel  recueil 
deviendrait  tout  à  la  fois  une  œuvre  utile  et  une  bonne  action  :  une 
œuvre  utile,  si  en  faisant  connaître  chaque  production  nouvelle 
en  quelque  langue  qu'elle  fut  écrite,  il  rendait  les  peuples  soli- 
daires dans  la  marchç  de  la  civilisation;  une  bonne  action,  si,  à 
l'aide  d'une  critique  sérieuse  et  impartiale,  la  science,  la  littéra- 
ture, faussées  à  notre  époque  par  l'esprit  de  spéculation,  repre- 
naient quelque  chose  dç  leur  vérité  et  de  leur  éclat. 

Plus  le  but  est  élevé,  plus  il  est  difficile  de  l'atteindre.  Il  y  a 
bien  longtemps  que  les  hommes  dévoués  à  la  recherche  du  vrai  se 
plaignent  des  difficultés,  qui  nous  attendent ,  difficultés  que  nous 
sommes  loin  de  nous  dissimuler.  Ne  pourrions-nous  pas  avec  quel- 
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qae  raison  justifier  notre  entreprise  par  les  mêmes  paroles  qu'em* 
ployait  Sully  pour  expliquer  ses  Mémoires  : 

«  Voyant  que  dans  ces  deniers  temps  quelques  auteurs  semblent 
c  piustost  avoir  essayé  à  faire  estimer  et  faire  priser  leurs  belles 
«  paroles  et  la  gentillesse  de  leur  style  ^  et  à  louer  et  magnifier 
«  leurs  amis  en  transformant  leurs  vices  en  vertus  et  leurs  défauts 
«  en  perfections,  et  à  blasmer  leurs  ennemis  et  envieux ,  qu*à  faire 
«  une  bien  ajustée  perquisition  de  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  de  bon 
«  auit  uns  et  aux  autres  ;  nous  avons  essayé  d'user  d'un  style  et 
<«  d'une  façon  de  parler  toute  différente  de  la  \em,  en  disant  tou- 
«  jours  toute  la  vérité  sans  aucune  vanité ,  desguisemént,  faveur, 
«  envie  ny  haine  à  l'endroit  de  qui  que  ce  puisse  être. ...» 

Oui ,  nous  le  répétons ,  toute  la  vérité ,  rien  que  la  vérité  ;  voilà 
quelle  a  été  la  première  pensée  de  notre  œuvre.  Mais  pour  dire  la 
vérité  sur  tous  les  sujets  qu'embrasse  l'esprit  humain ,  il  faut  à  la 
fois  la  force  de  volonté,  et  l'autorité  que  donne  le  savoir.  Or,  ce 
qu'un  seul  homme  ne  pourrait  obtenir,  quelque  haut  placé  qu'il  fuit 
dans  les  lettres  ou  la  science,  pourquoi  la  réunion  d'un  grand  nom-* 
bre  d'hommes  dévoués  aux  progrès  de  l'intelligence,  ne  l'obtien- 
drait-elie  pas?  Gomment  l'esprit  d'association,  si  puissant  pour  ce 
qui  tient  à  l'ordre  matériel,  n'obtiendrait-il  pas,  dans  l'ordre  intel- 
lectuel ,  autant  de  faveur  et  d'empire  ?  Sur  cet  espoir  de  collabo- 
ration est  fondé  tout  espoir  de  réussite  ;  et  cette  collaboration 
ne  manquera  pas  aux  éditeurs,  ils  en  ont  la  conviction  intime. 
Des  savants,  des  érudits,  des  littérateurs  appartenant  à  la  France, 
à  l'Europe,  au  monde  entier,  les  ont  assurés  de  leur  concours.  Car 
ces  littérateurs,  ces  savants  appelaient  eux-mêmes  de  leurs  vœux 
le  moment  où  une  analyse  exacte ,  une  critique  sérieuse ,  spéciale 
à  chaque  écrivain,  faisant  ressortir  chaque  œuvre  d'après  sa  va- 
leur propre ,  remplaceraient  les  articles  de  complaisance  dont  les 
formules  banales  ne  satisfont  même  plus  l'auteur  qui  les  a  recher- 
4;hés:  ne  découvre-t-il  pas,  souvent  dès  les  premières  lignes  de  ces 
éloges  arrachés  par  l'importunité  ou  dictés  par  l'esprit  de  coterie , 
que  l'ami  qui  le  loue  si  bien  a  mieux  aimé  le  vanter  que  de  le  lire. 

n  en  sera  tout  autrement,  sans  doute,  lorsque  le  critique,  s'oc- 
capant  d'un  livre  parce  que  ce  livre  appartient  aux  travaux  qui 
l'occupent,  prendra  sa  tâche  au  sérieux;  lorsque,  pénétré  de  la 
valeur  de  cette  tâche,  il  cherchera  bien  moins  à  égarer  le  sentiment 
littéraire  de  ses  lecteurs  par  des  dissertations  étrangères  au  sujet, 
qu'à  le  guider  par  une  appréciation  exacte  des  efforts  qu'a  faits 
l'écrivain  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  et  du  succès  qui 
|i  couronné  ces  efforts. 

Tout  homme  qui  brave  les  hasards  de  la  publicité  ne  le  fait  pas , 
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on  du  moins  ne  doit  jamais  le  faire  sans  une  eonviction  profonde  de 
Futilité  de  son  œuvre.  11  a  voulu  agrandir  le  domaine  de  la  science, 
s'il  est  un  savant,  ou  un  érudit;  s'il  est  philosophe,  il  a  voulu 
élargir  Fhorizon  de  la  pensée.  Voyageur,  il  a  espéré  faire  mieux 
connaître  les  pays  qu4l  a  parcourus  ;  philologue,  il  a  cru  éclaircir 
des  textes  douteux  ou  soulever  un  coin  du  voile  (|ui  dérobe  à  nos 
yeux  les  mystères  des  anciens  jours.  Cet  espoir  qui  Ta  soutenu 
dans  ses  travaux,  s'est-il  réalisé?  Est-il  resté  en  deçà  des  limites 
qu*ii  s'était  posées,  ou  les  a-t-il  dépassées  dans  un  essor  trop  ra- 
pide? Là  commence  la  tâclie  du  critique  :  il  doit  l'accomplir  avec 
conscience ,  [savoir  et  fermeté  :  montrer  à  l'Europe  la  France  in- 
tellectuelle,  sans  fard,  sans  déguisement;  apprendre  à  la  France 
qu'elle  juge  quelquefois  l'Europe  sans  la  bien  connaître.  A  ce  prix 
seulement  un  recueil  tel  que  le  nôtre  peut  et  doit  devenir  un  or- 
gane important ,  sévère  pour  l'erreur,  équitable  jusqu'à  la  géné- 
rosité pour  le  mérité  modeste,  qui  soit  digne,  surtout,  de  prendre 
pour  épigraphe  ces  paroles  de  Montaigne  :  Cècy  est  un  livre  de 
bonnefoy. 


La  Nouvelle  Revue  Encyclopédique  parait  tous  les  mois  par  cahiers  de  10 
feuilles  on  160  pages;  elle  reud  compte  1"*  de  tous  les  ouvrages  publiés  en  France 
ou  à  l'étranger  ;  2'^  des  travaux  des  corps  savants  ;  3*^  elle  donne  les  nouvelles 
scientifiques  et  littéraires,  des  mémoires  et  correspondances;  4"  un  bulletin  bi- 
bliographique des  ouvrages  nouveaux  publiés  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers. 
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LETTRE 


ADBBSSBB  À 


MONSIEUR  A.  FIRMIN  DIDOT. 


Mon   cher  EDITEUR   ET  AMI, 

Yous  \ouIez  bien  me  demander  mon  opinion  sur  voire 

projet  de  pablier,  sous  le  titre  de  Revue  encyclopédiqt^e,  un 

recueil  consacré  à    la  critique  littéraire    et  scientifique: 

1  c  est  mon  assentiment  que  je  m'empresse  de  vous  donner. 

'  J'éprouve  un  vrai  plaisir  à  vous  féliciter,  avec  tout  ce  que 

les  lettres  ont  gardé  d'amis  sérieux,  d'ouvrir  à  la  critique 

.  littéraire,  la  seule  dont  j'ai  quelque  droit  de  parler,  uu 

I  recueil  où  elle  ne  craindra  la  concurrence,  ni  de  la  politique, 

}  ni  des  romans ,  ni  des  annonces,  ni  des  petites  nouvelles  du 

|.  jour,  toutes  choses  qui ,  après  l'avoir  peu  à  peu  pourchassée 

de  coin  en  coin  dans  la  presse  périodique ,  l'en  ont  à  peu 

près  exilée. 

Sa  destinée  est  triste.  Après  avoir  été,  dans  notre  pays,  la 
première  liberté  de  la  presse ,  elle  seule  a  cessé  d'être  libre  ; 
car  c'est  n'être  pas  libre  que  de  n*avoir  plus  d'asile,  ou,  si 
elle  est  reçue  quelque  part ,  d'avoir  à  ménager  ses  superbes 
hôtes  dans  leurs  amis,  dans  leur  parti,  dans  les  protégés  de 
leurs  amis  et  de  leur  parti. 

Nos  petites  feuilles  littéraires  étaient  toute  notre  presse 
périodique  il  y  a  deux  cents  ans;  elles  sont  nées  d'un  noble 
droit ,  le  droit  du  pays  de  se  juger  lui-même  dans  les  œu- 
vres de  Fesprit,  et  elles  ont  peut-être  donné  l'idée  d'un 
autre  droit ,  non  moins  noble ,  le  droit  du  pays  de  se  gou- 
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verner  par  lui-même.  Ces  petites  feuilles  occupaient  l'Europe, 
qui  recevait  de  nous ,  dans  ce  temps-là  ,  avec  le  goût  des 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres,  celui  des  jugements  dé- 
licats qu'on  en  doit  porter.  Aujourd'hui ,  nous  ne  jugeons 
plus  guère  les  ouvrages  d'esprit,  et  nos  jugements  ne  font 
plus  loi  chez  nous  ,  ni  hors  de  chez  nous. 

Depuis  quelques  années,  la  presse  française  don  né  un  spec- 
tacle dont  je  ne  puis  trop  m'étonner  :  elle  se  plaint  tous 
les  jours  qu'on  fait  une  trop  grande  part  aux  intérêts  maté- 
riels ;  on  dirait  qu'elle  n'a  de  souci  et  de  tendresse  que 
pour  l'esprit.  Et  cependant,  elle  réduit  de  jour  en  jour  la 
part  laissée  à  l'esprit  ;  et  à  qui  profite  l'invention  de  ces  for- 
mats prodigieux ,  avec  lesquels  on  pourrait  tendre  les  mai- 
sons ,  sinon  à  ces  intérêts  matériels  contre  lesquels  la  presse 
se  révolte?  Je  sais  bien  qu'elle  ne  fait  pas  consister  tout 
l'esprit  dans  la  critique  littéraire ,  et  qu'elle  entend  surtout 
par  là  une  certaine  disposition  générale  qui  ferait  préférer 
aux  biens  de  l'ordre  matériel  certains  biens  de  l'ordre  mo- 
ral ,  qui  soutiendraient  les  âmes  et  ennobliraient  la  civilisa- 
tion. En  ce  cas  elle  a  raison ,  et  cette  cause  est  digne  de  tout 
ce  qu'elle  réunit  d'écrivains  de  talent.  Mais  ne  peut-on  pas 
compter,  parmi  ces  biens  de  l'ordre  moral ,  au  rang  le  plus 
modeste ,  je  le  veux  bien.  Futile  plaisir  que  donne  soit  un 
jugement  sincère,  exact,  ingénieux,  sur  quelque  ouvrage 
d'esprit,  soit  une  analyse  claire,  précise,  de  quelque  écrit  sur 
une  matière  difficile?  N'est-ce  pas  un  bien  de  l'ordre  moral, 
surtout  dans  un  pays  où  les  ouvrages  de  l'esprit  ont  tant 
d'empire,  que  de  savoir  jour  par  jour  ce  qui  sort  de  toutes 
ces  tètes  françaises ,  à  la  fois  si  vives  et  si  capables  d'appli- 
cation ,  et  ce  que  Tesprit  français  ajoute  aux  conquêtes  de 
l'esprit  humain?  Serait-il  vrai  que  le  public  y  résiste,  et 
qu'en  ces  sortes  de  choses  la  presse  subisse  le  goût  de  ses  lec- 
teurs plus  qu'elle  ne  le  fait?  Mais  alors,  pourquoi  reprocher 
aux  gouvernements  de  recevoir  la  loi  des  intérêts  maté- 
riels? Les  gouvernements  n'ont  pas  sur  ce  point  la  même 
liberté  que  la  presse.  On  peut  les  blâmer  de  trop  de  com- 
plaisance pour  les  intérêts  matériels;  mais  qui  donc  leur 
conseillerait  de  courir  le  péril  de  les  froisser?  La  presse^  au 


—  3  — 
contraire,  qui  n'est  pas  chargée  d assurer  à  une  grande 
société  son  lendemain,  pent  impunément  les  combattre  et 
se  faire  le  champion  de  Fesprit  contre  la  matière.  Pourquoi 
donc  nen  prend-elle  pas  le  rôle  ?  ou  pourquoi ,  par  une 
contradiction  dont  elle  ne  s'aperçoit  pas,  en  même  temps 
qu'elle  attaque  la  complaisance  des  gouvernements  pour  les 
intérêts  matériels,  livrc-t-elie  à  ceux-ci,  au  préjudice  des 
intérêts  moraux ,  tout  ce  que  la  polémique  laisse  d'espace 
libre  dans  ses  colonnes? 

Il  faut  dire  la  vérité  à  tous  les  pouvoirs.  Oui,  la  presse  a 
raison  ;  les  gouvernements  peuvent  quelque  chose  contre  la 
domination  des  intérêts  matériels.  En  favorisant  Tacti  vite  des 
affaires ,  ce  qui  est  leur  devoir ,  ils  peuvent  empêcher  que 
cette  activité  ne  dégénère  en  fièvre ,  et  qu'on  n  en  vienne  ù 
définir  les  affaires  comme  M.  Boyer-Gollard  dans  ce  mot 
profond  :  Les  affaires ,  c'est  le  bien  d'autrui.  Mais  la  presse, 
de  son  côté,  ne  peut-elle  rien  contre  les  ravages  que  fait  cette 
même  domination  dans  les  choses  de  lesprit ?  Si  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  passions  de  la  paix ,  Vardeur  des  affai- 
res, le  soin  de  la  fortune,  les  préoccupations ,  les  calculs,  en 
tendant  les  esprits  outre  mesure,  les  rendent  incapables  d'un 
plaisir  intellectuel  sérieux ,  et  leur  font  préférer,  au  délas- 
sement fécond  d'une  lecture  qui  demande  quelque  atten- 
tion, la  distraction  de  quelque  écrit  frivole  qui  laisse  leur 
raison  oisive ,  ou ,  ce  qui  est  pis ,  qui  leur  fait  de  laclies 
peintures  des  jouissances  après  lesquelles  ils  courent ,  lu 
presse  ne  peut-elle  pas  fermer  ses  colonnes  à  ces  sortes  d'é- 
crits, cent  fois  plus  complaisants  pour  les  intérêts  matériels 
que  les  gouvernements  qui  en  méritent  le  plus  le  reproche? 
Si  elle  ne  le  fait  pas ,  elle  perd  le  droit  d'être  si  sévère  contre 
les  gouvernements,  et  elle  doit  se  résigner  à  l'accusation 
d'être  de  complicité  avec  ceux  même  qu'elle  attaque ,  dans 
cette  prédominance  croissante  de  la  matière  sur  l'esprit. 

Autrefois ,  cela  veut  dire  il  y  a  quelques  années ,  car 
nous  vivons  et  vieillissons  vite  en  ce  temps  de  chemins  de 
fer ,  la  presse  avait  l'œil  ouvert  sur  tous  les  intérêts  de  l'es- 
prit. Elle  avisait  tout  ouvrage  d'art,  tout  livre  qui  voyait  le 

jour  ;  et  sur  la  recommandation,  soit  du  nom  de  l'ouvrier, 
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soit  de  la  matière ,  elle  s'imposait  le  devoir  de  le  signaler  à 
la  France  et  à  l'Europe.  La  critique  littéraire  avait  sa  place 
distincte,  son  jour  réservé  ;  et  la  politique  même  n'eût  pas  osé 
les  lui  ôter.  On  allait  jusqu  a  dire  qu  elle  attirait  des  abon- 
nés ,  et  que  ce  soin  pour  les  choses  de  Fesprit  était  une 
bonne  spéculation.  Aujourd'hui,  où  est  la  place ,  quel  est  le 
jour  de  la  critique  littéraire?  Elle  a  été  dépossédée  par  une 
puissance  nouvelle:  c'est  l'abondance  des  matières.  Encore, 
si  c'en  était  la  qualité?  Mais  on  sait  qu'entre  les  journaux , 
l'émulation  n'est  pas  à  qui  donnera  du  meilleur,  mais  à  qui 
donnera  le  plus. 

Cependant ,  il  s'écrit  de  temps  en  temps  quelques  articles 
de  critique ,  et  c'est  d'autant  plus  honorable  pour  les  jour- 
naux qui  les  insèrent ,  qu'ils  n'y  ont  pas  d'intérêt.  Mais 
pour  quels  ouvrages  la  presse  change-t-elle  ses  habitudes? 
Disons  plutôt  pour  quelles  personnes,  car  les  ouvrages  ne  se 
recommandent  plus  tout  seuls.  L'auteur  dont  on  s'occupe 
n'est  qu'un  solliciteur  heureux.  Un  éloge,  c'est  un  bon  office 
de  civilité.  On  l'obtient,  directement  ou  par  intermédiaire, 
comme  une  apostille  pour  une  place  ;  le  public  lit  l'apostille; 
mais,  comme  toutes  les  puissances  très-sollicitées,  il  est  dé- 
fiant et  il  n'achète  guère  sur  recommandation.  L'auteur  est 
donc  loué ,  mais  il  n*est  pas  lu. 

11  est  encore  un  moyen  de  faire  parler  de  ses  livres ,  c'est 
d'appartenir  à  une  école  ou  à  un  parti.  La  camaraderie ,  le 
mot  en  est  passé  dans  nos  mœurs ,  n'a  pas  des  scrupules  de 
goût.  Ce  qui  est  de  l'école  ou  du  parti  est  toujours  du  meil- 
leur. Si  la  sollicitation  fait  les  gens  de  talent,  la  camaraderie 
fait  les  gens  de  génie.  IMais  le  public  ne  croit  pas  plus  à  l'une 
qu'à  l'autre  ;  il  ne  peut  pas  se  persuader  qu'il  y  ait  tant  de 
génie  autour  de  lui  sans  qull  s'en  aperçoive,  et  que  ce  qui 
est  au-dessus  de  tout  éloge  ait  tant  besoin  d'être  loué.  Cette 
critique  est  donc  sans  autorité  :  il  y  a  quelques  amours- 
propres  chatouillés,  il  y  a  des  auteurs  qui  s'estiment  fort 
au  delà  de  ce  qu'ils  valent ,  et  des  critiques  qui  leur  retirent, 
dans  les  confidences,  ce  qu'ils  leur  ont  donné  de  trop  dans 
l'éloge  écrit  ;  le  public  devine  le  jeu  et  se  dérobe. 

Bestent  quelques  bons  articles  signés  de  noms  solides ,  et 


—  5  — 

sortis  de  plumes  qui  ne  s  abaisseraient  pas  à  délivrer  des 
apostilles  à  des  solliciteurs  littéraires ,  ni  des  brevets  de 
génie  a  des  amis  qui  auraient  la  faiblesse  de  se  croire 
auteurs.  Mais  pour  ces  critiques ,  le  livre  dont  ils  parlent 
n'est  qu'une  occasion  d'exprimer  leurs  propres  idées  sur  le 
même  sujet.  Us  nous  fout  savoir ,  non  ce  qua  fait  Tauteur, 
mais  ce  qu'ils  eussent  fait  a  sa  place.  Je  vois  bien  qu'on 
pourrait  faire  un  autre  livre,  mais  j'ignore  comment  est  fait 
le  livre  critiqué.  Ce  qu'ils  m'en  disent  de  bon  m'est  même 
suspect.  J'y  crains  quelque  complaisance  de  politesse  pour 
adoucir  l'effet  de  la  contradiction ,  et  je  n'ose  pas  estimer 
un  livre  qu'on  loue  en  termes  généraux  et  qu'on  juge  par 
prétention.  Là  encore  le  public  se  défie,  et  s'il  sait  gré  au 
critique  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  pense,  non  du  livre, 
mais  du  sujet ,  non  de  l'auteur ,  mais  de  sa  thèse  ;  sur  le  li- 
vre comme  sur  l'auteur,  il  s'abstient,  il  ne  lit  pas. 

Est-ce  la  peine  de  dire  que  tout  ce  qui  s'écrit,  même  sous 
ces  préventions  si  diverses,  est  néanmoins  plein  de  talent  ; 
qu'il  y  en  a  jusque  dans  les  éloges  arrachés  par  la  sollici- 
tation ,  jusque  dans  les  plus  grossières  complaisances  de  la 
camaraderie  ?  Mais  en  France  comme  à  l'étranger,  ce  talent 
est  sans  crédit.  L'Europe  est  défiante  comme  la  France ,  et 
par  la  raison  que  la  France  est  défiante.  Elle  accepte  nos 
livres  à  la  mode ,  comme  nos  modes  ;  mais  pour  nos  livres 
sérieux ,  elle  attend  la  recommandation  de  la  durée.  C'est 
une  chose  trop  peu  remarquée ,  que  l'Europe  s'en  rapporte 
à  nous  sur  nous-mêmes  ;  elle  a  besoin  d'avoir  nos  jugements 
sur  nos  productions  ;  la  critique  française  est  la  lettre  de 
crédit  des  ouvrages  français  à  l'étranger.  Mais  l'Europe  lit 
avec  intelligence;  elle  voit,  dans  le  peu  de  critique  que 
nous  faisons ,  au  lieu  de  jugements,  des  éloges  ou  des  sati- 
res; au  lieu  de  livres,  des  personnes;  et,  dans  ce  qui  se 
fait  de  plus  honorable  et  de  plus  sérieux,  la  digression  étant 
le  principal,  et  le  jugement  l'accessoire,  elle  sent  que  nous 
ne  nous  disons  pas  la  vérité ,  et  que  pour  un  critique  qui 
examine  un  livre  et  dans  le  désir  de  s'en  rendre  compte ,  il 
en  est  vingt  qui  parlent  d'un  auteur,  soit  parce  qu'il  leur  a 
été  recommandé,  soit  parce  qu'il  est  de  leurs  amis ,  soit 
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pour  montrer  qu'ils  auraient  fait  mieux  que  lui.  Elle  soup- 
çonne qu'il  y  a  là  commodité,  obligation^  charge  de  revan- 
che ;  que  c'est  affaire  ou  de  civilité,  ou  d'humeur,  ou  d'in- 
térêt: et  elle  ne  s'y  engage  pas  de  peur  d'être  dupe. 

Vous  êtes  à  même  plus  que  personne ,  mon  cher  éditeur 
et  ami ,  d'apprécier  cette  disposition  de  l'étranger,  vous  qui 
avez  de  si  nombreuses  et  de  si  étroites  relations  avec  ses 
savants  et  ses  libraires.  Aussi  vous  appartenait-il  de  fonder 
un  recueil  qui  les  mît  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie 
de  sérieux  en  France,  et  leur  recommandât  nos  livres  par  la 
seule  façon  qui  soit  digne  de  nous,  j'entends  par  des  ana- 
lyses exactes  et  des  jugements  indépendants. 

Votre  maison  ne  porte  le  drapeau  ni  d'une  école,  ni  d'un 
parti  ;  elle  a  toujours  été  hospitalière  à  tous  les  travaux  de 
Tesprit  ;  et  si  les  choses  de  mode  n*y  sont  pas  admises,  ce 
n'est  point  parce  qu'on  les  y  repousse  systématiquement, 
c'est  parce  qu'au  milieu  de  toutes  vos  richesses  classiques, 
elles  s*y  trouveraient  gênées  par  la  compagnie.  Vous  préférez 
les  choses  qui  demeurent  aux  choses  qui  passent  :  mais  vous 
n'excluez  ni  n'attaquez  celles  que  vous  ne  préférez  pas.  La 
critique  littéraire,  telle  que  je  la  conçois,  dans  le  plan  du 
recueil  que  vous  lui  ouvrez,  c'est-à-dire,  exacte,  équitable, 
sans  système,  sinon  sans  principe,  ne  pouvait  pas  trouver 
un  asile  plus  honorable  que  votre  maison.  Elle  en  aura  le 
caractère  ;  elle  préférera  les  ouvrages  qui  auront  coûté  du 
travail  et  de  la  méditation  ;  mais  elle  n'exclura  que  ce  qui  est 
sans  valeur. 

Ce  que  vous  voulez,  ce  ne  sont  ni  des  éloges  dont  l'excès 
se  dissimule  mal  sous  quelques  réserves  inoffensives  ;  ni  des 
attaques  violentes  qui  ne  profitent  pas  aux  lettres  et  qui  of- 
fensent la  civilité  ;  ni  des  digressions  capricieuses  par  les- 
quelles on  a  l'air  d'éviter  le  livre  même  qu'on  examine.  Vous 
voulez  un  compte  rendu  méthodique  qui  fasse  connaître  la 
pensée  générale,  le  plan,  les  développements  d'un  ouvrage; 
vous  voulez  qu'on  le  juge  simplement,  et  que  l'éloge  ou  la 
critique,  selon  qu'il  y  a  lieu  à  l'un  ou  à  l'autre,  résulte  du 
jugement  même  et  de  ses  motifs.  Ce  que  tel  de  vos  collabo- 
rateurs penserait  à  part  soi  d'un  livre  lu  dans  le  cabinet. 
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sans  témoin,  sans  personne  qui  le  provoque  à  exercer  sa  mali- 
gnité, à  triompher  des  fautes,  à  se  substituer  à  Fauteur,  vous 
voulez  qu'il  le  mette  sur  le  papier,  et  quMl  ne  cherche  pas  à 
faire  les  affaires  de  son  esprit  à  Toccasion  du  travail  et  de  la 
peine  d'autrui.  Dans  votre  plan,  le  critique  serait  non  le 
ministère  public  qui  charge  le  tableau  des  fautes,  ni  Ta- 
vocat  qui  transforme  les  fautes  en  mérite,  mais  le  juge  ou  le 
juré  dontTarrèt  absout  sans  louer,  ou  condamne  sans  accuser. 

J'entre  pleinement  dans  vos  vues ,  et  je  m'étonne  mime 
que  cette  manière  de  faire  de  la  critique  soit  si  peu  en 
honneur.  Je  n'imagine,  en  ce  genre  de  productions,  rien 
qui  fût  plus  solide  et  plus  agréable  qu'un  article  compose 
sur  ce  plan ,  indiquant  l'objet  de  l'auteur ,  sa  méthode,  ses 
preuves  ;  citant  quelquefois,  les  bons  endroits  plus  souvent 
que  les  mauvais,  et  les  mauvais  seulement  pour  justifier  une 
critique  sévère  ;  montrant  le  profit  qu'on  peut  tirer  du  livire, 
à  quels  lecteurs,  à  quel  ordre  d'études  il  s'adresse ,  s'il  rec- 
tifie quelques  erreurs  en  crédit,  ou  confirme  quelques  vé- 
rités ;  encourageant  l'écrivain ,  même  par  les  critiques,  les- 
quelles ne  doivent  être  ,  comme  les  conseils  en  morale,  que 
des  témoignages  d'estime  donnés  à  qui  les  mérite.  Je  sais 
que  de  la  critique  faite  ainsi  n'est  pas  facile ,  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  la  rend  si  peu  populaire  ;  mais  vous  cherchez 
l'utile,  et  point  le  facile,  et  il  vous  suffit  que  la  chose  puisse 
se  faire  pour  que  vous  n'hésitiez  pas  à  l'entreprendre. 

Vous  avez  trouvé  d'ailleurs  un  moyen,  le  plus  efficace 
peut-être,  de  la  rendre  relativement  facile.  C'est  de  ne  point 
signer  les  articles.  Je  sais  que  la  signature  ajoute  à  la  res- 
ponsabilité, que  la  responsabilité  ajoute  quelquefois  au  ta- 
lent :  voilà  le  bon  côté;  mais  il  y  en  a  un  mauvais;  c'est  le 
désir  de  briller,  c'est  la  coquetterie  devant  le  public,  c'est 
le  moi  ;  quel  est  le  critique  qui  ne  s'aime  pas  mieux  que  son 
auteur?  Il  est  auteur  lui-même,  il  a  des  amis  ;  il  serait  fort 
désappointé  de  s'entendre  dire  :  «  Vous  m'avez  donné  une 
bonne  opinion  de  tel  livre  :  je  le  lirai.  »  Ce  qu'il  attend,  ce 
qu'il  recherche,  c'est  ceci  :  ^Vous  avez  fait  un  charmant  arti- 
cle. Quel  est  l'honuôte  auteur  qui  vous  a  rendu  ce  service? 
Entre  nous,  vaut-il  ce  que  vous  en  dites?  »  Otez  la  signature, 
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TOUS  enlevez  le  critique  à  toutes  ces  tentations  de  la  vanité. 
Le  critique  qui  signe  joue  un  rôle,  il  est  en  spectacle  ^  et  s'il 
est  vrai  que  cela  peut  le  stimuler,  il  arrive  plus  souvent  que 
ses  efforts  sont  des  contorsions,  et  ses  grâces  des  mines.  Le 
critique  qui  n  a  pas  à  signer  son  travail,  s'oublie  pour  Fau- 
teur; il  le  lit  de  plus  près  ;  il  le  juge  naïvement;  et  il  me- 
sure d'autant  plus  ses  paroles,  qu'il  sait  qu'on  a  plus  de 
confiance  en  un  jugement  rendu  au  nom  d'une  opinion  col- 
lective ,  qu'en  un  avis  signé  du  nom  d'une  personne  qui  ne 
parle  que  de  son  chef.  L'histoire  de  notre  littérature  nous 
en  offre  un  glorieux  exemple.  Ce  sont  ces  écrits  de  Port- 
Boyal  d'où  l'on  avait  chassé  le  moi ,  et  dont  les  auteurs  se 
cachaient  si  bien,  que  la  critique  la  plus  curieuse  n'a  pu  pé- 
nétrer leur  secret.  Il  n'est  peut-être  pas  d'ouvrage  d'esprit 
où  il  convienne  mieux  d'imiter  la  collaboration  anonyme  de 
Port-Royal,  qu'une  revue  critique  ;  car  la  critique,  quoiqu'il 
y  puisse  entrer  de  l'imagination  et  du  sentiment,  est  avant 
tout  un  travail  de  raison  ;  et  qu'est-ce  que  la  raison,  sinon  le 
consentement,  le  concours,  la  collaboration  anonyme  dans 
les  jugements  humains? 

Mettez-vous  à  l'œuvre,  mon  cher  éditeur  et  ami  ;  main- 
tenez avec  fermeté  le  caractère  de  cette  Bévue  ;  gardez  d'au- 
tant plus  sérieusement  le  secret  de  votre  rédaction,  que  son 
impartialité  la  dérobera  aux  remercîments  comme  aux  récri- 
minations (1);  ne  parlez  que  de  ce  qui  portera  la  marque  du 
talent  ou  du  travail  ;  et  bientôt  cet  asile,  où  vous  recueil- 
lez la  critique  littéraire ,  sera  un  tribunal  où  tout  ce  qui 
tient  honorablement  une  plume  voudra  être  jugé,  et  où  l'Eu- 
rope savante  apprendra  de  nous  ce  qu'elle  doit  penser  de 
nos  travaux. 

D.   NlSARD. 


(I)  Nous  partageons  complètement  rnvis  de  notre  spiritael  collaborateur  en  ce 
qui  concerne  les  articles  purement  analytiques  qui  doivent  prendre  place  dans  no- 
tre Rewe.  Nous  ne  faisons  de  réserve  que  pour  certains  articles  concernant  parti- 
cul  ièrement  réruditiou,  où  l'on  peut  trouver,  à  côté  d'un  compte  rendu,  des  idées 
neuves,  un  travail  original,  pour  lesquels  la  responsabilité  réclamée  par  Fauteur  est 
une  garantie  de  plus. 


NOUVELLE  REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE. 


SCIENCES  EXACTES. 

(Cosmos.  —  Essai  (Vune  description  physique  du  globe , 
par  AlexA]SDR£  djs  Humboldt  ,  traduit  par  H.  Faye, 
un  des  astronomes  de  l'Observatoire  royal. —  i  vol. 
in-8<>  (58o  pages).  — Paris,  Gide,  1846. 

«  AL  de Haroboldt,  disait  Goethe,  est  un  homme  bien  extraor- 
dinaire; toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  lui  sont 
également  familières.  Plus  je  le  connais,  plus  je  Fadmire,  et  nous 
nous  connaissons  depuis  bien  longtemps.  >> 

Tous  ceux  qui  savent  apprécier  les  immenses  services  que  M.  de 
Humboldt  a  rendus  et  rend  encore  aux  sciences  et  à  Thumanité,  ne 
trouveront  rien  d'exagéré  dans  cet  éloge ,  décerné  par  un  des  pins 
grands  génies  des  temps  modernes. 

M.  AL  de  Humboldt  a  été  Taml  et  le  collaborateur  des  Laplace, 
des  BerthoIIet,  des  Yauquelin.  Dans  ses  excursions  lointaines ,  il  a 
dévoilé  les  'mystères  que  récèle  la  nature  de  Tancien  et  du  nouveau 
monde.  Peu  d'hommes  ont  autant  risqué  leur  vie  dans  l'intérêt  le 
plus  pur  de  la  science.  Et  aujourd'hui  encore,  presque  octogénaire, 
l'illustre  vieillard  n'a  rien  perdu  de  cet  amour  du  vrai ,  qui  anima 
sa  jeunesse;  la  publication  du  Cosmos  en  est  la  preuve  éclatante. 

L'antiquité  nous  a  transmis  un  petit  livre  intitulé  :  sur  le  Cosmos 
(TTÊpl  xodjjLou).  Dans  ce  livre,  l'auteur,  qu'on  a  cru  être  Aristote, 
traite  d'abord  du  ciel  et  des  astres ,  puis  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la 
terre.  Cette  division  de  la  nature  a  été  aussi  adoptée  par  l'auteur 
du  Cosmos  moderne.  Mais  quelle  prodigieuse  différence  dans  la 
richesse  des  détails ,  dans  l'appréciation  exacte  des  faits  et  la  pro- 
fondeur des  vuesl  II  est  vrai  que  depuis  l'époque  où  le  contempo- 
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raiû  d* Alexandre  écrivait  son  Cosmos ,  la  science  a  fait  d'immenses 
progrès;  et,  toutefois,  ces  progrès  se  résument  presque  tous  dans 
les  travaux  du  dernier  siècle  qui  vient  de  s*écouler ,  travaux  dont 
le  livre  de  M.  de  Humboldt  est  la  complète  expression  et  le  der- 
nier mot.  Il  y  a  deux  cents  ans  à  peine ,  nous  en  étions  encore  à 
la  physique  d'Aristote. 

Au  milieu  de  Textrême  variété  des  phénomènes  que  présentent  la 
surface  de  notre  globe  et  l'océan  aérien  qui  Tentoure,  l'homme  a 
dû  être  frappé  de  l'aspect  de  la  voûte  céleste,  des  mouvements  ré- 
glés et  uniformes  du  soleil  et  des  planètes.  Aussi  le  mot  Cosmos 
indiquait-il  primitivement  les  idées  d'ordre  et  d'ornement  à  la  fois. 
On  l'appliqua  progressivement  à  l'accord  que  l'on  observe  dans  les 
mouvements  des  corps  célestes,  à  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers, 
au  monde  même  dans  lequel  cet  ordre  se  reflète.  D'après  le  témoi- 
gnage général  de  l'antiquité,  c'est  Pythagore  qui,  le  premier,  se 
servit  du  mot  cosmos  pour  désigner  «  l'ordre  qui  règne  dans  l'uni- 
vers ,  l'univers  ou  le  monde  même.  »  En  esprit  éminemment 
judicieux,  l'auteur  du  Cosmos  s'est  borné,  comme  toujours ,  au 
cercle  des  conceptions  empiriques  ;  il  a  évité  l'écueil  d'une  philo- 
sophie naturelle  imaginée  par  quelques  penseurs. 

«  Il  n'est  point  question ,  dit-il  (page  36),  dans  cet  essai  sur  la  phy- 
sique du  monde ,  de  réduire  l'ensenible  des  phénomènes  sensibles  à  un 
petit  nombre  de  principes  abstraits ,  Siyant  leur  base  dans  la  raison 
seule.  La  physique  du  monde,  telle  que  j'entreprends  de  l'exposer, 
n'a  pas  la  prétention  de  s'élever  aux  périlleuses  abstractions  d'une 
science  purement  rationnelle  de  la  nature  ;  c'est  une  géographie  phy- 
sique réunie  à  la  description  des  espaces  célestes  et  des  corps  qui 
remplissent  ces  espaces.  Étranger  aux  profondeurs  de  la  philosophie 
purement  spéculative ,  mon  essai  sur  le  Cosmos  est  la  contemplation 
de  l'univers,  fondée  sur  un  empirisme  raisonné,  c'est-à-dire,  sur  l'en- 
semble des  faits  enregistrés  par  la  science ,  et  soumis  aux  opérations 
de  l'entendement  qui  compare  et  combine.  C'est  dans  ces  limites  seu- 
les que  l'ouvrage  que  j'ai  osé  entreprendre  rentre  dans  la  sphère  des 
travaux  auxquels  a  été  vouée  la  longue  carrière  de  ma  vie  scientifi- 
que. Je  ne  me  hasarde  pas  dans  une  sphère  où  je  ne  saurais  me  mou- 
voir avec  liberté  ,  quoique  d'autres  puissent  à  leur  tour  s'y  essayer 
avec  succès.  L'unité  que  je  tâche  d'atteindre  dans  le  développement 
des  grands  phénomènes  de  l'univers  est  celle  qu'offrent  les  composi- 
tions historiques.  Tout  ce  qui  tient  à  des  individualités  accidentelles , 
à  l'essence  variable  de  la  réalité ,  que  ce  soit  dans  la  forme  des  êtres 
et  dans  le  groupement  des  corps ,  ou  dans  la  lutte  de  l'homme  contre 
les  éléments  et  des  peuples  contre  les  peuples ,  ne  peut  être  rationnel- 
lement construit,  déduit  des  idées  seules. 
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«  rose  croire  que  la  description  de  runirers  et  Thistoire  civile  se 
trouvent  placées  au  même  degné  d^empirisme  ;  mais  en  soumettant  les 
phénomènes  physiques  et  les  événements  au  travail  de  la  pensée ,  et  en 
remontant  par  le  raisonnement  aux  causes ,  on  se  pénètre  de  plus  en 
plus  de  cette  antique  croyance,  que  les  forces  inhérentes  à  la  matière 
et  celles  qui  régissent  le  monde  moral ,  exercent  leur  action  sous  l'em- 
pire d'une  nécessité  primordiale ,  et  selon  des  mouvements  qui  se  re- 
nouvellent par  retours  périodiques  plus  ou  moins  longs.  C'est  cette 
nécessité  des  choses ,  cet  enchaînement  occulte,  mais  permanent,  ce 
retour  périodique  dans  Je  développement  progressif  des  formes ,  des 
phénomènes  et  des  événements ,  qui  constituent  la  nature  obéissant  à 
une  première  impulsion  donnée.  La  physique,  comme  l'indique  son 
nom  même ,  se  borne  à  expliquer  les  phénomènes  du  monde  matériel 
par  ]es  propriétés  de  la  matière.  Le  dernier  but  des  sciences  expéri- 
mentales est  donc  de  remonter  à  l'existence  des  lois  et  de  les  générali- 
ser progressivement.  Tout  ce  qui  porte  au  delà  n'est  pas  du  domaine 
de  la  physique  du  monde ,  et  appartient  à  un  autre  genre  de  spécula- 
tions plus  élevées.» 

M.  de  Humboldt  s'élève  avec  raison  contre  la  tendance  trop 
spécufative  de  certaines  écoles  d'Allemagne,  où  la  Jeunesse  con- 
sume en  pure  perte,  aujourd'hui  moins  pourtant  qu'autrefois, 
une  partie  de  ses  forces.  Il  blâme  ces  écarts  de  l'esprit  dans  un 
langage  sévère,  mais  juste,  sans  condamner  cependant  la  raison 
spéculative  à  un  repos  absolu.  Sa  voix  est  ici  une  autorité  grave  ; 
à  plus  d'un  titre ,  elle  doit  être  écoutée.  Voici  ce  qu'on  lit  pag.  74- 
78  : 

«  Fidèle  au  caractère  des  ouvrages  que  j'ai  publiés  jusqu'ici ,  comme 
aux  travaux  de  mesures,  d'expériences,  de  recherches  des  faits  qui 
ont  rempli  ma  carrière  ,  je  nie  borne  au  cercle  des  conceptions  em- 
piriques. L^exposition  d'un  ensemble  de  faits  observés  et  combinés 
entre  eux  n'exclut  pas  le  désir  de  grouper  les  phénomènes  selon  leur 
enchaînement  rationnel ,  de  généraliser  ce  qui  en  est  susceptible  dans 
la  masse  des  observations  particulières ,  d'arriver  5  la  découverte  des 
lois.  Des  conceptions  de  l'univers  qui  seraient  uniquement  fondées 
sur  la  raison ,  sur  les  principes  de  la  philosophie  spéculative ,  assigne- 
raient sans  doute  à  la  science  du  Cosmos  un  but  plus  élevé.  Je  suis 
loin  de  blâmer  des  efforts  que  je  n'ai  pas  tentés ,  de  les  blâmer  par  la 
seule  raison  que  leur  succès  est  resté  jusqu'ici  très-douteux.  Contre  le 
gré  et  les  conseils  de  ces  penseurs  profonds  et  puissants  qui  ont  donné 
une  vie  nouvelle  à  des  spéculations  déjà  familières  à  l'antiquité,  les 
systèmes  de  la  philosophie  de  la  nature  ont  éloigné  les  esprits ,  dans 
notre  patrie,  pendant  quelque  temps,  des  graves  études  des  sciences 
madiématiques  et  physiques.  L'enivrement  de  prétendties  conquêtes 
déjà  faites ,  un  langage  nouveau  bizarrement  symbolique,  une  prédi- 
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lection  pour  des  formules  de  rationalisme  scolastique  plus  étroites 
que  jamais  n'en  connut  le  moyen  âge,  ont  signalé,  par  Tabus  des 
forces  chez  une  jeunesse  généreuse ,  les  courtes  saturnales  d'une 
science  purement  idéale  de  la  nature.  Je  répète  l'expression  abus  des 
forces ,  car  des  esprits  supérieurs ,  adonnés  à  la  fois  aux  études  phi- 
losophiques et  aux  sciences  d'observation ,  sont  restés  étrangers  à  ces 
saturnales.  Les  résultats  obtenus  par  de  sérieuses  investigations  dans 
la  voie  de  l'expérience ,  ne  sauraient  être  en  contradiction  avec  une 
véritable  philosophie  de  la  nature.  Lorsqu'il  y  a  contradiction  ,  la 
faute  en  est ,  ou  au  vide  de  la  spéculation,  ou  aux  prétentions  exa- 
gérées de  l'empirisme  qui  croit  avoir  prouvé  par  l'expérience  bien  plus 
qu'il  n'en  découle  réellement. 

«  Qu'on  oppose  la  nature  au  monde  intellectuel,  comme  si  ce  der- 
nier n'était  pas  compris  dans  le  vaste  sein  de  cette  nature ,  ou  bien 
qu'on  l'oppose  à  l'art,  défini  comme  une  manifestation  de  la  puissance 
intellectuelle  de  l'humanité,  ces  contrastes ,  reflétés  dans  les  langues 
les  plus  cultivées,  ne  doivent  pas  pour  cela  conduire  à  un  divorce  entre 
la  nature  et  Fintelligence ,  divorce  qui  réduirait  la  physique  du  monde 
à  n'être  plus  qu'un  assemblage  de  spécialités  empiriques.  La  science 
ne  commence  pour  l'homme  qu'au  moment  où  l'esprit  s'empare  de  la 
matière ,  où  il  tâche  de  soumettre  la  masse  des  expériences  à  des  com- 
binaisons rationnelles.  La  science  est  l'esprit  appliqué  à  la  nature; 
mais  le  monde  extérieur  n'existe  pour  nous  qu'autant  que,  par  la  voie 
de  l'intuition ,  nous  le  réfléchissons  en  notre  intérieur.  De  même  que 
l'intelligence  et  les  formes  du  langage ,  la  pensée  et  le  signe  sont  unis 
par  des  liens  secrets  et  indissolubles ,  de  même  aussi  le  monde  exté- 
rieur se  confond ,  presque  à  notre  insu ,  avec  nos  idées  et  nos  senti- 
ments. Les  phénomènes  extérieurs,  dit  Hegel  dans  la  Philosophie  de 
Vhistoire^  sont  en  quelque  sorte  traduits  dans  nos  représentations 
internes.  Le  monde  objectif  ^^nsé  par  nous,  en  nous  réfléchi,  est  sou- 
mis aux  formes  éternelles  et  nécessaires  de  notre  être  intellectuel.  L'ac- 
tivité de  l'esprit  s'exerce  sur  les  éléments  qui  lui  sont  fournis  par  l'ob- 
servation sensible.  Aussi ,  dès  la  jeunesse  de  l'humanité,  se  découvre , 
dans  la  plus  simple  intuition  des  faits  naturels ,  dans  les  premiers  ef- 
forts tentés  pour  les  comprendre ,  le  germe  de  la  philosophie  de  la 
nature.  Ces  tendances  idéales  sont  diverses  et  plus  ou  moins  fortes , 
selon  les  individualités  des  races,  leurs  dispositions  morales  et  le  degré 
de  culture  auquel  un  peuple  s'est  élevé  au  milieu  d'une  nature  qui  ex- 
cite l'imagination  ou  l'éteint  tristement. 

«  L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  du  grand  nombre  des  for- 
mes sous  lesquelles  on  a  tenté  de  concevoir  rationnellement  le  monde 
entier  des  phénomènes,  de  reconnaître  dans  l'univers  l'action  d'une 
seule  force  motrice  qui  pénètre  la  matière,  la  transforme  et  la  vivifie. 
Ces  essais  remontent,  dans  l'antiquité  classique,  aux  traités  sur  les 
principes  des  choses  propres  à  l'école  ionienne  ,  traités  où,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  petit  nombre  d'observations,  on  osa  soumettre  l'ensem- 
ble de  la  nature  à  des  spéculations  téméraires.  A  mesure  que ,  par  l'in- 
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fluence  des  grands  événements  historiques,  toutes  les  sciences  se  sont 
développées  en  s*appayant  sur  Tobservation ,  on  a  vu  se  refroidir  aussi 
Tardeur  qui  portait  à  déduire  Tessence  des  choses  et  leur  connexité  de 
constructions  purement  idéales  et  de  principes'  tout  rationnels.  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  c*est  surtout  la  partie  mathémati- 
que de  la  philosophie  naturelle  qui  a  reçu  d'admirables  accroissements. 
La  méthode  et  Tinstrument  (l'analyse)  ont  été  perfectionnés  à  la  fois. 
Nous  pensons  que  ce  qui  a  été  conquis  par  des.  moyens  si  divers ,  par 
Tapplication  ingénieuse  de  suppositions  atomistiques ,  par  Tétude  plus 
générale  et  plus  intime  de  phénomènes ,  et  par  le  perfectionnement 
d'appareils  nouveaux ,  est  le  bien  commun  de  l'humanité ,  et  ne  doit 
pas  plus  aujourd'hui  que  chez  les  anciens,  être  soumis  à  la  libre  action 
de  la  pensée  spéculative. 

«  On  ne  saurait  nier  toutefois  que ,  dans  le  travail  de  la  pensée ,  les 
résultats  de  l'expérience  n'aient  eu  plus  d'un  danger  à  courir.  Dans  la 
vicissitude  perpétuelle  des  vues  théoriques ,  il  ne  faut  pas  trop  s'é- 
tonner, comme  le  dit  spirituellement  l'auteur  de  Giordano  Bruno^ 
■  si  la  plupart  des  hommes  ne. voient  dans  la  philosophie  qu'une  suc- 
cession de  météores  passagers ,  et  si  les  grandes  formes  qu'elle  a  revé« 
tues  partagent  le  sort  des  comètes ,  que  le  peuple  ne  range  pas  parmi 
les  œuvres  étemelles  et  permanentes  de  la  nature ,  mais  parmi  les 
fugitives  apparitions  de  vapeurs  ignées.  »  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
l'abus  de  la  pensée  et  les  fausses  voies  dans  lesquelles  elle  s'engage  , 
ne  sauraient  autoriser  une  opinion  qui  tendrait  à  flétrir  l'intelligence , 
savoir,  que  le  monde  des  idées  n'est  de  sa  nature  qu'un  monde  de  fantô- 
mes et  de  rêveries ,  et  que  les  richesses  accumulées  par  de  laborieuses 
observations  ont ,  dans  la  philosophie ,  une  puissance  ennemie  qui  les 
menace.  Il  ne  sied  pas  à  l'esprit  qui  caractérise  notre  temps  de  rejeter 
avec  méfiance  toute  généralisation  des  aperçus ,  tout  essai  d'approfon- 
dir les  choses  parla  voie  du  raisonnement  et  de  l'induction.  Ce  serait 
méconnaître  la  dignité  de  la  nature  humaine  et  l'importance  relative 
des  facultés  dont  nous  sommes  doués,  que  de  condamner,  tantôt  la 
raison  austère  qui  se  livre  à  l'investigation  des  causes  et  de  leur  enchaî- 
nement ,  tantôt  cet  essor  de  l'imagination  qui  prélude  aux  découvertes 
et  les  suscite  par  son  pouvoir  créateur.  » 

Ailleurs  (pag.  39-45),  Tauteur  s'exprime  ainsi,  dans  un  lan- 
gage aussi  pur  qu*élevé  : 

«  Les  matériaux  les  plus  importants  sur  lesquels,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  la  physique  du  monde  a  posé  ses  bases,  n'ont  pas  été  accumu- 
lés au  hasard.  On  a  reconnu  enfin ,  et  cette  conviction  donne  un  carac- 
tère particulier  aux  investigations  de  notre  époque,  que  des  courses 
lointaines,  consacrées  longtemps  de  préférence  au  récit  de  hasardeuses 
aventures ,  ne  peuvent  être  instructives  qu'autant  que  le  voyageur  con- 
naît l'état  de  la  science  dont  il  doit  étendre  le  domaine ,  qu'autant  que 
ses  idées  guident  ses  recherches  et  l'initient  à  l'étude  de  la  nature. 
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«  C*est  pxir  cette  tendance  vers  les  cooceptiotis  générales,  périlleuse 
'  seulemeut  dans  les  alnjs,  qu'une  partie  considérable  des  connaiss^inces 
physiques  déjà  acquises  peut  devenir  la  propriété  commune  de  toutes 
les  classes  de  la  société;  mais  cette  propriété  n'a  de  la  valeur  qu'autant 
que  Vinstruclion  répandue  contraste,  par  l'importance  des  objets  qu'elle 
traite ,  et  par  la  dignité  de  ses  formes,  avec  ces  compilations  peu  subs- 
tantielles que,  jusqu'à  la  On  du  xyip  siècle,  on  a  signalées  par  le  nom 
impropre  de  savoir  populaire.  J'aime  à  me  persuader  que  les  sciences, 
exposées  dans  un  langage  qui  s'élève  à  leur  hauteur,  grave  et  animé  à 
la  fois ,  doivent  offrir  à  ceux  qui ,  renfermés  dans  le  cercle  étroit  des 
devoirs  de  la  vie,  rougissent  d'être  restés  longtemps  étrangers  au  com- 
merce intime  avec  la  nature ,  une  des  plus  vives  jouissances ,  celle 
d'enrichir  l'esprit  d'idées  nouvelles.  Ce  commerce ,  par  les  émotions 
qu'il  a  fait  naître ,  réveille  pour  ainsi  dire  en  nous  des  organes  qui 
longtemps  ont  sommeillé.  JSous  parvenons  à  saisir  d'un  coup  d'œil 
étendu  ce  qui ,  dans  les  découvertes  physiques ,  agrandit  la  sphère  de 
l'intelligence ,  et  ce  qui ,  par  d'heureuses  applications  aux  arts  inécani- 
ques  et  chimiques^  accroît  la  richesse  nationale. 

«  Une  connaissance  plus  exacte  de  la  liaison  des  phénomènes  nous 
délivre  aussi  d'une  erreur,  trop  répandue  encore  :  c'est  que,  sous  le 
rapport  du  progrès  des  sociétés  humaines  et  de  leur  propriété  indus- 
trielle ,  toutes  les  branches  de  la  connaissance  de  la  nature  n'ont  pas  la 
même  valeur  intrinsèque.  On  établit  très-arbitrairement  des  degrés 
d'importance  entre  les  sciences  mathématiques,  l'étude  des  corps  or- 
ganisés, la  connaissance  de  i'électro^maguétisme,  l'investigation  des 
propriétés  générales  de  la  matière  dans  ses  divers  états  d'agrégation 
moléculaire.  On  déprécie  présomptueusement  ce  que  l'on  croit  flétrir 
par  le  nom  de  «  recherches  purement  théoriques.  »  On  oublie,  et  cette 
remarque  est  pourtant  bien  ancienne ,  que  l'observation  d'un  phéno- 
mène qui  paraît  d'abord  entièrement  isolé ,  renferme  souvent  le  germe 
d'une  grande  découverte.  Lorsque  Aloysio  Galvani  excita  pour  la  pre- 
mière fois  la  ûbre  nerveuse  par  le  contact  accidentel  de  deux  métaux 
hétérogènes,  ses  contemporains  étaient  loin  d'espérer  que  l'action  de  la 
pUe  de  Volta  nous  ferait  voir  dans  les  alcalis  des  métaux  à  lustre  d'ar- 
gent ,  nageant  sur  l'eau  et  éminemment  inflammables  ;  que  la  pile 
elle-même  deviendrait  un  instrument  puissant  d'analyse  chimique,  un 
thermoscope  et  un  aimant.  Lorsque  Huyghens  observa  le  premier,  en 
1678,  un  phénomène  de  polarisation,  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  rayons  dans  lesquels  un  faisceau  de  lumière  se  partage  en  traver- 
sant un  cristal  à  double  réfraction,  on  ne  prévoyait  pas  que,  presqu'un 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  la  grande  découverte  de  la  polarisation 
chromatique,  par  M.  Arago,  conduirait  cet  astronome  physicien  à  ré- 
soudre ,  au  moyen  d'un  petit  fragment  de  spath  d'Islande ,  les  impor- 
tantes questions  de  savoir  si  la  lumière  solaire  émane  d'un  corps  solide 
ou  d'une  enveloppe  gazeuse ,  si  les  comètes  nous  envoient  de  la  lumière 
propre  ou  réfléchie. 

«  L'appréciation  égale  de  toutes  les  branches  de  sciences  mathéma- 
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tiques,  physiques  et  natiureUes ,  est  le  besoin  d'une  époqae  ou  la  ri- 
chesse matérielle  des  États  et  leur  prospérité  croissante  sont  prineipa- 
leinent  fondées  sur  un  emploi  plus  ingénieux  et  plus  rationnel  des 
productions  et  des  forées  de  la  nature.  Un  rapide  coup  d*œil  jeté  sur 
rétat  actuel  de  UEurope  rappelle  qu'au  milieu  de  cette  lutte  inégale  des 
peuples  qui  rivalisent  dans  la  carrière  des  arts  industriels,  Tisolement 
et  une  lenteur  indolente  ont  indubitablement  pour  effet  la  diminution 
ou  Tanéanlissement  total  de  la  richesse  nationale.  Il  en  est  de  la  vie  des 
peuples  comme  de  la  nature,  qui,  selon  une  heureuse  expression  de 
GoeUie,  «  dans  son  impulsion  éternellement  reçue  et  transmise,  dans 
le  dév^ppement  organique  des  êtres,  ne  connaît  ni  repos  ni  arrêt,  qui 
a  attaché  sa  malédiction  à  tout  ce  qui  retarde  et  suspend  le  mou?e- 
ment.  »  C'est  la  propagation  des  études  fortes  et  sérieuses  des  sciences 
qui  contribuera  à  éloigner  les  dangers  que  je  signale  ici.  L'homme  n'a 
de  Faction  sur  la  nature ,  il  ne  peut  s'approprier  aucune  de  ses  forces 
qu'autant  qu'il  apprend  à  les  mesurer  aveo  précision ,  à  connaître  les 
lois  du  monde  physique.  Le  pouvoir  des  sociétés  humaines ,  Bacon  l'a 
dit,  c'est  l'intelligence;  ce  pouvoir  s'élève  et  s'abaisse  avec  elle.  Mais 
le  savoir  qui  résulte  du  libre  travail  de  la  pensée  n'est  pas  seulement 
une  joie  de  l'homme,  il  est  aussi  l'antique  et  indestructible  droit  de 
rbumanité.  Tout  en  faisant  partie  de  ses  richesses,  souvent  il  est  la 
compensation  des  biens  que  la  nature  a  répartis  avec  parcimonie  sur  la 
terre.  Les  peuples  qui  ne  prennent  pas  une  part  active  au  mouvement 
industriel ,  au  choix  et  à  la  préparation  des  matières  premières,  aux  ap- 
plications heureuses  de  la  mécanique  et  de  la  chimie ,  chez  lesquels 
cette  activité  ne  pénètre  pas  toutes  les  classes  de  la  société,  doivent 
infailliblement  déchoir  de  la  prospérité  qu'ils  avaient  acquise.  L'appau- 
vrissement  est  d'autant  plus  rapide,  que  les  États  limitrophes  rajeu- 
nissent davantage  leurs  forces  par  l'heureuse  influence  des  sciences  sur 
les  arts. 

«  De  même  que ,  dans  les  sphères  élevées  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, dans  la  philosophie ,  la  poésie  et  les  beaux-arts,  le  premier  but 
de  toute  étude  est  un  but  intérieur,  celui  d'agrandir  et  de  féconder  l'in- 
telligence ;  de  même  aussi  le  terme  vers  lequel  les  sciences  doivent 
tendre  directement ,  c'est  la  découverte  des  lois ,  du  principe  d'unité 
qui  se  révèle  dans  la  vie  universelle  de  la  nature.  En  poursuivant  la 
route  que  nous  venons  de  tracer,  les  études  physiques  n'en  seront  pas 
moins  utiles  aux  progrès  de  l'industrie,  qui  est  une  conquête  de  Tin- 
tell  igence  de  riiomme  sur  la  matière.  Par  une  heureuse  connexité  de 
causes  et  d'effets,  souvent  même,  sans  que  l'homme  en  ait  la  prévision, 
le  vrai,  le  beau,  le  bon  se  trouvent  liés  à  l'utile.  L'amélioration  des 
cultures  livrées  à  des  mains  libres  et  dans  des  propriétés  d'une  moin- 
dre étendue  ;  l'état  florissant  des  arts  mécaniques ,  délivrés  des  entraves 
que  leur  opposait  l'esprit  de  corporation  ;  le  commerce  agrandi  et  vivifié 
parla  multiplicité  des  moyens  de  contact  entre  les  peuples,  voilà  les 
résultats  glorieux  des  progrès  intellectuels  et  du  perfectionnement  des 
iostitutions  politiques  dans  lesquelles  ces  progrès  se  reflètent.  Le  ta- 
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bleau  de  i*histoire  moderne  devrait  convaincre  ceux  dont  le  réveil 
paraît  tardif. 

«  Ne  craignons  pas  non  plus  que  la  direction  qui  caractérise  notre 
siècle,  que  la  prédilection  si  marquée  pour  Tétude  delà  nature  et  pour 
les  progrès  de  l'industrie ,  aient  pour  effet  nécessaire  de  ralentir  les  no- 
bles efforts  qui  se  produisent  dans  le  domaine  de  la  philosophie ,  de 
Fbistolre  et  de  la  connaissance  de  Tantiquité;  qu'elles  tendent  à  priver 
les  productions  des  arts,  charme  de  notre  existence,  du  souffle  vivifiant 
de  rimagination.  Partout  où ,  sous  Tégide  d'institutions  libres  et  d'une 
sage  législation ,  les  germes  quelconques  de  la  civilisation  peuvent  se 
développer  pleinement,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'une  rivalité  pacifique 
nuise  à  aucune  des  créations  de  l'esprit.  Chacun  de  ces  développements 
offre  des  fruits  précieux  à  l'État,  ceux  qui  donnent  la  nourriture  à 
l'homme  et  fondent  sa  richesse  physique,  aussi  bien  que  ceux  qui,  plus 
durables,  transmettent  la  gloire  des  peuples  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Les  Spartiates,  malgré  leur  austérité  dorienne,  priaient  les  dieux 
de  leur  accorder  le  beau  avec  le  bon.  » 

Un  mot  maintenant  sur  le  plan  et  l'économie  du  premier  vo- 
lume du  Cosmos.  Ce  volume  est,  suivant  l'auteur  lui-même  (  pré- 
face, page  VI  ),  la  pai-tie  la  plus  importante  de  l'entreprise  ;  c'est 
un  tableau  de  la  nature  présentant  l'ensemble  des  phénomènes  de 
l'univers ,  depuis  les  nébuleuses  planétaires  jusqu'à  la  géographie 
des  plantes  et  des  animaux.  Ce  tableau  est  précédé  de  considéra- 
tions sur  les  différents  degrés  de  jouissance  qu'offrent  l'étude  de  la 
nature  et  la  connaissance  de  ses  lois.  Les  limites  de  la  science  du 
Cosmos,  et  la  méthode  d'après  laquelle  cette  science  est  exposée, 
sont  également  discutées  dans  une  introduction  aussi  élégante  par 
la  forme  que  solide  par  le  fond.  C'est  à  cette  introduction ,  qui  a 
été  écrite  en  français  par  M.  de  Humboldt  lui-même,  ainsi  que  nous 
l'apprend  M.  Paye ,  traducteur  du  Cosmos  (l),  que  nous  avons  em- 
prunté les  citations  précédentes.  Le  tableau  brillant  qui  remplit  le 
reste  du  volume  forme  la  description  du  ciel  et  de  la  terre.  On  y 
ti'ouve  des  recherches  et  des  considérations  importantes  sur  le  soleil, 
les  planètes,  les  satellites,  les  comètes,  les  nébuleuses,  les  aérolithes. 
Après  les  phénomènes  célestes,  viennent  ceux  de  la  terre.  La  physi- 
que du  globe  est  tracée  à  grands  traits  :  le  savant  lira  avec  le  plus 
vif  intérêt  tout  ce  qui  concerne  la  figure  de  la  terre,  sa  densité 

(  1)  a  Pour  ne  pas  rester  étranger  à  l'édition  française,  M.  de  Humboldt  a  traduit 
lui-même  les  prolégomènes,  ou  plutôt  il  a  écrit  en  français  une  nouvelle  intro- 
duction; c'est  un  gage  de  plus  de  la  sympathie  qui  unit  depuis  longtemps  à  notre 
pays  Viliustre  voyageur,  et  qui  lui  a  fait  donner  à  la  France  ses  plus  importants 
ouvrages.»  (Préface  du  traducteur,  p.  ii.) 
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moyenne,  et  les  variations  de  cette  densité  jusqu'à  une  certaine 
profondeur;  la  chaleur  et  la  tension  électro-magnétique  du  globe; 
les  volcans ,  les  tremblements  de  terre ,  les  roches  ;  la  constitution 
de  Tair  et  des  climats;  les  êtres  organisés  :  plantes,  animaux,  races 
humaines. 

Pour  analyser  et  critiquer  un  pareil  ouvrage ,  il  faudrait  être, 
comme  M.  de  Humboldt ,  tout  à  la  fois  astronome,  physicien,  chi- 
miste, géologue,  botaniste,  zoologue  et  paléontologue;  il  faudrait 
posséder  en  même  temps  une  connaissance  approfondie  de  This- 
toiredes  sciences.  Pour  faire  voir  combien  la  description  même  des 
sujets  scientifiques  devient  attachante  sous  la  plume  exercée  de 
Fauteur,  nous  nous  bornerons  à  reproduire,  entre  mille ,  les  pas- 
sages suivants,  dont  Tun  traite  des  aérolithes  et  de  la  lumière  zo- 
diacale, Tautre  de  la  géographie  des  plantes. 

«  Il  est  une  disposition  d'esprit  (p.  151—155)  plus  nuisible  encore 
peut-être  que  la  crédulité  dénuée  de  toute  critique  :  c*est  une  arrogante 
incrédalité  qui  rejette  les  faits  sans  daigner  les  approfondir.  Ces  deux 
travers  de  Tesprit  font  obstacle  aux  progrès  de  la  science.  En  \ain, 
depuis  vingt- cinq  siècles,  les  annales  des  peuples  parlaient  de  pierres 
tombées  du  ciel  ;  malgré  tant  de  faits  appuyés  sur  des  témoignages 
oculaires ,  irrécusables ,  tels  que  ces  bœtylies  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  le  culte  des  météores  chez  les  anciens  ;  cet  aérolithe  que  les 
compagnons  de  Cortez  virent  à  Cholula,  et  qui  était  tombé  sur  la  pyra- 
mide voisine  ;  ces  masses  de  fer  météorique  dont  les  califes  et  les  princes 
mongols  se  firent  forger  des  lames  de  sabre  ;  ces  hommes  tués  par  des 
pierres  tombées  du  ciel:  un  fratc  à  Crémone,  le  4  septembre  151 1,  un 
autre  moine  à  Milan ,  en  1650,  deux  matelots  suédois  frappés  sur  leur 
vaisseau  en  1674  ;  malgré  tant  de  preuves  accumulées ,  un  phénomène 
cosmique  de  cette  importance  fut  laissé  dans  Foubli,  et  ses  intimes 
rapports  avec  le  monde  planétaire  restèrent  ignorés  jusqu'au  temps  de 
Cbladni,  illustré  déjà  par  sa  découverte  des  lignes  nodales.  Mais  au- 
jourd'hui il  est  impossible  de  contempler  d'un  œil  indifférent  les  ma- 
gnifiques apparitions  des  nuits  de  novembre  et  d'août;  je  dirai  plus:  un 
seul  de  ces  rapides  météores  suffira  souvent  à  faire  naître  de  sérieuses 
méditations.  Voir  le  mouvement  surgir  soudain  au  milieu  du  calme  de 
la  nuit ,  troubler  un  instant  l'éclat  paisible  de  la  voûte  étoilée;  suivre 
de  l'œil  le  météore  qui  tombe,  en  dessinant  sur  le  firmament  une  lumi- 
neuse trajectoire ,  n'est-ce  pas  songer  aussitôt  à  ces  espaces  infinis  par- 
tout remplis  de  matière,  partout  vivifiés  par  le  mouvement?  Qu'importe 
la  petitesse  extrême  de  ces  météores  dans  un  système  où  l'on  trouve,  à 
côté  de  l'énorme  volume  du  soleil,  des  atomes  tels  que  Cérès ,  tels  que 
le  premier  satellite  de  Saturne  ?  Qu'importe  leur  subite  disparition , 
quand  un  phénomène  d'un  autre  ordre ,  l'extinction  de  ces  étoiles  qui 
brillèrent  tout  à  coup  dans  Cassiopée ,  dans  le  Cy^e  et  dans  le  Serpen- 
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taire ,  nous  a  déjà  forcés  à  admettre  qu  il  peut  exister,  dans  les  espaees 
célestes,  d'autres  astres  que  ceux  que  nous  y  voyons  toujours  ?  Nous  le 
savons  maintenant,  les  étoiles  filantes  sont  des  agrégations  de  matière, 
de  véritables  astéroïdes  qui  circulent  autour  du  soleil ,  qui  traversent, 
comme  les  comètes ,  les  orbites  des  grandes  planètes ,  et  qui  brillent 
près  de  notre  atmosphère,  ou  du  moins  dans  ses  dernières  couches. 

«  Isolés,  sur  notre  planète,  de  toutes  les  parties  de  la  création  que 
ne  comprennent  pas  les  limites  de  notre  atmosphère,  nous  ne  sommes 
en  communication  avec  les  corps  célestes  que  par  intermédiaire  des 
rayons  si  intimement  unis  de  la  lumière  et  de  la  chaleurj  et  par  cette 
mystérieuse  attraction  que  les  masses  éloignées  exercent ,  en  raison  de 
leur  masse ,  sur  notre  globe,  sur  .nos  mers ,  et  même  sur  les  couches 
d'air  qui  nous  environnent.  Mais  si  les  aérolithes  et  les  étoiles  filantes 
sont  réellement  des  astéroïdes  planétaires,  le  mode  de  communication 
change  de  nature ,  il  devient  plus  direct ,  il  se  matérialise  en  quelque 
sorte.  En  effet ,  il  ne  s'agit  plus  ici  de  ces  corps  éloignés  dont  l'action 
sur  la  terre  se  borne  à  y  faire  naître  les  vibrations  lumineuses  et  ca- 
lorifiques, ou  bien  encore  à  produire  des  mouvements,  suivant  les 
lois  d'une  gravitation  réciproque  ;  il  s'agit  de  corps  matériels  qui , 
abandonnant  les  espaces  célestes ,  traversent  notre^  atmosphère  et 
viennent  heurter  la  terre  dont  ils  font  partie  désormais.  Tel  est  le 
seul  événement  cosmique  qui  puisse  mettre  notre  planète  en  contact 
avec  les  autres  parties  de  l'univers.  Accoutumés  que  nous  sommes  à 
ne  connaître  les  êtres  placés  hors  de  notre  globe  que  par  la  voie  des 
mesures ,  du  calcul  et  du  raisonnement ,  nous  nous  étonnons  de  pou- 
voir maintenant  les  toucher,  les  peser,  les  analyser.  C'est  ainsi  que 
la  science  met  enjeu  dans  notre  âme  les  secrets  ressorts  de  l'imagina- 
tion et  les  forces  vives  de  l'esprit,  alors  que  le  vulgaire  ne  voit,  dans 
ces  phénomènes,  que  des  étincelles  qui  s'allument  et  s'éteignent,  et 
sous  ces  pierres  noirâtres ,  tombées  avec  fracas  du  sein  des  nues ,  que 
le  produit  grossier  d'une  convulsion  de  la  nature. 

«  Si  ces  essaims  d'astéroïdes ,  dont  nous  nous  sommes  occupés  long- 
temps comme  d'un  sujet  de  prédilection ,  se  rapprochent  des  comètes 
par  la  petitesse  de  leurs  masses  et  par  la  multiplicité  de  leurs  orbites, 
ils  en  diffèrent  cependant,  d'une  manière  essentielle ,  par  le  seul  fait 
qu'ils  ne  brillent  et  ne  deviennent  visibles  pour  nous  qu'à  Tlnstant  où 
ils  traversent  la  sphère  d'action  de  notre  globe.  Mais  l'étude  de  ces 
météores  ne  complète  pas  encore  le  tableau  de  notre  système  plané- 
taire ,  si  complexe ,  si  riche  en  formes  variées ,  depuis  la  découverte 
des  petites  planètes ,  des  comètes  intérieures  à  courte  période ,  et  des 
astéroïdes  météoriques.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'anneau  de  matière 
cosmique,  auquel  on  attribue  la  lumière  zodiacale.  Quiconque  aura 
passé  des  années  entières  dans  la  zone  des  palmiers,  conservera  toute 
sa  vie  un  doux  souvenir  de  cette  pyramide  de  lumière  qui  éclaire  une 
partie  des  nuits  toujours  égales  des  tropiques.  11  m'est  arrivé  de  la  voir 
aussi  brillante  que  la  voie  lactée  dans  le  Sagittaire,  non  pas  seulement 
sur  les  cimes  des  Andes ,  à  ces  hauteurs  de  3,000  ou  4,000  mètres 
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ou  l*air  est  si  pur  et  si  rare ,  mais  aussi  dans  les  immenses  prairies 
{Lianoi)  de  Venezuela ,  et  au  bord  de  la  mer,  sous  le  ciel  toujours  se- 
rein de  Cumana.  Quelquefois ,  pourtant ,  un  petit  nuage  se  projette 
sur  la  lumière  zodiacale ,  et  tranche  d'une  manière  pittoresque  sur  le 
fond  lumineux  du  ciel;  alors  le  phénomène  devient  d*une  grande 
beauté.  Ce  jeu  de  Fatmosphère  se  trouve  signalé  dans  mon  journal  de 
?oyago ,  lors  de  mon  trajet  de  liima  à  la  cAte  occidentale  du  Mexique  : 
«Depuis  trois  ou  quatre  nuits  (par  lO""  et  14*  de  latitude  septentrio- 
nale),  j'aperçois  la  lumière  zodiacale  avec  une  magniQcence  toute  nou« 
velte  pour  moi.  L'éclat  des  étoiles  et  des  nébuleuses  peut  faire  croire 
que ,  dans  cette  partie  de  la  mer  du  Sud ,  la  transparence  de  Fatmos- 
phère  est  extraordinaire.  Du  14  au  19  mars,  très-régulièrement  trois 
quarts  d'heure  après  le  coucher  du  soleil ,  il  était  impossible  d'aperce- 
voir la  moindre  traee  de  la  lumière  zodiacale ,  et  pourtant  robseurité 
était  complète.  Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  elle  paraissait 
tout  à  coup  avec  un  grand  éclat,  entre  Aldébaran  et  les  Pléiades.  Le 
18  mars,  elle  atteignit  39»  5' de  hauteur.  Çà  et  là,  près  de  Thorizon, 
s'étendaient  de  petits  nuages  allongés,  qui  se  détachaient  sur  un  fond 
jaune  ;  plus  haut ,  d'autres  nuages  diapraient  l'azur  du  ciel  de  leurs 
couleurs  changeantes  :  on  aurait  dit  un  second  coucher  du  soleil. 
Alors,  vers  cette  partie  de  la  voûte  céleste,  la  clarté  de  la  nuit  aug- 
mentait jusqu'à  égaler  presque  celle  du  premier  quartier  de  la  lune. 
A  dix  heures,  la  lumière  zodiacale  était  très-affaibiie,  et,  à  minuit, 
j'en  voyais  à  peine  une  trace  dans  cette  partie  de  la  mer  du  Sud.  Le 
16  mars,  au  moment  où  elle  brillait  de  son  éclat  le  plus  vif ,  on  afer* 
cevait  à  l*oriem  une  faible  réverbération.  »  Il  en  est  autrement  dans 
nos  clijuats  du  Nord ,  dans  ces  régions  brumeuses  qu'on  appelle  tem- 
pérées :  la  lumière  zodiacale  n'y  est  visible ,  d'une  manière  distincte, 
que  vers  le  commencement  du  printemps,  après  le  crépuscule  du  soir, 
au-dessus  de  l'horizon  occidental  ;  et  vers  la  fin  de  l'automne ,  à  l'o- 
rient, avant  le  crépuscule  du  matin.  » 

Voici  le  fragment  d'un  passage  relatif  à  la  géographie  des  plantes, 
science  en  quelq[ue  sorte  créée  par  M.  Ah  de  Humboldt  : 

«  L'idée  d'une  distribution  régulière  des  formes  végétales  dut  natu- 
rellement se  présenter  aux  premiers  voyageurs  qui  purent  parcourir 
rapidement  de  vastes  régions ,  et  gravir  les  montagnes  où  les  climats  se 
trouvent  superposés  comme  par  étages.  Tels  furent,  en  effet,  les  pre- 
miers essais  d'une  science  dont  le  nom  même  était  à  créer.  Les  zones 
ou  régions  végétales  que  le  cardinal  Bembo  avait  distinguées  dans  sa 
jeunesse  sur  les  flancs  de  TEtna,  Tournefort  les  retrouva  sur  le  mont 
Ararat.  Plus  tard,  Tournefort  compara  la  Flore  des  Alpes  avec  celles 
des  plaines  situées  sous  différentes  latitudes  ;  il  montra  comment  la 
distribution  des  végétaux  est  réglée  par  la  hauteur  du  sol  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ou  par  la  distance  au  pôle ,  quand  il  s'agit  des  plaines. 
Menzel ,  dans  une  Flore  inédite  du  Japon,  émit  par  liasard  le  nom  de 
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Géographie  des  plantes.  Le  même  nom  se  retrouve  encore  dans  les 
Études  de  la  Nature  y  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  œuvre  d'imagi- 
nation ,  il  est  vrai ,  mais  d'une  imagination  vive  et  brillante.  Cétait 
trop  peu  :  pour  que  la  géographie  des  plantes  prît  rang  parmi  les 
sciences ,  il  fallait  que  la  doctrine  de  la  distribution  géographique  de 
la  cjialeur  fût  fondée ,  et  qu'elle  pût  être  rapprochée  de  celle  des  végé- 
taux ;  il  fallait  encore  qu'une  classification  par  familles  naturelles 
permit  de  distinguer  les  formes  qui  se  multiplient  de  celles  qui  devien- 
nent plus  rares ,  à  mesure  que  Ton  avance  de  l'équateur  vers  les  pôles, 
et  de  fixer  les  rapports  numériques  que  chaque  famille  présente ,  dans 
chaque  contrée,  âvecla  masse  entière  des  phanérogames  de  la  même 
région.  Je  compte  au  nombre  des  circonstances  les  plus  heureuses  de 
ma  vie ,  qu'à  Tépoque  où  mes  vues  étaient  spécialement  tournées  vers 
la  botanique ,  mes  recherches  aient  pu  embrasser  en  même  temps  les 
éléments  essentiels  d'une  nouvelle  science ,  et  qu'elles  aient  été  si 
puissamment  favorisées  par  l'aspect  d'une  nature  grandiose ,  où  tous 
les  contrastes  climatologiques  se  trouvent  réunis. 

«  La  distribution  géographique  des  animaux,  sur  laquelle  Buffon  a 
émis,  avant  tout  autre,  des  vues  générales  presque  toujours  justes ,  a 
été  étudiée  d'une  manière  plus  complète  dans  ces  derniers  temps ,  grâce 
aux  progrès  récents  de  la  géographie  des  plantes.  Les  courbures  des 
lignes  isothermes ,  des  lignes  isochimènes  surtout,  se  manifestent  vers 
les  limites  que  certaines  espèces  végétales ,  et  certains  animaux  à  de- 
mies fixes,  dépassent  rarement ,  soit  vers  les  pôles ,  soit  vers  le  som- 
met des  montagnes  couvertes  de  neige.  Ainsi ,  l'élan  vit  dans  la  pénin- 
sule Scandinave,  sous  une  latitude  plus  boréale  de  10**  que  dans 
l'intérieur  de  la  Sibérie ,  où  les  lignes  d'égale  température  moyenne  de 
l'hiver  affectent  une  forme  concave  si  frappante.  Les  plantes  émigrent 
en  germe  :  les  graines  d'espèces  nombreuses  sont  munies  d'organes 
particuliers  qui  leur  permettent  de  voyager  à  travers  l'atmosphère;  la 
graine,  une  fois  fixée ,  dépend  du  sol  et  de  l'air  ambiant.  Les  animaux, 
au  contraire ,  étendent  à  leur  gré  le  cercle  de  leurs  migrations  de  l'é- 
quateur aux  pôles  ;  mais  ils  rétendent  surtout  du  côté  où  les  lignes 
se  voûtent  y  et  où  les  étés  chauds  succèdent  aux  hivers  rigoureux.  Le 
tigre  royal ,  par  exemple ,  de  tout  point  identique  à  celui  de  l'Inde 
orientale,  fait  chaque  été  des  incursions  dans  le  nord  de  l'Asie,  jus- 
que sous  les  latitudes  de  Berlin  et  de  Hambourg.  Ce  fait  a  été  déve- 
loppé dans  un  autre  ouvrage,  par  M.  Ehrenberg  et  moi. 

«  D'après  tout  ce  que  j'ai  vu  de  la  terre ,  dans  mes  voyages,  l'associa- 
tiondes  espèces  végétales,désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Flore,ne  me 
paraît  pas  manifester  la  prédominance  de  certaines  familles,  de  manière 
à  permettre  d'assigner  géographiquement  la  région  des  ombellacées, 
la  région  des  solidaginées ,  celle  des  labiatées  ou  des  scitaminées.  Mes 
vues  personnelles  diffèrent ,  sur  ce  point,  de  celies  de  plusieurs  de  mes 
amis,  botanistes  distingués  de  l'Allemagne.  Ce  qui  caractérise,  à  mon 
avis,  les  Flores  du  plateau  du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de 
Quito ,  celles  de  la  Russie  d'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale ,  ce  n'est 
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pas  la  supériorité  numérique  des  espèces  dont  la  réunion  constitue  une 
ou  deux  familles  :  ce  sont  les  rapports  bien  autrement  complexes  qui 
naissent  de  la  coexistence  d'un  grand  nombre  de  familles ,  et  de  la  qua« 
lité  relative  de  leurs  espèces.  Sans  doute  les  graminées  et  les  cypéra- 
cées  prédominent  dans  les  prairies  et  dans  les  steppes ,  tout  comme 
les  arbres  à  racines  pivotantes,  les  cupilifères  et  les  bétulinées  régnent 
dans  nps  forêts  du  Nord.  Mais  cette  prédominance  de  certaines  formes 
est  purement  apparente  ;  c'est  une  déception  produite  par  Taspect  par- 
ticulier aux  plantes  sociales.  Le  nord  de  l'Europe  et  la  zone  sibérienne, 
situés  au  nord  de  l'Altaï ,  ne  méritent  pas  plus  le  titre  de  régions  des 
graminées  et  des  conifères  ,que  les  immenses  Uanos  (entre  TOrénoque 
et  la  chaîne  de  Caracas)  et  les  forêts  de  pins  du  Mexique.  Cest  par 
Tassociation  des  formes  végétales,  lesquelles  peuvent  se  remplacer  en 
partie  Tune  Tautre,  c'est  par  leur  importance  numérique  relative  et 
leur  mode  de  groupement,  que  la  nature  végétale  revêt  à  nos  yeux  le 
caractère  de  la  variété  et  de  la  richesse ,  ou  celui  de  la  pauvreté  et  de 
l'uniformité. 

«  Après  avoir  pris  la  cellule  simple ,  cette  première  manifestation 
de  la  vie ,  pour  point  de  départ  de  ces  considérations  rapides  sur  les 
phénomènes  de  l'organisation ,  j'ai  dû  remonter  à  des  formes  de  plus 
en  plus  élevées  dans  la  série  ascendante  des  êtres.  Quelques  granu- 
lations mucilagineuses  produisent,  en  se  juxtaposant ,  un  cystoblaste 
de  figure  déterminée,  autour  duquel  un  sac  membraneux  vient  se  for- 
mer plus  tard ,  et  constituer  définitivement  la  cellule  close  et  isolée. 
Ce  premier  travail  de  l'organisation  peut  avoir  été  provoqué  par  la 
production  antérieure  d'une  autre  cellule  déjà  formée ,  ou  bien  l'évo- 
lution originelle  de  la  cellule  est  cachée  dans  l'obscurité  d'une  réaction 
chimique,  analogue  à  la  fermentation  qui  engendre  les  filaments  bys- 
soldes  de  la  levure.  Mais  bornons-nous  à  toucher  légèrement  le  mys- 
tère par  lequel  la  vie  apparaît  sur  la  terre  :  la  géographie  des  êtres 
organisés  ne  traite  que  des  germes  déjà  développés  ;  elle  détermine  la 
patrie  qu'ils  adoptent  et  les  régions  où  ils  sont  conduits  par  des  in- 
fluences extérieures  ;  elle  recherche  leurs  rapports  numériques  ;  en  un 
mot,  se  borne  à  décrire  leur  distribution  générale  à  la  surface  du 
globe.  » 

La  description  générale  des  phénomènes  de  la  nature  au  sein  de 
l'univers  se  termine  par  ces  belles  paroles  de  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  frère  de  l'illustre  auteur  du  Cosmos: 

«  Une  idée  qui  se  révèle  à  travers  l'histoire ,  en  étendant  chaque 
jour  son  salutaire  empire,  une  idée  qui,  mieux  que  toute  autre,  prouve 
le  fait  si  souvent  contesté ,  mais  plus  souvent  encore  mal  compris ,  de 
la  perfectibilité  générale  de  l'espèce ,  c'est  l'idée  de  l'humanité.  C'est 
elle  qui  tend  à  faire  tomber  les  barrières  que  des  préjugés  et  des 
vues  intéressées  de  toute  sorte  ont  élevées  entre  les  hommes,  et  à 
faire  envisager  l'humanité  dans  son  ensemble,  sans  distinction  de 
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religion t  de  nation,  de  couleur,  comme  une  grande  famille  de 
frères,  comme  un  corps  unique ,  marchant  vers  un  seul  et  même  but, 
le  libre  développement  des  forces  morales.  Ce  but  est  le  but  final,  le 
but  suprême  de  la  sociabilité ,  et  en  même  temps  la  direction  imposée 
à  Thomme  par  sa  propre  nature ,  pour  Fagrandissement  indéfini  de  son 
existence.  Il  regarde  la  terre,  aussi  loin  qu'elle  8*étend  ;  le  ciel,  aussi 
loin  qu*il  le  peut  découvrir ,  illuminé  d'étoiles ,  comme  son  intime 
propriété ,  comme  un  double  champ  ouvert  à  son  activité  physique  et 
intellectuelle.  Déj^  Tenfant  aspire  à  franchir  les  montagnes  et  les  mers 
qui  circonscrivent  son  étroite  demeure  ;  et  puis,  se  repliant  sur  lui-même, 
il  soupire  après  le  retour.  C'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  dans  Thomme 
de  touchant  et  de  beau ,  cette  double  aspiration  vers  ce  qu'il  désire  et 
vers  ce  qu'il  a  perdu  ;  c'est  elle  qui  le  préserve  du  danger  de  s'attacher 
d'une  manière  exclusive  au  moment  présent.  Et  de  la  sorte,  enracinée 
dans  les  profondeurs  de  la  nature  humaine ,  commandée  en  même 
temps  par  ses  instincts  les  plus  sublimes  4  cette  union  bienveillante 
et  paternelle  de  l'espèce  entière  devient  une  des  grandes  idées  qui  pré- 
sident à  l'bistoire  de  l'humanité.  » 

Ce  qui  frappe  surtout  à  la  lecture  du  Cosmos ,  c'est  la  solidité 
du  fond,  jointe  à  la  beauté  de  la  forme.  N*est-ce  pas  là  l'idéal  qu'il 
est  donné  à  peu  d'écrivains  d'atteindre?  Les  notes  ajoutées  en  ap- 
pendice rehaussent  encore  la  valeur  du  texte  ;  elles  sont  d'un  grand 
prix  pour  rhlsto^e  des  sciences.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  servir 
le  présent  à  éclairer  le  passé,  et  réciproquement. 

Le  C()smos  est  un  vrai  panorama  du  monde.  Il  n'était  permis 
qu'à  M.  Al.  de  Humboldt  d'en  concevoir  le  plan  gigantesque  et 
d'en  réaliser  l'exécution. 

Le  but  du  Cosmos  parait  être  essentiellement  philosophique  ;  car 
évidemment  ce  n'est  pas  un  traité  didactique  d'astronomie,  de  phy- 
sique, de  géologie,  de  botanique,  de  zoologie,  bien  qu'il  y  soit 
question  de  toutes  ces  sciences.  Les  lecteurs,  qui  ne  sont  pas  initiés 
dans  l'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  philosophie  naturelle  y  ne 
soupçonneront  peut-être  pas  au  premier  abord  la  signification  et  la 
haute  portée  de  ce  livre. 

Convaincus  de  l'insuffisance  de  la  raison  pm'ement  spéculative, 
quelques  philosophes  se  sont  adressés  aux  sciences  physiques,  pour 
obtenir  la  solution  des  problèmes  qui  intéressent  le  plus  l'homme 
et  l'humanité.  De  là  une  multitude  de  fatales  erreurs.  Partant  de 
quelques  analogies  mal  définies,  les  partisans  de  la  philosophie 
naturelle,  en  partie  Renouvelée  des  Alexandrins,  sont  arrivés  à  un 
obscur  amalgame  de  notions  empiriques  et  de  conceptions  spécu- 
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latives.  Quelques  exemples  suffiront  pour  me  Adre  comprendre* 
ràfr  se  compose  de  trois  gaz,  ou  fluides  invisibles  et  indispensa-* 
bles  aux  métamorphoses  infinies  de  la  matière  :  Fox^gène ,  l'azote 
et  l*adde  carbonique.  On  a  été  jiuMitt*à  abuser  du  nombre  trois ,  et 
du  r61e  capital  que  jouent  ces  corps  dans  les  phénomènes  de  la 
vie,  pour  les  rapprocher  delà  Trinité-Dieu,  le  Père,  le  Fils  et 
h  Saint-Esprit^  se  manifestant  dans  la  nature.  Autre  exemple: 
d'après  la  doctrine  néoplatonicienne,  qui  encore  aujourd'hui 
compte  plus  de  sectateurs  qu*on  ne  se  Timagine ,  les  végétaux , 
comme  les  animaux,  ont  des  âmes,  descendues  du  ciel  par  Tin- 
termédiaire  de  la  lumière.  En  effet,  les  animaux  et  les  végé- 
taux, détruits  par  le  feu  ou  par  la  putréfaction,  laissent  échapper 
des  effluves  aériformes ,  des  esprits  subtils ,  qui  viennent  se  mê- 
ler à  l'air.  Ces  esprits  subtils  étalent,  pour  quelques  philosophes, 
les  liens  qui  devaient  rendre  possible  Tunion  de  l'âme  immaté- 
rielle avec  le  corps  matériel.  Que  dirais-je  des  rapprochements 
qui  ont  été  faits  entre  l'homme  et  les  divers  êtres  de  la  création? 
Selon  les  uns,  l'homme  est  une  fleur  mobile,  détachée  du  sol 
(sans  doute  une  fleur  dioique  ou  unisexuelle,  comme  celles  des 
palmiers  et  des  orties)  ;  selon  d'autres ,  c'est  un  être  qui  parcourt^ 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  toute  Téchelle  zoologique ,  et  qui ,  à  l'état 
de  fruit  mûr,  conserve  encore  quelques  vestiges  de  sa  migration 
primordiale  :  ainsi,  les  petits  osselets  (marteau 5  enclume, 
étrier,  etc.  ),  qui  s'étendent  de  la  membrane  du  tympan  jusqu'à 
l'oreille  interne ,  seraient  les  analogues  des  branchiostéges  chez  les 
poissons,  et  attesteraient  que  l'homme,  pendant  sa  vie  intra-uté- . 
rine,  a  été  un  animal  aquatique.  Les  exemples  cités,  il  feut 
le  reconnaître,  sont  de  ceux  que  rintelligence  saisit  avec  le  moins 
d'effort,  et  présentent  même  quelque  chose  de  séduisant.  Je  ne 
parle  pas  de  l'absolu,  du  positif,  du  négatif,  de  la  polarité,  de  là 
création  posée =0,  ni  des  formules  qui  appartiennent  aux  systè- 
mes  d*Oken,  de  Baader^  etc« 

Tels  sont  les  résultats,  ou  plutôt  les  divagations  auxquelles  arri- 
vent ceux  qui  débutent  par  où  il  leur  serait  tout  au  plus  permis  de 
finir*  Pour  atteindre  aux  hautes  généralisations  de  la  science,  il 
&ut  avoir  passé  par  les  détails  de  l'expérience  ;  c'est  là  le  commen- 
cement de  la  sagesse.  Mais  ces  détails  sont  si  nombreux,  si  variés, 
qu^il  y  aurait  de  la  témérîté  à  établir,  d'après  quelques  observa- 
tions superficielles I  ces  formules  présomptueuses,  dont  quelques 
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philosophes,  méprisant  la  méthode  expérîmentale ,  sont  si  prodi- 
gues. M.  Âl.  de  Humboldt  a,  pour  le  moins,  autant  de  génie 
et  de  sagacité  que  les  premiers  plûlosophes  de  notre  époque  ; 
mais,  phis  sage  qu'eux,  il  a  d*abord  appliqué  ses  facultés  à  l'étude 
des  phénomènes  de  la  nature;  fort  de  cette  étude,  il  a  compris 
toute  l'inanité  d'une  raison  purement  spéculative,  et,  par  sa  so- 
briété en  théories ,  il  fait  implicitement  voir  combien  il  faut  être 
réservé  dans  les  généralisations  de  la  science.  Sous  ce  rapport,  le 
Cosmos  est  d*un  haut  enseignement  philosophique  ;  c'est  Tœuvre 
monumentale  de  Thomme  qui  a  pénétré  le  plus  avant  dausie  laby- 
rinthe de  la  création. 


Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts,  par  M.  Dumas. 
—  Tome  VIII,  in-S^.  —  Paris ,  Béchet  jeune,  1846; 
760  pages,  avec  atlas. 

Le  8*  volume  qui  complète  le  Traité  de  chimie  de  M.  Dumas, 
est  divisé  en  deux  parties  (livres  xii  et  xiii).  La  première  termine 
la  chimie  végétale  :  elle  comprend  Fétude  des  matières  colorantes 
et  l'art  du  teinturier.  La  seconde  partie  est  exclusivement  consa- 
crée à  la  chimie  animale  :  elle  traite,  dans  autant  de  chapitres  sépa- 
rés, de  la  statique  des  êtres  organisés,  de  la  nutrition  des  plantes, 
de  la  respiration,  du  sang,  de  Turine,  de  la  bile,  de  la  digestion, 
du  lait,  des  œufs,  de  la  liqueur  séminale,  des  os,  du  cerveau,  des 
muscles ,  du  puâ ,  de  la  fabrication  des  engrais  et  de  la  putré- 
faction. 

La  première  partie  porté  sur  un  sujet  essentiellement  pratique. 
L'auteur  a  fait  habilement  ressortir  tous  les  perfectionnements  dont 
l'art  du  teinturier  est  susceptible.  Les  travaux  de  M.  Chevreul  lui  ont 
fourni  à  cet  égard  des  matériaux  précieux.  L'étude  des  étoffes  sur 
lesquelles  on  applique  les  matières  tinctoriales,  intéresse  non-seu- 
lement le  commerçant  et  l'industriel ,  mais  encore  l'historien  et 
l'archéologue.  Ainsi,  il  n'est  pas  indifférent,  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  des  peuples,  de  savoir  si  certaines  étoffes  trouvées  dans 
des  tombeaux,  ou  dans  d'autres  monuments  anciens,  sont  de  laine, 
de  soie,  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre.  Cette  question  a  été  sou- 
vent agitée  pour  les  bandelettes  de$  momies  égyptiennes.  Voici  les 
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moyens  à  la  fois  simples  et  faciles  qu*indique  M.  Dumas  pour  dis- 
tinguer ces  matières  entre  elles  : 

«  Les  filaments,  dit-il,  qui  servent  à  fabriquer  les  étoffes  de  toute 
nature,  proviennent ,  soit  du  règne  végétal ,  soit  du  règne  animal  :  ces 
derniers  se  reconnaissent  facilement  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  dé- 
gager de  Tammoniaque  en  grand  excès ,  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de 
la  potasse  ;  les  fibres  végétales,  au  contraire,  donnent,  dans  la  même 
circonstance,  une  liqueur  douée  d'une  réaction  acide. 

«  Parmi  les  filaments  fournis  par  le  règne  animal,  on  distingue  trois 
substances,  dont  deux  d'une  grande  importance  ;  ce  sont  :  la  soie  y  la 
kine  et  les  poils  de  différents  animaux.  Les  tissus  formés  par  ces  trois 
matières  premières  se  distinguent  facilement  entre  eux,  non  par  des 
caractères  chimiques,  car  ils  donneraient,  traités  par  les  divers  agents, 
à  peu  près  les  mêmes  résultats ,  mais  bien  par  des  caractères  physi- 
ques. Le  fil  de  soie,  surtout,  présente  au  microscope  une  grande  r^- 
larité  de  diamètre  et  une  surface  lisse  et  polie  ;  les  filaments  de  laine, 
au  contraire,  sont  recouverts  d'une  foule  de  petites  aspérités  qui  ren- 
dent le  fil  moins  uni  :  leur  diamètre  est  beaucoup  plus  volumineux 
que  celui  des  brins  de  soie ,  et  il  augmente  avec  la  longueur  de  la 
laine. 

«  Les  poils  présentent  les  mêmes  caractères  que  la  laine ,  seulement 
beaucoup  exagérés. 

«  Le  règne  végétal  nous  fournit  trois  matières  premières ,  qui  sont 
toutes  les  trois  de  la  plus  haute  importance  ;  ce  sont  :  le  lin,  le  chan- 
vre et  le  coton.  L'expérience  permet  de  reconnaître  très-facilement ,  à 
l'apparence,  les  tissus  formés  par  ces  différentes  substances  ;  la  chimie 
serait  fort  souvent  impuissante  pour  les  caractériser. 

«  11  en  serait  autrement  si  on  avait  affaire  à  un  tissu  composé ,  par 
exemple ,  de  soie  et  de  lin;  il  suffirait  de  le  traiter  par  de  la  potasse 
caustique  :  la  soie  serait  entièrement  dissoute  ;  le  lin  n'éprouverait  pas 
i  d'altération  sensible.  On  pourrait  même  apprécier  assez  rigoureuse- 

I  ment  la  proportion  de  la  soie  ;  il  sufQrait  pour  cela  de  compter  au 

I  microscope  le  nombre  de  mailles  détruites  pour  une  surface  donnée. 

I  «  Le  même  procédé  permettrait  de  distinguer  le  chanvre  et  le  coton 

I  de  la  laine  et  du  poil.  » 

1  M.  Duraajs  aurait  pu  mentionner  ici  le  moyen  suivant  proposé 

par  M.  Bôttger  {Journal  fur  praktische  Chemie  ,  année  1844), 

I  pour  connaître  dans  un  tissu  blanc  les  fils  de  lin  et  les  fils  de 

coton  :  on  plonge  environ  trois  centimètres  carrés  du  tissu  dans 
un  mélange  bouillant  de  parties  égaies  en  poids  de  potasse 
caustique  et  d'eau;  on  y  laisse  l'étoffe  tremper  pendant  deux 
minutes,  puis  on  l'en  retire  avec  une  baguette  de  verre;  on  la 
presse  entre  des  doubles  de  papier  sans  la  laver  auparavant.  Enfm, 
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en  arrachant  quelques  fils  de  la  trame,  on  reconnatt  aussitôt  à  la 
simple  vue  les  fils  de  coton  et  les  fils  de  lin.  Les  fils  de  lin  sont 
d'un  jaune  foncé;  les  JUs  de  coton  sont  blancs  oud'unjaune  clair. 
Â  l'aide  d'un  procédé  analogue  on  parvient  à  distinguer,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  au  microscope ,  les  tissus  végétaux  d*avec  les 
tissus  animaux,  et  notamment  d'avec  les  tissus  de  laine.  Il  suffit 
de  faire  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  tissu  avec  Tacide  ni- 
trique. Les  fils  d'origine  animale  sont  colorés  en  Jaune  d'une  ma- 
nière durable,  tandis  que  les  fils  du  ligneux  restent  blancs. 

La  seconde  partie  du  volume  de  M.  Dumas  touche  aux  questions 
les  plus  ardues  de  la  science.  La  étatique  chimique  des  êtres  orga- 
nisés et  les  idées  émises  sur  la  nutrition  des  plantes  ont  été  Tobjet 
de  vives  controverses  entre  MM.  Dumas,  Lîebig,  Boussingault  et 
Payen. 

C'était  un  axiome  autrefois  incontesté  en  physiologie,  que 
rhomme  emprunte  aux  aliments  les  matériaux  nécessaires  à  l'éla- 
boration des  principes  immédiats  du  sang,  tels  que  l'albumine  et  la 
fibrine.  Ces  principes  s'élaboraient  donc,  d'après  l'opinion  ancienne, 
au  sein  de  l'économie  animale.  D'après  l'école  chimico-physiologi- 
que  moderne,  au  contraire,  ce  n'est  plus  l'animal,  mais  le  végétal 
qui  est  chargé  de  préparer  ces  principes  immédiats,  en  empruntant 
ses  matéilaux  aux  circonstances  environnantes* 

L'homme  rencontrerait  donc  les  principes  de  son  corps  formés 
de  toutes  pièces  dans  les  végétaux  ;  il  n'aurait  qu'à  se  les  assimiler, 
et  à  les  brûler  au  moyen  de  l'oxygène  qu'il  absorbe.  Cette  combus* 
tion,  but  de  la  respiration,  serait  la  source  de  la  chaleur  animale. 
On  voit  par  lÀ  que  le  rôle  de  l'homme,  contrairement  à  ce  qu'on  a 
cru  jusqu'à  présent,  est  bien  borné  ;  il  devrait  être  placé ,  dans  l'é- 
chelle zoologique,  au-dessous  de  la  plante;  c'est  une  espèce  de  ma- 
chine  à  vapeur.  En  effet,  voici  comment  s'exprime  l'auteur  : 

«  Nous  voyons  Thomme  prendre  des  aliments,  les  prendre  en  quan- 
tités déterminées  pour  produire  de  Facide  carbonique ,  de  Feau ,  de 
l'oxyde  d'ammonium  ;  il  brdle  ces  aliments  ou ,  à  leur  défaut ,  une 
partie  de  ses  propres  organes.  En  même  temps,  il  produit  de  la  cha- 
leur, de  la  force  :  à  ce  point  de  vue,  Thomnie  est  une  machine,  en 
tout  comparable  à  une  machine  à  vapeur  ;  mais  son  travail  représente, 
à  quantité  de  combustible  égale,  le  double  au  moins,  et,  dans  cer- 
taines circonstances,  le  triple  de  celui  que  pourrait  produire  la  ma- 
chine à  vapeur  la  mieux  construite. 

«  Mais  l'homme  est  une  machine  bien  autrement  merveilleuse  dans 
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réeonomie  générale  de  la  nature  ;  car  il  r^ette  dans  TatiDosphère  lea 
produits  qui  doivent  servir  à  reconstituer  le  combustible  qu^il  a  con- 
sommé. L^ammoniaque  rendue  par  Thomme  sert  à  reprendre  à  Fair, 
dans  Facîde  carbonique,  exactement  tout  le  carbone  que  T homme  lui- 
même  a  c(M)somméy  et  à  Taide  duquel  il  a  formé  cet  acide  carbonique. 

«  Aux  considérations  concises  que  je  vims  de  présenter  sur  la  nu- 
trition des  animaux,  ajoutons  celles  qui  concernent  les  végétaux, 
puisque ,  en  définitive ,  c'est  dans  ceux-ci  que  se  préparent  les  maté- 
riaux que  les  premiers  ne  font  qu'assimiler  ou  consommer.  L'homme, 
les  animaux,  n'empruntent  rien  à  l'eau,  rien  à  l'azote  de  l'air.  Ils 
consomment  de  l'oxygène,  pris  à  l'air,  pour  brûler  leurs  aliments. 

«  Quelle  que  soit  la  source  de  ces  aliments ,  ceux-ci  se  divisent  en 
trois  groupes  de  matières  bien  distinctes  : 

«  Le  premier  renferme  les  matières  azotées  :  albumine ,  caséum ,  fi- 
brine ,  gélatine  ; 

a  Le  deuxième ,  les  matières  végétales  :  amidon,  gommes,  sucres; 

«  Le  troisième,  les  matières  grasses  :  huiles,  graisses. 

«  Les  végétaux  contiennent  ces  trois  classes  de  produits. 

«  Si  l'ammoniaque  provenant  des  urines  reproduit  en  grande  partie 
les  matières  azotées  dont  les  animaux  se  nourrissent,  il  est  facile  de 
déduire,  comme  conséquence  immédiate,  de  ce  fait,  qu'une  population 
humaine  rend  à  la  terre  presque  tous  les  produits  efficaces  qu'elle  lui 
emprunte.  A  ne  considérer  qu'une  partie  de  la  surface  du  globe,  cela 
est  faux  sans  doute  ;  en  la  considérant  tout  entière ,  cela  est  vrai , 
sauf  quelques  pertes ,  dont  nous  ne  pouvons  discuter  la  valeur  pour  le 
moment. 

«  Un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont  on  utilise  l'urine  montre  quelles 
pertes  locales  on  fait  sur  cette  substance.  Une  grande  partie  se  dé- 
compose à  l'air  libre,  est  entraînée  dans  l'atmosphère ,  retombe  par 
la  pluie,  à  tout  hasard,  sans  distinction,  où  le  vent  la  porte,  de  telle 
sorte  que,  revenant  sans  cesse  de  la  terre  à  l'air  et  de  l'air  à  la  terre, 
l'urine  qui  se  décompose  à  Paris  peut  nous  revenir  un  jour  de  la  Chine 
sous  forme  de  thé. 

«  L'agriculteur  doit  donc ,  par  tous  les  moyens  possibles,  fixer  dans 
chaque  localité  l'ammoniaque  qu'elle  peut  produire.  S'il  la  laisse  se 
dissiper,  elle  est  tout  aussi  utile  sans  doute  à  son  voisin  qu'elle  l'eût 
été  à  lui-même;  mais,  en  la  recueillant  bien,  il  n'y  aura  pour  lui 
aucune  de  ces  pertes  qui  exigent  des  réparations  toujours  très-coû- 
teuses, et  souvent  même  impossibles,  comme  on  sait,  dans  les  «cploi- 
tations  agricoles. 

a  J'insiste  sur  la  nécessité  de  retenir  l'ammoniaque ,  de  n'en  pas 
laisser  perdre;  car  si,  au  lieu  de  nous  arrêter  à  sa  fonction  dans  la 
plante,  nous  poursuivons  les  conséquences  de  son  emploi ,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  toute  l'importance  sociale  de  ce  produit. 
Ainsi ,  l'engrais  flamand ,  où  il  joue  un  si  grand  rôle,  après  avoir  fé- 
eondé  la  terre,  devient  une  source  de  richesse  et  de  bonheur  pour  la 
population  qui  a  su  le.ménager.  Et  si  les  sels  ammoniacaux  sont  les 
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agents  de  la  production  des  matières  azotées,  c'est  sur  l^art  de  les 
conserver  que  reposent  les  progrès  actuels  de  Fagriculture ,  puisque 
la  production  artificielle  de  sels  ammoniacaux  à  bon  marché,  au  moyen 
de  procédés  purement  chimiques ,  n'est  pas  encore  possible  dans  Fétat 
actuel  de  la  science. 

«  Faire  de  Tammoniaque  à  bon  marché,  ce  serait  produire  Tagent 
qui  sert  dans  les  végétaux  à  élaborer  de  Talbumine,  du  caséum,  de  la 
fibrine ,  ce  serait  faire  de  la  matière  animale ,  et  on  arriverait  néces- 
sairement à  conclure  que ,  faire  de  Tammoniaque  à  bon  marché,  con- 
duirait à  augmenter  la  population  animale,  et,  par  suite,  à  augmenter 
les  moyens  d'existence  de  la  population  humaine  elle-même.  » 

11  est  à  craindre  que  M.  Dumas,  tout  à  la  fois  écrivain  habile  et 
grand  chimiste,  n'ait  cédé  ici  un  peu  trop  au  désir  de  frapper  l'ima- 
gination  du  vulgaire.  L'ammoniaque  est,  personne  ne  le  nie,  indis- 
pensable à  la  végétation;  mais  elle  n'en  est  pas  la  base  unique.  Si 
la  plante  ne  se  trouve  pas  dans  les  conditions  de  climat  et  de  ter- 
rain convenables,  vous  aurez  beau  lui  donner  de  l'ammoniaque , 
elle  mourra. 

La  science  peut  souvent  éclairer  les  gouvernements  sur  de 
grands  intérêts.  C'est  une  vérité  que  M.  Dumas  a  fait  sentir  dans 
plus  d'une  occasion.  Voici,  par  exemple,  comment  il  s'exprime, 
page  429  : 

«  Pour  nourrir  l'homme,  il  faut  de  la  viande  et  du  blé;  pour  faire 
du  blé,  il  faut  des  fumiers;  pour  faire  de  la  viande,  il  faut  des 
prairies. 

«  Une  population  humaine  n'a  que  deux  façons  de  se  développer, 
sans  s'exposer  à  de  graves  souffrances,  par  suite  du  défaut  d'alimen- 
tation :  l'une,  si  bien  résolue  en  Flandre,  consiste  à  récolter  avec  un 
soin  incessant  tous  les  fumiers  qu'elle  produit  elle-même  pour  les 
reporter  sur  le  sol  ;  l'autre  consiste  à  développer  et  à  maintenir  en 
proportion  convenable  la  culture  des  prairies. 

«  Le  premier  système  produira  moins  def  viande,  mais  du  moins  don- 
nera du  blé. 

,«  Le  second ,  qui  est  le  système  le  plus  parfait ,  donne  à  la  fois  le 
blé  et  la  viande  dans  les  rapports  appropriés  à  nos  besoins. 

«  Le  législateur  devrait  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  créa- 
tion des  canaux  d'irrigation  dans  les  pays  agricoles. 

«  Ces  canaux  permettraient  d'augmenter  la  quantité  des  terres  con- 
sacrées à  la  culture  des  prairies  artificielles  ou  aux  pâturages. 

«  En  conséquence,  l'élève  des  bestiaux  s'accroîtrait,  et,  par  Faug- 
mentation  des  fumiers  qui  en  résulterait,  FagriculteUr,  avec  moins  de 
travail,  récolterait  plus  de  blé,  quoiqu'il  eût  diminué  la  quantité  de 
terre  consacrée  au  labour. 
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«  Ainsi,  l'agriculteur,  s'il  avait  de  Teau  à  sa  disposition,  par  des  ca- 
naux bien  aménagés,  produirait  plus  de  fourrages,  augmenterait  le 
nombre  de  ses  bestiaux ,  et  livrerait  au  marché  tout  autant  de  blé  et 
bien  plus  de  viande. 

«  Les  mêmes  canaux  qui  lui  auraient  fourni  Teau  lui  fourniraient 
un  moyen  de  transport  économique  et  prompt. 

«  Des  études  approfondies  sur  la  nature  des  fourrages ,  sur  celle  du 
blé,  sur  la  composition  des  viandes,  ont  prouvé  la  vérité  de  ce  sys- 
tème, que  tons  les  amis  de  Tagriculture  voudraient  voir  largement 
adopté  en  France. 

«  II  y  a  longtemps  que  TAngleterre  le  met  en  pratique.  C'est  à  la 
multitude  de  canaux  dont  elle  est  sillonnée;  c'est  à  la  grande  quan- 
tité de  pâturages  qu'elle  possède,  que  l'Angleterre  doit  l'abondance  et 
Ja  beauté  de  ses  bestiaux ,  qu'elle  doit  aussi  la  fécondité  de  ses  terres 
cultivées  en  blé,  qui,  à  surface  égale,  produisent  le  double  de  blé  qu'on 
retire  des  nôtres,  dans  les  provinces  où  l'agriculture  est  arriérée.  » 

Ces  préceptes,  émis  sous  une  forme  un  peu  apophthegmatique , 
peuvent  être  vrais;  mais  ils  sont  inexécutables  en  France.  D'abord, 
en  fait  d'agriculture,  on  ne  peut  pas  prendre  pour  modèle  un  pays 
qui  est  loin  de  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions  de  latitude, 
de  climat  et  de  sol  que  la  France.  D'ailleurs,  les  départements  les 
plus  voisins  de  l'Angleterre  n'ont,  il  nous  semble,  rien  à  envier  à 
l'Angleterre,  pour  ce  qui  concerne  l'élève  des  bestiaux  et  la  culture 
du  blé.  Dans  les  départements  du  centre  et  du  midi^  la  vigne  et  le 
mûiler  remplacent  avec  profit  les  pâturages  et  le  blé. 

L'agriculture  repose,  selon  nous,  sur  deux  grandes  conditions  : 
les  unes  sont  naturelles,  les  autres  artificielles.  Les  premières  sont 
inhérentes  au  sol  et  au  climat;  les  dernières  sont  en  la  puissance 
de  l'homme  qui  agit  selon  les  préceptes  de  la  science.  Mais  une 
question  grave  s'élève  ici  :  Les  préceptes  de  la  théorie  sont-ils  exé- 
cutables en  pratique  ;  et,  s'ils  sont  exécutables,  seront-ils  adoptés  ? 
Car,  au  bout  du  compte ,  c'est  là  le  point  essentiel.  £n  France,  le 
morcellement  de  la  propriété  foncière  a  eu  pour  résultat  immédiat 
l'augmentation  de  la  population,  et  un  dévdoppement  exagéré  de 
certaines  branches  du  commerce  et  de  l'industrie;  mais  il  a  porté 
un  coup  ftmeste  à  l'agriculture.  La  prospérité  agricole  est  insépara- 
ble d'une  aristocratie  territoriale.  Jamais  on  ne  fera  renoncer  un 
cultivateur  sans  instruction,  souverain  de  son  petit  domaine,  à  la 
routine  aveugle  que  lui  a  léguée  son  père.  Encore  moins  lui  fera- 
t-on  courir  les  chances  d'une  expérimentation  dont  il  n'a  pas  la 
moindre  idée.  £t  le  gouvernement,  de  son  côté,  a  mille  raisons 


—  âo  — 
pour  ne  pas  employer  des  mesures  coercîtives.  Rien  de  semblable 
en  Angleterre.  Là,  une  aristocratie  puissamment  constituée,  intel- 
ligente, est  propriétaire  du  sol  qu'elle  peut  tourmenter  par  tous  les 
moyens  artificiels  que  la  science  lui  suggère.  Ainsi,  la  question  n^est 
pas  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire.  Elle  est,  au  contraire, 
éminemment  complexe  :  elle  est  à  la  fois  scientifique,  politique  et 
sociale. 


SCIENCES  lOBALES  ET  POLITIQUES. 

TRA.IT1Î  DU  DOMAINE  PUBLIC,  OU  De  la  Distinction  des 
biens  par  rapport  au  domaine  public ,  par  feu  Prou- 
d'hon,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon;  a*'  édi- 
tion ,  corrigée  et  complétée  par  M.  Duaiay,  maire  de 
Dijon ,  et  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  la  même 
ville. —  4  gros  vol.  in-8^  de  700  à  1000  pages  chacun. 

Cet  important'  ouvrage  de  jurisprudenee  est  au  premier  rang 
des  traités  qui  éclairent  et  complètent  le  droit  français  :  nul  n'a 
plus  d'autorité  auprès  des  jurisconsultes,  des  tribunaux,  et  deTad- 
ministration. 

M.  Proud'hon ,  connu  déjà  par  des  travaux  estimés  sur  le  code 
civil,  avait  fait  du  Domaine  public  Tétude  des  dernières  années  de 
sa  laborieuse  vie,  et  sa  science  dans  le  droit  lui  avait  permis  d*ap« 
profondir  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent,  et  de  signaler 
l'arbitraire  qui  souvent  dirigeait  l'administration. 

Malheureusement  l'auteur  n'était  pas  très-bien  placé  pour  étudier 
dans  leur  source  les  progrès  de  la  jurisprudence  du  conseil  d'État, 
et  les  efforts  que  des  hommes  instruits  et  haut  placés  dans  l'admi- 
nistration ne  cessaient  de  faire  pour  la  ramener  aux  règles  du 
droit  commun.  On  disait  que  le  savant  professeur  de  Dijon  n'avait 
pas  vu  d'assez  haut  les  questions  du  contentieux  administratif,  et 
qu'if  était  souvent  entraîné  par  ses  préoccupations  de  pur  légiste, 
ou  de  jurisconsulte  théoricien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  rendu  un  service  immense  à  la  science, 
aux  citoyens,  et  à  l'administration  elle^méme^  en  rattachant  toutes 
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les  brancheg  du  domaine  public  à  Tinfluenee  des  règles  du  droit 
commun. 

C'est  là  en  effet  qu'on  doit  tendre  toujours,  pour  soustraire  les 
propriétés  des  citoyens  à  Fignorance  et  à  la  légèreté  des  adminis- 
trateurs, et  pour  leur  ménager  les  garanties  qui  leur  sont  dues, 
tout  .ai  assurant  le  service  public. 

Œuvre  difficile  sans  doute,  en  beaucoup  de  vas,  au  moins  en 
apparence  ;  mais  si  Ton  y  regarde  de  bien  près,  le  résultat  peut  être 
facilement  atteint  ;  car  si  Ton  prend  la  propriété  du  citoyen,  si  on 
en  paralyse  l'exercice,  si  on  l'occupe  temporairement,  on  peut  tou- 
joiiTi  rindemniser. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  s'agit  pas  des  propriétés  privées,  II  s'agit  des 
propriétés  publiques ,  de  celles  qui  n'appartiennent  à  personne,  et 
dont  l'usage  est  commun  à  tous.  Sans  doute,  à  ce  point  de  vue, 
rÉtat  a  des  droits,  dont  les  particuliers  ne  peuvent  entraver  l'exer- 
eice.  Mais  ce  que  vous  appelez  domaine  public  a  été  presque  tou- 
jours formé  aux  dépens  des  propriétés  privées,  notamment  les 
diemins,  les  routes,  les  places,  les  canaux. 

Ifis  cours  d'eau  et  les  petites  rivières  ne  découlent*ils  pas  des 
biens-fonds  qu'ils  arrosent?  A  quel  point  arrivent-ils  à  n'être  plus 
que  le  domaine  public,  et  cessentrils  d'être  saureei  on  fontaines  F 

Voilà  les  limites  qu'il  fallait  marquer.  Il  y  a  aussi  une  foule  de 
servitudes,  dont  il  fallait  déterminer  le  caractère  et  la  portée. 

Les  citoyens,  dans  les  usages  qu'ils  sont  appelés  à  faire  du  do*- 
maine  public,  dans  les  concessions  temporaires  ou  permanentes  que 
rÉtat  leur  fait,  ont  besoin  de  règles  fixes.  C'est  à  la  jurisprudence 
à  les  rappeler  quand  elles  résultent  des  lois  ;  à  les  faire  naître, 
quand  il  s'élève  des  conflits,  et  à  indiquer  les  meilleures  solutions» 

Cette  partie  de  la  législation  n'est  pas  immuable  comme  le  code 
civil  et  les  intérêts  dont  il  s'occupe;  elle  se  modifie  selon  les  pro- 
grès de  l'industrie  ;  l'invention  de  la  vapeur  a  nécessité  à  cet  égard 
de  grandes  innovations. 

L'ouvrage  de  Proud'hon  était  resté  en  arrière  de  la  législation  et 
de  la  jurisprudence  judiciaire  et  administrative  sur  beaucoup  de 
points.  Son  livre  était  à  rectifier  et  à  refondre.  C'est  ce  que  M.  Du- 
may  vient  d'accomplir  avec  conscience  et  à  l'aide  des  lumières  qu'il 
a  puisées  dans  l'exercice  décennal  de  la  magistrature  d'une  grande 
ville,  et  dans  l'exercice  de  la  profession  du  barreau  près  d'une  cour 
souveraine.  , 
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Si  plusieurs  de  ses  opinions  personnelles  sont  incontestables , 
elles  se  présentent  toujours  appuyées  des  raisons  les  plus  plausibles 
et  des  principes  de  son  savant  devancier.  Il  est  inutile  d'entrer  ici 
dans  un  examen  détaillé.  Peut-être  n'a-t-il  pas  rendu  justice  à 
tous  ses  devanciers,  et  n'a-t-il  pas  le  mérite  qu*on  lui  prête^  d* avoir 
le  premier  approfondi  la  question  des  alignements  des  villes  et 
des  bourgs;  quant  aux  rues,  aux  places,  aux  chemins  communaux 
et  ruraux,  aîix  servitudes  des  voies  publiques,  il  aurait  pu  et  dû 
citer  au  moins  le  Traité  de  la  voirie ^  en  trois  volumes,  publié  en 
1825  et  en  1829, 

Mais  ce  que  le  public  a  besoin  de  savoir,  c*est  si  le  livre  en 
question  est  digne  de  son  attention  par  son  ampleur;  sll  a  embrassé 
toutes  les  portions  de  son  sujet;  si  l'ouvrage  est  complet.  Or,  il 
nous  parait  qu'il  Test,  et  que,  sauf  les  matières  récemment  réglées 
par  des  lois,  comme  la  chasse,  ou  qui  vont  Fêtre,  comme  les  plan- 
tations des  routes,  le  défrichement  dans  les  bois  et  forêts,  etc.,  on 
peut  y  recourir  avec  confiance. 

Voici  réconomie  de  Touvrage  :  après  avoir  traité  du  droit  natu- 
rel de  l'homme,  de  l'origine  de  la  propriété  résultant  de  Toccupation 
paisible  et  publique,  et  de  la  mise  en  culture  ;  du  droit  de  souve- 
raineté et  de  la  division  des  pouvoirs  politiques  ;  de  l'autorité  admi- 
nistrative et  du  pouvoir  judiciaire  ;  des  conflits  et  des  moyens  de 
les  résoudre,  l'auteur  arrive  à  la  division  du  domaine  public;  il 
traite  de  son  inaliénabillté  et  de  son  imprescriptibilité.  Il  s'occupe 
d'abord  des  grandes  routes,  de  leur  largeur  et  de  leur  alignement; 
des  servitudes  qui  les  concernent,  des  arbres  qui  les  bordent,  et 
de  la  compétence  des  autorités  qui  s'en  occupent  ;  de  la  poursuite 
des  contraventions,  et  des  cas  où  les  tribunaux  civils  peuvent  avoir 
à  en  connaître. 

Il  traite  ensuite  des  terrains  militaires,  du  domaine  public  muni- 
cipal du  territoire ,  des  choses  sacrées,  des  établissements,  publics, 
des  rues  et  places  publiques,  des  villes  et  communes,  et  de  la  voirie 
urbaine. 

C'est  l'objet  du  premier  volume. 

Nous  devons  déclarer  que  les  onze  pages  qui  traitent  des  choses 
sacrées  sont  très-superficielles  ;  les  principes  tirés  du  droit  romain 
ne  sont  nullement  applicables  au  droit  public  de  France,  qui  pro- 
clame la  liberté  des  cultes,  et  qui  tend  à  les  placer  de  plus  en  plus 
en  dehors  de  l'État^  afin  d'assurer  leur  indépendance. 
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L*anteur  semble  mettre  les  cimetières  parmi  les  dépendances  de 
I*Égli8e,  quoiqa*ils  en  soient  parfaitement  distincts,  puisqu'ils  sont 
destmës  à  être  le  dépôt  commun  des  restes  des  citoyens  de  tous  les 
cultes. 

Il  veut  aussi  que  les  lois  édictent  des  peines  plus  sévères  pour 
la  répression  des  crimes  et  délits  commis  dans  les  lieux  saints,  ou 
sur  les  choses  sacrées,  et  rappelle  les  anciennes  lois  sur  le  sacrilège, 
sans  remarquer  que  la  résurrection  de  ces  lois,  abolies  en  Autriche, 
et  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien,  a  été  l'objet  de  Tattention 
dn législateur  de  1 83 1 ,  qui,  voyant  le  danger  de  Tinvasion  du  dogme 
religieux  dans  le  domaine  civil,  signalé  si  énergiquement  par  Royer- 
Collard,  s'est  hâté  de  l'expulser  du  code  de  nos  lois  pénales. 

Le  deuxième  volume  s'occupe  des  chemins  vicinaux  et  des  che- 
mins de  grande  communication  (c'est  là  que  M.  Dumay  a  heureu- 
sement corrigé  l'œuvre  imparfaite  de  Proud'hon),  de  l'expropriation 
ponr  cause  d'utilité  publique  ;  h  ce  sujet  :  des  fossés,  des  plantations, 
des  alignements  de  grande  voirie  et  de  voirie  rurale,  et  de  la  com- 
pétence administrative  et  judiciaire  qui  s'y  rapporte. 

II  traite  aussi  des  chemins  ruraux  ou  communaux,  des  chemins 
de  servitude,  ou  voies  agraires. 

C'est  là  surtout  que  M.  Dumay  n'a  pas  rendu  justice  à  l'œuvre 
de  son  devancier,  au  Traité  de  la  voirie,  qui  avait  mis  en  lumière 
toutes  ces  distinctions. 

Le  tome  III  est  consacré  aux  eaux  :  la  mer  avec  ses  lais  et  relais  ; 
les  rivières  navigables  et  les  francs-bords,  les  canaux  de  navigation, 
la  compétence  ;  les  rivières  flottables,  la  pèche,  le  di*oit  de  naviga- 
tion, le  droit  de  passage  ou  de  bac;  les  rivières  qui  ne  sont  pas 
navigables  ni  flottables  avec  les  droits  des  riverains  ;  les  torrents, 
le  curage,  l'élargissement  et  la  déclaration  de  navigabilité  ;  les 
usines  ou  moulins;  les  cours  d'eau  naturels  ou  artificiels,  enfin  le 
flottage  à  bûches  perdues. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ordre  dans  les  chapiti*es  qui  concernent 
ces  importantes  matières. 

L'auteur  y  revient  encore  dans  le  quatrième  volume,  en  distin- 
guant mal  à  propos,  les  petites  rivières  des  cours  d*eau  ou  ruis- 
seaux  :  car  là  où  les  eaux  acquièrent  assez  de  volume  pour  avoir  la 
pérennité  dans  leurs  cours,  elles  sont  régies  par  des  principes  uni- 
formes, n'importe  quel  nom  on  leur  donne,  jusqu'à  ce  qu'elles  de- 
viennent des  rivières  navigables  ou  flottables. 

d 
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L'ouvrage  se  termiue  par  Texamen  de  lu  législe^tion  sur  les  eaux 
pluviales,  les  sources  d*eau  douce,  les  sources  salées  et  les  eaux 
minérales,  dont  une  loi  en  discussion  dans  les  chambres  s'occupe 
en  ce  moment;  les  canaux  artificiels,  les  eaux  souterraines,  le^  lacs 
et  étangs^  les  marais  et  leur  dessèchement. 

M.  Dumay  y  a  joint  un  bon  commentaire  sur  la  loi  de  1845, 
relative  aux  irrigations. 

La  compétence  des  diverses  autorités  judiciaires  et  administrati- 
ves est  Tobjet  de  chapitres  intercalaires  qui  reviennent  succes- 
sivement, ce  qui  amène  beaucoup  de  répétitions. 

On  aurait  mieux  fait  de  traiter  à  part  tout  ce  qui  concerne  la 
compétence.  Nous  le  répétons,  l'ouvrage  n'est  pas  méthodique  ; 
mais  il  est  très-étendu  ;  il  est  peu  de  questions  qu'il  n'ait  traitées  ;  il 
est  écrit  avec  précision  ;  il  se  termine  enfin  par  une  excellente  table 
des  matières  et  une  table  des  auteurs  cités. 

On  peut  donc  avec  conflance  signaler  cet  ouvrage  à  l'attention 
des  nationaux  et  des  étrangers,  comme  un  vaste  répertoire  de  droit 
et  de  jurisprudence  sur  des  matières  très-difficiles  et  très-impor- 
tantes. 

C'est  l'ouvrage  de  deux  jurisconsultes  éminent$  et  expérimentés. 

A.  L 


Encyclopédie  du  droit,  ou  Répertoire  raisonné  de 
législation  et  de  jurisprudence  en  matières  ciifile , 
administrative ^  criminelle  et  commerciale;  publiée 
sous  la  direction  de  MM.  Sebirê  et  Carteret,  avocats 
à  la  Cour  royale  de  Paris.  —  1 836-1 846,  liv.  A-CONÏ. , 
formant  5  volumes  et  demi ,  grand  in-8**.  —  Paris , 
Cosse,  Delamotte  et  Videcoq. 

Le  droit  n'est  plus  guère  étudié  en  Frapce  par  amour  pour  la 
science.  C'est  presque  exclusivement  sous  le  point  de  vue  pratique 
qu'il  est  envisagé.  De  là  cette  grande  quantité  de  répertoires ,  de 
recueils  d'arrêts ,  de  traités  spéciaux  qui  facilitent  aux  hommes 
d'affaires  la  solution  des  diverses  questions  qu'ils  ont  à  examiner. 

On  connaît  l'immense  réputation  du  Répertoire  de  jurisprudence 
de  Merlin.  Les  réquisitoires  du  célèbre  procureur  général  à  la  cour 
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de  cassation  9  qui  en  formeat  la  partie  priDcipale,  sont  empreints 
d'une  science  et  d*une  sagacité  qui  ont  fait  considérer  l'auteur 
comme  le  premier  jurisconsulte  de  notre  siècle. 

Ce  grand  ouvrage  est  appelé  à  rendre  pendant  longtemps  encore 
d'émiDents  services  à  l'étude  de  la  législation;  mais  depuis  trente 
wnées  la  furisprudence  a  subi  de  grands  changements  ;  le  droit 
administratif  s'est  considérablement  étendu  ;  des  institutions  nou- 
yelies  ont  été  données  à  notre  pays ,  en  9orte  qu'on  peut  dire  que 
leBépertoire  de  Merlin  est  devenu  insuffisant  aujourd'hui. 

M.  Favard  de  Langlade  avait  essayé  de  refoire,  sur  un  plan  nou* 
Yeaii,ce  yasterépertoire.  Son  ouvrage  renferme  d'excellents  articles, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  droit  administratif;  mais  le  temps  a 
bien  marché  depuis  1823,  époque  où  parut  le  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation, 

MAI.  Sebîre  et  Carteret  ont  voulu  élever  un  monument  qui  fût 
digne  de  succéder  à  ceux  de  Merlin  et  de  Favard  de  Langlade.  Ils 
se  sont  adressés  aux  jurisconsultes  les  plus  distingués,  et  ils  ont 
facilement  obtenu  leur  concours. 

Voici  la  méthode  qu'ont  scrupuleusement  suivie  les  auteurs  de 
YEncyclopédie  du  droit  : 

Les  articles ,  rangés  par  ordre  alphabétique  de  matières ,  con* 
tiennent  l'indication  de  tous  les  termes  de  droit  et  de  pratique  fpuis, 
on  a  essayé  de  donner,  sur  chaque  matière,  Tongine  philosophi- 
que et  historique  de  la  législation  ;  un  sommaire  du  droit  ancien 
et  du  droit  intermédiaire;  un  exposé  doctrinal  du  droit  moderne , 
tel  qu'il  résulte  des  dispositions  législatives ,  des  travaux  des  juris- 
C(msultes  et  des  décisions  des  magistrats;  les  améliorations  deve- 
nues nécessaires  par  les  progrès  des  idées ,  les  modifications  des 
mœurs  et  le  développement  de  l'industrie  ;  la  discussion  et  la  so* 
lution  des  questions  principales  en  énonçant  lopinion  des  auteurs  ; 
le  sommaire  des  arrêts  rendus  par  la  cour  de  cassation  et  les  cours 
royales ,  depuis  l'origine  de  ces  juridictions ,  ainsi  que  les  avis  et 
décisions  du  conseil  d'État;  enfin  Tindication  des  principaux  ou- 
vrages de  législation  et  de  jurisprudence  composés  en  France  ou 
à  l'étranger. 

Nous  ajouterons  que  les  précédents  répertoires  s'étaient  fort  peu 
occupés  des  législations  étrangères  ;  MM.  Sebire  et  Carteret  ont 
voulu  combler  cette  lacune ,  et  ils  insèrent  dans  leur  Encyclopédie 
des  articles  de  droit  étranger,  particulièrement  en  ce  qui  touche 

3. 


—  So- 
les conb'ats  qui  résultent  le  plus  habituellemeut  des 'rapports  entre 
les  nationaux  et  les  étrangers ,  et  surtout  des  relations  commer- 
ciales. 

Nous  avons  dit  que  les  principaux  jurisconsultes  de  notre  temps 
avaient  consenti  à  seconder  MM.  Sebire  et  Carteret  dans  leure  loua- 
bles efforts  ;  nous  voyons  en  effet ,  dans  leur  ouvrage ,  des  articles 
signés  de  MM.  de  Vatimesnil,  Teste,  Demante,  Rossi^  Philippe 
Dupin,  Marie,  Odilon  Barrot,  Duvergier,  Mollot ,  Cofûnières, 
Faustin  Hélie ,  etc.  Des  magistrats  leur  ont  aussi  apporté  le  tribut 
de  leur  expérience,  et  parmi  eux  nous  citerons  MM.  de  la  Palme  , 
Nouguier,  Glandaz ,  Ghassan ,  Fouquet ,  Mongis ,  etc.  Enfin  des 
hommes  qui ,  par  leur  position ,  connaissent  le  mieux  le  droit  ad- 
ministratif, concourent  aussi  à  la  rédaction  de  TEncyclopédie  ;  citer 
les  noms  de  MM.  Macarel ,  Marchand ,  Bpulatignier,  Duchesne , 
Davenne,  Herman ,  Dareste ,  Trébuchet,  Jomart,  etc.,  c'est  mon- 
trer que  le  conseil  d'État ,  la  haute  administration ,  les  facultés  de 
droit  ont  de  dignes  représentants  dans  la  grande  entreprise  conçue 
et  réalisée  par  MM.  Sebire  et  Carteret. 

Nous  pensons  donc  que  leur  ouvrage  est  destiné  à  obtenir  un 
grand  et  légitime  succès.  Il  nous  reste  à  émettre  le  vœu  que  leurs 
livraisons  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité  ;  le  trop  long  inter- 
valle qui  s'écoule  de  Tune  à  l'autre ,  est  un  inconvénient  que  sen- 
tent surtout  ceux  qui  ont  souvent  recours  à  V Encyclopédie  du 
droit. 


The  DUALiTY  of  the  mînd  proved  by  the  structure, 
funclions  and  diseases  of  the  braîn,  by  A.  L.  Wigan. 
—  London,  i845,  in-8°. 

Voici  un  livre  qui ,  au  premier  abord ,  semble  destiné  à  fiedre  une 
révolution  dans  la  philosophie.  Toutes  les  grandes  questions  qui 
se  rattachent  au  lien  mystérieux  existant  entre  Fâme  et  le  corps, 
entre  Tespiit  et  la  matière ,  vont  être  tranchées  d'un  seul  trait. 
Magendie,  Charles  Bell  et  autres  devront  rendre  hommage  à  la 
vérité  nouvelle,  et  se  retirer.  Les  admirateurs  et  les  successeurs  de 
Gall  et  de  Spurzheim  n'ont  plus  qu'à  aller  cacher  dans  quelque 
région  inconnue  leur  honte  et  leur  défaite  :  M.  Vigan  vient  de  dé- 
couvrir la  cause  des  mouvements  divera  de  l'âme  humaine  ;  il 
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explique  d'une  manière  victorieuse  la  lutte  permanente  dont  l'in- 
telligenee  de  notre  pauvre  espèce  est  le  théâtre ,  cette  lutte  entre 
le  bon  et  le  mauvais  génie,  qui,  depuis  le  commencement  du  monde, 
étudiée  par  les  plus  grands  esprits,  n*a  pu  encore  recevoir  d'expli- 
cation satisfaisante.  En  déclarant  à  la  phrénologie  qu'elle  ne  doit 
plas  réclamer  aucune  créance,  il  lui  est  accordé  cependant  le 
mérite  d'avoir  approché  de  la  vérité;  mais  elle  ne  Ta  pas  trouvée, 
et  c'est  M.  Yigan  qui  vient  de  déchirer  le  voile  qui  la  cachait  à  nos 
yeux. 

Pourquoi  hésitez-vous  entre  le  bien  et  le  mal?  C'est,  répondent 
les  philosophes ,  que  d'un  c6té  la  passion  nous  entraine  au  mal ,  et 
que  de  l'autre  la  raison  nous  retient  sur  le  bord  du  précipice. 
Erreur  profonde  dont  M.  Yigan  nous  fait  toucher  du  doigt  Tabsur* 
dite.  Si  votre  esprit  abattu  par  le  malheur  conçoit  de  sinistres 
pensées ,  n'allez  pas  chercher  des  armes  dans  l'arsenal  de  la  philo- 
sophie, n'allez  pas  demander  du  calme  à  la  religion  :  tout  cela  est 
impuissant.  Allez  tout  simplement  trouver  votre  médecin,  et  priez- 
le  de  rétablir  les  forces  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche  de  votre 
cerveau.  De  là  vient  le  mal,  et  le  poète  ne  s'écriera  plus  ridicu- 
lement : 

Video  meliora  proboque, 
Détériora  sequor; 

mais  il  dira  :  Le  côté  di'oit  de  mon  cerveau  voit  le  bien ,  mais  le 
gauche,  qui  se  porte  mieux,  me  fait  faire  le  mal.  C'est  là  tout  le 
système  de  l'auteur  que  nous  allons  exposer  le  plus  sérieusement 
possible. 

Le  cerveau ,  disent  les  physiologistes ,  est  l'organe  de  la  pensée, 
comme  le  cœur  est  l'organe  de  la  circulation  du  sang.  Jusqu'à  ce 
jour  ils  l'ont  considéré  comme  un  organe  simple  dont  les  deux  côtés 
se  correspondent  parfaitement,  et  dont  les  fonctions  sont  le  résultat 
d'une  influence  exercée  également  sur  toutes  les  parties.  Or,  voici 
les  découvertes  de  M.  Vigan,  découvertes  qui  lui  paraissent  incon- 
testables ,  et  qu'il  présente  sous  forme  d'axiomes.  Nous  citons  : 

Chaque  lobe  du  cerveau  est  un  tout  distinct  et  parfait,  formant  à 
lui  seul  un  organe  de  la  pensée.  —  Une  série  de  raisonnements  diffé- 
rents et  séparés  peut  avoir  lieu  simultanément  dans  chaque  lobe  du 
cerveau.  —  Chaque  lobe  est  apte  à  produire  une  volonté  particulière 
et  distincte ,  et  il  arrive  souvent  que  ces  deux  volontés  sont  diamétra- 
lement opposées.  •—  Dans  l'état  normal ,  un  des  lobes  est  toujours 
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doué  d'une  plus  grande  énergie  que  Tautre,  et  peut  exercer  un  eon« 
trôle  sur  les  volitions  de  son  compagnon ,  les  empêcher  de  se  traduire 
en  actes,  et  de  se  manifester  au  dehors.  — Quand  un  des  lobes  devient 
le  siège  d'un  désordre ,  ou  subit  dans  sa  forme  un  changement  de 
nature  à  vicier  Fintelligence  ou  à  amener  la/olie,  Torgane  sain  peut 
encore  jusqu'à  un  certain  point  contrarier  les  volontés  de  son  compa- 
gnon. -—  Cela  dépend  à  la  fois  de  l'étendue  de  la  maladie  ou  du  désor- 
dre ,  et  du  degré  d'aptitude  du  cerveau  tout  entier  dans  Tart  de  se 
conduire.  —  Si  la  maladie  ou  le  désordre  de  Tun  des  lobes  devient 
assez  grave  pour  le  soustraire  au  contrôle  de  Tautre,  c'est  alors  que 
se  manifestent  les  formes  les  plus  communes  du  dérangement  mental 
ou  de  la  folie.  Â  un  moindre  degré  de  désaccord  entre  les  fonctions 
respectives  des  deux  lobes  du  cerveau ,  on  reconnaît  l'état  d'illusion 
sentie,  c'est-à-dire  d'illusion  dont  on  a  la  conscience.— Chez  un  aliéné, 
"il  est  presque  toujours  impossible  de  préciser  le  mélange  des  deux 
séries  synchroniques  de  pensées ,  et  c'est  le  débit  irrégulièrement  al- 
terné de  parties  de  ces  deux  séries  de  pensées  qui  constitue  Tincohé- 
rence.  — De  ces  deux  séries  distinctes  de  pensées  simultanées,  l'une 
peut  être  rationnelle ,  et  l'autre  irrationnelle;  mais,  dans  ce  cas,  l'effet 
est  le  même  :  les  paroles  perdent  toute  cohérence  et  tout  à-propos.  — 
Le  but  et  le  résultat  d'une  éducation  bien  dirigée  est  d'établir  et  de 
consolider  la  puissance  de  concentration  des  deux  lobes  du  cerveau 
sur  le  même  sujet  dans  un  même  temps ,  c'est»à-dire  de  contraindre 
les  deux  lobes  du  cerveau  à  suivre  ensemble  une  série  unique  de 
pensées.  De  même  que  le  but  de  la  discipline  morale  est  de  fortiûer 
la  puissance  de  se  conduire  soi-même ,  il  faut  donner  aux  deux  orga- 
nes intellectuels  la  puissance  de  maîtriser,  non-seulement  les  passions 
et  les  instincts  animaux ,  mais  aussi  l'antagonisme  moral  des  deux 
lobes  du  cerveau,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  soit,  pour  ainsi  dire, 
une  sentinelle,  une  garde  pour  l'autre,  lorsqu'ils  sont  tous  deux  sains. 
Enfin,  celui  qui  est  sain  devra  contrôler  et  rectifier  les  jugements  er- 
ronés de  celui  qui  sera  le  siège  du  désordre. — C'est  l'exercice  de  cette 
puissance  de  fixer  l'attention  combinée  des  deux  lobes  du  cerveau  sur 
le  même  objet,  jusqu'à  ce  que  cet  acte  devienne  facile  et  habituel , 
qui  constitue  la  grande  supériorité  de  l'écolier  discipliné  sur  l'homme 
qui  a  fait  son  éducation  lui-même.  Ce  dernier  possédera  peut-être  une 
plus  grande  somme  de  connaissances;  mais,  s'il  s'agit  d'étudier  un 
nouvel  objet,  il  sera  bientôt  dépassé  par  l'autre ,  qui  a  acquis  cette 
faculté  difficile  de  ne  penser  qu'à  une  seule  chose  à  la  fois;  en  un 
mot,  de  concentrer  sur  le  même  objet  les  deux  lobes  de  son  cerveau.» 

Ces  passages  transcrits ,  nous  nous  sommes  demandé  si  nous 
avions  été  bien  fidèle  et  si  nous  n'avions  pas  involontairement 
prêté  une  forme  ridicule  aux  axiomes  philosophiques  de  M.  Vigan. 
Non  ;  ce  sont  bien  là  ses  pai-oles ,  et  les  hautes  vérités  au  développe- 
ment desquelles  est  consacré  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeuxi^ 
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L'auteur  apporte  à  Tappui  de  son  système  de  nombreux  exemples 
de  cas  »  où  la  moitié  du  cerveau,  matériellement  compromise,  a 
cependant  laissé  intactes  les  facultés  de  Vautre  moitié.  11  dit  que 
de  notables  parties  du  cerveau  ont  été  affectées  sans  qu'il  en  soit 
résulté  aucun  dérangement  intellectuel.  Mais ,  si  cela  est  vrai,  s'en- 
soit-il  que  les  conséquences  qu'il  en  tire  soient  exactes ,  et  faut-il 
en  conclure  que  chaque  moitié  du  cerveau  est  affectée ,  pense  et 
réfléchit  indépendamment  de  l'autre?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Gomment  peut-il  se  faire  que  les  actes  de  la  vie  matérielle  qui  ont 
une  inflaencesi  grande  sur  le  cerveau,  affectent  Tun  des  lobes 
sans  affecter  l'autre  également?  Sans  introduire  dans  le  domaine 
de  ia  philosophie  ce  qui  nous  semble  rêverie  toute  pure ,  prenons 
un  exemple  des  plus  vulgaires.  Un  homme  qui  a  usé  de  boissons 
spiritueuses  jusqu'à  l'excès,  n'aura-t-il  qu'un  côté  du  cerveau  ex- 
posé aux  vapeurs  alcooliques?  £t  cependant  il  y  a  des  hommes ,  et 
la  plupart  même^  qui,  dans  cet  état  de  surexcitation  produit  par 
la  boisson,  ont  la  conscience  de  leur  ivresse,  et  prennent  même  dans 
certains  moments  assez  d'empire  sur  eux  pour  donner  de  la  solidité 
à  leurs  jambes,  une  apparence  de  calme  et  de  raison  à  leurs  dis- 
cours. 

L'ivresse  est  une  espèce  de  folie ,  et  tout  ce  que  dit  M.  Vigan  des 
affections  cérébrales ,  de  l'idiotisme ,  de  la  folie ,  ne  nous  parait  pas 
pouvoir  échapper  à  ce  raisonnement.  Toutes  dérivent  d'une  action 
sur  le  cerveau,  et  il  n'est  guère  supposable  que  la  moitié  du  cer- 
veau soit  affectée  autrement  que  l'autre,  toutes  deux  étant  de  la 
même  matière,  unies  ensemble ,  et  ne  formant ,  en  dépit  de  M.  Vi- 
gan, qu'un  tout  simple  et  inséparable.  Faudrait-il  voir  dans  ce 
système  un  triste  exemple  des  aberrations  de  l'esprit  humain?  Et 
les  tendances  matérialistes  de  notre  époque ,  cette  fureur  d'analyse 
qui  veut  trouver  la  cause  et  la  raison  matérielle  et  physique  de  tout 
ce  qui  est,  n'auraient-elles  pas  agi  sur  le  cerveau  tout  entier  de 
l'auteur? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  arrêter  la  philosophie  dans 
ses  hautes  recherches  spéculatives  ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
laisser  quelque  place  au  sentiment,  à  l'àme,  à  ce  principe  inconnu 
qui  vient  d'en  haut ,  que  de  chercher,  comme  le  fait  M.  Vigan,  à 
rédttii'e  l'homme  au  rôle  de  machine  physique,  pouvant  se  régler 
comme  une  horloge ,  se  peser  et  se  mesurer  comme  une  marchan- 
dise? 
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Mais  pourquoi  nous  affecterions-nous  d'une  semblable  tentative  ? 
Pourquoi  la  prendre  au  sérieux?  C'est  une  plaisanterie,  une  jovia- 
lité (qu'on  nous  passe  le  mot)  ;  peut-être  même  une  critique  de  ces 
charlatans  vulgaires  qui  cherchent  à  éblouir  à  leur  profit  la  foule 
crédule.  Prenons-le  ainsi,  et,  entrant  tout  à  fait  dans  les  idées  de 
M.  Vigan,  disons  que  la  moitié  de  notre  cerveau  trouve  son  livre 
admirable,  mais  que  l'autre  moitié  morigène  vertement  sa  compa- 
gne, et  qu'elle  parait  être  la  plus  forte. 


LITTERATURE  ANCIENNE  ET  ORIENTALE. 

Poetœ  bucoUci  et  didacticiy  Theocritusy  Bion,  Mo- 
schus,  recognovit  et  praefatione  x^rilica  instruxit  C.  Fr. 
Amels.  Nicanderj  OppianuSy  Marcellus  Sideta  de 
piscibus,  poeta  de  herbis^  recognovit  F.  S.  Lehrs. 
Praefatus  est  K.  Lehrs.  Phile  iambi  de  proprietate 
animaliura ,  ex  codicibus  cynendarunt  F.  S.  Lehrs  et 
Fr.  Dûbner,  Graece  et  latine  cum  scholiis  et  indice 
locupletissimo. — Parisiis ,  apud  Firmin  Didot.  —  Pre- 
mière partie;  ao  feuilles  grand  in-8°. 

Déjà  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  grecque  ont  publié  dans  un 
des  volumes  antérieurs  à  celui  que  nous  nous  proposons  d'ana- 
lyser aujourd'hui,  tout  ce  qui  nous  reste  des  poètes  épiques  posté- 
rieurs à  Homère,  à  l'exception  de  Nonnus,  dont  les  poèmes  doivent 
former  un  volume  à  part.  Voici  venir  la  collection  complète  des 
poètes  bucoliques  et  des  poètes  didactiques  y  dont  il  nous  faut 
excepter,  toutefois,  Aratus,  qui  commencera  la  seconde  partie  du 
volume,  et  Denys  le  périégète,  que  l'on  ne  pouvait  guère  séparer 
du  corps  des  petits  géographes.  Il  nous  serait  difficile  d'exprimer 
complètement  notre  manière  de  voir  sur  cette  curieuse  collection  , 
si  nous  ne  commencions  pas  d'abord  par  passer  en  revue  les  diffé- 
rents auteurs  dont  les  oeuvres  y  sont  renfermées,  et  par  rendre  un 
compte  exact  des  travaux  exécutés  sur  chacun  d'eux  par  les  divers 
philologues  qui,  dans  cette  occasion,  s'en  sont  rendus  les  éditeurs. 
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On  sait  que  les  idylles  de  Theocbixs  ont  tellement  souffert  sont 
la  main  des  copistes ,  qae  ni  les  Yalkenaer,  ni  les  Brank  n*ont  pu 
toujours  parvenir  à  faire  disparaître  les  mauvaises  leçons  qui  en  en- 
travent la  lecture.  Sans  se  laisser  décourager  par  les  vaines  tentati- 
ves  de  leurs  devancier,  plusieurs  critiques ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Fr.  Jacobs,  Hermann,  Meineke  et  Ahrens,  ont  tenté 
de  nouveaux  efforts  pour  Tamélioration  de  ce  texte  si  souvent  cor- 
rompu. Il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  pléiade  desavants  philologues 
pour  arriver  à  des  résultats  satisfaisants.  Dans  ces  derniers  temps 
tous  les  manuscrits  qui  existent  encore  ont  été  explorés  :  M.  Gais- 
forda  publié  les  collations  faites  par  Saint-Amand  et  par  Dorville 
dans  les  bibliothèques  dltalie  et  de  France  ;  Gail ,  celle  de  tous 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  ;  M.  Ziegler  a  entrepris 
un  voyage  en  Italie  dans  le  but  d'y  recueillir  les  variantes  exactes 
des  plus  anciens  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  Saint* 
Marc ,  à  TAmbrosienne  et  à  la  Yaticane;  enfin  M.  Wordsworth  a 
complété  la  publication  de  M.  Gaisford.  Ces  travaux  si  longs ,  si 
vétilleux ,  si  considérables,  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  dont  ait 
profité  M.  Ameis.  Depuis  longtemps  ce  savant  s'était  occupé  d'un 
recueil  raisonné  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  poètes  buco- 
liques, ainsi  que  d'un  lexique  critique  de  ces  auteurs,  dans  le  genre 
àxiLexicon  Sophocleunty  de  M.  Ellendt.  A  cet  effet,  il  avait 
réuni  et  étudié  tout  ce  qui  avait  rapport  à  son  sujet ,  rassemblant 
jusqu'aux  moindres  écrits,  et  il  s'était  procuré  les  variantes  des  ma- 
nuscrits qui,  dans  sa  pensée,  pouvaient  lui  être  utiles,  tels  que 
ceux  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  Muni  de  cet  excellent  matériel , 
préparé  par  de  fortes  études,  dont  quelques  résultats  publiés  iso- 
lément nous  avaient  fait  connaître  toute  la  solidité ,  M.  Amels  se 
mit  à  l'œuvre ,  et  nous  possédons  enfin  le  fruit  de  ses  longues  re- 
cherches. Son  travail  critique  a  pour  base  principale  l'édition  qu'il  a 
jugée  la  meilleure  ;  c'est  la  seconde  de  M.  Meineke  (Berlin,  1836); 
mais  il  a  fait  au  texte  de  cette  édition  de  nombreuses  et  considé- 
râbles  améliorations  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici.  M.  Ameis  les  a 
indiquées  et  justifiées  lui-même  dans  une  longue  et  savante  pré- 
face ,  dont  les  notes  contiennent  un  grand  nombre  d'observations 
neuves  sur  le  langage  des  poètes  bucoliques ,  ainsi  que  de  nou- 
velles interprétations,  les  unes  fruit  de  ses  veilles ,  les  autres  em- 
pruntées à  des  livres  peu  connus  ou  peu  accessibles.  Outre  son 
mérite  scientifique,  cette  préface  a  encore  un  mérite  littéraire  :  elle 
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peut  être  regardée  comme  un  répertoire  complet  de  tous  les  tra- 
vaux épars  dont  les  poètes  bucoliques  ont  été  Tobjet.  Quant  à  la 
traduction  latine^  M.  Ameis  nous  dit  fui-knôme  :  «  J'ai  eu  pour  bat 
«  ut  pœtarum  sententiam  non  universe,  sed  sigillâtih  et  accc- 
«  BATE  redderem.  » 

Pour  donner  au  lecteur  quelque  Idée  du  travail  difficile  que 
M.  Âmeis  a  entrepris  sur  le  texte  de  Théocrite,  nous  citerons  seu- 
lement quelques  corrections  de  passages  désespérés ,  corrections 
qui ,  pour  la  première  fois,  ont  trouvé  place  dans  le  texte,  et  qui 
s'y  maintiendront ,  car  elles  nous  semblent  réunir  toutes  les  con- 
ditions de  certitude  désirables.  Dans  la  description  du  repas  auquel 
assistaient  Eschine  et  Cyniscà  (Idylle  XIV,  v.  1 7),  il  est  dit  :  BoXêoç 
Tiç  xoy^XCaç  èÎTjpéOT)  :  «on  servait  un  certain  oignon,  ou  :  de  l'oignon 
et  une  certaine  moule  ;»  ce  qui  n'offre  aucun  sens.  M.  Ameis  rem- 
place la  leçon  vulgaire  par  celle-ci  :  BoXêoç,  xtê  l  ç,  xoyXiaç  IÇr,ps67i, 
«des  olgnonii^  des  pétoncles,  des  moules.  »  L'/o^acwme  (xteiç  pro- 
noncé xt{<;)  aura  produit  la  corruption  ttç.  Conjecture  que  Words- 
wortli  trouvait  de  son  côté  et  adoptait  dans  son  édition. 

Dans  Tadmirable  idylle  des  Pêcheurs,  on  lisait,  v.  15, 16: 

Ou^gïc  où  yyi^dfM  eïytV  ^  ^''^^^  > 

«  personne  (!  il  s*agit  de  deux)  n'avait  une  marmite  ni  un  chien:  » 
ce  non-sens  est  ainsi  corrigé  dans  l'édition  de  M.  Meineke  : 

«  leur  cabane  n'avait  ni  porte  ni  chien.  »  La  même  édition  donne 
ainsi  la  suite  du  passage  : 

IlavTa  Trepiuffà , 
TràvT*  i$ox6i  Tvîvoiç  •  à  y«P  îcevia  a^ivéTaipa: 

«  tout  cela  leur  sembla  superflu  :  car  la  pauvreté  était  leur  amie;  » 
pensée  qui  ne  présente  pas  assez  de  netteté.  M.  Ameis  a  le  pre- 
mier soupçonné  quelque  faute  dans  ces  mots,  après  avoir  observé 
sans  doute  que  les  meilleurs  manuscrits  ne  portent  pas  ccpiv,  mais 
Paccusatif  <;©«?.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  cet  esprit  ingénieux 
pour  être  ramené  à  la  vraie  leçon ,  que ,  de  son  côté ,  M.  Ahrens 
trouvait  à  peu  près  à  la  même  époque,  k  y^p  ^evia  çcpaç  iTiîpet, 
«  porte  et  chien  leur  sembla  du  superflu  :  car  la  pauvreté  les  gar- 
dait. »  Pensée  digne  de  Théocrite. 
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Dans  ridylle  (XXVIII)  intitulée  la  Quenouille,  on  lisait  : 

«quelqu'un  te  regardant  dira...»  mais  Tensemble  \eut«en  te 
voyant  (avec  le  fuseau)  »  :  les  paroleà  mêmes  ne  s'adressent  nulle- 
ment à  Theugénis.  On  lit  donc  à  présent ,  d'après  une  correction 
certaine  de  M.  Âhrens  : 

Ketvo  Y«p  'fiÇ  ^peï  twicoç,  lotov  9'  *  ^H  fJi«Y«Xa  ^apiÇ- 

TwTcoç,  éolien,  pour  touîtoç  ,  to  etto;.  Sophocle  ,  Œd.  CoL^  302,  a 
dit  de  même  :  ïtç  0*  IdO'  6  xeivw  toîÎto  toutto;  «yyîXwv. 

Ces  corrections,  qui  nous  semblent  être  de  véritables  restitutions 
du  texte,  seront  très-certainement  adoptées  par  les  éditeurs  futurs. 
Néanmoins,  M.  Âmeis  a  eu  soin  de  constater  dans  ses  prolégomè- 
nes les  anciennes  leçons,  et  de  donner,  dans  un  savant  commen- 
taire, les  motifs  qui  lui  ont  fait  préférer  telle  leçon  à  telle  autre. 
N'est-ce  pas  à  ce  prix  seulement  que  le  lecteur  suit  avec  confiance 
le  critique  qui  à  su  lui  prouver  à  quel  point  la  route  où  il  lui  sert 
de  guide  lui  est  familière? 

Nous  arrivons  à  Bion  et  Moschus,  que  le  temps  n'a  pas  plus  res* 
pectés  que  Théocrite ,  et  dont  plusieurs  pièces  nous  sont  parvenues 
dans  un  état  déplorable  d'incorrection.  M.  Ameis  s*est  servi  de  la 
collation  de  plusieurs  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne ,  entre  au- 
tres de  celle  du  célèbre  manuscrit  de  Stobée ,  manuscrit  du  x*  siè- 
cle (voy.  Lambèce,  Bïbliotheca  Cœsarea ,  vol.  VII,  p.  306).  Os 
travaux  l'ont  aidé  à  rétablir  plusieurs  passages  qui  étaient  restés 
incorrects  dans  les  éditions  précédentes. 

F.  S.  Lehrs,  auquel  est  dû  le  travail  si  savant  et  si  consciencieux 
qiie  nous  avons  précédemment  indiqué ,  la  Collection  des  poêles 
épiqneSy  s'est  occupé  deNicANDRE  et  d'OppiEw.  Il  avait,  pour  une 
semblable  entreprise,  deux  qualités  rarement  réunies  :  la  connais- 
sance profonde  du  grec ,  particulièrement  de  la  langue  épique,  et 
celle  de  l'histoire  naturelle.  Sa  mort  prématurée  (1)  a  privé  le 
monde  savant  d'un  ouvrage  intéressant  qu'il  préparait  avec  autant 
de  zèle  que  de  science  ;  nous  vouions  parler  d'une  Histoire  natu- 
relle homérique.  La  révision  du  texte  des  œuvres  de  Nicandre 

(1)  H  est  mort  à  Paris,  le  13  avril  1843. 
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et  d*Opplen  est  faite  avec  Texactitude  et  le  savoir  qu'il  avait  appor- 
tés à  ses  éditions  des  poètes  épiques,  dont  les  juges  les  plus  com- 
pétents ont  fait  réloge  sans  restriction.  Après  la  mort  de  F,  S. 
Lehrs,  les  épreuves  ont  été  envoyées  à  son  frère ,  M.  K.  Lehrs ,  le 
célèbre  auteur  du  livre  de  Aristarchi  siudiiSy  qui  a  soumis  tout  le 
travail  aune  nouvelle  révision,  et  a  placé  en  tète  une  importante 
préface.  Il  y  indique  d'abord  les  passages  d'Oppîea  (au  nombre 
d'environ  deux  cents)  qui  ont  reçu  des  améliorations  notables  et 
entre  ensuite  dans  des  recberches  approfondies  sur  plusieurs  fa- 
milles de  mots  dont  la  forme  et  la  déclinaison ,  chez  les  poètes  épi- 
ques, n'étaient  pas  encore  suffisamment  constatées.  Quant  à  Ni- 
candre,  l'éditeur  signale  en  général  les  qualités  du  texte  donné 
par  F.  S.  Lehrs,  son  frère ,  et  y  ajoute  une  collation  inédite  de  deux 
manuscrits  faite  par  Dietz ,  à  Venise.  Afin  de  rendre  la  collection 
aussi  complète  que  possible ,  on  a  fait  suivre  les  deux  poèmes  d'Op- 
pien  de  la  paraphrase  en  prose  d'un  troisième,  aujourd'hui  perdu, 
les  IçeuTixà  [de  aucupio).  Cette  paraphrase  ne  se  trouvait  plus  que 
dans  la  première  édition  de  Schneider,  publiée  en  1775,  et  devenue 
fort  rare. 

L'estime  singulière  que  Camca/Za  faisait  des  poèmes  d'Oppîen, 
aurait  dû  contribuer  à  leur  conservation,  puisque  Suidas  nous  ap- 
prend que  l'empereur,  auquel  ce  poète  présenta  ses  trois  poèmes, 
lui  donna  une  statère  d'or  (environ  18  fr.  50  cent.)  pour  chaque 
vers;  il  y  en  avait  vingt  mille  (1),  et  cependant  des  deux  poèmes 
d'Oppien  qui  nous  restent,  les  Cynégétiques  et  les  Halieutiques,  il 
paraît  certain ,  d'après  l'opinion  de  Schneider  et  des  meilleurs  cri- 
tiques ,  que  le  premier  ne  saurait  lui  être  attribué. 

A  la  suite  des  poèmes  d'Oppien  viennent  d'abord  le  fragment  du 
poème  de  Marcellus  de  Sida,  de  Piscibus ,  dont  le  texte,  grâce  à 
M.  K.  Lehrs,  est  devenu  plus  correct;  puis  ce  remarquable 
poème  de  viribus  herbarum^  malheureusement  mutilé  par  le  temps, 


(1)  C*est  le  public  aujourd'hui  qui  se  charge  de  donner  les  récompenses  que 
les  souverains  accordaient  autrefois  aux  auteurs  célèbres  de  Fanliquité.  On  sait 
que  les  trente-deux  vers  de  Fépisode  où  Virgile  parle  de  la  mort  de  Marcellus 
furent  payés  chacun  à  raison  de  10  grands  sesterces  (2,000  fr.).Hérode  Attico», 
quoiqu'il  ne  fût  pas  souverain ,  agit  encore  plus  royalement  envers  le  rhéteur 
Polémon  de  Smyrne.  En  récompense  de  trois  de  ses  discours ,  il  lui  envoya 
150,000  drachmes ,  qui  furent  généreusement  refusées.  Malheureusement  pour 
la  réputation  de  grandeur  d*âme  que  venait  de  se  faire  le  poète,  Hérode  ajouta 
100,000  draclimes  à  sa  première  offre,  et  le  tout  fut  accepté. 
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mais  pldn  de  ces  antiques  superstitions  dont  on  peut  constater  le 
reflet  dans  plusieurs  passages  de  Pline.  Cette  pièce  est  d*uu  ver- 
sificateur habile,  mais  elle  est  très-corrompue  dans  le  manuscrit 
unique  d'où  l'a  tirée  Fabricius.  Une  nouvelle  collation  faite  ré- 
cemment a  été  soumise  à  M.  Hermann ,  dont  l'heureuse  sagacité 
a  su  rétablir  ce  qui  jusqu'alors  était  resté  incorrect.  C'est  ce  texte, 
restitué  à  l'aide  d*ingénieuses  conjectures,  que  Lehrs  a  dû  repro- 
duire afin  de  ne  pas  donner  un  fragment  à  moitié  inintelligible , 
en  s^  conformant  aux  leçons  du  manuscrit.  Quant  à  ces  leçons , 
fautives  comme  nous  l'avons  dit,  elles  sont  consignées  dans  Tédition 
deM.  Sillig. 

Cette  première  partie  du  volume  se  termine  par  les  vers  de  Ma- 
nuel  Philé  sur  les  animaux  y  dont  Lehrs  avait  aussi  entrepris  la 
pablication.  Les  fautes  nombreuses  que  contenait  la  dernière  édi- 
tion (  celle  de  Pauw  ) ,  se  trouvaient  presque  toutes  corrigées  au 
moyen  des  variantes  recueillies  par  Camus,  et  publiées  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
vol.  V,  p.  623-667  ;  M.  Lehrs  en  a  consciencieusement  profité  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'ouvrage,  mais  il  n'a  pu  le  terminer,  ni  même 
revoir  la  partie.déjà  faite  ;  c'est  donc  M.  Dûbner  qui  s'est  chargé  de 
l'achèvement  et  de  la  publication  de  ce  travail.  Comme,  en  le  re- 
lisant, il  avait  conçu  des  doutes  sur  les  indications  de  Camus,  ou 
sur  le  silence  qu'il  gardait  parfois,  au  sujet  du  manuscrit  n®  1630 
de  la  Bibliothèque  royale,  manuscrit  presque  contemporain  de 
Philé,  il  a  voulu  consulter  lui-même  ce  document,  et  en  a  tiré 
un  grand  nombre  de'  leçons  exactes  que  Camus  avait  ou  mal  lues, 
ou  entièrement  passées.  Grâce  à  ce  précieux  manuscrit  presque 
aussi  ancien  que  l'auteur,  grâce  à  la  critique  du  texte  qui  a  sup- 
pléé, dans  quelques  cas  assez  rares ,  aux  imperfections  dont  le 
manuscrit  n'est  pas  toujours  exempt,  les  heureuses  conjectures  de 
M.  Jacobs  et  l'expérience  de  M.  Dûbner  nous  ont  rendu  les 
Ïambes  du  poëme  De  proprietaie  animalium,  tels  qu'ils  sont  sortis 
de  la  plume  de  Philé,  ou  a  fort  peu  de  chose  près. 

La  seconde  partie  du  volume,  qui  ne  se  fera  pas  attendre  long- 
temps, contiendra  Âratus ,  les  Scholies  de  Théocrite ,  de  Nicandre 
et  d'Oppien ,  ainsi  qu'une  table  générale  pour  tous  ces  auteurs. 
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Étudks  sur  Eschyle,  par  M.  Ém,  Fbebtdsdorf,  doc- 
teur en  philosophie  «t  en  lettres ,  agrégé  de  rUniver- 
sité  de  Bruxelles,  etc.  — Tome  P"^;  Bruxelles,  1846, 
XII  et  188  pages. 

«  Au  moment  de  mettre  la  dernière  main  à  son  livre  (dit  M.  Frends- 
«  dori),  Fauteur  s'est  vu  arrêté  par  cette  réflexion,  qu'en  Belgique  on  lui 
«  saurait  difficilement  gré  de  ^'occuper  d'un  écrivain  peu  lu  et  peu 
«  connu ,  et  qu'il  devrait  renoncer  peut-être  à  faire  aimer  son  poëte  de 
«  prédilection.  Comment ,  à  la  vérité ,  réussir  à  prouver  que  les  créa- 
«  lions  d'Eschyle  représentent,  avec  celles  de  Shakspeare  et  du  Dante, 
«  ce  que  l'inspiration  poétique  a  produit  de  plus  divin,  si  ces  créations, 
tt  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  sont  renfermées  dans  un 
«livre  clos  par  un  préjugé  injuste?  ...  On  s'est  encore  dispensé  de  lire 
«  le  Prométhée  et  les  Euménides ,  sous  le  vain  prétexte  de  manuscrits 
«corrompus  et  d'une  impénétrable  obscurité.  Aurons-nous,  par  ce 
«  travail  préliminaire,  démontré  qu'en  étudiant,  la  plume  à  la  main  y 
«  les  meilleurs  commentaires  latins ,  anglais  et  allemands ,  en  retran- 
«  chant  ce  que  ces  ouvrages  peuvent  avoir  de  confus  et  d'oiseux,  en  ajou- 
«  tant  nos  réflexions  et  nos  recherches  là  où  ils  présentent  des  lacunes, 
«  en  ayant  recours  enfin,  quant  aux  difficultés  grammaticales,  aux 
«traités  de  Matthiae  et  de  Rost,  il  est  possible  d'obtenir,  pour  la 
«  lecture  solitaire  ou  pour  l'enseignement ,  im  commentaire  français 
«supportable;  aurons-nous  démontré  jusqu'il  l'évidence  qu'Eschyle 
«  peut  sç  lire ,  comme ,  dans  nos  universités ,  se  lisent  Sophocle  et  Eu- 

«  ripide.  Il  y  a  espoir qu'on  ne  taxera  plus  notre  ouvrage  d'inutile, 

«d'intempestif  et  même  de  téméraire.  Proposer  une  méthode  facile 
fi  pour  se  pénétrer  du  plus  puissant  génie  de  la  Grèce,  voilà  tout  ce 
«  que  veut  ce  commentaire.  » 

On  ne  peut  qu'encourager  une  telle  entreprise;  elle  ne  peut 
qu'être  utile,  et  quand  même  M.  Frendsdorf  serait  tombé  dans 
quelques  erreurs,  le  mal  serait  plus  que  compensé  par  lardeur 
que  son  enthousiasme  pour  Eschyle  inspirera  aux  élèves  auxquels; 
son  ouvrage  s'adresse. 

Les  explications  soi)t  simples  et  clairement  énoncées  :  elles  por- 
tent sur  chaque  phrase  qui  pourrait  prêter  à  un  malentendu.  Mais» 
M.  Frendsdorf  aurait  dû^  ce  nous  semble,  se  dispenser  de  la 
polémique  :  quand  la  véritable  explication  d'un  passage  y  ou  du 
moins  celle  qui  est  la  plus  probable  de  toutes,  a  été  présentée^  à 
quoi  est-il  bon  d'ajouter  :  Un  tel  Ta  mal  expliqué.  Surtout  il  devait 
s'abstenir  de  pareils  jugements,  quand  lui-même  se  trompe,  et 
s'expose  à  rendre  suspects  son  jugement  ou  son  savoir.  Nous  ne 
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citerons  que  quelques  exemples ,  que  nos  lecteurs  pourront  vérifier 
aisémeot  dans  TéditioB  de  M.  Abrens  (collection  Didot). 

Vers  301  :  «Ai&ToxxiT*  ohirpoc,  ^nte  nota,  Aturens  antris  naiivis^ 
•  ce  qui  n'est  pas  fidèle.  » 

Tout  le  monde  sait  que  nativus  signifie  sponie  ncUtts,  M.  Prends- 
dorf  prendrait-il  nativus  et  natus  pour  synonymes? 

Vers  667  :  «  {xoXcTv.  Ahrens  traduit  venturum  esse.  C'est  Terreur 
«  commise  par  Elmsley.  » 

Mais  c'est  dans  la  traduction  suivante  de  M.  Frendsdorf  :  S'il 
ne  veut  pas,  la  foudre  est  déjà  tombée^  que  se  trouve  Terreur. 
£iie  prouve  que  c'est  dans  les  grammaires  qu'il  a  appris  la  langue 
grecque,  sans  compléter  ses  études  par  la  lecture  des  auteurs. 

Vers  920  :  «  toTov.  Ahrens  traduit  mal  talem.  Le  mot  dit  davan- 
«  tage.  Il  faut  le  rendre  par  :  si  formidable.  » 

Ce  serait  une  paraphrase  et  non  une  traduction.  M.  Frendsdorf  a 
compris  9  par  l'ensemble ,  que  un  tel  lutteur  voulait  dire  ici  un 
lutteur  si  formidable.  Croit-il  que  les  lecteurs ,  pour  lesquels 
M.  Ahrens  a  travaillé ,  ont  moins  de  perspicacité  que  lui  ?  Évidem- 
ment il  le  croit,  puisqu'il  blâme  le  traducteur  de  n'être  pas  venu  à 
leur  aide  par  une  paraphrase.  Mais  sa  perspicacité  l'abandonne  au 
vers  1056: 

«  xi  yàp  èXXeiTtei  jii^  irapaitaUiv  i\  xoûSe  tv^tq.  Ahrens  :  çuid  enim  ab 
«  eo  abest,  quin  insaniat,  hujusfortunaf  Traduction  dont  on  cherche 
«  vainement  à  bien  pénétrer  le  sens.  » 

Et  cependant  le  sens  semble  aussi  simple  que  naturel  :  Quid 
hujus  foriuna  abest  ab  eo ,  quin  (hic)  insaniat?  M.  Ahrens  a  dû 
rendre  (xfi  irapaTta^siv  par  quin  insaniat ,  pour  ne  pas  s'éloigner  de 
la  lettre  du  texte.  Si,  se  permettant  une  toute  petite  liberté,  il 
eût  écrit  :  Quid  enim  hvjus  fortuna  ab  eo  abest  quin  eum 
in  insaniam  conjiciat  ?  peut-être  aurait-il  été  compris  par  M. 
Frendsdorf. 

Nous  aurions  épargné  à  M.  Frendsdorf  ces  remarques,  s'il 
ne  lui  avait  pas  plu  de  faire  de  la  polémique.  Il  doit  connaître 
le  sage  précepte  des  Grecs,  qu'il  faut  se  garder  de  :  Îtutîeïç  eîç  itcScov 
Trpoxa^ÊÎv. 
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Collection  des  auteurs  latins  ,  avec  la  traduction  en 
français ,  sous  la  direction  de  M.  Nisard  ,  professeur 
d'éloquence  latine  au  Collège  de  France.  —  Œuvres 
choisies  de  TertuUien  et  de  saint  Augustin. 

Les  éditeurs  de  cette  collection  ont  eu ,  ce  nous  semble ,  une  idée 
neuve  et  heureuse,  en  y  comprenant  deux  des  plus  fameux  ouvra- 
ges dont  Fantiquité  chrétienne  puisse  se  glorifier,  VApologélique 
de  TertuUien  et  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  Placer  ainsi  à  la 
suite  des  chefs-d'œuvre  de  la  latinité  profane  un  choix  des  plus 
beaux  monuments  de  la  latinité  sacrée ,  c'est  donner  à  cette  belle 
collection  un  complément  indispensable.  Ces  deux  ouvrages,  en 
particulier,  sont  comme  un  errata  philosophique  et  raisonné  d'une 
partie  de  la  littérature  romaine.  Ils  ne  contredisent  rien  de  ce  qu'il 
y  a  d'éternellement  vrai  dans  la  sagesse  antique,  ou  d'étemellemeut 
admirable  dans  Taii;  des  grands  écrivains;  mais  ils  nous  montrent 
ce  que  cachaient  de  défauts  profonds  les  institutions  de  Tantiquité, 
et  combien  sont  insuffisantes  les  religions  profanes  pour  le  bonheur 
des  sociétés ,  ou  simplement  pour  la  conduite  de  la  vie.  Notre  es- 
prit est  rarement  assez  éclairé,  ou  assez  attentif,  quand  nous  lisons 
les  anciens ,  pour  voir  d'abord  où  est  l'erreur ,  où  est  la  vérité. 
C'est  dans  ce  discernement  que  nous  guident  les  premiers  Pères , 
malgré  leur  désir  de  nous  persuader  que  toutes  les  erreurs  sont  d'un 
côté ,  et  toutes  les  vérités  de  l'autre.  Avertis  bientôt  par  leur  pas- 
sion même ,  nous  pouvons  trouver,  dans  le  milieu  où  nous  main- 
tient notre  sens  critique,  l'espèce  de  vérité  qui  suffit  à  notre  imper- 
fection. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  composés  les  deux 
ouvrages  dont  il  est  question  ici ,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qui  s'y 
attache  naturellement,  et  en  font  aussi  pom*  nous  des  monuments 
historiques.  U Apologétique  ^  écrite  pendant  la  persécution  que 
Sévère  exerça  contre  les  chrétiens ,  nous  montre  les  deux  religions 
en  présence;  c'est  le  plus  courageux  défi  que  l'opprimé  ait  jamais 
adressé  à  l'oppresseur.  L'éloquence  païenne  resta  muette.  La 
science,  la  dignité,  la  raison,  le  talent,  étaient  du  côté  des  mar- 
tyi's ,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  plus  fameux  orateurs 
des  gentils  pussent  lutter  avec  un  tel  adversaire.  Quelle  vigueur 
de  pensées  et  de  raisonnement  !  quels  tableaux  de  la  théologie 
païenne  î  quelle  image  des  mœurs  primitives  des^chrétiens  !  quelle 
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peinture  dés  progrès  de  cette  retigiôn  !  <«  Nousne  sommes  que  d'hier, 
s'éeriait'ii  en  plein  sénat ,  et  déjà  nous  remplissons  vos  lies ,  tos 
forteresses,  vos  camps,  vos  colonies,  vos  tribus,  vos  décuries , 
vos  conseils,  le  palais,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
temples.» 

Il  ne  manque  à  cette  œuvre  du  plus  mâle  génie  de  Tantiquité 
sainte  que  la  correction  du  style.  «  Le  style  de  Tertullien  est  de  fer, 
disait  Balzac  ;  mais  avouons  que  de  ce  fer  il  a  forgé  d'excellentes 
armes.  »  Malgré  cette  rudesse  et  raftectation  de  langage  que  lui 
reprochait  Fénelon ,  Bossuet  avait  pour  lui  une  sorte  de  prédilec- 
tion :  il  estimait  surtout  V Apologétique.  On  reconnaît  même  dans 
quelques-unes  des  plus  \ives  images  de  ce  grand  éciivain ,  des 
emprunts  textuels  faits  à  Tei*tullien.  C'est  après  lui,  par  exem- 
ple, qu'il  a  dit,  en  parlant  de  Tantique  superstition,  qu'alors 
«  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même,  »  et  qu'il  a  appelé  le  corps 
dissous  par  la  mort  «un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue.  » 

Le  sujet  de  la  Cité  de  Dieu  et  le  langage  de  l'auteur  nous  font 
comprendre  quel  intervalle  sépare  cet  ouvrage  de  V Apologétique. 
Deux  siècles  s'étaient  écoulés.  La  religion  était  triomphante,  et 
comme  assise  sur  le  trône  des  Césars.  Mais  Alaric  était  entré  dans 
Rome ,  et  les  barbares  avaient  envahi  l'empire.  Les  païens  et  les 
philosophes  attribuaient  ces  calamités  à  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  et  à  la  destruction  des  temples.  La  Cité  de  Dieu  fut  la 
réponse  du  christianisme.  L'auteur  y  oppose  victorieusement  à  la 
sagesse  humaine  la  sagesse  divine,  à  l'amour  du  monde  l'amour 
de  Dieu ,  la  religion  à  la  philosophie.  Et  qui  l'eût  fait  mieux  que 
lui,  qui  pouvait  tout  juger  pour  avoir  tout  connu  ;  qui,  nourri  de 
la  lecture  des  livres  profanes ,  en  avait  trouvé  les  fictions  si  atta- 
chantes, et  que  Virgile  avait  fait  fondre  en  larmes  ;  qui,  élevé  dans 
la  religion  païenne ,  y  était  resté  longtemps  enchaîné  comme  par 
l'attache  des  sens;  qui  en  avait  partagé  toutes  les  erreurs;  qui 
avait  ressenti  toutes  les  passions  et  commis  toutes  les  fautes  ;  mais 
que  le  divin  génie  de  Platon  avait  enûn  dégagé  des  liens  du  maté- 
rialisme, et  chez  qui  s'était  accomplie,  un  jour  en  présence  de  la 
seule  nature ,  une  de  ces  soudaines  et  profondes  révolutions ,  peut- 
être  plus  intéressantes  et  certainement  plus  rares  que  celles  qui 
changent  la  face  des  empires?  Un  seul  homme  après  lui  a  peint  non 
moins  éloquemment  les  circonstances  diverses  de  sa  propre  exis- 
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tence;  c'est  Jeanr Jacques  Rousseau.  On  peut  dire  que  les  figuiers 
de  saint  Augustin  et  le  chêne  de  Jeau-Jacques  ont  été  arrosés  des 
plus  pures  larmes  qu'aient  jamais  versées  des  yeux  humains. 

Il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  la  traduction  de  V  Apologétique 
et  de  la  première  moitié  de  la  Cité  de  Dieu ,  qui  est  nouvelle.  Cette 
traduction  est  l'ouvrage  de  M.  Louis  Baudet ,  auteur  dans  la  même 
collection  d'une  excellente  traduction  de  Quintilien.  Pour  la  seconde 
partie  de  la  Cité  de  Dieu  y  qui  est  proprement  l'histoire  de  la  reli* 
gion  et  du  peuple  chrétien,  nous  approuvons  les  éditeurs  d'avoir 
conservé  l'ancienne  traduction  de  Lomhert,  qui  se  recommande 
par  le  naturel  et  la  clarté,  et  qui  obtint  de  son  temps  les  suffrages 
des  solitaires  de  Port-Royal. 


Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Per- 
sans dans  rinde  et  à  la  Chine,  dans  le  ix^  siècle  de 
l'ère  chrétienne;  texte  arabe,  imprimé,  en  i8ii,par 
les  soins  de  feu  Langlès  ;  publié  avec  des  corrections 
et  additions,  et  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'éclaircissements,  par  M.  Reinaud,  membre 
de  l'Institut.  —  2  vol.  in-18  ;  le  premier  de  CLXXX- 
i54  pages;  le  second  de  io6-f«f  pages. 

L'Europe,  avant  les  conquêtes  d'Alexandre ,  n'avait  sur  l'Asie 
orientale  que  de  vagues  renseignements.  Après  la  mort  du  héros 
macédonien^  Séieucus  Nicator,  devenu  maître  de  toutes  les  provin- 
ces qui  s'étendent  de  la  Méditerranée  à  Tlndus,  envoya  Mégasthè- 
ne  jusque  sur  les  bords  du  Gange^  et  les  documents  que  cet  officier 
en  rapporta  permirent  à  l'école  d'Alexandrie  d'étendre  les  progrès 
de  la  géographie,  qu'elle  associait  à  ceux  des  sciences  mathéma- 
tiques. Dès  le  m®  siècle  avant  notre  ère,  Ératosthène  décrivait 
toute  la  partie  du  monde  qui  lui  était  connue,  depuis  la  Taprobane 
ou  Ceylan  ,  au  sud-est,  jusqu'à  Thulé  ou  l'Islande,  au  nord-ouest. 
L'Asie,  selon  lui,  était  divisée  en  deux  parties  à  peu  près  égales  par 
la  chaîne  du  Taurus ,  qu'il  faisait  presque  parallèle  à  l'équateur,  et 
de  laquelle  s'échappait  le  fleuve  Indus,  pour  descendre  pei^^endi- 
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eulairement ,  du  nord  au  midi,  dans  la  mer  Erythrée;  tandis  que 
le  Gange ,  sorti  des  mêmes  montagnes ,  se  dirigeait  vers  i*océan 
Oriental  :  là,  pour  lui  »  se  terminait  la  terre. 

Au  premier  siècle  de  notre  ère,  Strabon,  mettant  à  contribution 
les  géographes  de  Fécole  d'Alexandrie ,  écrivait  à  son  tour  un 
précieux  traité ,  dans  lequel  il  rattachait  la  science  géographique 
a  l'histoire  de  Thomme  et  à  celle  des  sciences  naturelles.  Quel- 
que Importante,  toutefois,  que  puisse  être  son  œuvre,  riche  pro- 
duit de  ses  longs  voyages  et  de  ses  plus  longues  études,  elle 
n'apporta ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  modification  à  la  géographie 
générale  d'Ëratosthène ,  en  ce  qui  conceiiie  TAsie  orientale.  Sous 
les  Antonins,  Ptolémée  eut  sur  Strabon  l'avantage  de  fixer  la  po- 
sition  d^s  lieux  par  longitude  et  latitude.  Dès  lors,  TAsie  orien- 
tale ne  se  termina  plus  à  l'embouchure  du  Gange,  et  l'Inde  se  pro- 
longea au  delà  de  ce  fleuve.  Les  longitudes  sont  fausses,  il  est  vrai  : 
le  Sinus  persique  s'élargit  trop ,  la  Taprobane  devient  trop  méri- 
dionale; maïs,  entre  le  Gange  et  Tlndus,  l'Inde  inféiîeure  tend  à 
se  dessiner  plus  correctement ,  et  prend  tant  soit  peu  la  forme  pé-' 
ninsuladre.  Le  fleuve  Senus  de  Ptolémée,  dans  le  pays  des  Sines,  pa- 
rait exactement  représenté  par  le  cours  de  la  rivière  Tenasserim  ;  son 
autre  fleuve  Serus  répond  à  celui  de  Pegou ,  et  son  Magnus  Sinus 
se  reconnaît  dans  le  golfe  de  Martaban.  Mais ,  après  lui ,  les  con- 
naissances des  andens  sur  l'Asie  ne  font  plus  de  progrès.  Ce  ne 
sont  ni  le  traité  des  fleuves ,  de  Yibius  Sequester,  ni  la  cosmogra- 
phie d'Ëthicus ,  ni  les  détails  géographiques  formant  le  second 
chapitre  de  l'histoire  d'Orose ,  qui  peuvent  être  d'un  grand  secours 
à  la  géographie  ancienne.  Nous  pouvons ,  pour  ainsi  dire ,  arrêter 
son  compte  au  livre  de  Ptolémée.  Or,  si  les  Sins,  dont  nous  parlent 
les  anciens ,  habitaient  le  royaume  de  Siam  ;  si  les  Sères ,  ou  habi- 
tants de  la  Sérique,  n'étaient  que  des  Indiens,  ainsi  que  les  qualifie 
Etienne  de  Byzance ,  il  en  résulterait  que  la  Chine  n'entrait  pas 
dans  la  géographie  des  Grecs  et  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
Arabes  nous  ont  apporté  les  premières  connaissances  exactes  que 
nous  ayons  eues  sur  le  Céleste  Empire,  et  les  anciens  récits  de  ces 
iotr^ides  navigateurs  ont  pour  la  science  tout  l'intérêt  d'une  dé- 
couverte. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Reinaud  est,  sous  ce  rapport, 
d'une  haute  iiinportance  :  noi)  pas  que  tout  ce  qu'il  contient  soit 
pour  nous  entièrement  nouveau;  mais  la  relation  arabe,  dont  il 

4. 
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ïious  donne  pour  la  première  fois  le  texte ,  accompagné  d*une  tra*- 
duction  élégante  et  fidèle,  emprunte  un  yif  intérêt  aux  notes  dont 
il  Ta  enrichie,  à  la  savante  introduction  dont  il  Ta  fait  précéder. 
L'abbé  Renaudot  fit  paraître,  au  commencement  du  xvni*  siècle, 
un  volume,  intitulé  :  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine j 
de  deuœ  voyageurs  maJiométans  qui  y  allèrent  dans  le  ix*  siècle 
de  notre  ère.  Ce  livre  jetait  un  jour  tout  nouveau  sur  les  relations 
que  les  Arabes  entretenaient  avec  les  vastes  provinces  de  l'Asie 
orientale,  dès  les  premiers  siècles  du  khalifat  ;  cependant  le  manque 
d'indications  précises  sur  le  manuscrit  où  l'auteur  avait  puisé  son 
récit,  le  fit  soupçonner  de  n'avoir  donné  qu'un  ouvrage  de  pure 
invention.  Plus  tard,  Deguîgnes  retrouva,  dans  l'ancien  fonds 
arabe  de  la  Bibliothèque  royale ,  un  manuscrit  provenant  de  la 
riche  bibliothèque  fondée  par  Colbert,  et  qu'il  reconnut  aussitôt 
pour  être  l'original  de  la  relation  traduite  et  éditée  quarante  ans 
auparavant  par  l'abbé  Renaudot.  Cette  découverte  fixa  l'opinion 
des  émdits  sur  la  valeur  de  la  publication  du  savant  abbé ,  et  fit 
désirer  vivement  que  le  texte  arabe  fût  édité  à  son  tour.  C'est  seu- 
lement en  1811  que  M.  Langlès  mitée  projet  en  voie  d'exécution, 
et  sous  sa  direction ,  l'impression  de  la  partie  du  manuscrit  relative 
aux  voyages  de  l'Inde  et  de  la  Chine  fut  confiée  aux  presses  de 
l'imprimerie  royale.  Cependant  les  progrès  de  la  philologie  orien- 
tale rendaient  bien  nécessaire  une  révision  de  la  traduction  publiée 
par  Renaudot ,  et  pour  accomplir  dignement  sa  tâche ,  l'éditeur  de- 
vait accompagner  sa  traduction  nouvelle  d'un  commentaire.  Soit 
que  M.  Langlès  fût  effrayé  du  labeur,  soit  tout  autre  raison,  il 
laissa  inachevée  l'œuvre  commencée  sous  ses  auspices,  et  depuis 
plus  de  trente  ans  l'édition  du  texte  arabe  était  restée  tout  entière 
dans  les  magasins  de  l'imprimerie  royale.  Déjà  M.  de  Sacy,  il  y  a 
quelques  années ,  engagea  M.  Reinaud  à  achever  un  travail  plein 
d'intérêt  pour  les  sciences  géographiques.  Mais  ce  modeste  et  cons- 
ciencieux orientaliste  ne  se  croyait  pas  alors,  malgré  sa  profonde 
connaissance  de  la  langue  arabe,  malgré  son  érudition  variée,  as- 
sez disposé  par  ses  études  à  entreprendre  une  publication  toute 
spéciale ,  et  dans  laquelle  l'éditeur  devait  rencontrer  de  nombreuses 
difficultés.  C'est  après  avoir  étudié  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  tout  le  système  géographique  des  Arabes ,  pour  publier  sa 
précieuse  édition  d'Aboulféda;  c'est  après  avoir  rassemblé  sur 
l'Inde  les  documents  lés  plus  intéressants,  puisés  dans  des  sources 
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tout  à  fait  nouvelles»  que  M.  Relnaud  a  cru  pouvoir  mener  à  bonne 

fin  la  publication  dont  nous  faisons  Tanalyse. 

«  Les  relations  commerciales  entre  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  la 
côte  occidentale  de  la  presqu'île  de  Flnde,  dit  M.  Reinaud  dans  son 
discours  préliminaire ,  remontent  à  une  haute  antiquité.  On  ne  peut 
douter  que  tel  ne  fût  l'objet  de  certaines  expéditions  des  Phéniciens , 
expéditions  auxquelles  le  roi  Salomon  ne  voulut  pas  rester  étranger. 
Ce  fut  par  cette  voie  que  les  produits  de  T Arabie  Heureuse,  de  la  côte 
de  Sofala  et  des  parages  de  Tlnde ,  se  répandirent  en  Occident.  Ce  com- 
merce était  une  source  de  richesses  considérables.  Ces  relations  se  con- 
servèrent sous  les  rois  grecs  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre  ;  elles 
furent  la  base  principale  de  la  grande  importance  qu'acquirent  en  peu 
de  temps  Alexandrie  en  Egypte,  et  Séleucie  sur  les  bords  du  Tigre. 
Néanmoins ,  le  trajet  fut  pendant  longtemps  lent  et  pénible. . . .  Pour 
donner  plus  de  facilité  aux  expéditions  maritimes,  les  rois  Ptolémées 
fondèrent  des  lieux  de  relâche  sur  toute  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge ,  et  jusqu'au  milieu  des  solitudes  du  Zanguebar.  D'un  autre 
coté ,  les  rois  séleucides  cherchèrent  à  tirer  parti  des  Iles  du  golfe 
Persique,  et  des  lieux  de  retraite  qu'offrait  la  côte  orientale  de  ce  vaste 


«  Tout  à  coup  il  se  fit  une  tentative  qui  changea  la  face  de  la  naviga- 
tion dans  les  mers  orientales.  Vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre 
ère ,  un  navigateur  romain ,  nommé  Hippalus ,  se  fiant  à  la  périodicité 
constante  des  vents ,  résolut  de  quitter  la  côte  pour  s'abandonner  à 
leur  direction.  Au  moment  où  la  saison  était  favorable ,  il  se  rendit  en 
droite  ligne  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  vers  le  golfe  de  Cambaye; 
six  mois  plus  tard ,  il  profita  du  changement  de  vent  pour  retourner 
au  lieu  dont  il  était  parti.  L'exemple  d'Hippalus  fut  suivi ,  et  le  com- 
merce des  épiceries  et  de  la  soie  prit  un  essor  inespéré.  Dès  cette  épo- 
que ,  les  navires  chinois  partaient  des  ports  du  Céleste  Empire ,  et  ve- 
naient à  Java ,  à  Malacca ,  à  Ceylan ,  et  dans  le  voisinage  du  cap  Como- 
rin  :  c'est  là  que  se  faisait  l'échange  des  produits  de  l'Orient  et  de 
rOccident. ...  Les  Arabes  pr«[iaient  naturellement  une  part  très-active 
à  ce  commerce  :  une  partie  des  entrepôts  étaient  placés  sur  leur  propre 
territoire  ;  d'ailleurs,  c'étaient  eux  qui  formaient  la  meilleure  partie  des 
équipages.  Leur  influence  dut  s'accroître  à  mesure  que  la  puissance 
romaine  perdit  son  ancien  prestige. 

«  Quand  Mahomet  parut  sur  la  scène,  tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  lui.  Deux  ans  seulement  après  sa  mort ,  la  Syrie  et  la  Mésopota- 
mie ,  et,  peu  de  temps  après ,  l'Egypte  et  la  Perse  tombèrent  au  pou- 
voir des  sectaires;  puis  vinrent  les  troubles  religieux  et  des  guerres 
intestines.  Les  relations  commerciales  eurent  nécessairement  à  souffrir 
de  ces  bouleversements  ;  mais ,  au  milieu  des  conquêtes  les  plus  rapides 
et  les  plus  surprenantes,  l'an  16  de  l'hégire  (637  de  J.  C),  sous  le 
khaliiat  d'Omar,  une  flotte ,  partie  des  côtes  de  TOman ,  va  porter  le 
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ravage  aux  bouches  de  Flndus  et  sur  les  côtes  de  la  presqu^île  (()•  1^ 
avant  la  fin  du  vu*  siècle  de  notre  ère,  une  colonie  de  marchands  mu- 
sulmans était  établie  dans  l'île  de  Ceyian ,  où  depuis  longtenips  toutes 
les  religions  étaient  tolérées.  Quelques  femmes  musulmanes ,  qui 
avaient  perdu  leurs  parents  à  Ceyian,  et  qui ,  pendant  qu'elles  retour- 
naient dans  leur  patrie,  furent  enlevées  par  des  pirates  indiens,  four- 
nirent un  prétexte  au  fameux  Hedjadj  pour  envahir  la  vallée  de  Flndus. 
L'an  758  de  J.  G.,  les  Arabes  et  les  Persans  établis  en  Chine ,  dans  le 
port  de  Canton ,  étaient  assez  nombreux  pour  exciter  un  tumulte  dans 
la  ville  et  la  mettre  au  pillage.  Mais  c'est  surtout  lorsque  les  khalifes 
abbassides  eurent  transporté  le  siège  du  gouvernement  sur  les  bords  du 
Tigre,  que  le  commerce  prit  un  essor  extraordinaire ( pp.  XXYIII  à 
XLII).» 

Après  avoir  ainsi  établi ,  par  un  récit  clair  et  rapide  »  dont  nous 
ne  citons  à  regret  que  quelques  fragments,  Thistorique  des  relations 
des  Arabes  avec  l'Asie  orientale ,  M.  Reinaud  arrive  à  l'époque 
où  les  voyageurs  musulmans,  dont  il  s*est  fait  Tînterprète,  péné- 
trèrent dans  rinde  et  à  la  Chine.  C'est  alors  qu'il  a  besoin  de  toute 
là  sagacité  de  sa  critique,  de  toutes  les  ressources  de  son  érudition 
pour  nous  tracer  leur  itinéraire,  éclairer  leurs  observations,  établir 
la  concordance  des  noms  de  lieu,  enuti  mot,  pour  faire  profiter 
la  science  du  récit  naïf  de  marchands  voyageurs,  récit  qui  em- 
prunte un  lustre  tout  nouveau  à  la  manière  dont  le  traducteur  a  su 
le  faire  valoir.  Une  savante  appréciation  des  différents  systèmes 
suivis  par  les  géographes  arabes,  appréciation  dans  laquelle 
M.  Reinaud  se  félicite  d*av6lr  rencontré ,  chez  les  deux  hommes 
dont  il  nous  transmet  la  relation  ,  une  absence  complète  de 
toute  idée  préconçue,  de  toute  tliéorie  puisée  dans  les  idées 
erronées  de  la  géographie  grecque,  termine  le  discours  prélimi- 
naire. 

Ne  pouvant  suivre  l'habile  orientaliste  dans  la  discussion  lumi- 
neuse à  l'aide  de  laquelle  il  établit  Titinéraire  suivi  par  les  Arabes, 
nous  nous  contenterons  d'emprunter  quelques  passages  à  la  rela- 
tion des  voyageurs  musulmans;  l'un  est  relatif  à  l'Inde,  les 
autres  à  la  Chine;  ils  feront  connaître  le  ton  de  sincérité  qui  règne 
dans  ces  récits. 

«  Dans  l'Inde ,  quand  un  homme  intente  à  un  autre  une  action  qui 
doit  entraîner  la  peine  de  mort ,  on  dit  au  demandeur  :  «  Veux-tu 

(!)  M.  Reinaud  a  rapporté  un  passage  de  Beladori  à  ce  sujet.  Voy.  Journal 
asiatique  de  février  1845,  p.  156  ;  p.  182  du  tirage  à  part. 
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tt  soumettre  le  défendeur  à  Tépreuve  du  feu?  •  S'il  répond  oui ,  Ton 
dit  chauffer  jusqu'au  rouge  une  barre  de  fer  ;  ensuite  on  dit  au  défen«- 
deur  :  «  Présente  ta  main.  »  £n  même  temps  on  étend  sur  sa  main  sept 
feuilles  d'un  certain  arbre  du  pays,  et  on  pose  la  barre  dessus. 
L'homme  se  met  à  marcher  en  avant  et  en  arrière  ;  après  cela  il  jette 
la  barre ,  et  on  lui  présente  une  bourse  de  cuir,  dans  laquelle  il  intro- 
duit sa  main.  La  bourse  est  immédiatement  scellée  avec  le  sceau  royal. 
Au  bout  de  trois  jours ,  on  apporte  du  riz ,  dont  le  grain  est  encore 
daiis  sa  balle ,  et  on  dit  a  Thomme  :  «  Frotte  les  grains ,  afin  d'en  dé- 
«  tacher  la  pellicule.  »  Si  sa  main  ne  présente  aucune  trace  de  brûlure, 
le  défendeur  obtient  gain  de  cause ,  et  n'est  pas  mis  à  mort.  Pour  le 
demandeur,  il  est  condamné  à  payer  un  manna  d'or  (1),  que  le  souve- 
rain se  réserve  pour  lui-même.  Quelquefois  on  fait  bouillir  de  l'eau 
dans  une  marmite  de  fer  ou  d'airain ,  de  manière  à  ce  que  personne 
n'ose  en  approcher  ;  on  y  jette  un  anneau  de  fer,  puis  on  dit  au  dé- 
fendeur :  «  Introduis  ta  main  dans  la  marmite.  »  Il  faut  alors  que  le 
défendeur  retire  l'anneau.  J'ai  vu  un  homme  introduire  sa  main  dans 
la  marmite  et  la  retirer  saine  et  sauve.  £n  ce  cas ,  comme  pour  l'autre, 
le  demandeur  est  obligé  de  payer  un  manna  d'or  (p.  47  à  49).  » 

Nous  voyons  ici  un  exemple  nouveau  de  eejudieium  Dei^  pra- 
tiqué par  nos  ancêtres  au  moyen  Âge,  dans  la  pieuse  croyance  que 
Dieu  ne  pouvait  pas  laisser  triompher  \e  coupable  ;  naïve  confiance 
qui  se  retrouve  au  berceau  de  toutes  les  civilisations.  Le  second 
trait  de  mœurs  que  nous  allons  citer,  annonce  une  civilisation  beau- 
coup plus  avancée ,  et  nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  quel- 
qu'un des  nombreux  musulmans,  qui  depuis  plusieurs  années  vi- 
sitent notre  moderne  Babylone ,  n'ait  pas  noté  sur  son  livre  de 
voyage  quelque  passage  à  peu  près  semblable  à  celui-ci  : 

«  Il  y  a ,  en  Chine ,  des  femmes  qui  ne  veulent  pas  s'astreindre  à 
une  vie  régulière ,  et  qui  désirent  se  livrer  au  libertinage.  L'usage  est 
que  c^  femmes  se  rendent  à  l'audience  du  chef  de  police ,  et  qu'elles 
lui  fassent  part  de  leur  dégoût  pour  une  vie  retirée ,  et  de  leur  désir 
d'être  admises  au  nombre  des  courtisanes ,  se  soumettant  d'avance 
aux  devoirs  imposés  aux  femmes  de  cette  classe.  En  pareil  cas ,  on  écrit 
le  nom  de  la  femme  et  le  nom  de  son  père ,  on  prend  son  signalement , 
et  on  marque  le  lieu  de  sa  demeure  ;  elle  est  inscrite  au  bureau  des 
prostituées.  On  lui  attache  au  cou  un  fil  auquel  pend  un  cachet  de 
cuivre,  qui  porte  l'empreinte  du  sceau  royal;  enfin,  on  lui  remet  un 
diplôme,  dans  lequel  il  est  dit  :  que  cette  femme  est  admise  au  nombre 
des  prostituées ,  qu'elle  payera  tous  les  ans  au  trésor  public  une  telle 
somme  de  pièces  de  cuivre —  Cette  espèce  de  femmes  sortent  le  soir, 

(1)  Le  manna  est  nn  poids  indien  qui  varie,  suivant  les  provinces,  depuis 
deux  livres  jusqu'à  quarante.  (Note  de  M.  R.)  . 
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sans  se  couvrir  d'un  voile ,  et  portent  des  étoffes  de  couleur  relies  B*ap- 
prochent  des  étrangers  nouvellement  arrivés  dans  le  pays ,  notamment 
des  gens  corrompus  et  dépravés ,  et  aussi  des  gens  du  pays  :  elles  pas- 
sent la  nuit  chez  eux ,  et  s'en  retournent  le  lendemain  matin.  Louons 
Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  préservés  d'une  pareille  infamie  (  p.  70 
et  71  ).  » 

«  Les  Chinois ,  dit  encore  notre  voyageur,  sont  au  nombre  des  créa- 
tures de  Dieu  qui  ont  le  plus  d'adresse  dans  la  main ,  en  ce  qui  con- 
cerne le  dessin ,  l'art  de  la  fabrication ,  et  pour  toute  espèce  d'ou- 
vrages ;  ils  ne  sont,  à  cet  égard,  surpassés  par  aucune  nation.  £n  Chine, 
un  homme  fait  avec  sa  main  ce  que  vraisemblablement  personne  ne 
serait  en  état  de  faire.  Quand  son  ouvrage  est  fini ,  il  le  porte  au  gou- 
verneur, demandant  une  récompense  pour  le  progrès  qu'il  a  fait  faire 
à  l'art.  Aussitôt,  le  gouverneur  fait  placer  Tobjet  à  la  porte  de  son 
palais,  et  on  l'y  tient  exposé  pendant  un  an.  Si,  dans  l'intervalle, 
personne  ne  fait  de  remarque  critique ,  le  gouverneur  récompense  l'ar- 
tiste et  l'admet  à  son  service  ;  mais  si  quelqu'un  signale  quelque  défaut 
grave,  le  gouverneur  renvoie  l'artiste  et  ne  lui  accorde  rien.  Un  jour, 
un  homme  représenta ,  sur  une  étoffe  de  soie ,  un  épi ,  sur  lequel  était 
posé  un  meineau  ;  personne,  en  voyant  la  figure ,  n'aurait  douté  que  ce 
ne  fût  un  véritable  épi ,  et  qu'un  moineau  était  réellement  venu  se 
percher  dessus.  L'étoffe  resta  quelque  temps  exposée.  Enfin ,  un  bossu 
étant  venu  à  passer,  il  critiqua  le  travail.  Aussitôt  on  l'admit  auprès  du 
gouverneur  de  la  ville;  en  même  temps  on  fit  venir  l'artiste;  ensuite 
on  demanda  au  bossu  ce  qu'il  avait  à  dire  ;  le  bossu  dit  :  «  C'est  un  fait 
«  admis  par  tout  le  monde,  sans  exception,  qu'un  moineau  ne  pourrait 
«  pas  se  poser  sur  un  épi  sans  le  faire  ployer  ;  or,  l'artiste  a  représenté 
«  l'épi  droit  et  sans  courbure ,  et  il  a  figuré  un  moineau  perché  dessus  : 
«  c'est  une  faute.  »  L'observation  fut  trouvée  juste ,  et  l'artiste  ne  re- 
çut aucune  récompense  (  p.  77  et  78  ). 

Ces  extraits  peuvent  faire  connaître  l'esprit  de  sagacité  et  de 
simplicité  dans  lequel  sont  rédigées  les  observations  des  voya- 
geurs musulmans  dont  M.  Reinaud  nous  a  donné  la  relation. 
Quant  à  l'introduction  dont  cette  relation  est  précédée ,  et  aux  notes 
.  qui  la  suivent,  nous  répétons  qu'elles  forment ,  grâce  aux  études 
approfondies  du  savant  traducteur^  un  document  des  plus  curieux 
sur  la  géographie  du  moyen  âge. 


r 
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linÉIATORB  DU  lOYIN  Aiil. 

Trésor  de  l'ancienne  langue  haut-allemande ,  par  Graff, 
membre  de  TAcadémie  de  Berlin.  —  7  vol.  in-4°.  Ber- 
lin, I 834- 1846. 

La  mort  a  enlevé  M.  Graff  avant  l'entier  achèvement  de  Tim- 
pression  de  son  grand  ouvrage.  Épuisé  par  des  études  opiniâtres,  et 
ayant  ie  pressentiment  de  sa  fin,  dès  la  publication  des  premières 
feuilles,  il  fit  preuve  d'un  rare  courage  en  retranchant  de  son 
manuscrit  toutes  les  discussions  philologiques,  historiques  et  philo- 
sophiques qui  devaient  être  comme  les  fleurs  et  les  fruits  cueillis 
sur  le  sol  ingrat  de  son  travail  lexicographique.  Grâce  à  ce  sacri- 
fice, il  a  va  imprimés  les  cinq  premiers  volumes,  et  il  a  pu  préparer 
la  totalité  de  la  copie  de  son  ouvrage;  de  sorte  que  le  savant  qui, 
après  la  mort  de  Tauteur,  a  surveillé  Timpression  du  sixième  vo- 
lume, n'a  dû  ajouter,  de  son  fond,  que  quelques  renvois,  et  l'excel- 
lente table  qui  remplit  le  septième  et  dernier  volume.  Désormais 
rhistoîre  de  la  langue  allemande  repose  sur  une  base  aussi  assurée 
que  celle  de  la  plupart  des  sciences  exactes. 

Les  travaux  de  Jacob  Grimm  et  de  son  école  ont  montré,  dans 
leur  ensemble,  les  règles  qui  ont  présidé  au  développement  de  cette 
langue,  et  les  influences  qui  l'ont  maintenue  dans  sa  forme  actuelle. 
Graff  nous  présente  dans  son  livre  la  série  à  peu  près  complète 
des  mots  qui  composent  le  trésor  de  l'ancien  langage.  C'est  là  au 
moins  le  mérite  incontestable  et  le  principal  résultat  de  ses  études; 
car,  bien  que  la  classification  étymologique  des  mots  par  groupes 
et  par  familles,  qu'il  a  adoptée,  montre  une  connaissance  pro- 
fonde des  travaux  modernes  sur  la  structure  des  langues  indo- 
germaniques, et  nous  surprenne  souvent  par  l'évidence  des  résul- 
tats qu'elle  amène,  nous  pensons  cependant  que  si  l'auteur  avait 
pu  consacrer,  avant  de  livrer  son  manuscrit  à  Timpression,  plus 
de  temps  à  la  disposition  des  matériaux  qu'il  avait  réunis  pendant 
de  longues,  années,  il  aurait  senti  qu'une  ordonnance  plus  maté- 
rielle, un  système  plus  empirique,  et  se  tenant  plus  près  des  faits 
eux-mêmes,  aurait  mieux  convenu  à  la  nature  de  son  sujet,  et 
aurait  rehaussé  le  mérite  du  lexicographe.  L'ordre  purement 
alphabétique,  qui  est  celui  des  dictionnaires  destinés  unique- 
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ment  à  faciliter  rintelligence  des  textes,  ne  saurait  être  adopté 
dans  les  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  faire  connaître  dans  leur 
ensemble  les  langues  et  leurs  origines,  que  lorsqu'un  grand  tra- 
vail étymologique  a  déjà  précédé;  mais  il  nous  semble  qvCeû 
groupant  les  mots  par  familles,  on  devrait  s'en  tenir  aux  ra- 
cines, que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  langues  même  dont  on 
réunit  les  membra  disjecta;  Graff,  au  contraire,  classe  très-souvent 
les  mots  sous  des  racines  empruntées  à  des  langues  étrangères, 
quelquefois  même  sous  des  racines  idéales,  auxquelles  il  ne  re- 
monte que  par  des  combinaisons  et  des  conséquences  tirées  de 
l'analogie  $  il  nuit  à  l'évidence  de  la  parenté  des  mots,  en  les  réu- 
nissant sous  des  racines  qui,  dans  la  langue  mère,  commune  aux  lan* 
gués  européennes,  peuvent  bien  avoir  été  les  souches  primitives  de 
toute  une  famille  de  mots,  mais  qui  certainement,  depuis  que  les 
langues  européennes  se  sont  diversifiées,  n'ont  exercé  aucune  in- 
fluence sur  leur  innombrable  descendance.  Qu'on  ne  pense  pas  que 
nous  voulious  proscrire  l'étude  comparée  des  langues  et  la  re- 
cherche des  étymologies  :  ce  que  nous  demandons ,  c'est  qu'on 
sépare  les  travaux  de  ce  genre  des  travaux  lexicographiques  qui  ont 
pour  but  de  mettre  à  jour  les  richesses  d'une  langue  donnée.  Si,  au 
reste,  la  méthode  suivie  par  Graff  a  des  inconvénients,  le  septième 
volume  du  trésor,  publié  tout  récemment,  y  remédie  complète- 
ment. L'auteur  de  ce  volume^  M.  Massmann  de  Berlin,  connu  en 
France  surtout  par  ses  découvertes  paléographiques,  réunit  à  un 
esprit  très-net  la  persévérance  et  l'assiduité  au  travail  qui  fbht  les 
bons  lexicographes;  connaissant  à  fond  les  anciens  dialectes  de 
l'allemand,  il  a  entrepris  de  résumer,  sous  la  forme  d'une  table^ 
en  un  seul  volume  de  peu  de  dimension,  le  matériel  immense  que 
renferment  les  six  volumes  de  Graff.  L'ordre  alphabétique  domine 
naturellement  dans  ce  résumé,  et  l'on  a  supprimé  les  exemples  ; 
niais  les  mots  composés  et  les  dérives  se  trouvent  sous  la  racine 
qui  a  servi  à  leur  composition  ou  à  leur  construction,  et  chaque 
fois  que  cet  aiTangement  pourrait  présenter  des  difficultés,  un  ren- 
voi à  la  place  indiquée  par  l'ordre  alphabétique  permet  de  trouver 
le  mot  qu'on  cherche,  même  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  connaissance 
superficielle  de  la  langue  dont  Graff  a  recueilli  les  débris  avec  tant 
de  zèle. 

Cette  langue ,  qu'on  est  convenu  depuis  quelque  temps,  en  Alle- 
magne, d'appeler  ancien  haut-allemand,  est  celle  qui  si8  parlait 
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da Yiii^  siècle  an  commencement  du  xii^  dans  la  partie  germa« 
ni<pie  da  vaste  empire  fondé  par  les  premiers  rois  de  la  seconde 
race.  L'idiome  formé  par  la  fusion  de  ses  différents  dialectes  est 
aiyourd'hni  celui  qui  a  été  adopté  exclusivement  par  la  littérature 
et  par  les  classes  éclairées  de  la  société  d'outre  Rhin  ;  mais,  pen- 
dant le  moyen  âge,  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  au  moins  toute 
la  partie  germanisée  de  ce  pays,  parlait  le  saxon  et  le  frison.  Graff 
devait  nécessairement  adopter  certaines  limites  géographiques ,  et 
exclure  de  son  livre  le  saxon,  qui,  se  rapprochant  beaucoup  de 
Tanglo-saxon,  diffère  au  moins  autant  des  dialectes  du  midi  de  TAI- 
lemagne  que  la  langue  des  trouvères  différait,  en  France,  de  celle 
des  troubadours  ;  en  i*evanche^  il  a  eu  grand  «oin  de  recueillir  tous 
les  mots  qui  nous  restent  des  langues  parlées  par  les  peuplades  ger- 
maniques établies  sur  le  sol  de  l'empire  romain,  par  les  Wisigoths,  les 
Bourguignons  et  les  Lombards.  Malheureusement ,  ce  ne  sont  que 
quelques  mots  isolés^  conservés  par  les  historiens,  ou  dans  les  lois 
et  les  diartes;  car  on  sait  que  les  tribus  dont  nous  parlons  ont 
promptemcnt  adopté  les  idiomes  des  races  plus  civilisées  qu'elles 
avaient  soumises.  Il  en  est  autrement  des  peuples,  tels  que  les 
Francs  occidentaux,  les  Âlemanni  et  les  Bavarois,  qui  sont  restés 
sur  le  sol  natal  de  la  Germante.  Non-seulement  nous  possédons 
des  ouvrages  composés  dans  chacun  de  leurs  dialectes,  mais  nous 
avons  de  nombreuses  collections  de  gloses  que  Graff  a  recueillies, 
avec  une  peine  infinie,  dans  plusieurs  centaines  de  manuscrits,  et 
qu'il  a  coordonées  presque  toujours  avec  clarté  et  méthode.  Ces 
gloses^  écrites,  comme  on  sait,  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  où 
l'étude  du  latin  formait  la  base  de  l'enseignement,  présentent  cet 
avantage,  que  le  mot  allemand  se  trouve  toujours  expliqué  par  un 
mot  latin;  mais  en  revanche^  elles  n'apprennent  presque  rien  sur 
l'emploi  et  la  construction  des  mots.  Il  fallait  donc  aussi  mettre 
à  contribution  les  anciennes  compositions  littéraires;  et,  en  effet, 
pour  chaque  mot,  Graff  extrait  tous  les  passages  qui  peuvent  ser- 
vir à  éclairer  sa  signification,  sa  construction  et  sa  syntaxe. 

Ici,  aussi  bien  que  pour  les  collections  de  gloses,  tous  les  textes 
ont  été  établis  immédiatement  sur  les  manuscrits.  Il  est  vrai  que 
les  compositions  dont  nous  parlons,  pour  la  plupart,  n'ont  qu'une 
Taleur  littéraire  très-relative;  ce  sont  des  traductions  de  livres 
de  théologie,  des  prières,  des  formules  de  pénitence,  etc.;  mais 
elles  mériteat  d'être  étudiées  comme  monuments  de  la  langue  et 
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de  la  civilisation;  elles  sont  écrites,  d'ailleurs^  dans  la  langue  qui 
dominait  à  la  cour  de  Charlemague,  et  qui  a  enrichi  le  français 
d'un  grand  nombre  de  mots  que  les  philologues  de  France  se  sont 
efforcés  en  vain  d'expliquer  par  l'idiome  parlé  actuellement  en  Al- 
lemagne. 


Alt  franzoesische  Lieder  und  Leïche  aus  Handschrif- 
ten  zu  Bern  und  Neuenburg.  (Lais  et  Chaosons  de 
Tancienne  langue  française,  d'après  les  manuscrits  dé 
Berne  et  de  Neufchâtel.) 

Sous  ce  titre,  M.  Wackernagel,  de  Bâle,  vient  de  publier  une 
collection  assurément  intéressante  pour  le  public  très-restreint  qui 
s'occupe  de  l'ancienne  littérature  française.  L'importance  de  la 
poésie  épique,  pour  les  études  philologiques,  historiques,  archéo- 
logiques  et  littéraires,  a  toujours  fait  négliger  quelque  peu  la  poésie 
légère  du  mogen  âge.  M.  Wackemagel,  attiré  vers  ce  sujet  par 
la  comparaison  de  la  poésie  lyrique  française  avec  celle  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie,  a  fait  un  travail  consciencieux;  et  soit 
qu*on  adopte  ses  conclusions,  soit  qu'on  les  combatte  en  partie  (car 
il  serait  difficile  de  les  rejeter  toutes),  on  ne  peut  méconnaître  que 
son  ouvrage,  semé  de  vues  neuves  et  judicieuses,  soulève  des  ques- 
tions intéressantes.  Les  manuscrits  qu'il  a  consultés  contenaient 
une  collection  de  519  pièces,  dont  280  sont  attribuées  à  106  poè- 
tes ,  qu'il  faudrait  réduire  à  92 ,  en  déduisant  ceux  qui ,  par 
une  confusion  d'orthographe ,  ont  été  comptés  en  double  ;  mais 
sur  ces  92 ,  42  paraissent  avoir  été  inconnus  à  M.  de  Laborde , 
qui  ne  les  cite  pas  dans  son  Essai  sur  la  musique.  Les  autres  pièces 
sont  sans  nom  d'auteur.  M.  Wackernagel  en  a  extrait  52 ,  dont 
plusieurs  sont  restées  inédites,  ou  qui  ont  été  publiées  d*après  une 
version  peu  correcte.  Le  texte  est  suivi  de  six  dissertations ,  dont 
les  deux  premières,  fort  courtes,  sont  destinées  à  décrire  les  ma- 
nuscrits et  à  motiver  le  choix  de  l'éditeur.  La  troisième  traite  de 
la  formation  de  la  langue  française  ;  elle  comprend  huit  divisons, 
dont  les  cinq  premières  sont  consacrées  à  examiner  les  diverses 
transformations  qui  ont  produit  la  langue  du  moyen  âge.  Cette 
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partie est  traitée  avec  tout  le  talent  d*iin  homme  (pii ,  ayant  ap** 
profond!  les  origines  des  idiomes  germaniques,  sait  pénétrer  tontes 
les  profondeurs  de  la  linguistique  comparée.  Les  trois  dernières  di- 
visions comprennent  Fexamen  de  la  poésie  lyrique  de  la  langue 
d*ot7  dans  ses  rapports  avec  le  provençal ,  et  des  considérations 
sur  l'influence  de  la  poésie  lyrique  française  au  moyen  Age  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nous  indiquerons  sommairement  le  résultat 
de  ces  recherches. 

Au  XII*  siècle,  la  poésie  des  Français  du  nord  avait  atteint  un 
développement  remarquable.  Mais  la  poésie  épique ,  qui  était  es^ 
sentiellement  la  poésie  nationale ,  continua  sa  marche  progressive, 
tandis  que  la  poésie  lyrique,  par  suite  des  croisades  et  de  divers 
événements  politiques ,  alla  chercher  ses  modèles  chez  les  popu- 
lations où  elle  avait  acquis  un  plus  haut  degré  de  perfection;  s*at- 
tachant  à  une  imitation  servile,  elle  ne  tarda  pas  à  dégénérer,  et 
se  divisa  en  poésie  de  cour,  élégante,  raffinée,  mais  artificielle, 
et  poésie  des  basses  classes  qui ,  sans  atteindre  les  qualités  de 
Fautre,  subit  toujours  son  influence.  Cependant,  quel  qu*aitpu 
être  le  degré  de  perfection  de  la  poésie  française,  il  est  avéré  que 
les  provinces  de  Champagne  et  de  Flandre,  c'est-à-dire,  les  plus 
voisines  de  l'Allemagne,  furent  celles  où  la  poésie  fut  le  plus  culti- 
vée, et  c'est  là  qu'on  trouve  les  auteurs  les  plus  célèbres.  A  ces  cir- 
constances, joignezrinfluence  des  croisades,  celle  des  tournoisqui,  de 
l'aveu  des  poètes  allemands,  se  célébraient  toujours  avec  splendeur 
dans  cescontrées,  et  l'on  comprendra  facilement  que  la  poésie  lyrique 
ait  pénétré  par  là  dans  l'Allemagne.  C'est  dans  la  poésie  française 
que  les  Minnesinger  et  les  autres  poètes  lyriques  de  TAUemagne 
puisèrent  la  forme  de  leurs  œuvres  ;  mais  au  lieu  de  s'attacher  à 
une  imitation  servile ,  ils  tirèrent  de  nouveaux  éléments  de  vie  de 
leur  propre  nationalité ,  où  ils  allaient  rafraîchir  sans  cesse  leur 
inspiration.  Par  là,  le  rejeton  s'éleva,  grandit,  et  surpassa  bien- 
tôt celui  qui  lui  avait  donné  naissance,  et  lui-même,  à  son  tour, 
produisit  et  créa. 

Jusqu'à  Dante,  le  nord  et  le  sud  de  lltalie  étaient  restés  com- 
plètement distincts  au  point  de  vue  httéraire.  Le  premier  avait 
adopté  la  poésie  lyrique  des  Provençaux  et  la  poésie  épique  de 
la  langue  d'oiL  Le  sud,  au  contraire,  notamment  la  Sicile  et 
Naples,  avait  une  poésie  lyrique  qui  avait  pris  naissance  à  la 
cour  des  empereurs  d'Allemagne.  Quatre  princes,  qui  succès- 
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sivement  avaient  régné  sur  ces  contrées,  Henri,  Frédéric»  Con- 
rad et  Mansfred ,  tous  quatre  protecteurs  de  la  poésie,  poètes  eux* 
mêmes,  l'y  avaient  introduite  avec  les  tournois  et  le  style  go- 
thique qui  avaient  passé  également  de  France  sur  les  rives  du 
Rhin.  Ce  qui  s'était  fait  en  Allemagne  se  reproduisit  encore  en 
Italie;  le^  foi*mes  de  la  poésie  furent  calquées  sur  celles  de  la 
poésie  allemande,  et  ce  que  les  Italiens  peuvent  réclamer  comme 
leur  étant  propre ,  n'est  qu'une  modification  peu  impoitante  de  la 
forme  primitive.  A  ce  point  de  vue,  Torgueil  national  de  T Alle- 
magne prend  sa  revanche;  et  s'il  reconnaît  qu'il  a  reçu  l'élément 
lyrique  de  }a  France ,  il  peut  se  vanter  de  lui  avoir  donné  une  plus 
haute  valeur ,  et  de  l'avoir  à  son  tour  implanté  chez  les  autres. 

INious  avons  voulu  donner  seulement  une  idée  de  l'ouvrage  sans 
émettre  d'opinion  nous-même  ;  la  matière  est  délicate  à  traiter,  et 
l'appareil  scientifique,  qui  appuie  le  travail  de  M.  Wadiernagel, 
lui  donne  une  grande  importance.  Nous  regrettons  seulement  que 
l'éditeur  ait  cru  devoir  se  borner  à  une  reproduction  minutieuse 
des  manuscrits,  qui  ne  nous  paraissent  pas  contenir  une  leçon 
aussi  bonne  qu*il  l'annonce.  Bien  que  destiné  à  un  public  scien- 
tifique, nous  aurions  désiré  que  le  texte  fût  rendu  aussi  facile  et 
intelligible  que  possible;  c'est  la  seule  manière  de  répandre  le 
goût  de  notre  littérature  du  moyen  âge,  si  riche,  si  belle  et  si 
peu  appréciée  ;  aussi  devons-nous  des  remerciments  sincères  et 
profonds  aux  savants,  qui,  comme  M.  Wackemagel,  consacrent 
leurs  veilles  à  l'étude  de  nos  anciens  monuments,  et  qui,  en  cher- 
chant à  les  faire  connaître  sous  leur  véritable  aspect,  contribuent 
à  dissiper  l'ignorance  et  les  préjugés  qui  les  dédaignent  et  les  re- 
poussent. Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  oeuvre  de  justice,  mais 
elle  est  belle  et  noble ,  et  surtout  elle  aura  l'avantage  de  n'être  pas 
suspecte  chez  un  étranger,  dont  les  études  et  le  caractère  écartent 
tout  soupçon  de  pai*tialité. 
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lIÏÏËRiTDIE  NOniBHB. 

Jeanne  d'Arc,  trilogie  nationale^  par  M.  Alexandre 
SouMpT,  de  l'Académie  française.  —  i  vol.  in-8°.  — 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1846. 

Le  30  mars  1845,  il  y  a  à  peine  un  an,  M.  Alexandre  Soumet, 
sur  son  lit  de  mort,  dit  à  madame  d^Altenheym  :  Je  puis  mourir, 
mon  œuvre  est  sauvée,  puisque  je  te  la  laisse,  à  toi,  poëte,  à  toi, 
ma  fille 

Huit  mois  plus  tard ,  la  tâche  si  solennellement  imposée  était 
remplie;  le  poëme  de  Jeanne  d*Arc  paraissait. 

Ce  livre,  qui  se  présente  en  habits  de  deuil ,  comme  la  dernière 
expression  poétique  d'un  homme  dont  la  vie  fut  entièrement  con- 
sacrée au  culte  des  muses;  ce  livre,  dont  chaque  page  rayonne  du 
plus  vif  amour  pour  la  France, 

La  plus  belle  patrie  après  celle  des  cieux , 

et  qui  nous  retrace  en  vers  souvent  magnifiques  la  mission  mer- 
veilleuse de  Fange  de  notre  histoire ,  doit  éveiller  les  sympathies 
des  cœurs  vraiment  amoureux  des  gloires  de  leur  pays. 

Et  cependant,  tout  m  applaudissant  aux  incontestables  beautés 
de  Jeanne  d'Arc,  le  publie,  qui  n'a  pas  toujours  tort,  ne  se  passion- 
nera pas,  nous  le  pensons,  pour  l'œuvre  de  M.  Soumet.  A  l'époque 
du  camp  de  Boulogne,  il  en  eût  été  sans  doute  autrement:  la  glori- 
fication de  la  vierge  martyre  aurait  eu  alors  une  signification  qu'elle 
n'a  plus  aujourd'hui. 

En  littérature,  comme  en  toute  chose,  pour  obtenir  un  grand  suc- 
cès, il  faut  venir  en  son  temps,  ne  pas  manquer  son  heure  :  11  faut 
répondre,  en  partisan  ou  en  ennemi,  aux  passions,  aux  idées,  aux 
besoins,  aux  caprices  même  de  l'actualité.  Dante  le  comprit. Toutes 
les  imaginations  de  ses  contemporains  étaient  préoccupées  du  pa- 
radis, du  purgatoire  et  de  Tenfer;  il  fit  de  ces  trois  divisions  du 
monde  catholique  d'outre-tombe  le  théâtre  de  la  Divine  comédie. 
L'enfer  lui  prêta  ses  8UK>lices  sans  fin  et  sans  espérance  ;  le  purga- 
toire, ses  peines  expiatoires;  le  paradis,  son  éternelle  félicité  ;  et  il 
lui  fut  ainsi  permis  de  punir  et  de  récompenser  à  son  gré  ses  amis 
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et  ses  ennemis,  les  oppresseurs  et  les  soutiens  de  la  liberté  de  sa 
patrie,  et  tous  ceux  qui  de  son  temps  avaient  influé  sur  les  desti- 
nées de  ritalie. 

On  conçoit  le  double  flot  de  sympatbies  et  d'inimitiés  soulevé  par 
cette  puissante  création;  damnant  ou  béatifiant  toutes  les  célébrités 
de  répoque,  elle  commandait  un  intérêt  général;  à  la  fois  mysti- 
que et  politique,  elle  remuait  le  monde  des  idées  et  celui  des  faits, 
et  slncamait  à  toutes  les  passions  du  moment.  ^ 

Le  principal  élément  de  succès  qui  manque  à  la  trilogie  nationale 
de  M.  Soumet  est  précisément  Faccord  du  poème  et  des  sentiments 
politiques  de  la  France  d'aujourd'hui.  La  glorieuse  et  lamentable 
histoire  de  Jeanne  d'Arc  semble  avoir  été  choisie  pour  servir  d'ali- 
ment à  la  vieille  haine  contre  l'Angleterre.  Ce  but  de  l'auteur  peut 
donner  la  date  de  la  conception  de  son  œuvre  ;  mais  ce  qui  répon- 
dait aux  passions  des  premières  années  de  ce  siècle  n'a  pu  survivre 
à  ces  passions.  Les  préjugés  s'éteignent,  les  voix  de  la  guerre  s'en- 
dorment dans  la  paix,  et  notre  noble  et  loyal  pays  répudierait  son 
alliance  avec  l'Angleterre,  avant  que  d'accepter  cet  injuste  portrait 
de  son  ancienne  rivale. 

Criminelle  toujours  de  lès&>humanité, 


Elle  use  ses  regards,  et  puis  les  use  encor 

A  chercher  dans  du  sang  quelques  parcelles  d^or. 

Sa  liberté  de  pierre  est  sœur  de  l'esclavage; 

Son  industrie  au  loin,  de  rouage  en  rouage, 

Kemplaçant  par  du  fer  l'ouvrier  pantelant. 

Fabrique  la  misère  à  son  peuple  hurlant! 

Son  glaive  est  sans  pitié,  son  courage  est  sans  flamme; 

Rien  ne  remonte  au  ciel,  en  sortant  de  son  âme; 

Elle  n'a  jamais  vu  luire  le  dévouement.... 

L'auteur  de  Saûl  et  de  Norma  nous  semble  peu  logique  dans  sa 
politique  étrangère,  en  voulant  éteniiser  les  rivalités  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  L'union  des  deux  grands  peuples  nous  semble- 
rait un  peu  plus  que  nécessaire,  si  nous  partagions  l'effroi  que  la 
Russie  inspire  au  poète,  si  avec  lui  nous  pouvions  croire  que  : 

Le  Czar  tout  hérissé ,  sanglier  colossal , 
Qui  gravite  à  son  tour  sur  le  monde  vassal , 

viendra  bientôt,  nous  faisant  des  jours  pires, 

A  grands  coups  de  boutoir  disloquer  les  empires  ! 
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Et  maintenant  parcourons  la  dernière  production  de  l'illustre 
académieien  ;  prenons  une  idée  de  cette  trilogie,  qui,  de  ridylle,en 
nous  faisant  traverser  répopée,  nous  conduit  à  la  tragédie.  Le 
poëme  s'ouvre  dans  le  ciel.  Pour  bien  saisir  l'effet  de  ce  prélude  au 
drame,  un  coup  d'œil  sur  la  situation  intérieure  de  notre  pays,  au 
mois  d'octobre  1428,  paraît  indispensable. 

Henri  de  Lancastre  était  reconnu  par  plus  de  la  moitié  de  la 
France,  et  les  discordes  civiles  achevaient  de  dissoudre  le  débris 
de  royaume  conservé  par  Charles  VII.  Toutes  les  tentatives  faites 
pour  réorganiser  le  pai*ti  national  étaient  i*estées  sans  succès.  La 
fleur  de  notre  noblesse  et  de  nos  alliés  d'Ecosse  avait  péri  dans  les 
sanglantes  journées  de  Crevant  et  de  Verneuil ,  et  la  victoire  donnait 
chaque  jour  de  nouveaux  démentis  à  ceux  qui  pensaient  que 
Henri  Y  avait  emporté  dans  sa  tombe  la  foitune  de  l'Angleterre. 
Bedford  s'apprêtait  à  terminer  la  conquête  de  la  France,  et  son  ar- 
mée assiégeait  Orléans,  le  vrai  chef-lieu  de  nos  provinces  du  Centre  • 
et  la  clef  du  Midi  ;  enfin, 

Nous  touchions  à  ces  jours  où ,  dans  leur  sang  plongées , 
Les  grandes  nations  de  forfaits  surchargées 

Périssent si  bientôt ,  rétablissant  leurs  droits , 

Dieu  même  ne  s'assied  au  conseil  de  leurs  rois , 
S'il  ne  vient ,  sous  les  murs  des  villes  alarmées , 
Marcher  à  découvert  en  avant  des  armées. 

Mais, 

Dans  les  cieux,  priant  à  deux  genoux  , 

La  douce  Geneviève  intercédait  pour  nous  ; 

et  voici  les  saintes  paroles  qu'elle  adresse  à  l'Éternel  pour  sa  bien- 
aimée  patrie  : 

Le  peuple  qui  préside  à  la  marche  du  monde 
Est-il  donc  condamné  sans  retour,  6  Seigneur  ? 
Voulez-vous  dans  le  ciel  me  prendre  mon  bonheur  ? 
Il  est  si  doux  de  croire ,  ô  mon  maître  suprême , 
A  rimmortalité  des  objets  que  l'on  aime  ! 
Et  je  croyais  mon  peuple  immortel...  Pardonnez^ 
Si  nous  nous  attachons  à  ce  que  vous  donnez. 
Pour  la  France  aujourd'hui ,  moi ,  vierge  de  Nanterre , 
Je  livrerais  mes  jours  si  j'étais  sur  la  terre. 


La  grande  voix  répond  : 

—  Entre  ton  peuple  et  moi , 
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Qu'il  s'élève  une  hostie  aussi  pure  que  toi  ; 
Qu'elle  s'offre  pour  lui  dans  un  divin  mystère , 
Comme  mon  fils  s'offrit  pour  racheter  la  terre , 
Et  ton  peuple  vivra  toujours.  — 

L'éternité 
Glorifia  ce  cri  dans  ses  flancs  répété. 

Des  hauteura  du  ciel  nous  descendons  sur  un  rayon  de  soleil 
dans  les  campagnes  de  la  Touraine, 

Dans  un  frais  séjour 
Où  le  printemps  donnant  une  fête  à  l'amour, 

imprégnait  des  senteurs  de  ses  roses  les  baisers  d'Agnès  et  de 
Charles  VU.  La  chasse  royale  résonne  au  loin. 

Un  cerf  blanc ,  dont  les  chiens  fumants  suivaient  la  trace, 
Se  couche  aux  pieds  d'Agnès,  qui  doucement  dit  :  Grâce!  î  ! 
Octroyez-moi  ce  don,  beau  sire,  je  le  veux. 
Le  roi  répond  :  —  Oui ,  grâce. 

Mais  voilà  qu'à  travers  le  hallier^un  guerrier  blessé^  échappé  des 
raurs  d'Orléans, 

Jean  de  Rochemadour,  compagnon  de  Xaintrailles , 
Vient ,  tel  qu'un  spectre  noir  qui  sort  du  monument ,   - 
Se  poser  pour  mourir  devant  le  couple  amant. 


C'était  plus  qu'un  héros  ;  c'était  la  France  même 
Venant  faire  peser  sa  grande  heure  suprême 
Sur  les  instants  dorés  que ,  la  nuit  et  le  jour, 
Un  roi  de  dix-sept  ans  jetait  aux  vents  d'amour. 

Le  chevalier  expirant,  par  des  paroles  de  honte  et  de  mépris, 
essaye  de  réveiller  le  courage  endormi  dans  le  cœur  du  jeune  dau- 
phin. 

Ne  souffrez  plus,  6  roi,  quand  la  mort  nous  réclame. 
Que  le  voile  d'Agnès  vous  cache  l'oriflamme. 

Il  dit s'affaisse  et  meurt....  et  du  cerf  doux  et  blanc 

La  robe  se  rougit  de  trois  taches  de  sang. 

Si  nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  scènes  d'introduction,  c'e&t 
que  le  début  du  poëme  nous  en  semble  la  partie  la  plus  neuve,  la 
plus  originale,  c'est  que  la  poésie  de  ces  préludes  nous  a  captivés 
par  son  luxe  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Nos  nombreuses  citations 
auront  appuyé  victorieusement  Topinion  que  nous  exprimons  ici. 
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Les  sanglants  reproches  du  sire  de  Uochemudour  n'ont  remué 
qAe  faiblement  Tindolent  Charles  VU  ;  et  cependant,  son  œil  demi- 
fermé  pour  Tamour  s'ouvre  enfin  sur  les  malheurs  de  son  beau 
pays  de  France.  Il  accuse  le  ciel  de  retarder  raccomplissement  des 
anciennes  prophéties  de  Merlin,  qui 

Disaient  qu'une  bergère,  au  front  pur  et  serein, 
Cacherait  ses  cheveux  sous  un  casque  d'airain , 
Quitterait  sa  houlette ,  et,  pour  briser  nos  chaînes, 
Chaste  et  belle ,  viendrait  de  la  forêt  des  chênes. 


Le  ciel  tient  sa  promesse  et  les  temps  sont  venus , 
Répondent  à  la  fois  deux  guerriers  inconnus. 

Et  ils  annoncent  Jeanne  d'Arc.  La  pastourelle  demande  une  au- 
dience au  roi.  Hermangard,  le  sombre  inquisiteur,  incarnation  du 
fanatisme  amoureux  de  la  nuit,  dissuade  le  prince  de  recevoir  cette 
magicienne  fille  de  Tenfer  ;  muis  saint  François  de  Paule  prend  la 
défense  de  la  vierge  inspirée,  et  tout  s'abandonne  à  cette  >oix  si 
tendre.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  intervenir  Ger- 
son  à  la  place  de  saint  François  de  Paule  ;  c'eût  été  à  la  fois  éviter 
un  anachronisme,  et  rendre  justice  à  ce  grand  homme  qui,  du  fond 
de  sa  retraite  de  Lyon,  publia  un  opuscule  où  il  établissait  que  l'on 
pouvait  pieusement  et  salutairement  accepter  l'aide  et  soutenir 
le  fait  de  la  Puceile.  Mais  nous  devons  convenir  aussi  que  le  sou- 
venir de  Jean  Huss  a  pu  légitimement  empêcher  M,  Soumet  de 
faire  du  vieux  Gerson  l'antagoniste  du  fanatisme  clérical. 

Admise  à  la  cour  de  Chinon,  Jeanne  d'Arc  remporte  sa  première 
victoire  en  gagnant  la  confiance  de  Charles  Vlï.  Elle  fait  au  jeune 
prince  le  long  et  touchant  récit  de  sa  vie  de  bergère,  et  son  âme  se 
dévoile,  fière  et  délicate ,  chaste  et  passionnée ,  mélancolique  et 
tendre.  Nous  ne  suivrons  pas  la  religieuse  enfant  aux  veillées  de  la 
famille  où  elle  prête  une  oreille  attentive  aux  sinistres  rumeurs  de 
la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  ;  nous  iie  raccompagne- 
rons ni  sous  Farbre  des  fées,  ni  dans  le  bois  des  chênes.  Ces  détails 
de  la  sérieuse  enfance  de  Jeanne  sont  connus  de  tout  le  monde.  La 
première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Soumet  n'est  qu'une  fidèle  tra- 
duction de  la  chronique  de  la  Puceile,  dans  la  douce  et  harmonieuse 
langue  de  l'idylle.  Pas  une  particularité  n'est  omise;  le  poète  même 
a  cru  devoir  nous  faire  connaître  certain  petit  privilège  que  la 
prévoyante  nature  avait  octroyé  à  l'héroïne.  Voici  le  fait  en  cinq  vers  : 


"1 
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L^héroïne  ignorait  ces  jours  d'abattement , 
Premier  secret ,  soufirance  inconnue ,  éphémère, 
Qu'une  fille  ose  à  peine  avouer  à  sa  mère , 
Et  que  pour  affliger  un  sexe  gracieux, 
Chaque  signe  ramène  en  remontant  aux  cieux. 

L'ignorance  des  jours  d'abattement  explique  assez  bien  i*état 
extatique  de  la  jeune  fille,  surtout  quand  on  veut  se  souvenir  qu'elle 
eut  sa  première  vision  à  treize  ans,  au  mois  de  juin,  à  midi,  un  jour 
qu'il  faisait  très-chaud.  Et  comme  nous  voilà  aux  visions,  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  citer  un  morceau  éminenmient 
remarquable,  l'apparition  de  saint  Michel  à  la  bergère. 

C'est  Jeanne  qui  parle  : 

Un  jour,  -j'en  tremble  encore  et  d'extase  et  d'effroi  !  — 
Un  jour,  que  priant  Dieu  pour  la  France  et  le  roi , 
J'ornais  de  frais  rameaux  l'église  du  village , 
—  We  croirez-vous ?....  Je  vis  resplendir  le  feuillage , 
Et  dans  l'air  s'avancer,  à  travers  le  vieux  mur, 
Monseigneur  saint  Michel  sous  un  manteau  d'azur. 


Je  contemplai  longtemps,  muette  de  bonheur. 
L'archange  qui  venait  de  la  part  du  Seigneur; 
Et  quand  je  le  vis  fuir  aux  voûtes  éternelles , 
Je  lui  dis  en  pleurant  :  — Prenez-moi  sur  vos  ailes. 
Les  parfums  de  ces  fleurs ,  écloses  sous  vos  pas , 
Vous  suivent  dans  les  airs ,  et  je  ne  vous  suis  pas  ! 
Oh  !  que  je  voie  encor  l'éclair  de  votre  glaive  ! 
Si  j'ai  rêvé  de  vous ,  ne  m'otez  pas  mon  rêve  ! 
Lorsque  vient  à  s'ouvrir  la  légère  prison. 
Tombeau  du  ver,  berceau  du  jeune  papillon , 
L'insecte  ailé,  sitôt  qu'il  a  vu  la  lumière, 
Ne  veut  plus  habiter  sa  demeure  première  ; 
Et  moi  je  ne  veux  plus ,  bel  ange  saint  Michel , 
Demeurer  sans  vous  voir  loin  des  clartés  du  ciel. 
Vous  m'avez  visitée  ;  il  n'est  plus  dans  ce  monde  * 
D'écho  pour  mes  chansons ,  de  voix  qui  me  réponde. 
De  parfums  pour  mes  sens ,  d'amour  pour  mon  amour. 

Loin  des  fleurs  de  l'Éden ,  dans  ce  bois  solitaire , 
Visible  à  mon  amour,  invisible  à  la  terre. 
Venez ,  sans  que  mes  jours  soient  encor  révolus , 
M'enseigner  à  parler  la  langue  des  élus. 
Oh  1  venez  me  revoir  et  luire  sur  mon  ombre  ! 

L'ange  ne  revint  pas  du  bienheureux  séjour.. 
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Nous  voici  arrivés  à  l'épopée;  nous  n*avons  plus  qu'un  pied  dans 
l'histoire»  et  la  féerie  va  nous  enlever  de  temps  à  autre  dans  son 
monde  enchanté,  pour  nous  ramener,  un  peu  las  de  ces  magiques 
excursions,  dans  le  domaine  de  la  réalité,  où  l'on  respire  si  à  l'aise, 
où  Ton  repose  si  bien.  Cette  seconde  époque  de  la  trilogie  natio- 
nale est  assurément  la  moins  heureuse.  L'imagination  du  poète  y 
déploie  une  désolante  prodigalité.  Les  saints  et  les  sorciers  y  font 
assaut  de  miracles,  et  se  montrent  d'égale  force.  La  délivrance 
merveilleuse  d'Orléans  rappelle  tous  ces  sièges  épiques  qui  auraient 
valu  à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  un  prix  d'originalité,  s'il 
ne  les  avait  pas  imités  de  Virgile,  qui  pieusement  avait  calqué  les 
siens  sur  le  modèle  de  ceux  d'Homère.  Pendant  que  Jeanne  d'Arc 
sauve  la  France  avec  l'aide  du  ciel  et  l'héroïque  courage  de  nos 
soldats,  il  se  passe  à  Paris  d'étranges  choses.  —  Oyez  ceci.  -•  Bed- 
ford  donne  une  fête  à  la  reine  Isabeau  ;  mais  quelle  fête,  bon  Dieu  ! 
On  y  danse  tout  nu,  on  y  écartèle  un  bourgeois  du  parti  français, 
et  cela  se  passe  dans  le  charnier  des  Innocents.  M.  Soumet  a  bien 
raison: 

Oh  î  qu'il  &ut  de  malheur  pour  s'amuser  ainsi  I 

C'est  dans  ce  liideux  festival  que  nous  faisons  la  connaissance 
de  l'Arabe  Noémé,  qui  joue  dans  l'épopée  un  rôle  non  moins  bi- 
zarre qu'important.  Vous  allez  en  juger.  —  Ce  spahi^  nous  l'avons 
reçu  et  nous  vous  le  donnons  comme  spahi ,  s'avance  au  milieu 
de  la  fête  britannique  : 

Un  sabre  de  Damas  flottait  à  son  côté  ; 

Un  lion  à  l'œil  fauve ,  au  l)ord  du  ISil  dompté , 

Le  suivait Sous  des  cils  à  la  courbe  héroïque , 

Son  regard  reflétait  le  soleil  chaud  d'Afrique, 
Et  les  dames  disaient  en  le  voyant  si  beau  : 
—  C'est  l'Arabe  au  lion  de  madame  Isabeau. 

Les  dames  disaient  vrai  ;  le  beau  Noémé  est  l'amant  de  la  reine, 
et  la  reine  qui,  toute  dévouée  au  parti  anglo-bourguignon,  tient 
Jeanne  d'Arc  pour  sorcière ,  supplie  son  Arabe  de  vouloir  bien  lui 
assassiner  la  victorieuse  magicienne ,  et  elle  lui  glisse  ces  mots  dans 
l'oreille  : 

Présent  pour  présent , 

D'un  long  baiser  d'amour  je  te  paierai  son  sang. 
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Noémé  consent  de  grand  cœur  ;  mais  il  veut  être  payé  d'avance, 
sur  rheure  et  sur  place. 

Et  la  reine  répond  :  J'accepte  le  traité  ; 
On  donne  mieux  la  mort  ivre  de  volupté. 

Fort  heureusement  pour  la  pudeur  publique,  qu*uu  peu  avant  la 
signature  du  traité,  un  violent  orage  avait  chassé  la  foule  du  char- 
nier des  Innocents. 

Après  le  coup  de  vent,  l'Arabe  s'achemine  vers  Orléans,  avec 
non  lion  et  ses  projets  d'assassinat.  Aux  environs  de  la  ville,  et 
dans  une  chapelle  isolée ,  il  rencontre  Jeanne  en  prière.  La  beauté 
de  la  jeune  et  brune  guerrière  Tenflamme  ;  ce  n'est  plus  à  lui  cou- 
per lai  gorge  qu'il  met  sa  visée,  il  la  veut  séduire,  et,  par  Mahomet  I 
sans  préliminaires.  Mais  voici  Dunois  qui  le  vient  arrêter  dans  sa 
vilaine  entreprise.  Les  deux  guerriers  se  battent.  La  statue  de  saint 
Michel  intervient,  prête  son  glaive  à  Dunois,  et  rend  plus  doux 
qu'un  agneau  le  lion ,  sur  l'appui  duquel  Noémé  comptait  un  peu. 
L'épée  de  l'archange  fait  merveille  :  le  bel  Arabe  est  terrassé,  et 
il  allait  être  pourfendu  si  Jeanne  ne  l'eût  pris  à  merci.  Touché  à  la 
fois  de  la  grâce  qu'il  reçoit  et  de  la  grâce  d'en  haut,  l'Ismaélite  fait 
l'aveu  de  la  cruelle  mission  qu'il  a  reçue  de  la  reine  mère;  il  jure 
de  ne  combattre  désormais  que  sous  les  drapeaux  de  Charles  VII, 
aux  c6tés  de  la  belle  guerrière ,  et  il  se  fera  chrétien  pour  partager 
le  ciel  de  Jeanne. 

Madame  Isabeau ,  qui  a  bel  et  bien  payé ,  de  la  façon  que  vous 
savez,  la  tête  de  Jeanne  d'Arc,  trouve  que  Noémé  tarde  un  peu  à 
la  lui  apporter.  Pour  avoir  des  nouvelles  de  l'expédition  de  son 
amant ,  elle  va  trouver  Trémoald ,  son  sorcier,  qui  tient  un  cabinet 
de  consultation  dans  les  carrières  de  Montmartre.  Ce  Trémoald  se 
trompe  abominablement  dans  son  évocation.  On  lui  demande 
Noémé,  et  o'est  le  spectre  de  Charles  VI  qu'il  fait  apparaître.  De- 
vant cette  bévue  en  magie,  Isabeau  nous  paraît  fort  modérée ,  en 
se  contentant  de  penser  que  son  nécromant  vieillit.  Le  feu  roi  a 
retrouvé  toute  sa  tête  dans  l'autre  monde;  il  parle  d'or,  et  finit  par 
prendre  une  charmante  vengeance  de  mari  outragé ,  en  réparant 
l'erreur  de  Trémoald.  C'est  lui-même  qui  fait  apparaître  aux  yeux 
de  sa  veuve  infidèle,  Noémé,  portant  les  couleurs  du  dauphin, 
Noémé  en  robe  de  néophite,  et  roucoulant  aux  pieds  de  Jeanne 
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d'Arc  un  amour  aussi  sëraphique  que  sa  natui*e  arabe  le  lui  peut 
permettre. 

Pour  en  finir  avec  Isabeau ,  nous  la  retrouvons  plus  tard  dans 
la  forêt  de  Gompiègne,  devant  son  fils  endormi.  Elle  le  veut  assas* 
siner,  ni  plus  ni  moins;  mais  elle  est  arrêtée  dans  sa  criminelle 
tentative  par  deux  visions.  C'est  encore  l'ombre  de  Charles  VI; 
c'est  encore  le  bel  Arabe  aux  pieds  de  la  vierge  de  Domrémy.  Cette 
fois,  un  peu  moins  ange^  beaucoup  plus  spahi,  Noéraé  demande 
la  main  et  le  cœur  de  Jeanne.  Celle-ci  a  beau  le  maintenir  dans  l'a- 
mour platonique  ;  l'âme  de  la  reine  n'en  est  pas  moins  torturée  par 
la  jalousie.  Suoeombant  à  ses  chagrins  et  à  ses  remords ,  Isabeau 
termine  sa  vie ,  à  quelque  temps  de  là,  par  un  effroyable 
soicide. 

Revenons  à  notre  cher  Ismaélite.  Un  malheur  lui  est  arrivé. 
Dans  une  sortie,  pendant  le  siège  d'Orléans ,  lui  et  son  inséparable 
lion  ont  été  faits  prisonniers  par  un  géant  de  l'armée  anglaise. 
Ce  géant  est  un  vaurien  de  la  trempe  de  Noémé,  avant  sa  conver- 
sion. Un  soir^  ce  superstitieux  libertin ,  qui  attache  à  la  virginité  de 
la  Pucelle  le  même  charme  qu'aux  cheveux  de  Samson,  fait,  en 
ces  termes,  à  son  captif,  la  confidence  d'un  infernal  projet  qu'il 
a  conçu  : 

On  dit  que  les  Anglais  seront  battus  demain , 
Si  quelque  jeune  Alcide  à  ta  vierge  pudique 
N'enlève  cette  nuit  son  surnom  fatidique. 
Avant  que  le  jour  monte  à  l'horizon  vermeil , 
J'aurai  de  Jeanne  d'Arc  profané  le  sommeil. 

Noémé  secoue  ses  chaînes  et  rugit  de  colère.  Le  géant  termine 
son  récit  eu  racontant  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  arriver  à 
ses  fins.  La  garde  de  la  guerrière  lui  est  vendue.  Il  raille  son  pri- 
sonnier en  l'invitant  à  boire  au  succès  de  son  amoureuse  entre- 
prise ;  pour  le  malheur  du  géant,  l'Arabe  accepte  le  toast.  L'Anglais 
ne  tarde  pas  à  s'introduire  dans  la  tente  de  Jeanne,  qu'il  trouve 
endormie  et  dans  un  fort  simple  appareil.  Le  séducteur  est  pres- 
sant ;  la  chaste  fille  se  défend  de  son  mieux  y  et  cependant  c'en 
était  fait  de  son  surnom  fatidique ,  si  une  horrible  colique ,  pleine 
d'à-propos,  n'eût  saisi  le  géant.  En  buvant  avec  lui,  INoémé  l'a- 
vait  empoisonné  ad  majorem  Dei  gloriam ,  et  il  meurt  en  blasphé- 
mant le  ciel. 

I^  mort  du  géant  permet  au  bel  Arabe  de  briser  ses  fers.  Nous 
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ie retrouvons  à  la  journée  de  Patay,  à  la  cérémonie  de  Reims,  et  à 
la  fatale  soitie  deCompiègne,  toujours  aux  côtés  de  sa  bien-aimée 
Jeanne  y  toujours  en  compagnie  de  son  lion.  Quand  la  guerrière 
tombe  au  pouvoir  Mes  Anglais,  c'est  Noémé  qui,  le  dernier,  a 
l'honneur  de  la  défendre;  il  ne  ra1)andonne  que  lorsqu'il  est  blessé 
mortellement,  et  alors,  s' adressant  à  son  lion,  il  la  lui  recom- 
mande. 

Pour  qu'elle  dise  un  jour,  rêvant  à  nos  trépas, 
Ces  deux  lions  m'aimaient  plus  qu'on  n'aime  ici-bas  ! 

Le  lion  accepte  avec  transport  la  noble  missioa  que  lui  confie 
Noémé,  dans  un  discours  un  peu  trop  long  et  beaucoup  trop  fleuri 
pour  la  circonstance.  De  la  queue  et  des  dents ,  il  fait  des  prodiges 
de  valeur;  mais  bientôt,  écrasé  par  le  nombre,  il  succombe  à  son 
tour. 

.    .  Son  faible  regard ,  lorsque  son  sang  ruisselle , 
Consacre  à  Jeanne  d'Arc  sa  dernière  étincelle  ; 
Il  se  pose  sur  elle ,  et ,  tout  mouillé  de  pleurs , 
Semble  dire  : 

—  Nous  seuls  nous  plaignons  tes  malheurs  ; 
Les  Français  auraient  dû  nous  prendre  pour  modèles  ; 
Si  les  rois  sont  ingrats ,  les  lions  sont  fidèles , 
Et  depuis  saint  Jérôme  ont  mérité  l'honneur 
De  protéger  toujours  les  élus  du  Seigneur. 
Vierge ,  regarde-moi  mourir  pour  nous  connaître  ; 
Juge  par  le  lion  des  tendresses  du  maître  ! 

En  faisant  ainsi ,  in  extremis,  de  l'histoire  et  du  sentiment,  ra- 
nimai expire.  Jeanne  est  prisonnière,  et  l'épopée  se  termine. 

Je  demande  s'il  est  possible  de  prendre  au  sérieux  ce  grand  dé- 
sordre de  l'imagination,  cet  incroyable  travestissement  de  l'his- 
toire. Et  toutefois ,  au  milieu  de  ce  long  mélodrame  féerique  en 
douze  tableaux ,  qu'on  eût  intitulé ,  aux  boulevards  :  Detix  lions 
pour  une  vierge ,  il  y  a  des  scènes  simples  et  touchantes,  animées 
et  grandioses.  Le  sermon  de  l'inquisiteur  Hermangard ,  soutenant 
l'immobilité  catholique  contre  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  est. 
un  chef-d'œuvre.  La  rencontre  de  Jeanne  et  d'Agnès  offre  des. 
beautés  de  premier  ordre;  et  Tavenir  de  la  France,  se  dévoilant 
aux  yeux  de  la  guerrière,  pendant  le  sacre  de  Reims,  prête  à  ses 
paroles  de  magiques  accents.  L'homme  de  talent  ne  reste  pas  tou- 
jours caché.  La  richesse  du  poète  répand  des  vers  magnifiques  sur 
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les  plus  maleneontreuses  situations.  Mais  les  merveilles  de  l*orne- 
meutation  ne  rachètent  pas  les  défauts  de  la  conception,  I^  chaleur 
du  coloris  ne  fait  pas  passer  sur  imperfection  du  dessin.  La  sim- 
pie  légende  de  Jeanne  d'Arc  servant  d'introduction  à  la  tragédie  de 
Rouen,  etjrevètant  rhai*monieux  langage  de  l'auteur,  eût  été ,  se- 
lon nous,  une  œuvre  tout  aussi  complète,  tout  aussi  nationale , 
et  d'une  originalité  beaucoup  plus  saisissante. 

Si  notre  profonde  conviction  n'était  pas  que  la  gloire  de 
M.  Soumet  est  assise  sur  ses  œuvres  dramatiques,  et  qu'à  cette 
gloii'c  le  poëme  de  Jeanne  d'Arc  ne  doit  enlever  ni  ajouter  un  rayon, 
la  liberté  de  notre  critique  eût  été  sans  doute  entravée  devant  la 
tombe  de  l'illustre  académicien ,  dont  nous  respectons  le  noble  ca- 
raetëre ,  dont  nous  admh'ons  le  talent.  Mais  notre  franchise  se 
trouve  à  l'aise,  et  d'ailleurs  nous  avons  mis  nos  lecteurs  à  même 
d'approuver  et  de  réfuter  nos  opinions.  Nous  nous  sommes  écartés 
des  habitudes  littéraires  d'aujourd'hui ,  en  faisant  connaître  le  livre 
dont  nous  rendons  compte. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  tragédie  de  Jeanne  d'Arc ,  qui  ter- 

line  la  trilogie  nationale;  elle  fut  donnée  a  l'Odéon,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  ;  le  Théâtre-Français  vient  de  la  reprendre,  et  mademoi- 
selle Rachel  prête  au  rôle  de  l'héroïne  son  magnifique  talent.  C'est 
une  œuvre  depuis  longtemps  connue,  depuis  longtemps  jugée.  On 
y  rencontre  les  rares  défauts  et  les  brillantes  qualités  de  l'auteur. 
Ce  dramatique  récit  de  la  passion  de  la  iille  de  Dieu  est  plein  d'in- 
térêt, la  poésie  y  déploie  toutes  ses  magnificences;  nous  regar- 
dons ,  toutefois ,  Cly temnestre  et  Saûl  comme  des  tragédies  bien 
supérieures  à  celle  de  Jeanne  d'Arc. 

M.  Jules  Lefèvre  Deumier,  auteur  de  la  préface  du  dernier  poème 
de  M.  Soumet,  nous  dit  que  la  trilogie  de  Jeanne d^ Arc  aura  sans 
doute  des  imitateurs.  Nous  devons  aveitir  les  imitateui*s  possibles  du 
danger  qui  les  menace.  Aujourd'hui  que  la  vérité  historique  nous 
charme  et  nous  entraine,  le  temps  des  épopées  est  passé;  leur 
vieux  machinisme  fatigue  l'esprit;  leur  mise  en  scène,  toujours 
empruntée  au  monde  enchanté,  qui  leur  fournit  de  l'idéal  tout  fait, 
ne  peut  plus  satisfaire  notre  intelligence.  Pour  les  peuples  avancés 
en  civilisation ,  la  réalité  a  une  poésie  beaucoup  plus  saisissante 
que  la  fiction.  Enfin,  nous  sommes  aussi  las  des  combats  de  géants, 
des  évocations  d'anges  et  de  démons,  des  apparitions  de  fantômes, 
et  de  toute  la  féerie  semi-sainte  semi-sorcière  du  moyen  âge ,  que 
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de  rinterventioii  de  la  mythologie  païenne.  Tous  ces  épisodes ,  qui 
entravent  la  marche  de  l'action  principale ,  produisent  d'intermina- 
bles longueurs;  en  dépit  des  beaux  vers,  l'ennui  survient.  Cest 
après  avoir  subi  la  lecture  de  la  Pucelle  de  Ciiapelain,  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Longueville  s'écria  :  «  Gela  est  parfaitement 
«  beau  'y  mais  cela  est  parfaitement  ennuyeux.  »  Il  y  aura  toujours 
en  France  des  duchesses  de  Longueville  pour  les  longs  poèmes. 


Œuvres  de  M.  Auguste  Barbier  :  ïambes  et  poèmes  ^ 
rimes  héroïques j  chants  civils  et  religieux;  3  vol. 
in-i8;  chez  Paul  Masgana,  la,  galerie  de  l'Odéon. 

Poésies  de  M.  de  Laprade  :  Psyché ^  Odes;  ix  vol.  ;  chez 
J.  Labitte,  passage  des  Panoramas. 

Les  Bretons  ^  poëme,  par  M.  A.  Brizeux;  i  vol.  in-8®  ; 
chez  Paul  Masgana. 

Le  premier  nom  inscrit  sur  notre  liste  est  celui  de  M.  Auguste 
Barbier,  et  en  cela  nous  avons  rendu  à  César  ce  qui  appartient  à 
César.  M.  Barbier  est  déjà  une  vieille  renommée,  très-vieille  même, 
car  elle  date  de  1830,  et  presque  toutes  les  choses  qui  datent  de 
cette  époque  ont  vieilli  prématurément.  On  se  rappelle  encore  Tef* 
fet  que  produisit,  quelque  temps  après  la  révolution  de  juillet,  l'ap- 
parition d'une  pièce  de  vers  intitulée  La  Curée,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  puisse,  à  l'heure  qu'il  est,  retrouver  dans  sa  mémoire,  cette 
description  de  la  liberté  qui,  reproduite  par  tous  les  journaux, 
courut  aussitôt  dans  toutes  les  bouches.  Un  nouveau  poète,  un 
poète  véritable  s'annonçait  donc  à  la  France.  La  réputation  de 
M.  Auguste  Barbier  fut  bientôt  faite;  du  premier  coup  il  se 
plaça  au  rang  des  maîtres.  Or,  depuis  son  début,  M.  Auguste 
Barbier  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  prodiguer;  soit  sobriété 
naturelle,  soit  défiance  d'un  esprit  distingué  qui  veut  que  les  œu- 
vres d'un  homme  mûr  aient  une  supériorité  éclatante  sur  les  essais 
du  jeune  homme,  toujours  est-il  que  M.  Auguste  Barbier  n'a  publié 
en  quinze  ans  que  quatre  petits  volumes  de  poésies. 
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L'auteur  des  ïambes  explique  très^bien  dans  une  courte  préface 
la  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  des  différentes  pièces  qui 
forment  son  dernier  ouvrage  :  Chant  civil  et  religieux.  Il  s'est 
aperçu  que  de  nos  jours  la  poésie  s'abandonnait  trop  à  une  ten- 
dance toute  personnelle,  qu'elle  n'était  plus  guère  que  Texpression 
de  certaines  souffrances  privées,  de  certaines  particularités,  pour 
ainsi  dire,  de  l'âme  humaine,  et  il  lui  a  semblé  qu'en  se  plaçant 
ainsi  au  point  de  vue  individuel,  la  poésie  rétrécissait  elle-même 
son  horizon  et  s'isolait  dans  l'espace.  Or,  selon  M.  Barbier,  le  pre« 
mier  mérite  de  la  poésie,  c'est  avant  tout  d'être  sympathique,jc'est 
de  relier  les  pensées  de  chacun  à  la  pensée  de  tous,  c'est  de  ras* 
sembler  en  faisceau  tous  les  instincts,  toutes  les  croyances,  toutes 
les  volontés,  et  de  leur  donner  une  voix,  un  organe  commun  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  Le  poëte,  selon  M.  Barbier,  est  le  cory- 
phée de  l'humanité  :  quand  l'humanité  combat,  le  poëte  lui  doit 
un  hymne  de  bataille  ;  quand  elle  pleure,  un  hymne  de  détresse  ; 
quand  elle  triomphe,  un  hymne  de  victoire;  le  poète  n'est  pas  créé 
pour  se  replier  en  lui-même,  interroger  une  à  une  les  fibres  de  sou 
cœur,  et  demander  aux  passants  des  larmes  pour  ses  misères.  La 
mission  du  poëte  est  à  la  fois  plus  haute  et  plus  désintéressée.  S'ou- 
blier lui-même,  et  ne  songer  qu'au  grand  tout  dont  il  n'est  qu'une 
si  petite  partie  ;  s'effacer  et  se  perdre  dans  l'horizon  général ,  et 
n'être  que  l'écho  de  ces  bruits  mystérieux ,  de  ces  voix  confuses 
qui  montent  incessamment  de  la  terre  au  ciel ,  voilà,  selon  M.  Bar- 
bier, le  rôle  du  poète,  rôle  magnifique  mais  difQcile,  qui  demande 
la  plus  rare  des  vertus  humaines,  l'abnégation. 

Du  reste,  pour  protester  contre  les  mauvaises  tendances  de  notre 
époque,  et  pour  retrouver  les  sources  perdues  de  la  poésie,  M.  Au- 
guste Barbier  n'a  eu  qu'à  remonter  vers  l'antiquité,  source  de  toute 
beauté  et  de  toute  gloire.  Parmi  les  poètes  latins,  Ovide  est  le  seul 
qui  se  soit  complu  un  peu  trop  souvent  dans  la  peinture  presque 
exclusive  des  émotions  personnelles,  et  comme  le  fait  très-bien  re- 
marquer M.  Barbier,  Tibulle  lui-même  mêle  presque  toujours  à  ses 
soupirs  d'amour  Rome  et  les  dieux. 

Pour  quelle  raison  la  poésie,  d'humanitaire  qu'elle  était  (qu'on 
nous  passe  cette  expression  toute  moderne),  s'est-elle  rapetissée  en 
devenant  égoïste?  Pour  quelle  raison  la  place  du  moi  dans  l'art 
est-elle  devenue  trop  large?  Voilà  ce  que  M.  Barbier  explique  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  sens: 
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«  La  place  du  moi,  dit  M.  Barbier  dans  sa  préface,  s'est  accrue,  cd 
«  me  semble ,  par  le  manque  de  foi ,  non-seulement  aux  choses  reli- 
«gieuses,  mais  aux  choses  politiques.  La  philosophie  du  dernier 
«  siècle  ayant  ébranlé  les  croyances  catholiques,  et  l'expérience  fatale 
«  des  révolutions  ayant  attiédi  le  cœur  du  «itoyen ,  il  en  est  résulté  que 
« rindividu  n'a  plus  cru  qu'à  lui-même,  à  ses  propres  sensations,  et 
«  qu'en  se  plaçant  sur  Tautel ,  il  s'est  encensé ,  divinité  bonne  ou  mau- 
«  vaise.  Renouvelée  de  cette  manière,  la  poésie  de  notre  âge  a  poussé 
«une  gerbe  de  fleurs  sublimes,  mais  quelquefois  aussi  d'une  odeur 
«  énervante  et  délétère.  » 

Lldée  de  M.  Barbier,  en  publiant  son  nouveau  volume  de  vers, 
est  donc  parfaitement  claire,  et  peut  se  résumer  ainsi  :  Rattacher 
à  Dieu  par  la  poésie,  non-seulement  l'individu,  mais  les  cités,  les 
nations,  les  races,  l'humanité  tout  entière;  moraliser  les  masses, 
et  les  élever  peu  à  peu  à  Tinstruction  complète  et  plus  philosophi- 
que de  la  liberté,  et  ramener  ainsi  la  poésie  elle-même  à  sa  destina- 
tion primitive. 

Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Barbier  a  atteint  du  premier  coup 
son  but,  et  réalisé  en  entier  son  idée;  mais  il  a  du  moins  indiqué, 
et  indiqué  en  très-beaux  vers,  la  route  que  la  poésie  doit  suivre 
désormais.  Nous  engageons  M.  Barbier  à  continuer  de  marcher 
dans  cette  route ,  et  à  ne  jamais  oublier  cette  devise  qui  représente, 
en  effet,  les  deux  grandes,  les  deux  seules  forces  de  la  poésie  :  Dieu 
et  la  liberté. 

M.  Victor  de  Laprade  n'est  pas  non  plus  un  poète  personnel,  et 
nous  l'en  félicitons.  S'il  ne  chante  pas,  comme  M.  Barbier,  Dieu  et 
la  liberté,  au  moins  fait-il  comme  lui  bon  marché  de  sa  personne, 
et  n'essaye-t-il  pas  de  nous  intéresser  aux  petites  misères  de  son 
intérieur  sensitif.  Sa  Psyché  est  un  des  mythes  dont  les  Allemands 
sont  si  friands ,  un  de  ces  mystères  spirituels  qui  ont  remplacé  les 
mystères  matériels  et  grossiers  qu'on  représentait  au  moyen  âge. 
Du  reste,  comme  M.  de  Laprade  a  donné  à  sa  poésie  la  forme  dra- 
matique, il  nous  est  possible  d'en  analyser  succinctement  l'ex- 
position. 

Au  premier  acte,  Psyché  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  s'éveiller 
à  la  vie  ;  le  soleil,  qu'elle  ne  voit  pas  encore ,  s'allume  et  brille  pour 
elle  dans  le  bleu  d'un  beau  ciel  ;  pour  elle,  les  arbres  verdissent,  les 
ruisseaux  murmurent;  pour  elle,  la  brise  apporte  ses  plus  doux  par- 
fums et  l'oiseau  ses  plus  douces  chansons.  Mais  quel  est  donc  le 
maître  de  ce  magnifique  séjour  ?  demande  Psyché  :  arbres,  gazons, 
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ruisseaux,  soleil ,  s'écrie-t-elle ,  quel  est  donc  voire  roi  et  le  mien  ? 
Le  roi  du  monde,  ô  jeune  et  curieuse  Psyché,  le  roi  du  monde 
et  le  tien ,  le  voici  qui  va  venir  partager  ta  couche  ;  déjà  le  chœur 
invisible  des  voix  aériennes  annonce  sa  venue. 

Voici  l'heure  d^hymeu ,  nous  précédons  Fépoux, 
Il  éteint  les  flambeaux  de  son  bonheur  jaloux; 
Revêtant  ses  plaisirs  de  calme  et  de  mystère, 
Il  attend  pour  aimer  l'heure  où  s'endort  la  terre. 

Ainsi  chante  le  chœur  invisible ,  et  pendant  ce  temps  les  ombres 
grandissent,  la  nuit  se  fait^  et  Psyché  s'endort,  comme  dans  le  conte 
de  la  Fontaine,  dans  les  bras  du  dieu  qu'elle  ne  doit  pas  voir. 

Le  lendemain ,  en  revoyant  ce  monde  qu'elle  trouvait  si  beau 
la  veille,  Psyché  se  trouve  encore  embellie.  Rien  n'est  changé; 
pourtant  il  lui  semble  que  tout  est  nouveau,  le  ciel  lui  parait  plus 
pur,  Tair  plus  doux,  le  soleil  plus  caressant,  et  dans  son  étonne- 
ment  elle  s'écrie: 

Plus  qu'hier  la  nature,  et  me  charme  et  m'invite, 
Et  comme  dans  mon  cœur,  la  sève  y  court  plus  vite. 

Ce  dernier  vers  de  Psyché  explique  très-bien  la  cause  de  ce 
changement  imaginaire  qui  nous  étonne  si  fort.  La  nature  n'est  pas 
plus  belle  qu'hier,  mais  vous  en  sentez  mieux  le  charme  ;  hier 
vous  n'aviez  que  des  yeux  pour  la  voir,  maintenant  vous  avez  un 
cœur  pour  la  comprendre. 

Cependant  Psyché  se  lasse  de  ce  facile  bonheur  que  l'amour  lui 
a  fait.  Elle  veut  voir,  elle  veut  connaître  l'époux  mystique  qui  se 
cache  à  ses  yeux  ;  et  avec  la  curiosité  le  doute  lui  vient.  Plus  de 
bonheur  sans  mélange,  plus  d'innocence,  partant  plus  de  joie! 
Une  voix  secrète  et  maudite  crie  sans  cesse  à  l'oreille  de  Psyché  : 
Marche!  marche!  Elle  marchera  jusqu'à  l'abfme.  Pendant  que 
l'époux  invisible  dort  à  son  côté,  Psyché  se. lève,  allume  une 
fampe,  revient,  se  penche  sur  le  lit  nuptial.  Mais  à  l'aspect  de 
l'Amour,  à  l'aspect  de  cette  sublime  beauté  dont  un  œil  mortel  ne 
saurait  soutenir  la  vue,  les  genoux  de  Psyché  fléchissent ,  et  la 
lampe  qui  vacille  a  jeté  sur  l'époux  une  goutte  brûlante.  Goutte 
fatale!  L'Amour  se  réveille,  reproche  amèrement  à  I^syché  cette 
curiosité  qui  les  a  perdus  tous  les  deux ,  et  s'enfuit  en  laissant 
tomber  une  larme  sur  le  front  de  Psyché  mourante. 
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Ainsi  linit  le  premier  acte  de  cet  ingénieux  petit  drame  dont  nous 
ne  vouions  point  continuer  ia  sèche  analyse ,  car  tout  le  monde 
connaît  la  fable  grecque.  Le  style  de  M.  de  Laprade  ne  cherche  pas, 
comme  celui  de  M.  Auguste  Barbier,  la  correction  et  la  pureté  de 
la  ligne  antique;  mais  en  revanche  il  a  plus  de  souplesse,  plus  de 
cette  morbidesse  qui  émeut  à  la  longue.  On  sent  que  M.  de  Laprade 
a  étudié  la  muse  allemande ,  et  sa  manière  nous  a  rappelé  quelque- 
fois ia  douce  et  ondoyante  manière  de  Novalis.  Dans  ses  odes, 
M.  de  Laprade  a  un  ton  plus  soutenu ,  sinon  plus  élevé.  Sa  strophe 
sévère,  ses  rbythmes  largement  harmonieux  s*allient  parfaitement 
à  sa  pensée  qui  vise  toujours  très-haut  »  si  elle  n'atteint  pas  cods* 
tammçnt  le  ciel.  Cette  façon  nouvelle  pour  M.  de  Laprade  d'arriver 
à  l'expression  poétique  nous  fait  bien  augurer  de  son  avenir.  Jus- 
qu'à présent  le  setil  défaut  d'ensemble  que  l'on  puisse  lui  reprocher, 
c'est  une  phrase  trop  facile ,  une  versification  quelque  peu  relâchée  ; 
c'est  aussi  dans  l'idée  quelque  chose  de  trop  vague,  dans  le  dessin 
de  la  pensée  quelque  chose  de  trop  fuyant.  Que  M.  de  Laprade  y 
songe  :  la  véritable  poésie  n'est  pas  nuageuse  ;  elle  aime  au  contraire 
la  lumière,  la  limpidité  éthérée,  l'éclat  solaire.  Les  couleurs  vives 
sont  les  plus  belles;  c'est  au  talent  du  poète  seulement  à  les  marier 
avec  goût,  à  les  accentuer  avec  une  netteté  intelligente. 

M.  Brizeux ,  sans  dater  d'aussi  loin  que  M.  Auguste  Barbier,  est 
déjà  bien  plus  anciennement  connu  que  M.  de  Laprade  ;  son  pre- 
mier succès  est  de  1833,  année  où  parut  la  première  édition  de 
Marie.  Marie  est  une  sorte  d'idylle  charmante  où  les  amours  de  deux 
enfants  bretons  ont  toute  la  grâce  des  amours  antiques.  Cette  suave 
et  élégante  poésie,  aussi  simple  de  forme  que  naïve  d'idée ,  parut 
comme  une  fleur  au  milieu  des  ronces  de  Técole  romantique.  Elle 
charma  les  hommes  de  goût,  désarma  la  critique,  et  plut  à  tous. 
Les  deux  plus  fécondes  inspirations  avaient  échauffé  le  poète  dans  ce 
sujet  délicieux  :  la  jeunesse  et  la  patrie.  Chanter  deux  enfants  de 
son  pays,  courir  avec  eux  les  landes  parfumées  de  sa  Bretagne, 
les  appeler  au  fond  des  bois,  les  suivre  dans  leurs  courses  à  travers 
les  ajoncs  et  les  bruyères,  cueillir  avec  eux  l'aubépine  des  chemins, 
respirer  avec  eux  la  senteur  des  foins  verts,  s'agenouiller  avec  res- 
pect devant  les  croix  des  carrefours ,  s'asseoir  avec  insouciance  sur 
la  pierre  homicide  des  dolmens,  passer  en  tremblant  devant  les 
vastes  men'hirs  qui  semblent  des  damnés  pétrifiés ,  écouter,  les 
soirs  d  hiver,  la  légende  fabuleuse  au  coin  du  foyer  pétillant ,  rire, 
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pleurer,  aimer,  vivre,  en  un  mot,  avec  deux  êtres  jeunes,  beaux 
et  bons,  telle  était  la  tâche  attrayante  que  s'était  proposée  M.  Bri- 
zeux.  II  l'a  remplie  avec  autant  d'enthousiasme  que  de  bonheur, 
et  il  y  a  réussi  à  tel  point,  qu'en  moins  de  six  mois  toute  la  France, 
du  Languedoc  à  la  Flandre,  dé  l'Alsace  à  la  Guyenne,  sympathisa 
aussi  bien  que  la  Bretagne  qu'il  chantait  avec  sa  poésie  gracieuse 
sans  afféterie,  simple  sans  trivialité.  Les  rli^thmes  dans  ce  petit 
poème  étaient  variés  selon  le  paysage ,  selon  les  impressions  des 
héros.  Quelques-uns  de  ces  rliythmes  avaient  à  la  fols  du  charme 
et  de  la  nouveauté,  de  l'originalité  et  de  la  grâce*  L'un  d'eux 
même  était  si  musical,  la  forme  y  encadrait  si  heureusement  la 
pensée,  qu'un  de  nos  plus  grands  compositeurs  vint  ajouter  son 
inspiration  propre  à  celle  du  poëte ,  et  faire  d'une  esquisse  fine  et 
délicate  un  délicieux  tableau.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister 
à  l'émotion  du  musicien  et  à  la  création  de  son  œuvre  :  vivement 
touché  de  la  naïveté  douce,  quoique  sauvage,  originalement  cham- 
pétredel'œuvredeM.Brizeux;  frappé  surtoutdu  sentiment  rhythmi- 
que  d'une  des  plus  jolies  pièces  du  petit  volume,  Berlioz  n'eut  qu'à 
prendre  sa  guitare  pour  en  laisser  sortir  une  mélodie  aussi  fraîche 
qu'élégante,  et  dont  l'écho  final  rappelle  une  des  plus  belles  inspi- 
rations de  Weber*  Nous  recommandons  à  tous  les  amateurs  du 
simple  dans  le  grand,  de  l'idéal  dans  le  gracieux,  de  l'original 
daus  le  naïf,  h  pâtre  breton  par  MM.  Brizeux  et  Berlioz. 

M.  Brizeux,  dans  son  nouveau  poëme ,  s'est  privé  de  la  variété 
des  rhythmesqui  sont  un  des  attraits  de  Marie.  C'est  en  vers  alexan- 
drins que  sont  écrits  les  Bretons.Vne  seule  fois,  dans  le  chaut  dix- 
huitième,  quelques  strophes  viennent  interrompre  la  monotonie 
inévitable  des  vers  de  douze  pieds.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
M.  Biizeux  a  fait  des  efforts  souvent  heureux  pour  sauver  ce  qu'il 
y  a  de  trop  uniforme  dans  l'harmonie  du  rhythme  le  plus  sévère  de 
notre  langue.  Plusieurs  de  ses  coupes  sont  à  la  fois  hardies  et  ac- 
ceptables;  mais  en  général,  les  coupes  des  alexandrins  présentent 
tantde difficultés,  que  souvent  elles  interrompent  la  mesure  au  lieu 
de  la  suspendre ,  elles  brisent  l'harmonie  au  lieu  de  la  varier ,  elles 
dioquent  l'oreille  au  lieu  de  la  flatter.  Est-ce  au  poëte  ou  à  son  ins- 
trument qu'il  faut  s'en  prendre?  Nous  serions  tenté  d'accuser  Tins* 
trament  Les  plus  grands  poètes  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
des  essais  nombreux  pour  détruire  la  roideur  du  vers  alexandrin, 
et  presque  aucun  n'y  a  réussi.  Dans  le  drame  seul,  grâce  au  dia- 
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logne encore ,  le  vers  de  douze  syllabes  a  pu  être  heureusement 
i*emanié.  Dans  la  description  au  contraire ,  dans  le  récit ,  si  vous 
déplacez  trop  souvent  la  césure,  vous  ôtez  de  la  majesté  à  voire 
forme  sans  lui  donner  de  l'élégance.  Une  qualité  particulière  fait 
pardonner  parfois  à  M.  Victor  Hugo  l'étrangeté  de  ses  rejets  :  c'est 
la  richesse  de  ses  rimes.  M.  Brizeux  ne  s'est  point  astreint ,  lui ,  à 
toujours  rimer  richement  ;  non  pas  qu'il  rime  mal ,  mais  la  rime 
n'est  pas  chez  lui  une  préoccupation  exclusive,  et  il  ne  lui  sacrifie 
ni  ridée,  ni  l'image.  Ceci  n'est  pas  un  défaut;  mais  peut-être  cette 
rime  suffisante,  sans  être  riche ,  erapêche-t-elle  bien  des  coupes 
d'être  supportées  :  le  vers  alexandrin  n'a  pour  lui  que  la  césure  et 
la  rime,  et  il  n'est  pas  possible  de  le  priver  à  la  fois  des  deux  har- 
monies qui  le  constituent. 

Nous  avons  parlé  tout  d'abord  du  choix  de  la  forme  que  M.  Bri- 
zeux a  adoptée ,  et  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait  pas  varié  les 
rhythmes  dans  un  poëme  de  vingt-quatre  chants,  qui  n'a  ni  un  in- 
térêt dramatique  assez  fort  pour  le  sauver  de  la  monotonie ,  ni  un 
sujet  assez  élevé  pour  imposer  au  poëte  l'austérité  constante  de  la 
forme.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  Bretons?  Une  suite  de  chants 
plutôt  qu'un  poëme ,  une  sorte  d'itinéraire  physique  et  moral  de 
la  Bretagne  actuelle,  qui  possède  encore  bien  de  ses  préjugés  et  d^ 
ses  superstitions  d'autrefois ,  nrnis  qui  perd  tous  les  jours  l'igno- 
rance qui  les  fait  pardonner,  et  la  naïveté  qui  les  poétise. 

Quant  au  drame  de  M.  Brizeux,  il  est  d'une  simplicité  toute 
primitive.  Il  nous  peint  la  vie  intime  d'une  famille  bretonne,  qui 
ne  devrait  éprouver  d^autres  événements  que  ceux  que  présente  la 
variété  des  températures,  d'autres  malheurs  que  ceux  qu^amène 
l'inclémence  du  ciel,  mais  que  certains  préjugés  et  certaines  su- 
perstitions font  agir  en  dépit  du  bon  sens,  et  conduisent  aux  larmes 
et  à  la  douleur.  De  pareilles  péripéties  courent  risque  de  blesser 
les  philosophes;  mais  elles  peuvent  intéresser  le  vulgaire,  et  offrent 
au  poëte  les  descriptions  et  les  tableaux  qu'il  cherchait. 

Les  deux  chants  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables  dans 
ces  tableaux,  sont  le  quatrième  et  le  quatorzième,  c'est-à-dire, 
celui  des  lies  et  celui  des  Mineurs;  et  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  de  M.  Brizeux,  il  nous  suffira  d'en  citer  deux  fragments. 
On  jugera  par  ces  extraits  des  défauts  et  des  qualités  de  la  poésie 
de  M.  Brizeux  ;  on  y  verra  combien  elle  se  prêterait  facilement  à 
traiter  un  sujet  mieux  conçu  et  plus  dramatique. 
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Voici  le  premier  fragment  qui  contient  une  scène  aussi  touchante 
que  solennelle  : 

Cétait  un  samedi.  Le  lendemain ,  voilà , 

Dès  qu'au  soleil  levant  la  mer  se  dévoila , 

Que  tous  les  gens  d'Hadic,  enfants ,  hommes  et  femmes , 

Se  tenaient  sur  la  grève  à  regarder  les  lames  : 

—  Ah  !  disaient-ils ,  la  mer  est  rude ,  le  vent  fort , 
Et  le  prêtre  chez  nous  ne  viendra  pas  encor  ! 
Ensuite  ils  reprenaient ,  d'un  air  plein  de  tristesse  : 

~  Ceux  de  Houad  sont  heureux ,  ils  ont  toujours  la  messe  ! 
Et  sans  plus  espérer,  graves ,  silencieux , 
Sur  leur  île  jumelle  ils  attachaient  les  yeux. 

—  A  genoux  !  dit  soudain  le  chef,  voici  qu'on  hisse 
Le  pavillon  de  Dieu ,  c'est  l'heure  de  l'office. 
Alors  vous  auriez  vu  tous  ces  bruns  matelots , 

Ces  femmes ,  ces  enfants ,  priant  le  long  des  flots; 
Mais  comme  les  pasteurs  qui  regardaient  Tétoile , 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  la  lointaine  voile , 
Tout  ce  que  sur  l'autel  le  prêtre  accomplissait , 
Le  saint  drapeau  d'une  île  à  l'autre  l'annonçait. 
Ingénieux  appel  !  Par  les  yeux  entendue , 
La  parole  de  Dieu  traversait  l'étendue; 
Les  îles  se  parlaient ,  et ,  comme  sur  les  eaux , 
Tous  ces  pieux  marins  consultaient  leurs  signaux 
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Nous  tirons  du  chant  quatorzième  notre  seconde  citation  : 

Hommes  noirs ,  6  mineurs ,  peuple  doux  et  qui  souffres , 
Retournez  au  soleil ,  amis ,  quittez  vos  gouffres  ! 
Quand  le  dragon  d'Arthur  tomberait  sous  vos  coups , 
Son  trésor  enchanté ,  mineurs ,  n'est  pas  pour  vous  ! 
Et  pourtant  qui  n'a  vu ,  sous  les  amas  de  pierres 
Du  vieux  castel  Arthur,  en  écartant  les  lierres , 
A  l'heure  où  le  croissant  brille  vers  Bod-Cador, 
Le  dragon  merveilleux  qui  garde  un  monceau  d'or  ? 
Ses  griffes  sont  d'acier;  de  cuivre ,  ses  écailles; 
Dès  qu'il  bouge ,  on  entend  leur  choc  sur  les  murailles  ; 
Il  est  aveugle  et  sourd ,  mais  dans  le  trou  des  yeux 
Il  a  des  diamants  qui  jettent  de  grands  feux  ; 
Et  lorsqu'il  tourne  à  l'air  ses  mouvantes  oreilles , 
Le  vent  s'y  roule  et  rend  des  plaintes  sans  pareilles. 
Son  ventre  large  et  gros  est  tacheté  d'azur  : 
Merlin  y  renferma  l'or  de  son  maître  Arthur.  — 
Qui  tuera  le  serpent?  Le  monstre ,  c'est  la  terre. 
Ô  mineurs  !  vous  avez  résolu  le  mystère  ! 
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Voâ  bras  forts  ont  dû  rompre ,  arraeher  et  seier 

Ses  écailles  de  cuivre  et  ses  griffes  d'acier  ; 

Mais  un  plus  adroit  vient ,  aux  flancs  du  monstre  il  entre , 

Et  ravit  les  lingots  enfouis  dans  son  ventre  ! 
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Certains  hommes  font  de  la  poésie  Toccupation  principale  et  le 
but  unique  de  leur  existence  ;  d'autres  y  dierchent  une  noble  dis- 
traction à  leurs  ennuis.  Les  premiers  sont  les  poetes.de  l'inspiration  ; 
les  seconds,  interprètes  du  cœur,  prennent  la  plume  d'une  main  plus 
calme  :  à  ceux-là  la  parole  énergique ,  entraînante ,  à  ceux-ci  la 
diction  pure  et  recueillie. 

Toujours  grave 9  presque  toujours  pure,  telle  elle  la  voix  de 
M.  Blanchemain.  Aussi  le  caractère  de  sa  poésie  est  une  douce  mé- 
lancolie y  si  douce  qu'elle  ne  s'exhale  jamais  qu'en  accords  calmes 
et  harmonieux. 

Pour  nous ,  sans  être  partisan  de  la  poésie  du  désespoir  et  de  la 
souffrance,  nous  aimons  à  voir  les  âmes  viriles  souffrir  virilement  ; 
nous  aimons  à  voir  le  poète ,  peut-être  trop  exagéré  dans  sa  dou- 
leur, peut-être  trop  bruyant  dans  sa  joie^  lutter  contre  les  pas- 
sions les  plus  diverses  et  les  plus  violentes.  En  cela  nous  serons  de 
ravis  du  plus  grand  nombre  :  un  des  caractères  distinctifs  de  notre 
époque  est  de  n'aimer  guère  que  la  poésie  philosophique ,  la 
poésie  passionnée  dans  la  plus  large  acception  du  mot.  Nous  ne 
voudrions  plus  d'un  poème  sur  les  jardins  ou  la  conversation  ;  et 
plutôt  que  de  subir  des  descriptions  matérielles  et  sans  fin  y  nous 
aimons  mieux  entendre  le  récit  de  douleurs  plus  ou  moins  vraies , 
plus  ou  moins  senties.  C'est  de  là  qu'est  née  la  poésie  personnelle, 
gloire  et  plaie  de  notre  époque. 

Pour  réussir  dans  ce  genre  aussi  difficile  qu'attrayant,  il  faut 
que  le  poète,  sous  peine  d'imprimer  à  son  œuvre  une  couleur  uni- 
forme, ait  éprouvé  toutes  les  passions,  et,  si  haut  que  ces  passions 
l'aient  enlevé,  si  bas  qu'elles  l'aient  jeté,  il  faut  qu'il  ait  eu  le  cou- 
rage de  poser  la  main  sur  son  cœur  pour  en  compter  les  batte- 
ments. Aussi  les  âmes  tendrt^s  et  mélancoliques  doivent-elles  n'user 
que  modérément  de  la  poésie  personnelle. 
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M.  Blanchemain  parait  Tavoir  compris  :  il  a  souvent  exprimé 
sa  pensée  d*ane  manière  indirecte  ;  aussi  a*t-il  pu ,  tout  en  restant 
dans  le  même  cercle ,  éviter  presque  toujours  la  monotonie,  et  ne 
forcer  jamais  son  talent. 

Il  y  a  9  toutefois!  au  commencement  du  volume ,  cpidcpiei  mor- 
ceaux» lyriques  de  forme,  qui  paraissent  sortir  entièrement  des 
limites  où  l'auteur  a  voulu  se  renfermer;  nous  citerons  entre 
autres  une  pièce  remarquable  sur  VÂrc  de  triomphe  y  ce  mo- 
nument qui  rappelle  tant  de  souvenirs ,  un  hymne  sur  le  Cercueil 
de  Napoléon ,  et  un  poème  sur  le  Monument  de  Molière ,  qui  a 
valu  à  l*auteur  une  mention  honorable  de  l*Académie  française. 

La  facture  de  ces  divers  chants  est  correcte,  le  style  en  est  sage  ; 
ce  sont  là  deux  mérites  incontestables,  mais  insuffisants  à  la  poésie 
lyrique.  Car,  sans  lui  demander  précisément  les  élans  de  Plndare, 
on  aime  à  lui  voir  des  allures  libres,  vigoureuses,  disons-le  même, 
UB  peu  désordonnées.  La  parole  doit  être  d*autant  plus  écla- 
tante, dans  rode,  l'essor  d'autant  plus  haut,  l'image  d'autant  plus 
hardie ,  que  cette  image  y  est  plus  souvent  subordonnée  à  l'ex- 
pression. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  piè^s  de  longue  haleine ,  parlons 
d'une  charmante  idylle:  les  Petits  Enfants.  L'idée  en  est  simple, 
la  forme  pure  ;  le  vers  y  est  mesuré  avec  beaucoup  de  science; 
et  même,  c'est  là  un  bel  éloge^  l'ensemble  en  respire  comme  un 
parfum  d'antiquité. 

Un  vieillard  se  retrouve  dans  les  lieux  encore  pleins  de  la  pré- 
sence du  Christ,  qu'il  a,  lui-même,  vu  et  entendu,  dans  sa  jeunesse  ; 
il  s'écrie  : 

Bords  sacrés  du  Jourdain,  Liban  silencieux, 

Cèdres  contemporains  de  nos  premiers  aïeux., 

Béthsaïde ,  Ëmmaiis,  lac  de  Tibériade, 

Votre  aspect  rajeunit  mon  cœur  vieux  et  malade. 

Après  quatre-vingts  ans  ici  je  me  revois  : 

Voici  les  grands  palmiers  aussi  verts  qu^autrefois , 

F.t  le  noir  térébinthe,  et  les  ondes  sonores. 

Où  les  fenunes ,  le  soir,  remplissaient  leurs  amphores. 

Ces  vers  forment  un  début  remarquable  ;  ils  sont  solennels , 
graves  et  simples. 

6. 


-^ 
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Pendant  que  le  vieillard  rappelle  les  souvenirs  de  sa  jeunesse , 
une  troupe  d*enfants  s*est  approchée  de  lui  : 

L^un  immobile,  fixe,  et  la  main  entr'ouverte , 
Avait  laissé  tomber  une  datte  encor  verte , 
Et  semblait  tout  sarpris  qu^on  pût  être  si  vieux  ; 
Un  autre  plus  craintif ,  et  non  moins  curieux , 
Blotti  dans  un  buisson ,  passait  sous  une  branche , 
Comme  un  fruit  déjà  mûr,  sa  tête  rose  et  blanche. 

Ces  détails ,  pleins  de  grâce ,  ne  rappellent-ils  pas  la  manière 
d'André  Chénier  ? 

Le  vieillard  les  encourage  :  il  les  prend  sur  ses  genoux;  il  leur 
parle  de  Jésus-Christ ,  et  l'idylle  devrait  se  terminer  à  ce  vers  : 

Les  enfants  souriaient  au  récit  du  vieillard. 

Mais  non  ;  les  gens  du  pays,  qui  passaient  par  hasard,  viennent 
troubler  cette  scène  charmante  en  injuriant  le  vieillard ,  qu'ils 
chassent  enfin  à  coups  de  bâton.  Évidemment  ce  dénoûment  est 
aussi  brusque  qu'inutile.  Inutile  :  puisqu'au  lieu  de  compléter 
l'action  principale,  il  commence  une  action  secondaire.  Brusque: 
qui  s'y  serait  attendu?  Certains  dénoûments  imprévus ,  pré- 
parés de  longue  main  et  amenés  avec  art,  ressemblent  à  une  vive 
lumière  ;  d'autres,  au  contraire,  qui  sont  tout  à  la  fois  brusques  et 
inutiles,  oiïensent  l'esprit  et  font  éprouver  une  pénible  sensation. 

Nous  insistons  sur  cette  faute ,  afin  de  faire  remarquer  que  les 
combinaisons  doivent  être  d'autant  plus  sévères  que  l'ensemble  est 
plus  restreint,  et  que  le  vice  des  parties  est  très-apparent  dans 
un  tout  borné.  Il  faut  se  garder  aussi,  dans  la  poésie  légère  et 
l'idylle,  de  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  une  intrigue,  par  cela  seul 
que  l'intrigue  est  mal  à  l'aise  dans  un  cadre  si  étroit.  Nous  n'avons 
vu  d'intrigue  ni  dans  les  idylles  de  Théocrite,  ni  dans  les  Églogues 
de  Virgile,  ni  dans  les  Lieds  de  Goethe,  lesquels  sont  autant  de 
chefs-d'œuvre  de  concision. 

Malheureusement  cette  tendance  reparaît,  et  plus  choquante, 
dans  une  autre  pièce,  le  Vieux  grand-père,  de  forme  également 
idyllique.  Un  vieillard  tient  sa  petite-fille  sur  ses  genoux  : 

Mon  enfant,  fille  de  ma  fille. 
Viens-t'en  sur  mes  genoux  t'asseoir; 
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J^aime  ton  oeil  bleu  qui  scintille 
Comme  j'aime  Tastre  du  soir  : 
J'aime  ces  longues  tresses  blondes, 
Qu'on  sépare  sur  ton  front  pur, 
£t  qui  tombent  en  boucles  rondes 
Sur  ton  col  blanc,  veiné  d'azur. 

.  Cette  strophe  et  les  suivantes  sont  pleines  de  rhy  thme,  de  grâce; 
elles  sont  presque  irréprochables.  Le  grand-père  parle  à  l'enfant 
d'une  mère  qu'elle  n'a  pas  connue  : 

L'enfant  écoutait mais  soudain , 

Sentant  une  larme  muette 
Couler  à  travers  ses  cheveux. 
Elle  éleva  vers  lui  sa  tête 
Mélancolique  et  ses  yeux  bleus. 

Sans  parler  de  cette  coupe  heureuse  et  hardie,  peut-on  trouver 
une  fin  pkis  naturelle,  plus  régulière?  Pourquoi,  maintenant  que 
nos  yeux,  mouillés  de  pleurs,  aimeraient  à  se  reposer  sur  cette 
douce  enfant,  sur  ce  beau  vieillard  ;  pourquoi  chercher  à  les  éblouir 
en  faisant  défiler  devant  eux  ces  mille  sublimes  clartés^  ces 
astres  d'or  et  de  lumière  ,  ces  mondes  multipliés  et  cette 
étemelle  poussière  ?  Pourquoi  surtout  faire,  sans  raison,  mourir  le 
vieillard  : 

Après  un  effort  inutile , 
Le  vieillard  se  tut,  ferma  l'œil; 
Puis,  avec  un  soupir,  débile , 
Il  s'affaissa  dans  son  fauteuil. 

Cette  fin  est  brusque  et  triviale.  Et  puis,  cette  Jeune  fille,  ap- 
puyée sur  son  grand-père,  formait  un  tableau  touchant  ;  lui ,  cet 
unique  appui,  mort,  la  scène  devient  déchirante  ;  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  songer  à  l'avenir. 
•  Nous  le  répétons,  quand  les  données  du  sujet  sont  telles,  que 
l'esprit  puisse  se  reposer,  en  dernier  lieu,  sur  une  idée  agréable, 
n'ayez  garde  devons  priver  de  cet  avantage  :  soyez  sûr  qu'un  heu- 
reux dénoûment  peut  seul  jeter  sur  l'ensemble  cette  clarté  chaude 
et  douce,  qui,  tempérée  d'une  teinte  de  rêverie,  lui  donnera  ce  ca- 
chet de  vie  et  d'originalité,  dont  les  poésies  de  notre  époque  sont 
trop  souvent  dépourvues. 
Peut-être  M.  Blanchemain  s*est-ii  ici  laissé  égarer  par  le  souvenir 
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â*une  des  ballades  les  plus  parfaites  de  V.  Hago  :  la  Grand'Mère  ; 
mais  nous  lui  ferons  remarquer  que  cette  pièce  tout  entière  porte 
sur  la  moii;  de  la  grand*mère;  cette  mort  que  ses  petits-enfants 
prennent  pour  le  sommeil.  Dès  le  premier  vers  : 

Dors-tu?...  réveille-toi,  mère  de  notre  mère! 

nous  pressentons  que  la  pauvre  femme  ne  se  réveillera  pas.  Aussi, 
la  dernière  stance,  au  lieu  de  nous  étonner,  nous  plaît,  nous  atten- 
drit : 

Leur  gémissante  voix  longtemps  se  plaignit  seule. 
La  jeune  aube  parut  sans  réveiller  Taïeule  ; 
La  cloche  frappa  Tair  de  ses  funèbres  coups  ; 
Et  le  soir,  un  passant ,  par  la  porte  entr'ouverte , 
Vit  devant  le  saint  livre  et  la  couche  déserte 
Les  deux  petits  enfants  qui  priaient  à  genoux. 

Cette  critique  du  livre  de  M.  Blanchemain  nous  est  inspirée  par 
un  intérêt  véritable  :  Tauteur  des  Poèmes  et  Poésies  est  un  homme 
de  talent,  doué  d'une  nature  heureuse,  d'une  diction  pure,  d'un  co- 
loris moins  brillant  qu'animé  ;  il  parait  toutefois  n'avoir  pas  encore 
Tentente  profonde  des  règles,  qui  sont  pourtant  aussi  utiles  au  ta- 
lent que  les  lisières  à  Tenfance.  Son  livre  a  le  rare  mérite  de  ne  viser 
jamais  à  l'effet  par  la  bizarrerie,  et  de  ne  pas  renfermer  une  seule 
page  qui  ne  soit  pleine  des  sentiments  les  plus  honorables.  Quant  à 
la  place  que  cette  première  publication  mériterait  à  M.  Blanchemain 
parmi  les  poètes  contemporains,  nous  nous  abstiendrons  de  la  lui 
assigner  aujourd'hui.  Si  ce  livre  forme  un  début  très-remarquable, 
ce  n'est  qu'un  début,  M.  Blanchemain  doit  sentir  en  lui  le  désir  et 
la  force  de  Redescendre  encore  une  fois  dans  l'arène. 


—  07  — 

HISTOIRE. 

EGYPTE  ANCIENNE. — Chroitologie  des  pTNàSTiEs. 
—  DiscoRSi  GRiTici  sopra  la  cronologia  egizia ,  del 
professore  Frangesco  Barugchi,  direttore  del  raiiseo 
egizio.  —  Torino,  stamperia  reale,  i844>  in-4°  ^^ 
i5o  pages  (i). 

Le  titre  de  Tonvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  un 
compte  approfondi,  annonce  suffisamment  IMmportance  historique 
du  sujet,  et  M.  le  professeur  Barucclii  a  entrepris  d*en  éclaircir  les 
nombreuses  difficultés  par  des  recherclies  multipliées  et  des  Juge-  ' 
ments  tirés  des  faits  qu*a  recueillis  une  érudition  à  la  fois  impartiale 
et  suffisante.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  paities  ou  discours  ; 
ils  sont  précédés  d'une  introduction  sommaire,  dans  laquelle  Fau- 
teur rappelle  les  essais  infructueux  sur  cette  matière,  faits  durant 
les  deux  derniers  siècles,  depuis  la  publication  de  la  chronographie 
de  George  le  Syncelle(2),  jusqu'aux  tentatives  de  Volney,  curieux 
et  hardi  investigateur  des  plus  obscures  époques  de  Thistoire.  «  Et 
si,  dit  l'auteur,  il  fallait  chercher  pourquoi  tant  de  travaux  sont  de- 
meurés sans  profit  pour  la  science ,  on  en  trouverait  trois  causes 
principales  :  1"  la  disette ,  l'incertitude  des  données  fournies  par 
les  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d'Egypte,  et  les  contradic- 
tions fréquentes  qu'on  remarque  dans  ces  données;  2®  l'oiseuse 
quantité  de  documents  chronologiques  transcrits  sans  discerne- 
ment par  le  Syncelle,  dans  sa  Chronographie  ;  3°  les  diverses  opi- 
nions, toutes  empreintes  d'un  esprit  de  système,  sur  l'indéfinie  et 
l'indéfinissable  chronologie  de  la  Bible ,  à  laquelle  la  plupart  des 
érudits ,  par  l'effet  d'une  préoccupation  qu'on  ne  peut  nier,  ont 
essayé  de  subordonner  la  chronologie  égyptienne ,  au  lieu  de  trai- 
ter de  celle-ci  selon  ses  propres  éléments.  »  Mais ,  de  notre  temps, 
un  secours  nouveau  et  tout  inespéré  est  venu  suppléer  à  cette  di- 


(1)  Cet  article  sur  le  livre  de  M.  Banicchi  est  de  M.  J.  J.  ChampoHion-Figeac, 
Tun  de  nos  hoiuNrables  collaborateurs.  [Note  des  éditeurs.) 

(2)  Première  édition;  Paria,  imprimerie  du  Louvre^  lA6t,  in-folio,  fliiaant 
partie  de  la  Collection  byzantine.  Demtième  édition,  collection  de  Venise,  1722* 
1729.  Trdsième  édition,  publiée  par  feu  Niebubr,  ai  Leipsik^  prescpie  sans  autre 
dilKérenee  avec  les  préeédentee  que  celle  du  format, 
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sette  des  documents  laissés  parles  anciens;  la  découverte  de  C3iam- 
pollion  le  jeupe  a  permis,  en  effet,  d€  pénétrer  jusque  dans  les 
sanctuaires  même  de  TÉgypte  des  Pharaons ,  dans  ses  archives 
publiques,  et  de  porter  dans  Fétude  de  son  histoire  des  plus  an- 
ciens temps  le  flambeau  d'une  ciîtique  puissante  par  les  moyens 
nouveaux  et  efficaces  dont  elle  a  pu  disposer.  Les  disciples  de 
ChampoUion  ont  secondé  ses  effoits^  et  il  est  résulté,  de  la  certitude 
des  doctrines  du  maître  et  de  la  fidélité  laborieuse  des  disciples, 
un  ensemble  de  notions  historiques  et  archéologiques  qui  ont  sin- 
gulièrement avancé  la  science ,  en  dissipant  bien  des  doutes ,  et  en 
marquant  la  longue  série  des  siècles  qui  appartiennent  réellement 
aux  annales  égyptiennes,  de  jalons  qui,  par  une  mutuelle  corréla* 
tion,  et  s*appuyant,  de  distance  en  distance,  sur  un  ensemble  de 
faits  d'une  certitude  réelle,  conduisent  ces  annales  depuis  Torigine 
des  dynasties  jusqu*à  la  seizième,  qui  fut  contemporaine  du  xxiii® 
siècle  antérieur  à  Tère  chrétienne. 

C'est  dans  cet  état  actuel  des  études  sur  TÉgypte  ancienne  que 
M.  Barucchi  a  cru  pouvoir  entreprendre ,  avec  un  juste  espoir  de 
succès,  son  travail  sur  la  chronologie  égyptienne.  Une  foule  de 
monuments  portant  des  noms  de  rois  et  des  dates  précises,  des  sé- 
ries plus  ou  moins  étendues  de  ces  noms  rangés  dans  un  ordre 
méthodique  et  comprenant  parfois  les  listes  de  plusieurs  dynas* 
ties,  les  fragments  d'un  manuscrit  antique  où  sont  inscrits  plus 
de  cent  soixante  de  ces  noms  de  rois  ;  enfm  les  lumières,  visibles  à 
tous  les  yeux,  que  ces  documents  orîginaux  ont  répandues  sur 
Fesprit  et  le  texte  des  fragments  qui  nous  restent  des  ouvrages  de 
Mancthon  :  toutes  ces  richesses  nouvelles  pour  la  critique  histori- 
que et  archéologique  appliquée  à  la  restauration  de  la  chronologie 
égyptienne,  ont  paru  à  M.  Barucchi  être  autant  de  moyens  nou- 
veaux aussi  d'en  pénétrer  les  obscurités,  d'y  reconnaître  de  nom- 
breuses certitudes,  et  de  dresser  enfin  une  échelle  des  temps,  qu'on 
pourrait  appeler  les  temps  primitifs  des  annales  de  Fhomme  ;  et  cette 
échelle,  on  en  conviendra,  ne  serait  pas  sans  une  utilité  directe  pour 
parvenir  à  la  connaissance  desannalejs  des  peuples  contemporains  de 
l'ancienne  Egypte.  Tel  est  le  but  que  M.  Barucchi  s'est  proposé 
d'atteindre  dans  les  quatre  discours  que  nous  allons  séparément 
analyser,  en  ajoutant  à  notre  analyse  quelques  observations  qui 
ne  seront  pas  étrangères  à  cet  important  sujet. 

Avant  que  d'entrer  en  matière^  qu'on  nous  permette  une  obser* 
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vation  générale»  qui  trouvera,  dans  le  cours  de  noti*e  analyse»  plus 
d'une  application.  Cette  observation  concerne  assez  directement 
les  ouvrages  relatifs  à  Tarchéologie  égyptienne»  qui  ont  été  publiés 
depuis  l'année  i  832  (époque  de  la  mort  de  ChampoUion  le  jeune),  et 
elle  a  pour  objet  d'avertir  que»  dans  la  masse  considérable  de  ma- 
nuscrits laissés  par  le  créateur  de  la  science  égyptienne  moderne» 
il  se  trouve  une  telle  variété  de  recbercbes»  d'observations»  de  faits 
nouveaux  mis  en  lumière»  qu'elle  doit  suffire  amplement  i"  à 
fournir  de  nouvelles  preuves»  si  elles  n'étaient  aujourd'hui  super- 
flues »  à  la  certitude  des  doctrines  qu'il  a  fondées  ;  2^  à  pi-ouver  que 
la  plupart  soit  des  faits  recueillis  sur  les  lieux  par  les  voyageurs» 
soit  des  remarques  et  des  vues  nouvelles  introduites  récemment 
dans  les  études  égyptiennes»  quand  ces  remarques  et  ces  vues  sont 
vraies»  se  trouvent  aussi  dans  les  manuscrits  du  savant  français  ; 
et  cette  rencontre  ne  peut  être»  pour  les  auteurs  de  ces  remarques  » 
qu'une  flatteuse  sanction  et  un  témoignage  de  la  justesse  de  leurs 
observations.  En  ceci»  nous  avons  la  confiance  qu'on  ne  criera  pas 
au  monopole;  notre  intention»  notre  devoir»  sont  dirigés  par  ce 
simple  et  équitable  précepte  :  Cuique  suum.  Et»  quand  nous 
lisons  dans  des  recueils  accrédités  (la  Revue  archéologique),  que 
le  courageux  et  docte  investigateur  prussien  des  monuments  de 
l'Egypte»  M.  Lepsius»  a  découvert  une  prolongation  des  ruines 
du  Rhamesséum  de  la  rive  gauche»  à  Thëbes»  du  côté  opposé  à 
l'entrée»  et  que  cette  prolongation  a  échappé  à  ChampoUion  »  nous 
nous  hâtons  d'avertir  que  cette  observation  n'a  pas  échappé  à  l'œil 
pénétrant  du  savant  français»  et  que»  à  la  fin  de  la  description 
du  Rhamesséum  »  on  lit  ces  propres  paroles  :  «  Observation  impor- 
«  tante  :  Ici  se  terminent  les  raines  du  Rhamesséum;  mais  il 
«s'étendait  beaucoup  plus  loin»  et  j'ai  compté  quarante-cinq  de 
«  mes  pas  entre  la  colonne  n^  2  (du  plan)  et  le  mur  en  briques 
"  crues  qui  parait  avoir  renfermé  le  palais  (comme  enceinte  géné- 
«  raie).»  Et  sur  le  plan  joint  à  la  description  »  on  voit  que  cette 
colonne  n®  2  est  du  nombre  de  celles  que  le  voyageur  indique  par 
ces  mots:  «  Bases. retrouvées  par  nos  fouilles  (1).»  M.  Lepsius, 
sans  doute»  a  le  mérite  d'avoir  fait  cette  observation»  mais  non 
pas  celui  d'avoir  mieux  vu  que  le  savant  français,  et  de  sup- 


(t)pifonnmeiit8  de  TÉgypte  et  de  la  Nubie  ;'iVo;tce5  descriptives  autographiées  ; 
6*"  livraison.  Thèbes»  lUiamesséum»  p.  579  pour  le  plan»  et  p.  599  pour  le  texte. 


—  90  — 

pléer  à  son  ioadveiiance  :  M.  Lepsius  n*e&t  venu  qa*aprèft  luL 
Quand  nous  entendons  aussi  M.  Barucchi  déclarer  que»  par  leif 
écrite  de  ChanipoUion  le  Jeune,  et  pltts^  ou  mietix  encore  par 
ceux  de  feu  Rosellini  (1),  quelques  certitudes  ont  été  répandues  sur 
certaines  parties  de  la  chronologie  égyptienne ,  nous  nous  souve*' 
npns  que  le  disciple  ^  vécu  avec  le  n^aitre»  qu'il  a  étudié  et  copié 
ses  manuscrits,  et  que  lui  ay^nt  sprvécu ,  il  a  pu  donner  au  publia 
un  ouvrage  qui ,  dans  ce  qu'il  a  de  bon,  est  le  fruit  des  enseigne- 
ments et  des  écrits  de  ce  maître.  Du  reste,  les  rapprochements  que 
nous  aurons  Toccasion  de  faire  dans  cette  analyse,  de  quelques 
passages  d*ouvrages  récents  et  des  notes  manuscrites  de  Cbampol- 
lion  le  jeune ,  ainsi  que  d'autres  noies  inédites  que  nous  aurons 
Toccasion  de  citer,  tout  cela  tournera  au  profit  de  la  science,  et 
telle  est  notre  sincère  intention  en  traçant  ces  lignes. 

Ajoutons  que,  au  sujet  de  ces  notes  inédite^  du  maître,  dont  nous 
aurons  occasion  de  faire  usage ,  nous  avons  aussi  la  confiance  qu'on 
ne  criem  pas  au  mystère  ou  à  Fégoïsme,  et  j'ose  dire  que  ce  n'est 
point  ma  faute  si  tant  de  manuscrits  utiles  de  mon  frère  ne  sont 
pas  encore  parvenus,  par  le  moyen  de  la  presse,  dans  les  mains 
des  amis  des  études  égyptiennes,  et  lorsque  ces  études  se  propagent 
de  plus  en  plus  dans  toutes  les  parties  du  monde  savant.  On  sait 
que  les  manuscrits  et  les  dessins  du  voyageur  français  ont  été  libé- 
ralement communiqués  aux  érudits  nationaux  pu  étrangers ,  dési- 
reux de  les  consulter  j  on  connaît  aussi  tout  ce  que  j'ai  publié  depuis 
douze  ans  ;  de  plus ,  les  Notices  descriptives  des  monuments  de 
l'Egypte  sont  imprimées,  quoique  non  publiées, jusqu'à  la  600* 
page ,  et  il  reste  à  peine  200  pages  à  mettre  sous  presse  (2]  ;  in 
Grammaire  copte  et  le  Dictionnaire  copte  auront  leur  tour  ;  en 
même  temps ,  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne ,  où  doivent 
trouver  place  des  documents  curieux  et  variés  (mémoires,  exti'aits, 
traductions  et  monuments  figurés),  recueilWen  désiré,  bien  né^ 
çessaire  à  l'avancement  immédiat  des  études  égyptiennes,  tiré 
des  portefeuilles  de  Cliampollion  :  et  peu  d'années  me  sufQront 

(i)  niscorsi,  prefazione,  p.  2. 

(2)  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie;  Notices  descriptives^  conformes 
aux  manuscrits  autographes  rédigés  sur  les  lieux  par  Champollion  le  jeune  (for- 
mat du  Dictionnaire  hiéroglyphique  et  de  la  Grammaire  égyptienne)^  8  li- 
vraisons à  12  fr.  50  €.  chacune,  contenant  un  grand  nombre  d'inscriptions  et 
^e  figttfes,  mises  enlioncordance  par  des  chiffres  de  raivoi  avw}  les  i^ancbes 
publiées. 
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pour  ces  publications ,  si  le  gouvernemeot  français  ^  secondant  le 
VŒU  de  l'Europe  lettrée ,  veut  bien  continuer  à  Tbonorable  maison 
Firmin  Didot,  si  dévouée  aux  intérêts  de  la  science  et  de  TboQ- 
neur  littéraire  de  la  France,  les  encouragements  qu'elle  a  reçus 
jusqu'ici ,  et  sans  lesquels  elle  ne  pourrait  terminer  la  mise  au  jour 
des  travaux  d'un  homme  de  génie  ^  dont  le  nom  et  la  découverte 
tiendront  une  si  grande  place  dans  l'histoire  littéraire  de  la 
France  (l). 

Après  ces  réflexions,  que  la  circonstance  nous  suggère,  nous 
revenons  à  l'ouvrage  de  M.  Barucchi ,  pour  ne  plus  le  quitter. 

Dans  son  premier  mémoire,  M.  Barucchi  se  propose  d'examiner 
l'authenticité  des  fragments  qui  nous  restent  de  Manéthon,  celle 
de  la  VieOle  Chronique ,  et  du  Catalogue  des  rois  égyptiens  attri- 
bué à  Ératosthène.  Il  rappelle  d'abord  que  l'histoire  d'Egypte , 
composée  en  grec  par  Manéthon,  durant  le  règne  d'un  des  premiers 
Ptolémées ,  fut  en  grand  crédit  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne;  que  l'historien  des  Juifs,  Josèpbe,  attaqua  ensuite 
l'œuvre  de  Manéthon ,  et  lui  suscita  des  adversaires  ;  que  Jules 
l'Africain,  écrivain  ecclésiastique  du  iii^  siècle,  puisa  dans  Mané- 
thon les  éléments  de  la  chronologie  égyptienne,  et  en  tira  la  liste 
des  dynasties  et  des  rois  d'Egypte  ;  que  le  savant  évéque  de  Césarée, 
Eusèbe ,  au  iv®  siècle,  se  servait  de  cette  liste  pour  la  chronologie 
générale  des  temps,  qu'il  nous  a  laissée;  enfin,  que  l'ouvrage  de 
Manéthon,  ayant  péri  dans  le  naufrage  général  de  l'ancienne  lit- 
térature ,  vers  le  Bas-Empire ,  il  ne  nous  en  reste  que  les  listes  de 
l'Africain  et  d'Eusèbe ,  avec  quelques  fragments  cités  par  Josèphe. 
•t  II  est  vrai ,  ajoute  M.  Barucchi,  que  Georges  le  Syncelle  a  joint 
«  à  ces  documents  authentiques  d'autres  textes  qu'il  dit  tirés  de 
«  Manéthon;  mais  je  démontrerai  combien  le  Syncelle  s*e$t  trompé, 
«non-seulement  en  ceci,  mais  encore  en  jugeant  plus  anpienque 
«  Manéthon  le  morceau  qu'il  rapporte  comme  chronique  égyptienne 
«(la  Vieille  Chronique),  et  en  attribuant  à  Ératosthène  un  Catalo- 
«gue  des  rois  thébains.  »  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  faisons, 
en  faveur  du  Syncelle  (ceci  nous  arrivera  rarement),  et  contre  To- 
pinion  de  M.  Barucchi  en  ce  qui  concerne  la  Vieille  Chronique, 
une  réserve  que  nous  justifierons  bientôt. 

(1)  Par  une  décision  récente,  le  roi  a  ordonné  que  le  buste  en  marbre  de  Cham- 
pojlion  le  jeune  sera  placé  daqs  la  galerie  des  illustres  Frimçais  au  Musée  national 
de  Versailles. 
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Quant  à  Manéthon,  si  son  ouvrage  a  péri,  l'esprit  de  système 
ne  fut  pas  étranger  à  son  abolition.  Les  discussions  sérieuses  et 
animées  qu'engendrèrent,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
les  opinions  diverses  ou  opposées  qui  se  manifestèrent  au  sujet  de 
la  chronologie  de  la  Bible ,  soit  entre  les  juifs  et  les  chrétiens ,  soit 
entre  les  divers  écrivains  ou  les  divei*ses  églises  du  christianisme, 
discussions  dans  lesquelles  les  écrivains  profanes  étaient  ou  appelés 
en  témoignage  ou  anathématisés,  selon  les  intérêts  variés  de  ces 
opinions  ;  ces  discussions ,  on  peut  le  croire ,  dirigèrent  l'attention 
des  disputeurs  Tcrs  Manéthon;  et  comme  ses  annales  contredisaient 
également  toutes  les  opinions  en  litige,  celles-ci  s'accordèrent  très- 
vraisemblablement  en  un  point  du  moins,  c'est-à-dire^  pomv con- 
damner Manéthon  comme  leur  ennemi  commun  ;  et  travaillant 
avec  une  funeste  rivalité  à  détruire  l'œuvre  de  cet  insigne  menteur, 
selon  eux  (1),  elles  y  réussirent ,  au  grand  détriment  de  la  vérité  de 
l'histoire. 

Les  préjugés  qu'elles  répandirent  alors  trouvent  encore  quelques 
partisans  de  nos  jours  ;  M.  Barucchi  examine  les  principales  des 
causes  de  cette  erreur,  et  à  ce  sujet  il  emploie  pour  la  combattre 
un  argument  qui,  parce  qu'il  est  trop  nouveau,  je  crois,  et  qu'il  a 
été  hasardé  sur  quelques  aperçus  tant  soit  peu  fugitifs ,  ne  me 
semble  pas  encore  élevé  au  rang  des  fdits  d'une  évidente  certitude. 
Je  veux  parler  d'une  distinction  hâtivement  énoncée ,  à  mon  avis, 
et  qui  a  été  trop  facilement  adoptée ,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  à 
tous  les  moyens  de  critique  d'une  expression  assez  vague  pour  pa- 
raître applicables  en  beaucoup  de  cas,  lorsque,  de  fait,  ils  ne  ré- 
pondent à  aucune  objection  spéciale,  et  ne  peuvent  accréditer  au- 
cune idée,  si  elle  n'apporte  en  soi  une  preuve  de  sa  vérité  ;  cette 
distinction  est  celle  d'après  laquelle  il  faudrait  reconnaître  dans  les 
textes  égyptiens  antiques  un  dialecte  sacré  différant  du  dialecte 
vulgaire.  On  cite  à  Tappui  de  ce  système  quelques  mots  tirés  des 
inscriptions  hiéroglyphiques ,  et  qui  ne  se  ti-ouvent  pas  dans  les 
textes  coptes.  Mais ,  jusqu'à  plus  ample  démonstration  de  l'exis- 
tence du  dialecte  sacré ,  nous  considérerons  ces  mots,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  jusqu'à  présent ,  comme  étant  du  nombre  de  ceux 
dont  l'usage  s'est  perdu  pour  une  raison  quelconque ,  ou  parce  que 

(1)  nXi^pT)  Teuôouç,  =  ^['euSiîYopôv  xal  aOto;.  Geoiig.  Syncelli  ctironogr.,  Pa- 
risiis,  1652,  p.  16,  c,  et  18,  c. 
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de  plusieurs  mots  synonymes  les  uns  ont  été  préférés  aux  autres. 
Par  exemple ,  le  mot  ouao  ffoi^  a  été  préféré  à  soutbr»  ayant  le 
même  sens  ;  le  premier  est  donc  resté  dans  la  langue  copte,  et  le 
second  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  textes  hiéroglyphiques. 

Ajoutons  que  Manéthon,  selon  Josèphe  (1),  disait  que  le  mot 
hykshos  ou  hikshos  se  décomposait  en  hyk  ou  hik  qui ,  dans  le 
dialecte  sacré,  signifiait  roi,  et  en  shos  signifiant  jMM/etir  dans  le 
dialecte  vulgaire.  Or  le  mot  hik,  roi ,  modérateur,  est  fréquent 
dans  les  textes  hiéroglyphiques  (2}  ;  schôs  ,  pasteuty  est  resté  dans 
la  langue  copte,  la  langue  commune  de  TÉgypte.  Ce  mot  se  lit 
avec  cette  même  acception  dans  les  versions  coptes ,  ou  en  langue 
commune,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (3);  et  comme  cette 
.même  langue  commune  ou  vulgaire  sert  à  la  complète  interpréta* 
tion  des  inscriptions  hiéroglyphiques  sacrées  et  profanes  de  tous 
les  temps ,  il  n'y  a  jusqu'ici  ni  lieu  ni  nécessité  d'imaginer  un  dia- 
lecte sacré  différant  de  cette  langue  vulgaire  qui  est  la  seule  que 
les  monuments  nous  fassent  connaître. 

D'autres  considérations  philologiques,  réunies  par  M.  BarucchI, 
ne  sont  que  le  corollaire  de  l'opinion  aujourd'hui  bien  établie  dans 
le  monde  savant,  de  l'authenticité  des  listes  égyptiennes  de  Mané- 
thon  :  les  progrès  de  la  critique  ont  hautement  effacé  ce  nom  , 
ainsi  que  celui  du  sage  et  fidèle  historien  Hérodote,  de  la  liste  des 
illustres  menteurs  de  l'antiquité. 

Mais  un  chroniqueur  du  viii"  siècle  que  nous  avons  déjà  nommé, 
Georges  le  Syncelle,  mériterait,  ce  me  semble,  à  bien  des  titres  de 
figurer  dans  cette  liste,  si  mieux  on  n'aime  mettre  ses  erreurs  sous 
la  protection  de  son  ignorance.  M.  Barucchi,  par  l'examen  détaillé 
de  la  méthode  de  critique  et  du  savoir-faire  de  cet  écrivain  byzan- 
tin ,  montre  assez  avec  quelle  évidente  mauvaise  foi  il  a  traité  Ma* 
Déthon,  disloquant  son  ouvrage  à  plaisir,  l'accusant  avec  une  in- 

(  I  )  chronique,  Ut.  I ,  p.  109  de  Tédition  de  Milan. 

(2)  Grammaire  égyptienne,  p.  76,  170,  292  et  323. 

(3)  Peyron,  Lexiconling.  copticœ,  p.  308,  qui  cite  Sapientia  Siracidis, 
cap.  18,  Ters.  13;  Matthams,  cap.  9,  y.  36,  et  cap.  26|,  y.  31.  On  doit  ajouter, 
d'après  le  Dictionnaire  copte  manuscrit  deChampollIon  le  jeune,  Anecdota 
patrum  dans  Zoega,  Catalogue  des  manuscrits  coptes  de  Borgia,  p.  346  ;  Zac- 
charias,  cap.  13,  y.  7  ;  Johannes,  cap.  10,  y.  2, 11, 14, 16  (incodice  Naniano); 
Codex  sahidieus^  apud Zoega,  Catalogne,  etc.,  p.  642;  idem,p,  346,388, 
463  ;  et  les  composîés  de  ce  mot,  idem,  p.  286  et  463.  On  peut ,  par  cette  seule 
note,  se  faire  une  idée  de  la  richesse  du  dictionnaire  copte  qui  est  encore  Inédit, 
et  de  sa  supériorité  sur  les  dictionnaires  déjà  publiés. 
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tention  marquée  de  contradictions  supposées  >  se  faisant  un  Ma- 
néthon  à  sa  guise ,  un  tmx  Manéthon,  et  i'af Aible  sans  hésita- 
tion des  inventions  souvent  ridicules  que  ce  nouveau  Grec  débitait 
doctoralement  dans  Tintérêt  d*un  système  qui  ne  supporte  pas 
le  moindre  examen,  et  dans  lequel  la  supposition  de  longues  listes 
de  noms  de  rois  qui  n'ont  jamais  existé ,  est  un  des  moins  blâma- 
bles moyens  de  cet  entrepreneur  de  chronologie. 

Et  nous  le  dirons  sans  hésitation  :  quiconque ,  à  Texemple  de 
Georges  le  Syiicelle,  entreprendra  une  chi*onologie  universelle  com- 
mençant à  la  création  du  monde ,  finissant  sans  lacune  avec  les 
temps  modernes,  et  accommodée  à  Fun  des  trop  nombreux  systè- 
mes des  temps  qu'on  a  tirés  des  divers  textes  des  livres  hébreux , 
ce  téméraire  scrutateur  des  siècles  passés  n'aboutira  qu'à  composer 
une  œuvre  tout  oiseuse,  qui  sera  le  produit  inévitable  ou  de  l'igno- 
rance des  faits  et  des  monuments  des  premiers  temps  historiques,  ou 
d'inutiles  efforts  pour  amener  à  un  seul  système,  soit  les  opinions, 
soit  les  annales  de  peuples  qui  ne  se  sont  point  connus,  quoique  con- 
temporains ,  et  qui  surtout  ont  peu  connu  celui  de  tous  qui  fut  le 
plus  médiocre  dans  son  existence  réelle,  auquel  Ton  suppose  cepen- 
dant la  prétention  de  donner  la  loi  à  tous  les  autres.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
dans  Georges  le  Syncelle ,  le  père  de  toutes  ces  vaines  élucubra- 
tions ,  où  il  en  est  réduit  pour  donner  à  sa  chronique  quelque  con- 
sistance à  l'égard  des  temps  antérieure  à  l'époque  d'Abraham  ;  avec 
quelle  assurance  il  déclare  l'identité  de  certains  personnages,  dont 
les  uns  sont  imaginaires,  et  les  autres  historiques  ;  et  par-dessus  tout 
le  défaut  complet  de  critique  et  la  hardiesse  de  ses  décisions  sur 
les  choses  et  sur  les  hommes ,  sur  les  temps  et  les  lieux ,  tant  il 
abonde  dans  ses  propres  idées,  afin  de  mettre  au  jour  une  indigeste 
composition  qui  serait  depuis  longtemps  oubliée,  si  elle  ne  renfer- 
mait de  précieux  fragments  d'écrivains  de  la  haute  antiquité  clas- 
sique grecque ,  recueillis  par  le  Syncelle  dans  l'intention  de  les 
discréditer,  et  qui  sont  aujourd'iiui  considérés  par  la  critique  mo- 
derne comme  les  plus  certains  éléments  de  l'élude  des  premiers 
temps  de  l'histoire.  Il  nous  paraît  impossible  que  le  Syncelle  puisse 
avoir  raison  contre  Manéthon  :  nous  aurons  l'occasion,  dans  la  suite 
de  cette  analyse  de  l'important  ouvrage  publié  par  M.  Barucchi , 
d'examiner  les  dires  de  ces  deux  écrivains  grecs ,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  dix  siècles  qui  ont  été  remplis  par  des  événements  mé- 
morables dans  l'histoire  des  opinions  humaines,  et  nous  verrons 
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ie  cpiel  côté  sont  les  febles,  en  ce  qui  concerne  les  dynasties  égyp- 
tiennes.  J.-J.  Chàmpollion-Figgàc. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 


Grands  rôles  dks  échiquiers  dis  Normandik,  publiés 
par  Leghaud^  d'Anisy,  membre  des  Soc.  des  Antiq. 
de  Londres  et  de  Normandie,  correspondant  du  mi- 
nistère de  Tinstruction  publique  de  France,  et  de  la 
commission  des  archives  d'Angleterre.  Paris,  Derache, 
libraire  I  rue  du  Bouloy,  7^  i8/|5.  Un  vol.  in -4^  de 
X — 356  pages  sur  deux  colonnes. 

Cette  publication  intéressante  est  ftilte  sous  les  auspldes  dé  ja 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie ,  et  formera  le  premier 
volume  d'une  série  de  documents  historiques  relatifs  à  cette  grande 
province.  M.  Lechaudé  d*Anlsy  est  un  ërudit  judicieux  qui  plus 
d  une  fois  a  déjà  fait  ses  preuves,  en  éclairant  de  nouvelles  lueurs 
le  droit  public  et  la  législation  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'en 
1S34  il  a  donné  deux  forts  volumes  sous  le  titre  modeste  et  plus 
que  bien  rempli  à* Extrait  des  chartes  et  autres  actes  normands 
ou  ànglo-normands  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Calva- 
dos, accompagné  déplus  de  cinq  Cents  sceaux  ou  contre-sceaux,  et 
d'une  bonne  introduction  sur  rancienne  diplomatique  normande. 
Eu  1 842 ,  il  a  fait  avec  M.  le  marquis  de  Sainte-Marie  de  vastes  Re^ 
cherches  sur  le  Domesday^  ou  Liber  Censualls  d'Angleterre,  ainsi 
que  mr  le  Liber  de  Win  ton  et  le  Boldefirbook;  avec  des  tables 
analytiques,  des  études  spéciales  sur  les  familles  françaises  et  an- 
glaises Inscrites  dans  ces  registres,  un  glossaire,  et  une  statistique 
de  r Angleterre.  Le  premier  volume,  format  in-4°,  de  cet  important 
ouvrage  a  seul  paru  jusqu'à  présent  (1);  mais  seul  il  eût  suffi  pour 
désigner  M.  Lechaudé  d'Anisy  parmi  tous  les  antiquaires  de  Nor- 


(1)  Nous  nous  réservons  d'en  rendre  compte  aussitôt  que  le  deuxième  volume 
sera  publié. 
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mandie,  comme  Térudit  le  phis  capable  de  bien  nous  faire  connaître 
les  grands  rôles  des  Échiquiers  de  cette  province. 

On  sait  ou  l*on  doit  savoir  que  V Échiquier  était  la  cour  souve- 
raine, ou  plutôt,  dans  le  sens  ancien  du  mot,  le  Parlement  des  ducs 
de  Normandie.  Arbitre  incontesté  de  toute  justice  humaine  dans 
ses  domaines,  tous  les  procès  venaient  autrefois  aboutir  au  pa- 
lais du  prince,  et  ce  grand  pouvoir  judiciaire  avait  besoin  d*un 
assez  petit  nombre  de  formes  rigoureuses.  Le  duc,  pour  Texercer, 
s* entourait  des  chevaliers  auxquels  des  terres  avaient  été  concédées 
sous  la  condition  d'un  hommage  envers  lui,  tel  quMl  était  lui-même 
tenu  de  le  rendi*e  à  la  couronne  de  France.  Et  même,  dans  l'origine, 
il  est  probable  que  la  présence  de  ces  barons  ne  fut  pas  regardée 
comme  une  condition  légale  indispensable.  De  quoi  s*agîssait-il?  De 
juger.  Quel  était  le  juge?  Le  duc.  Loisible  au  duc  alors  d'éclairer  sa 
conscience  par  Tavis  de  tous  ceux  qui  semblaient  avoir,  autour  de 
lui,  plus  d'expérience  oudesagacité.  Ainsi,  dans  un  des  plus  anciens 
actes  de  l'Échiquier  de  Normandie,  rendu  par  Guillaume  le  Bâtard 
lui-même  en  1 061 ,  on  voit  siéger  aux  côtés  du  roi,  et  mêlés  aux  te- 
nanciers de  la  province,  l'archevêque  de  Bourges  Bichard ,  et  Wer- 
mand,  archevêque  de  Vienne.  Donc,  je  le  répète,parce  que  j'en  ai  la 
conviction  et  que  c'est  un  point  très-important  de  l'histoire  de  notre 
ancien  droit  français,  au  x^  siècle  et  au  xi®,  à  ces  époques  où  V hom- 
mage féodal  était  la  seule  condition  d'une  souveraineté  d'ailleurs 
absolue,  le  chef  de  chaque  tribunal  était  Tarbiti-e  unique  de  la  jus- 
tice, et  la  condition  de  ceux  qui  l'assistaient  pouvait  bien  importer 
à  l'expression  et  à  la  nature  des  jugements,  mais  non  pas  à  leur  lé- 
galité. On  parlait  au  nom  du  duc,  le  vrai  juge,  et  cela  suffisait.  On 
sent  du  reste  que  cette  simplicité  dans  la  théorie  judiciaire  ne  de-  • 
vait  pas  durer  longtemps;  vers  le  commencement  du  xii®  siècle, 
les  barons  qui  composent  la  Cour  an  roi  de  France,  Y  Échiquier  du 
duc  de  Normandie,  Y  Assise  du  comte  de  Champagne,  sont  des  vas- 
saux relevant  immédiatement  de  la  couronne ,  du  duché  ou  du 
comté.  Et  si,  par  la  complication  des  causes,  par  l'effet  du  dévelop- 
pement de  la  vie  sociale,  les  chevaliers  ne  sont  plus  assez  éclairés 
pour  distinguer  l'équité  de  la  fraude,  alors  on  accorde  aux  seigneui*s 
conseillers  l'aide  d'autres  conseillers,  maîtres  es  lois,  qui  d'abord 
donnent  leur  avis,  qui  obtiennent  ensuite  la  faveur  de  joindre  leur 
vote  à  celui  des  vrais  juges,  puis  enfin,  qui  deviennent  seuls  juges. 
Voilà  l'histoire  des  Parlements. 
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Revenons  maintenant  sur  nos  pas.  Pourquoi  ce  nom  d'Échiquier 
donné  à  l'ancienne  cour  de  justice  de  Normandie?  Presque  tous 
éeux  qui  ont  cherché  cette  origine  curieuse  ont  (comme  Ta  fait  re- 
marquer réioquent  et  savant  auteur  de  l'Histoire  du  Parlement  de 
Normandie,  M.  Floquet)  entrevu  qu'il  rappelait  en  quelque  chose 
le  jeu  des  échecs,  le  plus  constant,  le  plus  fameux  divertissement 
en  chambre  privée  de  nos  ancêtres.  Mais  ils  ne  s'accordent  pas 
sur  la  nature  de  ce  rapport,  de  ce  quelque  chose  ^  et  pour  mon 
compte ,  j'avoue  que  je  ne  m'accorde  avec  nul  d'entre  eux,  pas 
même  avec  M.  Floquet.  Si  M.  Lechaudé  d'Anisy  n'a  pris  aucun 
parti  dans  cette  grande  affaire ,  il  faut  l'en  féliciter,  tout  en  cédant 
moi-même  à  la  malheureuse  passion  dont  je  m'accuse  tous  les  jours^ 
celle  de  l'étymologie.  Il  me  semble  donc,  ou  plutôt  ce  premier 
point  me  parait  incontestable,  qu'il  y  avait  dans  l'ancien  palais  des 
ducs,  soit  à  Gaen ,  soit  à  Rouen,  comme  dans  tous  les  autres  palais 
d'importance ,  une  salle  dite  de  V échiquier.  Est-ce  parce  qu'un 
grand  tapis  échiqueté  couvrait  les  parois  ou  les  pavés  de  la  salle? 
Est-ce  parce  que  la  figure  d'un  échiquier  ou  échacier  (scaccarius) 
était  tracée  à  certains  endroits  des  murs,  ou  sur  les  tables?  Je  ne  le 
pense  pas  :  mais  c'était  la  salle  où  le  prince,  après  ou  avant  ses 
repas ^  venait  jouer  aux  échecs.  Les  échaciers  furent  longtemps  en 
métal  ;  on  les  fit  ensuite  en  bois,  peut-être  afin  de  prévenir  l'envie 
à  laquelle  cédaient  fréquemment  les  nobles  joueurs  de  casser  avec 
cette  arme  les  reins  de  leur  adversaire  ;  ils  étaient  placés  sur  de 
longues  tables  fort  semblables  à  celles  qui  sont  encore  aujourd'hui 
devant  nos  juges,  et  la  présence  de  ces  tables  dut  être  même  une 
raison  de  préférer  à  toutes  les  autres  salles  du  palais  la  chambre 
àe  l'échiquier  pour  devenir  siège  de  justice. 

Si  la  condition  de  vassal  direct  n'était  pas  d'abord  rigoureuse- 
ment exigée  dans  les  conseillers  du  duc,  il  n'en  dut  pas  moins  sem- 
bler indispensable  de  marquer  le  lieu  où  devaient  siéger  le  juge 
et  ses  conseillers  ou  délégués.  Pour  citer  quelqu'un,  il  fallait  l'a- 
vertir très-exactement  du  jour  et  du  lieu  fixés  pour  l'entendre  et  le 
juger.  Ce  n'était  donc  pas  assez  de  dire  en  la  cour^  ou  dans  le  pa- 
lais y  ou  même  dans  une  salle  dupalms;  il  fallait  :  dans  la  salle 
consacrée  à  l'exercice  de  la  justice  ducale  y  et  cette  salle  s' étant 
trouvée,  peut-être  par  l'effet  du  hasard ,  celle  de  l'ancien  échiquier 
du  duc,  on  fut  naturellement  amené  à  désigner  le  prétoire,  la  salle 
de  justice,  par  le  seul  nom  de  chambre  ou  salle  de  l'échiquier. 
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Puis,  une  fois  le  nom  reçu ,  les  vassaux  du  duc  eurent  aussi  chez 
eux  leur  échiquier;  les  ducs  étant  devenus  rois  d'Angleterre  y  Vé- 
chiquier  remplaça  le  nom  du  tiibunal  des  princes  saxons.  Il  va  sans 
dire,  que  pour  rendre  Fattribution  plus  sensible ,  on  pavoisa ,  on 
chargea  d'échiquiers  les  mui*s  ou  les  tapisseries  de  toutes  ces  cham- 
bres de  justice;  mais  ce  n'est  pas  dans  ces  ornements  qu'il  fallait 
ehercber  le  nom  de  la  chambre  elle-même,  il  fallait  remonter  à  la 
plus  vraisemblable  origine  de  ces  ornements,  et  peut-être  venons- 
nous  de  le  faire. 

La  chambre  de  Yéchiquier  de  Normandie  n'était  pas  seulement 
consacrée  à  l'exercice  de  la  justice  souveraine,  elle  était  aussi  cham- 
bre des  comptes,  ou  conseil  des  finances.  C'est  là  que  les  gens  du 
duc  recevaient  l'argent  des  officiers  de  finance,  et  de  chacun  des 
tenanciers  du  domaine  ducal.  Les  grands  rôles  que  publie  aujour- 
d'hui M.  Lechaudé  d'Anisy  appartiennent  en  partie  à  cette  attri- 
bution financière  de  l'échiquier.  Voici  dans  quel  ordre  nous  les 
trouvons  ici  : 

Page  U^,  Comptes  rendus  des  divers  baillis,  prévôts,  vicomtes, 
gruyers  et  officiers  de  justice,  pour  l'année  1180.  —  Page  34.  Comptes 
du  même  genre  pour  l'an  1184,  rendus  à  Caen,  sous  la  sénéchaussée 
de  Guillaume,  fils  de  Raoul.— Page  39.  Comptes  semblables  pour  ll9ô, 
rendus  à  Caen  au  même  sénéchal. 

Ces  ti*ois  fragments  des  anciens  grands  rôles  n'étaient  inédits 
que  pour  nos  Français  :  dès  1 830,  M.  Pétrie,  garde  des  archives  de 
la  Tour  de  Londres,  avait  donné  le  rôle  de  l'an  1 1 84  ;  et  M.  Tho- 
mas Stapleton  avait,  en  1840,  publié,  dans  un  premier  volume,  les 
Grands  rôles  de  Véchiquier  de  Normandie,  pour  les  années  1 1 80, 
1 184  et  1 195,  et,  dans  un  second,  en  1844,  les  rôles  de  la  fin  du 
règne  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Page  89.  Rôles  normands  de  la  Tour  de  Londres  sous  le  roi  Jean. 

Ils  comprennent  plus  de  950  pièces.  Thomas  Carte,  en  1 748,  en 
avait  inséré  une  faible  partie  dans  son  Catalogue  des  rôles  gas- 
cons, nortnands  et  français  :  le  reste  avait  été  déjà  rais  en  ordre 
et  publié  à  Londres  en  1835  par  IVf.  Duffus  Hardy.  Ils  forment  six 
divisions.  La  première  est  le  rôle  des  actes  de  donations  publiques 
en  Normandie  pendant  la  deuxième  année  du  roi  Jean.  -—  La 
deuxième  réunit  les  contre-brefs  de  la  même  année.  Ce  mot  contra 
brevia  indique  que  c'est  le  double  de  l'acte  envoyé  au  trésorier  de 
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i*écliiquier,  pour  l*aider  à  faire  la  balance  des  divers  comptables. 

—  La  troisième  est  le  rôle  des  oblals  pendant  la  même  année.  Les 
oblats  sont  les  dons  faits  au  roi  pour  obtenir  le  maintien  de  certains 
droits  ou  priyiléges,  comme  tenanciers,  tuteurs  ou  pères  de  famille. 

—  La  quatrième  est  le  rôle  des  terres  confisquées,  en  1202,  sur  les 
barons  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Pbilippe-Âuguste,  et  ac- 
cordées à  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  TÂngleterre.  —  La 
cinquième  est  un  fragment  des  actes  publics  de  1203,  alors  que 
Jean  sans  Terre,  expulsé  de  France,  réunissait  toutes  ses  faibles 
ressources,  et  tentait  inutilement  d'arrêter  le  triomphe  de  son  ad« 

^  versaire —  La  sixième  est  le  rôle  de  la  valeur  des  terres  possédées 
en  Angleterre  par  les  barons  normands.  Jean  fit  dresser  cet  état  en 
1204,  parce  qu'en  représailles  de  la  saisie  des  terres  normandes  pos- 
sédées par  les  Anglais  en  France ,  il  avait  mis  dans  sa  main  les 
biens  que  les  seigneurs  français  possédaient  à  titre  quelconque  en 
Angleterre.  Ce  détail  de  la  valeur  approximative  des  terres  a  beau- 
coup d'intérêt,  parce  qu'on  pourrait  les  comparer  avec  ce  qu'elles 
valaient  au  moment  de  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard,  et  ce 
qu'enfin  elles  valent  aujourd'hui. 

Page  131.  Rôles  normands  sous  Henri  V,  en  1417  et  1418. 

C'est  une  série  de  brefs  royaux  et  de  sauf-conduits  accordés  aux 
partisans  secrets  ou  déclarés  du  prince  anglais  ;  aux  prisonniers 
qui  voulaient  aller  réunir  eux-mêmes  l'argent  des  rançons  exigées  ; 
aux  marchands  porteurs  de  provisions  pour  l'armée.  On  trouve 
encore  ici  les  ordres  pour  mettre  ou  lever  des  sièges,  punir  de  la 
prison  ou  de  Téchafaud  ceux  qui  opposaient  de  la  résistance.  Ces 
documents  très-importants  étaient  publiés  par  M.  Duffus  Hardy, 
depuis  1840. 

Page  1 37.  Mais  ce  qui  ne  l'était  pas,  ce  que  M.  Lechaudé  d'A- 
nisy  fait  pour  la  première  fois  connaître,  c'est  le  manuscrit  acheté 
par  la  Bibliothèque  du  roi  en  1836,  à  la  vente  de  la  belle  biblio- 
thèque de  madame  la  duchesse  de  Berry.  C'est  une  sorte  de  mémo- 
randum  arrangé  par  un  légiste  du  xiv®  siècle  pour  son  usage.  H 
contient  des  jugements  rendus  par  les  échiquiers  de  Caen ,  de 
Kouen,  de  Falaise,  de  1207  à  1237,  de  1257,  et  de  1277  à  1290; 
.  ■—  des  chartes  de  franchises  accordées  par  Henri  II  ;  —  des  dis- 
positions contre  ou  pour  les  juifs  ;  des  règlements  faits  par  Philippe- 
Auguste  et  ses  magnats  (ou  pairs),  qui  règlent  l'établissement  des 

7. 
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fiefs  :  ces  morceaux  précieux  ajoutent  «ne  nouvelle  date  à  Thistoire 
des  origines  de  la  pairie  ;  —  des  enquêtes,  des  donations,  des  con- 
fiscations de  domaines.  Enfin,  on  trouve  encore  ici  le  registre  des 
fiefs  de  Normandie  en  1210.  Et  suivant  M.  Lechaudé,  «  il  n'en, 
existe  pas  de  liste  aussi  complète  dans  toutes  celles  qu*on  a  jusqu'à 
présent  publiées.  » 

Page  196.  Appendice  aux  rôles  de  Téchiquier. 

Cette  partie  de  la  publication  de  M.  Lechaudé  d'Anisy  comprend 
une  grande  quantité  de  documents  précieux  extraits  par  le  savant, 
éditeur  des  différentes  archives  de  la  province,  compulsées  avec  le  ^ 
soin  le  plus  religieux.  Les  chartes  remontent  au  temps  de  Guillaume 
le  Bâtard.  Plusieurs  sont  rédigées  en  français;  mais  à  ce  propos, 
nous  devons  dire  que/a  requête  présentée  au  roi  Richard  par  les . 
religieux  de  Saint-Étienne  (page  201)  ne  peut  se  rapporter  au 
règne  de  Richard  Cœur  de  Lion,  comme  la  place  qu'elle  occupe  ici 
semblerait  le  donner  à  croire.  La  rédaction  accuse  évidemment  la . 
date  du  xv**  siècle. 

Nous  avons  été  grandement  aidé  dans  l'exposition  qu'on  vient 
de  lire,  par  la  Notice  que  M.  Lechaudé  d'Anisy  a  placée  en  tête  de 
son  précieux  volume;  et  notre  juste  reconnaissance  fait  que  nous 
éprouvons  une  véritable  peine  d'être  forcé  d'y  relever  quelques 
imperfections  qui  sautent  aux  yeux,  précisément  parce  qu'on  s'y 
attendait  moins,  et  que  M.  d'Anisy  est  un  écrivain  nourri  de  l'éru- 
dition la  plus  saine  et  la  plus  solide.  Reconnaltrait-on  cependant 
un  véritable  érudit  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  actes  (des  grands  rôles)  sont  généralement  rédigés  en  latin  du 
«  moyen  âge  ;  ce  qui  semble  résoudre  la  question  de  priorité  de  cette 
«  langue  sur  le  français ,  qui  fut  si  longtemps  un  objet  de  contesta- 
»  tion  parmi  les  palaeograpbes.  » 

Je  suppose  que  notre  savant  antiquaire  veut  dire  que  les  hommes 
du  nord,  établis  en  Neustrie,  adoptèrent  dans  leurs  actes  Jes  plus 
anciens  la  langue  latine  de  préférence  à  la  langue  vulgaire  ;  mais 
cela  ne  résout  pas  la  question  de  priorité,  qui  n'avait  jamais  été, 
je  pense,  l'objet  d'une  contestation  sérieuse. 

M.  d'Anisy  semble  regretter  un  peu  plus  bas  d'avoir  été  forcé  de 
faire  imprimer  les  rôles  in  extenso,  c'est-à-diré  sans  les  sigles  ou 
abréviations  qui  chargent  les  originaux.  Nous  le  félicitons  de  tout 
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cœur  de  n*avoir  pu  se  procurer  à  Caen  tous  les  caractères  affectés 
en  Angleterre  à  ces  sortes  de  publications.  C'est  en  vérité  une  sorte 
de  puérilité  de  nos  voisins  de  reproduire  avec  la  dernière  exacti- 
tude toutes  les  difficultés  de  Tart  d'écrire  au  xi*  siècle  et  au  xu*. 
Ces  naïfs  antiquaires  se  croiraient  déshonorés  s'ils  déterminaient 
mieux  le  sens  du  plus  mauvais  latin  par  l'innocente  addition  des 
points  et  des  virgules;  par  la  réduction  en  lettres  ordinaires  des 
signes  connus  pour  remplacer  ces  lettres  ordinaires.  Il  en  résulte 
que  les  Actes  de  Eymer,  cette  collection  admirable  malgré  le  dé- 
sordre qu'on  reproche  aux  éditeurs,  est  illisible  pour  le  plus  grand 
nombre,  et  pour  les  autres  d'une  lecture  fatigante.  Pour  distinguer 
aisément  les  caractères  du  xi®  siècle ,  il  nous  faudrait  les  yeux  du  ' 
XI®  siècle,  et  nous  n'avons  que  ceux  du  xix®,  époque  de  vues  affai- 
blies, de  myopies  et  de  besicles  de  toutes  couleurs.  Faisons  donc  un 
vœu  :  c'est  que  M.  Lechaudé  d'Anisy,  dans  les  travaux  que  nous 
attendons  encore  de  lui,  soittoujours/orc^,  comme  aujourd'hui,  de 
les  faire  imprimer  in  extenso. 

M.  d'Anisy  a  été  bien  mal  informé  de  la  destinée  de  la  belle 
collection  de  M,  de  Brequigny,  dont  il  parle  d'ailleurs  convenable- 
ment. 

«  M.  de  B.  rapporta ,  dit-il ,  son  précieux  trésor  pour  terminer  son 
«  histoire  de  France  ;  mais,  par  une  fatalité  qu'on  ne  peut  expliquer 
«  maintenant,  on  n'en  a  trouvé  aucun  vestige  lors  de  sa  mort,  arrivée 
«  en  1795.  Il  est  même  à  présumer  que  pendant  la  terreur,  les  per- 
«  sonnes  chargées  de  soigner  M.  de  Brequigny  auront  détruit  ou  brûlé 
«  l'inappréciable  travail  qu'il  avait  fait  en  Angleterre.  » 

Je  me  hâte  de  rassurer  M.  Lechaudé  d'Anisy  et  ceux  que  pour- 
rait inquiéter  le  récit  qu'on  vient  de  lire  :  la  collection  des  docu- 
ments copiés  en  Angleterre  sous  les  yeux  de  Brequigny,  coordonnés 
et  annotés  par  lui,  forme  cent  dix  volumes  in-fol.,  conservés  au- 
joui'd'hui  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  C'est 
là  qu'on  vient  chaque  jour  les  consulter,  et  rendre  justice  au  zèle, 
à  l'érudition,  au  bon  esprit  de  celui  qui  les  a  rassemblés.  En  mou- 
rant, Brequigny  les  avait  légués  à  son  ami  La  Porte  du  Theil,  et 
celui-ci  s'était  empressé  de  les  offrir  à  la  Bibliothèque  du  roi,  qui 
se  glorifie  justement  de  les  posséder. 

Ces  rares  observations  critiques  n'empêcheront  personne  de  sentir 
comme  nous  l'inqportance  et  le  mérite  de  l'ouvrage  que  nous  re- 
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commandons.  Le  moyen  âge  se  dépouille  ainsi  chaque  jour  des 
voiles  qui  nous  empêchaient  de  saisir  son  véritable  caractère.  On 
publie  seschartesi  ses  coutumes;  on  commente  ses  chroniques,  on 
examine  ses  poésies,  on  décrit  ses  édifices,  on  retrouve  sa  musique, 
sa  peinture,  ses  costumes,  ses  armes.  Encore  un  peu  de  temps,  et 
l'on  en  viendra  à  penser  que  nos  ancêtres  du  xui^  siècle  avaient 
bien  aussi  leur  petite  valeur,  leur  petit  mérite ,  leur  petit  génie.  Ji 
pourra  nous  en  coûter  d'avouer  cela,  nous,  les  Athéniens  des  temps 
modernes  ;  mais  qu'y  faire  après  tout?  Se  résigner  et  continuer  nos 
recherches. 


Histoire  de  l'artillerie.  Première  partie.  Du  feu  grc5- 
geois ,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre 
a  canon,  d'après  des  textes  nouveaux,  par  MM.  Rei- 
naud,  membre  de  l'Institut,  et  Favë,  capitaine  d'ar- 
tillerie. Un  volume  în-S**,  avec  un  atlas  de  17  planches. 
Paris,  Dumaine,  rue  Dauphine.  12  fr.  en  noir,  et 
16  fr.  colorié. 

Quelle  était  la  nature  du  feu  grégeois  ?  Comment  Thomme  est-il 
arrivé  à  la  connaissance  et  à  l'emploi  de  la  poudre  à  canon?  Ce 
sont  deux  problèmes  historiques  depuis  longtemps  discutés,  et 
dont  la  solution  était  réservée  aux  profondes  recherches  de  notre 
temps. 

D'après  le  récit  des  historiens  grecs,  ce  fut  l'an  673  de  notre 
ère  qu'un  certain  Callinique,  venu  de  l'Orient,  apporta  aux  Grecs 
le  feu  grégeois ,  dont  il  fut  regardé  comme  l'inventeur.  Ce  feu  re- 
doutable donna  aux  Grecs  le  moyen  de  détruire,  à  Cyzique,  la 
flotte  des  Arabes,  qui  assiégeaient  Constantinople.  Depuis  lors ,  les 
Grecs  firent  constamment  usage  du  feu  grégeois  dans  la  guerre 
maritime,  et  ce  fut  souvent  avec  un  succès  tel,  qu'on  ne  peut  guère 
douter  que  cette  invention  n'ait  retardé  de  plusieurs  siècles  la 
chute  de  cet  empire. 

L'empereur  Léon  le  Philosophe,  dans  ses  institutions  militaires, 
donne,  sur  l'emploi  du  feu  grégeois,  les  renseignements  qui 
suivent  : 
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«  Vous  mettrez  sar  le  devant  de  la  proue  un  tube  couvert  d'airain 
pour  lancer  des  feux  sur  les  ennemis.  Au-dessus  du  tube ,  on  fera  une 
plateforme  de  cliarpente,  entourée  d'un  parapet  et  de  madriers.  On  y 
placera  des  soldats  pour  combattre  de  là  et  lancer  des  traits. 

0  On  élève  aussi  dans  les  grands  dromones  des  châteaux  de  bois  sur 
le  milieu  du  pont.  Les  soldats  qu'on  y  met  jettent  dans  les  vaisseaux 
ennemis  de  grosses  pierres,  ou  des  masses  de  fer  pointues,  par  la  chute 
desquelles  ils  brisent  le  navire,  ou  écrasent  ceux  qui  se  trouvent  des- 
sus; ou  bien,  ils  jettent  des  feux  pour  les  brûler. 

«...  Vous  pouvez  aussi  vous  ranger  en  ligne  droite.  Par  cette  dis- 
position, vous  porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour  brûler  ses  vaisseaux 
par  les  feux  qu'y  jettent  les  tubes.    • 

«...  Nous  tenons ,  tant  des  anciens  que  des  modernes ,  divers  ex- 
pédients pour  détruire  les  vaisseaux  ennemis  ou  nuire  aux  équipages. 
Tels  sont  les  feux  préparés  dans  des  tubes,  d'où  ils  partent  avec  un 
bruit  de  tonnerre  et  une  fumée  enflammée  qui  va  brûler  les  vaisseaux 
sur  lesquels  on  les  envoie. 

«  Il  faut  préparer  surtout  des  vases  pleins  de  matière  enflammée,  qui, 
se  brisant  par  leur  chute,  doivent  mettre  le  feu  au  vaisseau.  On  se  ser- 
vira aussi  de  petits  tubes  à  la  main,  que  les  soldats  portent  derrière 
leur  bouclier,  et  que  nous  faisons  fabriquer  nous-mêmes  :  ils  renfer- 
ment un  feu  préparé  qu'on  lance  au  visage  des  ennemis On  jette 

aussi  avec  un  mangonneau  de  la  poix  liquide  et  brûlante ,  ou  quelque 
autre  matière  préparée. 

«...  Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui  ont  été  donnés  par  les  an- 
ciens, sans  compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici.  11  y  en  a  même  de  tels ,  qu'il  est  à  propos  de  ne 
pas  les  divulguer,  de  peur  que  les  ennemis ,  venant  à  les  connaître, 
ne  prennent  des  précautions  pour  s'en  garantir,  et  ne  s'en  servent  eux* 
mêmes  contre  nous(]).  » 

Les  Grecs  attacbèrent  à  ce  feu ,  qui  leur  avait  fait  remporter  de 
nombreuses  victoires  navales >  une  telle  importance,  que  sa  pré- 
paration fut  mise  au  rang  des  secrets  d*État  y  comme  le  prouve  un 
passage  du  traité  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète ,  sur 
Tadministrationde  Tempire.  Constantin ,  s' adressant  à  son  fils ,  lui 
dit  :  «  Tu  dois ,  par-dessus  toutes  choses ,  porter  tes  soins  et  ton 
«attention  sur  le  feu  liquide  qui  se  lance  au  moyen  de  tubes; 
«et  si  on  ose  te  demander  le  secret  de  sa  préparation ,  comme  on 
«Ta  fait  souvent  à  nous-mème,  tu  dois  repousser  et  rejeter  cette 
•  prière,  en  répondant  que  ce  feu  a  été  montré  et  révélé  par  un 
«  ange  au  grand  et  saint  empereur  chrétien  Constantin  (2],  » 

(1)  Page  103  et  suivantes  de  l'ouvrage. 
(3)  Page  1 1 1  de  l'ouvrage. 
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La  crainte  qu'inspirait  ce  feu  aux  ennemis  des  Grecs  était 
extrême.  Dans  une  guerre  maritime  soutenue  par  les  Grecs  contre 
les  Russes ,  ceux-ci ,  d*après  le  témoignage  de  Luitprand ,  furent 
tellement  effrayés  à  l'aspect  de  ce  feu  magique  y  qu'ils  se  précipi- 
tèrent dans  la  mer  pour  échapper  à  son  atteinte. 

Les  Russes  ne  furent  pas  les  seuls  à  éprouver  une  vive  terreur  du 
feu  grégeois:  les  Français  et  les  autres  peuples  occidentaux  n'en 
furent  guère  moins  effrayés ,  quand  les  Arabes  en  firent  usage 
contre  eux  dans  la  guerre  des  croisades.  C'est  ce  qui  est  attesté  par 
un  de  nos  chroniqueurs,  par  le  sire  de  Joinville,  qui  donne,  dans 
son  Histoire  du  roy  saint  Loys^  les  détails  les  plus  précieux  sur 
Tusage  et  les  effets  du  feu  grégeois. 

D'après  Joinville,  le  feu  grégeois  était  lancé  avec  des  machines 
puissantes,  d'une  rive  du  Nil  à  l'autre.  Quelles  étaient  ces  machir 
nés  ?  C'est  là  une  question  à  éclaircir.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule;  ' 
car  on  rencontre  dans  nos  chroniqueurs  des  xiv®  et  xv®  siècles  une 
foule  de  passages  où  se  trouvent  les  mots  bombarde  et  canoriy  sans 
qu'on  ait  pu  s'accorder  sur  la  signification  de  ces  mots ,  et  sans 
qu'il  soit  décidé  si  nous  devons  y  voir  toujoui*s  instrument  destiné 
à  recevoir  la  poudre  à  canon. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  nature  du  feu  grégeois  et  à  l'origine  de 
la  poudre  à  canon  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  Chacun  sait 
que  la  solution  de  ces  questions  est  indispensable  pour  arriver  à 
l'intelligence  de  l'histoire  du  Ras-Empire,  de  l'histoire  des  guerres 
des  croisades,  de  celle  des  divers  peuples  de  l'Occident;  en  un 
mot ,  pour  apprécier  quelques-uns  des  faits  les  plus  importants  des 
guerres  du  moyen  âge. 

Il  nous  semble  que  la  solution  de  ces  questions  se  trouve  tout 
entière  dans  le  livre  de  MM.  Reinaud  et  Favé  ;  les  dévelop- 
pements dans  lesquels  ils  entrent  paraissent  aussi  satisfaisants 
qu'inattendus.  Pour  arriver  à  de  tels  résultats ,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  concoure  de  vastes  lectures  et  de  certaines  notions 
spéciales.  Les  sources  où  les  deux  auteurs  ont  puisé  ne  con- 
sistent pas,  comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'ici,  dans  une  étude 
plus  ou  moins  approfondie  d'un  certain  nombre  de  textes  grecs  et 
latins.  Ces  textes  reparaissent  ici;  mais  ils  sont  accompagnés  de 
passages  d'écrivains  arabes  et  chinois.  Nous  citerons,  comme  exem- 
ple, les  extraits  tirés  d'un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque 
royale,  qui  était  resté  jusqu'à  présent  inconnu.  Ce  traité,  qui  est 
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accompagné  de  dessins  coloriés  représentant  les  divers  instruments 
à  l*aiâe desquels  Jes  Arabes  lançaient  leurs  matières  incendiaires, 
ftit  composé  en  Egypte  dans  la  dernière  moitié  du  xiii®  siècle.  On 
y  trouve  une  liste  fort  étendue  et  très-précise  des  diverses  ma- 
tières qui  entraient  dans  la  composition  des  feux  de  guerre. 

Nous  dépasserions  les  limites  qui  nous  sont  assignées  si  nous 
voulions  donner  une  analyse  complète  de  Touvrage  ;  nous  nous 
hâtons  d'arriver  aux  conclusions.  L'emploi  du  feu ,  comme  moyen 
de  guerre,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  il  suffit  de  rappeler 
les  témoignages  de  Thucydide ,  d'^néas  le  Tacticien,  etc. . .  Cet 
art,  usité  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  dans  les  falariques  et 
les  malléoles  y  a  conduit,  par  un  progrès  insensible  et  mainte* 
nant  facile  à  suivre ,  d'abord  au  feu  grégeois ,  puis  à  la  poudre  à 
canon. 

'Les  climats  chauds  donnaient  aux  feux  de  guerre  une  plus 
grande  énergie,  et  l'art  de  les  employer  reçut  en  Orient  des  per- 
fectionnements notables.  On  essayait  sans  cesse  de  résoudre  un 
problème  très-compliqué  ;  il  s'agissait  d'arriver,  par  des  combi- 
naisons ou  des  mélanges,  à  une  composition  que  le  mouvement 
n'éteignit  pas,  qui  pût  s'attacher  fortement  aux  corps  sur  lesquels 
on  la  lançait,  et  qui,  pour  être  difficile  à  éteindre  par  Teau ,  fût 
capable  de  brûler  à  une  température  peu  élevée.  Cette  composition 
avait  surtout  à  dégager,  par  sa  combustion ,  une  grande  quantité 
de  chaleur,  pour  pouvoir  embraser  les  substances  inflammables. 

On  essaya  successivement  l'emploi  de  toutes  les  substances  ani- 
males ,  végétales  et  minérales ,  principalement  de  celles  qui  pré- 
sentaient quelque  phénomène  particulier  de  combustion.  Les  Chi- 
nois apprirent  à  connaître  le  salpêtre,  qui  fuse  d'une  manière  si 
remarquable  quand  il  est  projeté  sur  des  charbons  ardents  ;  bientôt 
cette  substance  vint  enrichir  l'art  des  feux ,  auquel  elle  fit  faire  un 
pas  immense.  En  effet,  le  salpêtre ,  quand  il  se  décompose,  fournit 
une  grande  quantité  d'oxygène;  et  cet  oxygène  sert  à  la  com- 
bustion des  autres  substances,  qui  n'ont  plus  besoin  du  concours 
de  l'air  extérieur. 

Parmi  les  diverses  combinaisons  employées  dans  l'art  des  feux 
grégeois,  se  trouvent  des  compositions  formées  de  salpêtre,  de 
soufre  et  de  charbon,  dans  toutes  les  proportions.  Mais  ces  compo- 
sions fusaient  sans  détoner,  parce  que  le  salpêtre  que  l'on  trouve 
dans  la  nature  contient  un  grand  nombre  de  substances  étrangères, 
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qui  retardaient  la  combustion.  Or  la  détonation,  comme  on  le  sait, 
ne  peut  être  produite  que  par  une  combustion  très-prompte.  On  ne 
tarda  pas  à  faire  des  efforts  pour  séparer  du  salpêtre  les  substances 
étrangères  qui  en  diminuaient  Teffet.  Mais  le  succès  était  difficile; 
car  il  exigeait  des  progrès  considérables  dans  une  branche  impor- 
tante des  connaissances  humaines,  la  chimie,  et  ces  progrès  furent 
très-lents.  On  retrouve ,  dans  les  écrits  du  moyen  âge,  la  trace  des 
nombreuses  tentatives  faites  pour  rendre  le  salpêtre  plus  pur,  et 
ces  tentatives  conduisirent  à  un  résultat  tout  à  fait  inattendu.  Quand 
la  combustion  des  compositions  formées  de  salpêtre,  de  soufire  et 
de  charbon,  devint  tellement  vive,  qu*elle  produisit  ce  que  nous 
appelons  la  détonation ,  on  s'efforça  d'atténuer  ce  résultat  Ainsi , 
pendant  assez  longtemps ,  on  chercha  à  atténuer  la  détonation.  On 
possédait  une  force  dangereuse  qu'on  ne  savait  pas  utiliser ,  mais 
qui  était  un  élément  indispensable  pour  arriver  à  l'emploi  de  la 
poudre  à  canon. 

Parmi  les  procédés  de  fabrication  du  feu  grégeois,  plusieurs  con- 
sistaient à  faire  chauffer  les  matières  qui  entraient  dans  sa  com- 
position; et,  lorsque  le  salpêtre  fut  rendu  moins  impur  que  celui 
qui  se  trouve  dans  la  nature ,  les  artificiers ,  qui  faisaient  chauffer 
du  salpêtre,  du  soufre  et  du  charbon ,  furent  exposés  aux  chances 
de  l'explosion.  Que  cette  explosion,  en  chassant  le  couvercle  ou  la 
pierre  qui  surmontait  le  vase,  ait  donné  l'idée  de  l'emploi  de  cette 
force  nouvelle  pour  lancer  des  projectiles,  rien  n'est  plus  vraisem- 
blable ;  la  tradition  relative  à  Berthold  Schwartz  se  trouve  ainsi  en 
pai*tie  confhmée.  Mais  il  y  a  un  fait  qui  ne  doit  jamais  être  perdu 
de  vue  :  c'est  que  l'invention  de  la  poudre  à  canon  n'est  pas  l'effet 
du  hasard;  pour  cette  découveilie,  comme  pour  la  plupart  des 
autres,  l'esprit  humain  n'y  arriva  qu'après  un  long  travail. 

L'influence  des  feux  de  guerre  et  de  la  poudre  à  canon  sur  le 
sort  des  peuples  a  été  et  est  encore  si  grande,  que  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  faire  sentir  l'importance  du  sujet  traité 
dans  ce  livre.  Les  deux  auteurs ,  par  leur  position  et  par  les  no- 
tions spéciales  qu'ils  possèdent,  l'un  sur  la  littérature  arabe,  l'autre 
sur  l'artillerie ,  réunissent  des  conditions  qui  ne  s'étaient  pas  en« 
core  rencontrées  jusqu'ici.  Nous  pensons  donc  que  cet  ouvrage  est 
digne  de  l'attention,  non-seulement  des  militaires,  mais  de  tous 
les  écrivains  philosophes.  Le  lecteur  y  rencontre,  par  exemple  (en 
ce  qui  concerne  l'origine  de  la  chimie  chez  les  Arabes),  mille  faits 
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nouveaux  qui  intéressent  leg  sciences  physiques  et  leur  histoire* 
Nous  ferons  remarquer  cependant  que  quelques-uns  des  résultats 
qui  se  trouvent  dans  ce  livre  auraient  l)esoin  d*étre  dégagés  plus 
qu'ils  ne  le  sont  des  développements  qui  les  renferment.  Sans  doute 
Tintention  des  auteurs  est,  en  publiant  le  second  volume,  qui  doit 
traiter  spécialement  de  la  poudre  à  eanon  et  de  ses  différentes  ap- 
plications y  de  revenir  sur  tous  les  faits  qui  ont  précédé ,  et  d*en 
offrir  im  résumé  général. 

A  ce  propos ,  nous  signalerons  Texistence  d*un  ouvrage  dont 
les  deux  auteurs  n'ont  point  parlé  jusqu'ici  »  et  qui  pourra  leur 
être  utile»  principalement  pour  la  rédaction  du  second  volume: 
c'est  l'ouvrage  d'un  architecte  siennois,  du  xv®  siècle,  publié  à 
Turin,  en  1841,  sous  les  auspices  de  M.  le  chevalier  César  de 
Saluées.  Il  est  intitulé  :  Trattato  di  Archiietlura  civile  e  milHare 
di  Francesco  di  Giorgio  Martini  (deux  volumes  m-4^,  avec  atlas). 
Le  texte  est  accompagné  de  dissertations  et  de  notes  pour  servir  à 
l'histoire  militaire  de  l'Italie,  par  l'architecte  Charles  Promis. 


Archivio  storico  italiano.  Firenze,  G.  P.  Viesseux  ; 
édit.  in.8%  vol.  VIII ,  1845,  p.  XXX-Soo;  vol.  IX, 
1846,  p.  XXXVIII-6g6;  idem  j  yéppendice,  vol.  II, 
n°*  X  et  XI,  de  4o6  pages. 

Cet  utile  recueil,  qui  doit  être  considéré  comme  une  suite  de 
celui  de  Muratori  (Rerum  Italicarum  Scriptores),  parait  à  Florence 
depuis  l'année  1842.  Soutenu  par  le  patronage  d*hommes  riches 
et  distingues,  parmi  lesquels  brillent  les  noms  historiques  d'Alfierl, 
Capponi ,  Guicciardini ,  Medici ,  etc. ,  V Archivio  est  dirigé  par 
H.  G.  P.  Viesseux,  et  compte  aussi  au  nombre  de  ses  compilateurs 
de  grands  talents  et  de  consciencieux  érudits.  Ayant  pour  objet  le 
progrès  des  études  historiques  dans  la  Péninsule ,  cet  ouvrage  pé- 
riodique ne  se  borne  pas  à  la  publication  des  matériaux  inédits,  ou 
devenus  très-rares,  mais  il  présente  aussi,  dans  une  série  d'appen- 
dices, Tanalyse  des  publications  les  plus  remarquables,  relatives  à 
rhistoire  d'Italie, qui  paraissent  soit  dans  le  pays  même,  9olt  à 
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l'étranger.  Les  matériaux  trop  peu  étendus  pour  former  un  vo- 
lume de  VArchivio ,  trouvent  une  place  dans  ces  appendices. 

Le  sentiment  qui  dirige  cette  entreprise  n'est  pas  difficile  à  de- 
viner ,  et  il  n'y  a  que  les  ennemis  de  toute  civilisation  qui  puissent 
lui  refuser  leurs  sympathies.  L'Italie  parait  poussée  aux  études  his- 
toriques par  une  double  tendance  :  celle  du  siècle  et  celle  d'une 
nationalité  qui  a  besoin  de  se  reconstituer.  Notre  siècle  est  celui  de 
la  sagesse  pratique,  comme  l'appellent  les  Anglais,  qui,  de  cette 
sagesse,  savent  tirer  si  bon  parti.  Las  des  vaines  théories,  que  les 
deux  générations  précédentes  avaient  poussées  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences ,  le  siècle  ne  se  soucie  guère  maintenant  de  ce 
qui  va  au  delà  de  ses  besoins  immédiats  ;  et,  pour  satisfaire  à  ceux- 
ci,  il  n'a  plus  de  confiance  que  dans  la  voie  expérimentale.  Ainsi 
les  intelligences,  en  petit  nombre,  qui  ne  s'occupent  pas  des  sciences 
promotrices  de  l'industrie,  se  sont  tournées  à  l'étude  des  traditions  ; 
la  méthode  historique  a  envahi  jusqu'aux  sciences  morales  et  mé- 
taphysiques. C'est  une  vole  bien  large  où  l'on  trouve  de  l'occupa* 
tion  pour  toutes  les  capacités ,  de  l'appui  pour  toutes  les  opinions, 
de  l'excuse  pour  toutes  les  faiblesses  ;  une  voie  où  le  progrès  paraît 
sûr  parce  qu'il  est  lent.  Tout  cela  irait  à  merveille,  si  les  nations 
qui  sont  en  tête  de  la  marche ,  et  pour  lesquelles  le  but  politique 
est  atteint,  ne  couraient  pas  le  risque  de  s'endormir  dans  le 
succès. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  les  États  où  les  esprits  sont  plus 
avancés  que  les  institutions.  Les  Italiens  ne  sont  pas  seulement 
entraînés  par  la  mode,  qui  vient  toujours  des  pays  plus  florissants; 
ils  ont  bien  d'autres  raisons  pour  cultiver  avec  zèle  cette  branche 
des  études  humanitaires.  Ceux  même  qui  s'effrayeraient  d'encou- 
rager une  telle  science  par  raisonnement,  le  font  par  instinct.  En 
effet ,  le  mot  si  acéré  de  M^^^  ^e  Staël,  que  Cola  da  Rienzo  prit  des 
souvenirs  pour  des  espérances,  n'est  pas  juste  dans  toute  sa  portée  : 
l'histoire  réveille  les  espérances,  crée  même  des  forces  par  les  sou- 
venirs; et,  dans  l'état  actuel  de  l'Italie,  elle  est  peut-être  le  seul 
gage  d'un  meilleur  avenir.  Elle  anatomise  les  caus^  d'une  déca- 
dence trop  précoce;  elle  écarte  ces  spectres  hideux  de  la  fatalité, 
de  la  race  ou  du  climat,  qui  voudraient  imposer  une  dégradation 
éternelle  ;  et,  parlant  en  même  temps  au  cœur  et  à  l'esprit,  elle 
dispose  les  Italiens  à  la  concorde,  à  la  persévérance,  à  la  confiance 
en  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'en  Italie  les  élé- 
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mentsdu  moyen  âge  n*ont  pas  subi  tous  cette  transformation  qui 
les  a  neutralisés  chez  quelques  autres  nations.  Par  conséquent, 
riiistoire  du  moyen  âge  n'y  est  pas  un  simple  amusement  :  au 
contraire,  elle  y  a  presque  tout  Tlntérét  de  ractualité;  d^autant 
plus  que  rhistoire  est  la  seule  étude  politique  que  Ton  puisse  y 
suivre  sans  danger,  à  quelques  exceptions  près.  Cela  explique  Tar- 
deur  pour  les  recherches  historiques  qu'on  remarque  à  présent  en 
Italie.  Cette  espèce  de  tolérance  qu'on  leur  accorde,  tient  au  bon 
seus  de  quelques  gouvernements,  à  la  finesse  de  quelques  autres, 
et  surtout  au  poids  accablant  de  l'opinion  publique. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  des  volumes  de  VArchivio  starico 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  donnerons  une  table  de  ceux 
qui  ont  paru  avant  1845. 

Vol.  1.  Istoria  Fiorentina  di  Jacopo  Pitti 1842 

2.  Sozzini  Diario  di  Siena 1842 

3.  Cagnola ,  Prato ,  fiurigozzo  :  Cronache  Milanesi.  1842 

4.  Vite  d'IUustri  Italiani 1843 

5.  Marco  Foscarini ,  doge  di  Venezia ,  Storia  ar- 

cana  e  scritti  varii 1843 

6.  Raffaello  Roncioni ,  Istorie  Pisane ,  1**  partie.    1844 

2«   partie.    1845 

7.  Domenico  Malpiliero  Annali  Veneti,  1"  partie.    1843 

2*    partie.    1844 

Le  huitième  volume,  publié  l'année  dernière^  comme  on  Ta  vu 
en  tête  de  cet  article,  renferme  aussi  deux  chroniques  inédites;  la 
première  en  latin,  la  seconde  en  français,  relatives  l'une  et  l'autre 
à  Venise,  et  remplissant  une  lacune  d'à  peu  près  deux  siècles  dans 
la  série  des  mémoires  contemporains  de  la  république. 

La  chronique  latine  est  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom. 
d'Altioate,  d'après  la  supposition  que  son  auteur  anonyme  ait  ap- 
partenu à  la  ville  d'Altino.  Cette  chronique  fut  examinée  par 
Apostdo  Zeno  et  par  Montfaucon,  qui  en  parle  dans  son  Diarium 
italieumy  cap.  V,  p.  77.  Cependant  elle  est  restée  inédite  jusqu'à 
présent.  Le  P.  Montfaucon  place  sa  rédaction  à  peu  près  en  1210; 
mais  les  érudits,  qui  en  ont  fait  depuis  un  sujet  d'étude  spéciale, 
supposent  qu'elle  appartient  à  plusieurs  auteurs  :  supposition  qui 
donne  à  ces  mémoires  historiques  une .  importance  beaucoup  plus 
grande;  car  ils  deviennent  ainsi  des  monuments  contemporains 
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pour  Thistoire  de  Venise  depuis  les  temps  les  plus  obscurs  de  la  ré- 
publique jusqu'au  commencement  du  XIII*  siècle,  et  on  s'aperçoit 
qu'en  les  attribuant  à  un  seul  auteur  ils  auraient  bien  peu  de  va- 
leur pour  les  temps  anciens.  L'édition  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  été  faite  sur  un  Ms.  de  la  bibliothèque  de  feu  le  comte  Caibo 
Crota  de  Venise. 

Le  compilateur  de  la  chronique  en  français  est  un  certain 
maisire  Martin  da  Canal  dont  on  ignore  la  patrie,  mais  qui  très- 
probablement  n'était  pas  Vénitien ,  et  qui  sûrement  n'appartenait 
pas  à  la  famille  patricienne  des  da  Canale.  Il  commença  sa  compi- 
lation en  l'année  1267  à  Venise,  sous  les  auspices  du  doge  Venier 
Zeno  ;  et  nonobstant  l'aveu  contenu  dans  sa  préface  :  «  le  Martin 
da  Canal  sui  entremis  de  translater  Vanciene  estoire  des  Vene- 
ciens  de  latin  en  franceis,  >.  il  a  bien  la  valeur  d'auteur  contem- 
porain pour  les  faits  arrivés  de  1229  à  1275,  époque  à  laquelle  il 
Unit  sa  chronique.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  dont 
se  sont  occupés  )es  érudits  italiens  qui  ont  concouru  à  cette  publica- 
tion, c'est-à-dire,  MM.  Angelo  Zon,  Emmanuele  Cicogna,  Tom- 
maso  Gar,  F.-L.  Polidori,  et  Giovanni  Galvaui  qui  en  a  donné 
une  élégante  traduction  en  italien ,  et  qui  l'a  fait  précéder  d'une 
dissertation  sur  l'usage  de  la  langue  française  en  Italie  avant  le 
XIV  siècle.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Martin  da  Canal  était 
Français.  Un  long  séjour  dans  le  pays,  et  un  peu  de  flatterie  envers 
le  gouvernement  au  service  duquel  se  trouvait  l'auteur,  expliquent 
assez  bien  les  expressions  où  M.  Polidori ,  par  une  noble  erreur,  a 
cru  trouver  la  preuve  de  l'origine  vénitienne  de  maître  Martin. 
Ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  de  rentrer  ici  dans  cette  question  assez 
obscure,  et  de  rechercher  quelle  influence  exercèrent  la  langue  et 
la  littérature  françaises  en  Italie,  sur  la  langue  et  la  littérature  ita- 
liennes du  XIII®  siècle. 

Une  chronique  écrite  en  français  pour  un  doge  de  Venise  est 
sans  doute  une  preuve  éclatante  que  cette  langue  était  assez  répan- 
due dans  ritalie  septentrionale.  Mais  ce  fait  aurait  encore  plus 
d'importance  s'il  était  vrai  que  l'auteur  fût  un  Italien.  Tout  en  ad- 
mettant les  rapports  intimes  établis  pendant  le  xiiie  siècle  entre 
les  dialectes  de  l'Italie  septentrionale  et  ceux  d'une  partie  de  la 
France,  il  ne  nous  paraît  guère  probable  qu'un  Italien  contempo- 
rain de  Dino  Compagni  ait  été  obligé  d'écrire  en  français,  afin  de 
se  faire  entendre  des  patriciens  de  Venise,  pour  lesquels  le  latin 
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commençait  à  devenir  un  peu  difficile.  Est-ce  qu'on  parlait  en  fran- 
çais dans  le  sénat? 

Il  parait  donc  qae  la  chronique  de  Martin  da  Canal  appartient 
à  la  littérature  française.  Cest  un  don  fait  par  un  employé  de  bu- 
reau au  prince  sous  lequel  il  servait,  et  qui  peut-être  aimait  les 
romans  et  la  poésie  française  du  temps.  La  critique  des  biographes 
français  aura  de  quoi  s'exercer  sur  ces  deux  vers  : 

En  votre  propre  leu  vos  firent  bele  maison  ; 
Kl  i  iert  plus  bele  iglise  iusque  à  Monlion. 

Faut-il  lire,  demande  M.  Polidori,  Mon  Lion  ou  ilfon^  Lion  ?  Dans 
le  premier  cas,  la  patrie  de  Fauteur  ne  serait  plus  douteuse. 

Cette  chronique  a  été  publiée  d'après  un  exemplaire  de  la  biblio- 
thèque Riccardi ,  à  Florence  (n^  1919,  in-4%  sur  parchemin ,  en 
belle  écriture).  On  ne  nous  dit  pas  à  quel  siècle  appartient  le  ma- 
nuscrit. 

Le  tome  IX  de  VArchivio  slorieo  contient  des  mémoires  et  des 
documents  sur  l'histoire  du  royaume  de  Naples,  de  1529  à  1667, 
recueillis  et  illustrés  par  Francesco  Palerino.  On  s'aperçoit  bien 
que  nous  sommes  tombés  de  la  plus  puissmite  république  du  moyen 
âge  dans  une  province  lointaine  livrée  aux  mains  d'un  vice-roi 
espagnol.  A  la  place  de  cette  aristocratie  si  solide,  née  de  la  défense 
l^itime  et  non  du  brigandage  de  la  conquête,  nous  trouvons  un 
gouvernement  absolu  et  étranger.  Ce  n'est  plus  une  poignée  de 
marins  qui  domine  dans  toiA  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée, 
mais  un  peuple  nombreux ,  forcé  à  verser  son  sang  pour  autrui. 
Ce  n'est  plus  un  Etat  où  les  classes  gouvernées  sont  associées  aux 
Intérêts  de  la  classe  dominatrice,  qui  n'a  pas  encore  dégénéré  en 
oligarchie  ty rannique  ;  mais  un  pays  où  le  niveau  du  despotisme  va 
écraser  toutes  les  conditions  et  toutes  les  fortunes.Tel  est  le  tableau 
affligeant  que  présente  à  cette  époque  le  beau  pays  qui  s'étend  au 
sud  du  Garigliano.  Ravagé  par  le  triple  fléau  de  la  féodalité,  d'une 
dynastie  malheureuse,  et  de  l'ambition  de  ses  voisins,  le  royaume 
de  Naples  obéissait  avec  mille  autres  pays  à  Charles-Quint  et  à  ses 
descendants.  Le  gouvernement  n'avait  plus  que  deux  occupations  : 
détruire  les  restes  de  l'opposition  aristocratique,  et  tirer  du  pays 
autant  d'argent  qu'il  pouvait.  Du  reste,  cette  espèce  de  régularité 
qu'on  tâchait  de  donner  à  l'administration.,  cette  pompe  dont  on 
commençait  à  entourer  l'exercice  de  la  Justice,  n'étaient  que  des 
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moyens  honnêtes  employés  dans  un  but  détestable.  Quelque  repous- 
sant que  soit  Texamende  ces  misères  d'un  grand  pays,  il  faut  ce- 
pendant l'entreprendre  dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Le  principe  de 
vie  se  trouve  encore  dans  cette  terre  de  désolation.  Les  efforts  des 
nobles  napolitains  pour  conserver^  au  temps  de  Masaniello ,  l'auto- 
rité des  seggi^  cette  ombre  de  l'ancien  parlement  dans  les  classesin- 
férieures;  les  idées  d'ordre  et  de  liberté  que  le  philosophe  calabroîs 
Campanella  voulait  faire  passer  de  la  théorie  à  l'action  ;  le  déses- 
poir qui  éclatait  sans  cesse;  ces  protestations,  dis-je ,  des  trois  or- 
dres de  la  société,  soutenaient  encore  l'honneur  du  pays  vis-à-vis  du 
despotisme  sombre,  bigot,  brutal,  du  gouvernement  espagnol. 

Les  matériaux  ajoutés  aujourd'hui  à  l'histoire  de  cette  triste 
époque  sont  la  plupart  inédits.  En  voici  une  table  : 

1°  Biographie  de  dom  Pierre  de  Poledo,  vice-roi  de  Naples,  par  Sci- 
pîone  Miccio,  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  pères 
de  l'Oratoire  à  Naples; 

2°  Une  grande  quantité  de  lettres ,  actes  publics  et  mémoires  tou- 
chant le  gouvernement  de  INaples,  depuis  1532  jusqu'en  l'année  1648  ; 

3°  Des  compositions  satiriques  et  des  lettres  qui  jettent  une  vive  lu- 
mière sur  la  révolution  de  Mazaniello  ; 

4°  Des  documents  sur  la  conspiration  de  Calabre  en  1599,  où  Tho- 
mas Campanella  joue  un  grand  rôle. 

L'éditeur  de  ce  volume,  en  s'efforçant  de  classer  tant  de  maté- 
riaux un  *peu  hétérogènes,  a  dédaigné  l'ordre  chronologique.  Il  a 
partagé  les  documents  en  plusieurs  séries  selon  la  matière  dont  ils 
traitent ,  ou  suivant  leur  origine;  et  dans  le  but  de  rendre  plus  fa- 
ciles les  recherches,  il  a  donné  deux  tables,  l'une  alphabétique ,  et 
l'autre  rédigée  d'après  une  classification  administrative  qui  nous 
semblerait  plus  commode  pour  les  archives  d'un  bureau  que  pour 
un  recueil  historique.  Nous  aurions  préféré  voir  disposer  les  maté- 
riaux selon  leurs  dates,  et  ajouter  une  seule  table  alphabétique  des 
noms  et  des  matières;  car  l'ordre  chronologique  n'est  pas  seulement 
le  plus  simple^  mais  encore  le  plus  philosophique.  Quant  on  étudie 
un  pays  et  une  époque,  y  a-t-il  des  faits  contemporains  que  Ton 
puisse  mettre  de  côté  ? 

Indépendamment  des  bulletins  bibliographiques ,  de  la  revue  de 
quelques  publications,  et  de  divers  documents  d'une  importance 
secondaire,  le  cahier  n**  10,  dans  le  second  volume,  contient  : 

1?  Un  rapport  de  Leonardo  da  Ca  Masser  h  la  république  de 
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Venise,  sur  les  relations  eommerciaies  des  Portugais  avec  llnde» 
de  1497  à  1506.  Les  Vénitiens,  prévoyant  que  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance  allait  anéantir  leur  commerce  et  leur  marine, 
firent  de  leur  mieux  pour  entraver  les  opérations  des  Poitugais. 
Une  de  leurs  démarches  fat  d'envoyer  à  Lisbonne  un  agent  secret 
qui  eut  le  soin  de  renseigner  parfaitement  le  gouvernement  de  la 
république  sur  les  progrès  de  la  puissance  rivale.  Le  rapport  que 
Ton  vient  de  publier  est  celui  de  cet  agent.  On  y  chercherait  en 
vain  ce  coup  d'œil,  cette  concision,  cette  élégance  même,  si  remar- 
quables dans  les  relazioni  des  ambassadeurs  vénitiens,  gentils- 
hommes et  hommes  d'État.  C'est  un  marchand  qui  écrit  fort  mal , 
mais  qui  connaît  bien  son  affaire,  et  donne  des  détails  aussi  curieux 
pour  nous  qu'ils  étaient  intéressants  pour  les  contemporains. 

2**  Un  journal  du  siège  de  Cuneo  par  l'armée  française  en  1 557. 
Ce  journal  est  écrit  par  un  bourgeois  de  Cuneo  qui  assista  à  la 
vaillante  et  heureuse  défense  des  assiégés.  Ses  détails  intéressent 
donc  l'histoire  de  France  tout  à  la  fois  et  celle  d'Italie. 

Le  cahier  n^  Il  présente,  avant  la  revue  des  publications,  un 
grand  nombre  de  documents  sur  Isabelle  d'Esté,  marquise  de 
Mantoue,  protectrice  des  lettres  et  des  arts.  Pour  mieux  fixer 
l'attention  des  lecteurs  sur  cette  princesse ,  je  dirai  qu'elle  fut  con- 
temporaine de  l'Arioste.  Parmi  ses  lettres ,  qui  sont  d'ailleurs  très- 
bien  écrites,  on  en  remarque  quelques-unes  adressées  au  grand 
poète,  avec  les  réponses  toujours  respectueuses  de  celui-ci. 


Histoire  de  Charles-Édouabd  ,  dernier  prince  de  la 
maison  de  Stuart,  précédée  d'une  Histoire  de  la  rii^U" 
lité  de  T Angleterre  et  de  TÉcosse;  a  vol.  in-8^;  par 
M.  Amédée  Pichot;  l\  édition.  Paris,  ï 846,  impri- 
merie de  Firmin  Didot  frères. 

Un  biographe  allemand,  M.  L.  Klof,  s'étonnait,  il  y  a  quelques 
années,  qu'un  siècle  presque  entier  se  fût  écoulé  depuis  la  bataille 
de  Culloden  avant  qu'aucun  auteur  eût  écrit  la  vie  aventureuse  du 
prétendant  Charles  Edouard.  C'était,  en  effet,  une  lacune  à  rem- 
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plir,  non  pas  seulement  dams  la  biographie,  mais  encore  dans  les 
diverses  histoires  générales  du  xviii**  siècle,  où  l'expédition  de 
1745  n'était  qu'un  épisode  auquel  on  consacrait  à  peine  quelques 
pages  calquées  sur  le  précis  de  Voltaire.  En  Angleterre  même  oiî 
ne  pouvait  citer  que  V Histoire  de  la  Rébellion^  par  J.  Home,  qui, 
ayant  dédié  son  livre  au  duc  de  Cumberland,  ne  pouvait  tout  ra- 
conter sans  blesser  ou  la  vérité  ou  le  prince  à  qui  s'adressait  la 
dédicace.  J.  Home,  quoique  témoin  oculaire,  n'a  donc  laissé  qu'un 
ouvrage  remarquable  surtout  par  ses  réticences.  Enfin,  en  1817, 
Walter  Scott  lui-même,  quoique  accusé  souvent  d'être  un  partisan 
desStuarts,  s'excusait  timidement,  dans  Waverley^  de  rendre 
justice  aux  brillantes  qualités  du  prétendant ,  tant  les  haines  de 
parti  sont  vives  et  durables.  L'ouvrage  de  M.  Amédée  Pichot  (la 
première  édition,  format  in-18,  parut  en  1829).  était,  par  le  sujet, 
il  y  a  dix-sept  ans,  un  ouvrage  complètement  neuf.  L'Angleterre 
et  l'Allemagne  ont  eu  depuis  des  historiens  de  Charles-Edouard , 
mais  aucun  qui  ait  considéré  l'histoire  du  prétendant  au  même 
point  de  vue   que  Tauteur  français,    aucun  qui  ait  réuni    et 
fondu  autant  de  documents  dans  son  cadre.  M.  Amédée  Pi- 
chot a  eu,  en  effet,  à  sa  disposition  non  pas  seulement  une  foule' 
de  correspondances  secrètes  appartenant  aux  archives  des  gran- 
des familles  d'Angleterre,  entre  autres  celle  qui  est  connue  sous 
le  titre  de  Stuart-Papers ,  mais  encore  il  a  pu  consulter  le  dé- 
pôt des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  en  France. 
Des  renseignements  non  moins  curieux  lui  sont  venus  d'Italie,  où 
les  Stuarts  se  fixèrent  après  leur  dernière  tentative  de  restaura- 
tion. Enfin,  dans  cette  quatrième  édition,  l'auteur  a  profité  des*  dé- 
couvertes de  Walter  Scott ,  de  lord  Mahon ,  de  M.  R.  Chambers, 
de  M.  Browne  et  de  M.  Klof ,  comme  ces  historiens  ou  biographes 
avaient  profité  des  siennes.  Sous  le  rapport  de  la  forme  littéraire, 
M.  Amédée  Pichot  a  aussi  essentiellement  perfectionné  son  ou- 
vrage, autant  par  de  sages  corrections  de  style  que  par  le  nouvel 
ordre  dans  lequel  il  a  classé  certains  détails  du  récit.  Entre  autres 
chapitres  tout  à  fait  nouveaux ,  il  en  est  un  qui  a  été  heureusement 
placé  dans  Vintroduction  :  c'est  la  chronique  de  Macbeth,  qui,  dès 
le  débat,  offre  ainsi  au  lecteur  l'histoire  d'une  usurpation  et  d'une 
restauration,  dont  plusieurs  incidents  se  reproduiront  en  1688. 
Cette  introduction  est  par  elle-même  un  résumé  de  Thistoire 
d'Ecosse,  où  la  France  a  toujours  eu  son  rôle,  comme  elle  l'aura 
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encore  dans  les  événements  de  1745;  car  auprès  de  Charles^ 
Edouard  était  un  ambassadeur  du  roi  Louis  XV,  et  avec  lui  com- 
battaient environ  mille  Français  y  officiers  et  soldats ,  qui  prirent 
plus  tard ,  à  Clostersevem ,  leur  revanche  sur  le  duc  de  Cumber- 
land.  La  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  TÉcosse  ne  se  termine  pas  à 
Tunion  des  deux  royaumes.  C'est  par  l'appel  que  le  prétendant  fit 
à  l'ancienne  nationalité  écossaise  qu'on  s'explique  l'enthousiasme 
excité  en  Ecosse  par  Charles-Edouard. 

M.  Amédée  Pichot  ne  s'est  pas  contenté  du  simple  récit  des 
faits;  il  les  a  toujours  commentés  par  la  littérature,  en  citant  à 
propos  les  journaux  du  temps,  les  brochures ,  les  ballades  même, 
cette  expression  vive  et  poétique  des  sentiments  populaires.  Quel- 
ques-unes de  ces  dernières  pièces  sont  très-originales,  et  elles  don- 
nent à  la  peinture  d'une  époque  sa  véritable  couleur. 

L'histoire  de  l'expédition  du  prétendant,  pour  mériter  son  titre, 
devait  être  l'histoire  des  partis,  dont  les  opinions  et  les  passions 
politiques  se  reproduisent  dans  toutes  les  révolutions  analogues. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Pichot  est 
une  histoire  à  la  fois  philosophique  et  pittoresque ,  un  tableau 
vivant  où  les  hommes  ne  sont  que  la  personnification  des  idées 
pour  lesquelles  ils  écrivent  ou  combattent.  Il  faut  cependant  féli- 
citer l'auteur  de  n'avoir  usé  de  cette  source  d'intérêt  que  dans  une 
juste  mesm'e.  Son  récit  marche  toujours  avec  la  rapidité  de  l'évé- 
nement lui-même. 

Charles-Edouard  débarque  dans  une  des  Hébrides,  arbore  son 
étendard,  rallie  les  clans,  bat  le  général  Cope,  entre  à  Edimbourg, 
et  se  prépare  à  envahir  l'Angleterre.  Avec  un  instinct  supérieur  à 
la  tactique  de  ses  généraux,  il  comprend  que  son  audacieuse  en- 
treprise ne  peut  réussir  que  s'il  surprend  le  gouvernement  anglais. 
Aprè45  avoir  perdu,  malgré  lui,  quelque  temps  à  Edimbourg, 
il  passe  la  Tweed,  s'empare  de  Carliste,  de  Manchester,  et  enfin  de 
Derby,  à  trente  lieues  de  la  capitale  :  en  trois  jours  il  peut  être  à 
Londres.  La  fortune  semble  abandonner  le  roi  George  ;  mais,  au 
moment  où  le  prince  aventureux  se  croit  le  plus  sûr  du  succès,  ses 
principaux  officiers  se  défient  de  leurs  propres  avantages.  Ils  déli- 
vrent, au  lieu  d'aller  en  avant,  et  ils  décident  qu'ils  rentreront  en 
Ecosse.  Ce  mouvement  rétrograde  démoralise  naturellement  les 
soldats,  et  change  désormais  toutes  les  chances  de  la  lutte.  Chaque 
fois  qu'une  bataille  est  livrée,  la  victoire  est  encore  aux  jacobites; 

8. 
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mais  les  montagnards  unissent  par  se  lasser  de  vaincre  :  les  troupes 
régulières  ont  pour  elles  la  discipline,  et  la  journée  de  Culloden 
achève  de  disperser  les  clans.  A  compter  de  cette  catastrophe, 
Charles-Edouard  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  héros  de  roman. 
Ses  aventures  extraordinaires,  ses  dangers,  son  courage ,  tout  ce 
qui  le  rend  intéressant,  n'offrent  plus  que  les  péripéties  d'une  fic- 
tion, très-poétique  sans  doute ,  mais  dont  le  dénoûment  n'inquié- 
tera plus  la  dynastie  raffermie  par  l'avortement  de  la  rébellion.  Si 
cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Pichot  a  l'intérêt 
du  roman ,  c'est  un  roman  qui  s'appuie  encore  sur  des  pièces  au- 
thentiques. Les  épisodes  les  plus  merveilleux  sont  quelquefois 
ceux  qui  sont  attestés  par  le  plus  grand  nombre  de  témoins.  L'au- 
teur suit  Charles-Edouard  en  France  et  en  Italie.  Le  premier,  il  a 
découvert  en  Ecosse  l'origine  de  sa  liaison  avec  Clémentine  Wal- 
kenshaw,  mère  d'une  fille  que  le  prince  créa  duchesse  d'Albany. 
Après  avoir  raconté  la  triste  fin  de  cette  passion  de  jeunesse ,  à  la- 
quelle succéda  le  malheur,  pjus  cruel  encore,  d'une  union  mal  as- 
sortie avec  la  princesse  qui  devait  donner  à  Charles-Edouard 
Alfieri  pour  rival ,  M.  Amédée  Pichot  décrit  la  vi«illesse  aban- 
donnée du  prétendant,  et  termine  son  histoire  par  des  conclusions 
politiques  que  nous  n'avons  pas  à  discuter. 

Nous  avons  essayé  de  résumer,  en  peu  de  mots ,  l'ouvrage  de 
M.  Amédée  Pichot.  Le  public  le  connaît  d'ailleurs  et  lui  a  fait  bon 
accueil.  V  Histoire  de  Char  les- Edouard  a  déjà  eu  quatre  éditions. 
Nous  tenons  à  constater  ce  fait,  parce  que  ce  succès  d'un  livre  sé- 
rieux est  très-rare  aujourd'hui,  et,  en  même  temps,  parce  qu'il  est 
bien  mérité. 


L'Europe  depuis  lavénement    de  Louis -Philippe,  par 
M.  Capefigue. 

M.  Capefigue  dit,  dans  sa  préface,  que  cet  ouvrage,  qui  a  été 
fait  jour  par  jour,  poumons  servir  de  son  expresssion,  et  à  mesure 
que  les  événemeuts  s'accomplissaient ,  n'était  pas  destiné  à  être 
publié  sitôt.  L'espiit  public  ne  lui  paraissait  pas  encore  assez  mûr. 
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ni  les  passions  assez  calmées ,  pour  qu*un  ouvrage  destiné  à  reti^a- 
cer  des  événements  contemporains ,  et  qui  nécessairement  devait 
blesser  beaucoup  d*opinions  reçues ,  pût  être  jugé  avec  cette  im- 
partialité qu'un  écrivain  a  toujours  le  droit  d'attendre ,  à  défaut  des 
éloges  qu'il  essaye  de  mériter.  Mais  le  changement  qu'il  a  cru 
apercevoir  depuis  un  certain  temps  dans  l'état  des  esprits ,  et  ce 
retour  à  la  modération ,  dont  il  trouve  la  preuve  dans  notre  tran- 
(juillité  présente,  lui  ont  paru  des  gages  suffisants  pour  qu'il  se  dé- 
terminât à  livrer  son  travail  au  jugement  du  public. 

•Le  titre  de  cet  ouvrage  en  explique  le  but  :  c'est  de  faire  con- 
naître l'impression  que  la  révolution  de  juillet  a  produite  sur  les 
puissances  européennes ,  et ,  par  contre-coup ,  l'influence  que  l'opi- 
nion des  puissances ,  et  les  changements  survenus  dans  la  situation 
politique  de  la  France  à  l'égard  de  l'Europe ,  par  suite  de  cet  évé- 
nement »  ont  eue  sur  les  destinées  de  la  révolution  de  juillet.  La 
pensée  est  neuve,  et  l'auteur,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue ,  nous 
parait  avoir  envisagé  la  question  comme  elle  devait  l'être.  £n  effet» 
l'on  ne  peut  contester  à  un  peuple  le  droit  de  renverser  un  gouver- 
nement qui  l'opprime,  et  de  changer  une  constitution  qui  ne  répond 
plus  à  ses  besoins.  Mais,  d'autre  part,  on  ne  saurait  méconnaître 
qu'il  7  a  dans  l'exercice  de  ce  droit ,  et  dans  l'action  violente  par 
laquelle  il  se  manifeste,  quelque  chose  qui  ne  permet  pas  aux  autres 
peuples  de  rester  indifférents  à  une  commotion  dont  les  consé-  ' 
quences  se  font  plus  ou  moins  sentir  chez  eux.  Si  une  révolution 
n'avait  pour  effet  que  de  modifier  l'état  Intérieur  de  la  nation 
qui  l'a  accomplie ,  on  ne  comprendrait  pas  l'intervention  de  l'é- 
tranger dans  des  affaires  qui  ne  le  concernent  pas,  ou  plutôt, 
on  ne  la  comprendrait  que  comme  une  violation  du  droit  inter- 
national^ contre  laquelle  on  aurait  raison  de  s'indigner.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Outre  que  le  propre  des  révolutions  est  de  cher- 
cher à  s'étendre ,  à  s'imposer  au  dehors ,  leur  premier  effet  est 
d'altérer  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  une  nation  et  les 
autres  nations.  On  en  a  eu  l'exemple  à  la  révolution  de  juillet , 
lorsque  l'Europe,  qui  la  veille  jouissait  d'un  calme  parfait,  se 
trouva  tout  à  coup  menacée  d'un  embrasement  général.  Quelle  était 
notre  position  vis-à-vis  d'elle  lorsque  cet  événement  a  éclaté? 
Quelle  devait  être  sa  conduite  envers  la  France  ?  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  recommencé  à  se  coaliser  contre  nous?  Qui  a  pu  arrêter  les 
souverains  étranger?  Gomment  ont-Us  cru  avoir  plus  d'intérêt  à 


1 


—  118  — 

rester  spectateurs  de  ce  mouvement  qu'à  essayer  de  le  comprimer 
les  armes  à  la  main?  Et  de  notre  côté,  qui  nous  a  empêchés  de  les 
attaquer?  Ces  questions  ont  été  posées  bien  des  fois  depuis  quinze 
ans ,  et  les  explications  n'ont  pas  manqué  ;  chaque  parti  les  a  ré- 
solues au  gré  de  ses  haines  ou  de  ses  sympathies.  Mais  de  ces  exa* 
gérations  à  la  vérité  il  y  a  loin.  Or,  ce  que  M.  Capefiguç  prétend 
nous  montrer,  au  contraire,  c'est  la  vérité  :  la  vérité  dépouillée  de 
toute  espèce  de  passion ,  d'esprit  de  parti.  Grâce  à  ses  relations 
personnelles  avec  la  plupart  des  membres  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, relations  sur  lesquelles  il  insiste  peut-être  un  peu  trop  pour 
le  dire  en  passant,  grâce  à  la  quantité  de  documents  officiels  dont 
il  a  pu  disposer,  si  toutefois  il  ne  s'est  pas  exagéré,  comme  dans 
quelques-unes  de  ces  récentes  et  nombreuses  productions^  i'impor* 
tance  et  la  valeur  des  pièces  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs,  de  ce  côté,  du  moins ,  il  a  parfaitement  réussi.  Son  livre 
est  aussi  curieux  qu'instructif,  et  le  cadre  en  était  d'autant  plus 
heureux ,  qu'en  permettant  à  l'auteur  de  nous  initier  au  secret 
des  événements ,  il  ne  lui  ôtait  pas  la  liberté  d'en  peindre  le 
côté  extérieur,  avec  cette  fermeté  de  coloris  et  ce  talent  de  com- 
position littéraire  qui  placent  les  travaux  de  certams  historiens  à  un 
rang  si  élevé  dans  les  œuvres  de  l'esprit. 

Malheureusement  ces  qualités  ne  se  font  pas  assez  remarquer 
.dans  l'ouvrage  de  M.  Capeflgue.  L'exécution  littéraire  en  est 
faible.  On  y  retrouve  partout  les  traces  d'une  singulière  préci- 
pitation; et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter,  à  cette 
occasion  y  que  l'auteur  n'ait  pas  mis  autant  de  soin  à  perfectionner 
son  travail  qu'il  a  apporté  de  circonspection  et  de  lenteur  dans  le 
choix  du  moment  convenable  à  la  publication.  Il  semble  qu'il  ait 
été  plus  Jaloux  de  réunir  un  grand  nombre  de  documents,  et  nous 
dirions  presque  de  nous  prouver  par  là  que  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope n'ont  pas  de  secrets  pour  lui ,  que  de  faire  un  ouvrage  qui 
restât,  et  qui  ne  permît  pas  à  d'autres  historiens  de  traiter  le 
même  sujet.  M.  Capeflgue  écrit  avec  toute  la  facilité  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  une  grande  habitude,  mais  qui  semble 
plus  pressé  de  produire  que  soigneux  de  corriger,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'un  de  ces  romans  composés  en  vue  d'un  succès  passager, 
et  qu'on  ne  relit  pas  après  les  avoir  lus  une  première  fois.  Or,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'histoire  ;  c'est  pour  cela  que  cette  facilité,  qui 
dans  certains  cas  est  un  avantage ,  peut  être  ici  considérée  comme 
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un  grave  défaut.  L'histoire  veut  être  traitée  sévèrement  et  écrite 

dans  un  langage  élevé,  qui  y  sans  nuire  à  la  vivacité  des  tableaux, 

n'admet  ni  les  négligences,  ni  les  incorrections,  ni  surtout  ces  écarts 

[         d'imagination  qui  se  rencontrent  trop  souvent  dans  le  travail  de 

M.  Capefigue«  Nous  ne  voulons  pas  condamner ,  nous  le  répétons 

I         encore,  la  facilité  qui  est  presque  toujours  un  signe  de  talent;  ce 

qoe  nous  condamnons,  c'est  cet  air  d'improvisation  qui  convient  si 

peu  au  genre  historique.  Souvent  une  extrême  fécondité  prouve 

moins  une  érudition  profonde  et  variée,  une  intelligence  soudaine 

I         et  complète  des  questions  historiques,  qu'elle  n'atteste  une  exécu^ 

I         tlon  merveilleusement  facile,  dont  les  procédés  habituels  peuvent 

I         jeter  l'auteur  qui  les  emploie  dans  de  graves  erreurs.  Il  est  difficile 

de  croire  qu'une  révision  un  peu  attentive  n'eût  pas  fait  disparaître 

les  phrases  au  moins  étranges  que  nous  allons  signaler.  Le  premier 

passage  qui  s'offre  à  nous  est  celui  où  l'auteur  décrit  l'arrivée  du 

général  la  Fayette  à  Paris,  à  la  nouvelle  des  ordonnances. 

«  Il  venait,  dit  M.  Capefigue,  assister  encore  à  l'agonie  d'une  cou- 
«  ronne  ;  c'était  chez  lui  habitude  et  instinct,  comme  les  battements 
«  d'ailes  du  corbeau  sur  un  cadavre.  Avec  la  loyauté  la  plus  parfaite 
«  elle  dessein  de  sauver  le  roi  Louis  XYI,  M.  de  la  Fayette  avait  hâté 
«  la  chute  de  son  trône.  Dans  les  Cent  Jours,  il  avait  précipité  la  dé- 

!«  chéance  de  Napoléon,  en  servant  avec  naïveté  les  desseins  deFouché. 
«  UMnlemnt  ^  grand  entrepreneur  des  pompes  funèbres  des  gouver- 
^  «  nements ,   il  accourait  encore  aux  dernières  pulsations  d'une 

j  c  royauté  expirante^..  Une  circonstance  ne  fut  pas  tout  à  fait  étran- 

«  gère  à  son  voyage  si  précipité.  Avec  sa  prescience  politique^  il  devait 
[  R  croire  que  puisqu'on  hasardait  une  telle  entreprise  contre  les  choses, 

k,  «  on  pourrait  bien  en  décider  une  contre  les  personnes ,  et  qu'on  de- 
«  vrait  dès  lors  songer  à  Tarréter  à  sa  terre  de  la  Grange.  Il  se  crut 
«  donc  plus  en  sûreté  à  Paris,  au  milieu  de  la  multitude.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  étonnantes  comparaisons»  sur  ces 
images  étranges  que  l'auteur  prodigue  à  chaque  ligne ,  et  qu'on 
:  s'attend  si  peu  à  rencontrer  dans  un  ouvrage  sérieux,  et  même  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  soit.  Nous  n'examinerons  pas  comment  on 
peut  accourir  aux  dernières  pulsations  d'une  royauté  expirante. 
Nous  nous  bornerons  à  demander  à  Fauteur  comment  il  entend  con- 
cilier ces  deux  choses,  savoir  :  la  perspicacité  qu'il  accorde  à  M.  de 
la  Fayette,  avec  cette  naïveté  qu'il  lui  reproche,  et  dont  il  cherche 
évidemment  à  lui  faire  un  ridicule.  Si  M.  de  la  Fayette  était  aussi 
naïf  qu'il  le  dit,  H  n'était  certainement  pas  doué  de  la  faculté  éroi- 


—  120  — 

nente  exprimée  par  ce  mot  :  prescience  politique.  Si,  au  contraire, 
il  possédait  cette  faculté,  il  n'y  avait  pas  chez  lui  autant  de  candeur 
que  M.  Gapefigue  voudrait  nous  le  faire  supposer.  On  n*est  pas  à 
la  fois  naïf  et  lin ,  au  moins  dans  un  certain  sens ,  pas  plus  qu'on 
n'est  en  même  temps  courageux  et  timide,  simple  et  rusé.  Puis, 
qu'est-ce  que  cette  prétendue  crainte  d'être  arrêté  qui  fait  accourir 
M.  de  la  Fayette  à  Paris,  outre  cet  instinct  qui  l'attire  là  où  il 
pourra  encore  une  fois  battre  des  ailes  sur  le  cadavre  d'une  royauté, 
et  remplir  son  rôle  de  grand  entrepreneur  des  pompes  funèbres  des 
gouvernements^  Gomme  si  les  engagements  de  M.  de  la  Fayette 
avec  le  parti  libéral ,  et  le  rang  qu'il  occupait  dans  ce  parti ,  lui 
avaient  permis  de  rester  à  la  Grange  sans  se  déshonorer  aux  yeux 
de  toute  la  France ,  qu'il  poussait  depuis  si  longtemps  dans  les 
voies  de  la  résistance.  Il  n'y  avait  là  ni  instinct  ni  prescience;  il  y 
avait  nécessité  de  position  :  cette  nécessité  qui  oblige  un  général  à 
se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  au  jour  du  combat.  En  quoi  ce 
voyage  à  Paris  le  sauvait-il  du  danger  d'être  arrêté?  Ne  pouvait-on, 
si  l'on  avait  eu  dessein.de  s'assurer  de  lui,  l'arrêter  aussi  bien  sur 
la  route  ou  même  aux  barrières  que  dans  son  château?  Et  si  le 
gouvernement  eût  triomphé,  qu'importait  à  la  sûreté  de  M.  de  la 
Fayette  qu'il  fût  venu  à  Paiis  au  lieu  de  demeurer  à  la  Grange  ? 
Comment  l'auteur  ne  s'est-il  pas  aperçu  qu'il  détruisait  à  chaque 
ligne  ce  qu'il  venait  de  dire  dans  la  ligne  précédente,  et  que  tout 
ce  fracas  d'antithèses  n'était  que  du  bruit  sans  résultat? 

Dans  un  autre  passage,  M.  Gapefigue ,  parlant  de  M.  de  Metter- 
nich ,  dit  :  «  M.  de  Metternich  fixa  pour  quelque  temps  son  sé- 
«  jour  dans  sa  belle  terre  de  Johannisberg ,  là  où  le  Rhin  serpente 
«  comme  un  immense  et  splendide  boa.  »  Plus  lom ,  en  admirant  la 
fermeté  de  Charles  X  au  moment  où  le  sort  de  sa  couronne  se  dé- 
cidait à  Paris ,  il  ne  trouve  pas,  pour  nous  la  représenter,  de  traits 
plus  expressifs  que  ceux-ci  : 

«  Le  soir,  le  roi  fît  sa  partie  de  whist  ;  mais  l'aspect  du  salon  était 
«  triste,  abattu.  Le  roi  tenait  machinalement  les  cartes,  avec  un  visi- 
«  ble  sentiment  d'inquiétude ,  néanmoins  avec  une  invariable  fev' 
«  meté ,  d'autant  plus  imposante  qu'il  ne  voyait  que  des  physionomies 
<(  abaissées  et  pusillanimes.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  autoriser  notre  opinion.  Nous  pour- 
rions encore  reprocher  à  M.  Gapefigue  l'extrême  longueur  de  ses 


^ 
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récits  y  chargés  de  répétitions  et  de  détails  inutiles.  Toutefois ,  et 
nous  nous  plaisons  encore  à  le  reconnaître,  son  ouvrage  n*en  est 
pas  moins  un  ouvrage  fort  curieux,  par  le  grand  nombre  de  pièces 
officielles  et  presque  toutes  inédites ,  qui  en  font ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  un  véritable  coui-s  de  diplomatie.  Nous  ajouterons  que 
c'eût  été  un  bel  ouvrage  si  l'exécution  en  eût  été  aussi  sévère  et 
aussi  châtiée  que  le  plan  en  était  heureusement  conçu.  Mais,  ce  que 
nous  devons  louer  dans  M.  Gapefigue,  c'est  Tesprit  de  modération 
dont  il  a  fait  preuve  dans  les  jugements  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  toutes  ses  sympathies  sont 
acquises  à  la  branche  déchue ,  et  tout  en  reconnaissant  la  justice  du 
coup  qui  l'a  frappée,  il  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  re- 
gret lorsqu'il  songe  à  la  victoire  remportée  sur  elle,  et  aux  événe- 
ments qui  l'ont  précipitée  du  trône.  Mais  ce  sentiment  ne  le  rend 
pas  injuste ,  et  les  convictions  de  l'homme  privé  ne  lui  font  pas  ou- 
blier les  devoirs  de  l'historien.  11  avoue  avec  sincérité  que  le  salut 
de  la  nation  dépendait  du  succès  de  la  résistance,  et  que  ce  qui  a 
été  fait  il  était  impossible  de  ne  pas  le  faire.  £n  appréciant  les  dif- 
ficultés qui  entouraient  le  nouveau  gouvernement,  au  sortir  de  la 
révolution  de  juillet,  celles  qu'il  a  eues  à  vaincre ,  non-seulement 
pour  s'asseoir,  mais  pour  maintenir  la  paix ,  et  substituer  un  état 
régulier  à  l'état  violent  où  nous  avait  jetés  cette  révolution ,  il 
n'hésite  pas  à  rendre  hommage  à  l'énergie  et  à  la  sagesse  qui  ont 
préparé  ces  résultats  et  qui  ont  su  les  obtenir.  Il  montre  quelle  a 
été  la  part  de  l'Europe  dans  ce  travail  de  réorganisation  intérieure 
de  la  France,  et  c'est  sur  ce  point  que  son  ouvrage  est  particulière- 
ment intéressant.  Il  dissipera  beaucoup  de  préventions  qui  n'ont 
pu  naître  et  se  fortifier  que  faute  de  preuves  suffisantes  pour  en 
démontrer  toute  TiDjustice.  Or,  un  ouvrage  qui,  dans  des  matières 
aussi  importantes,  peut  concourir  à  éclairer  la  raison  publique ,  est 
toujours  uti  bon  ouvrage,  quelle  que  soit  sa  valeur  littéraire,  et  si  tel 
a  été  le  seul  but  de  M.  Capefigue,  en  publiant  ce  nouveau  travail , 
nous  croyons  que  ce  but  du  moins  aura  été  parfaitement  rempli. 
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NÉHOIBBS  ET  MELANGES. 

Notice  sur  un  manuscrit  du  xv®  siècle,  sur  vélin ,  con- 
tenant un  recueil  de  poésies  françaises  inédites  (nouvelle 
acquisition  de  la  Bibliothèque  royale),  par  M.  aime  Cham- 

POLLION-FlGEAC . 

Plusieurs  journaux,  avertis  on  ne  sait  par  quelle  voie,  ont  sommaire- 
ment annoncé  ,  longtemps  avant  qu'elle  fût  faite  par  la  Bibliothèque 
royale ,  Tacquisition  du  précieux  manuscrit  qui  est  le  sujet  de  cette 
notice.  Ajoutons  que  ces  journaux  ont  donné  sur  le  contenu  de  ce 
volume  des  indications  fort  erronées. 

C'est  sans  fondement ,  en  effet,  qu'ils  ont  annoncé  qu'il  contenait 
quelques  poésies  du  xiv*"  siècle.  Toutes  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  du  xv*.  L'écriture  du  volume  est  aussi  de  cette  dernière  époque. 
Le  vélin  en  est  assez  blanc,  et  le  format  est  rin-8\  On  y  trouve  quel- 
ques ballades ,  un  grand  nombre  de  rondeaux  et  le  débat  de  la  vie  et 
de  la  mort ,  qui  occupe  les  six  premiers  feuillets. 

Charles,  duc d^Orléans ,  a  été  nommé  dans  ces  annonces  ;  mais  les 
ouvrages  de  ce  prince  y  sont  les  moins  nombreux.  On  n'y  retrouve  que 
douze  de  ses  rondeaux ,  et  un  seul  est  inédit.  Remarquons  toutefois 
qu'aucun  autre  recueil  des  poésies  de  Charles  d'Orléans  ne  contient  le 
texte  de  ce  rondeau  et  ne  le  lui  attribue.  Pïous  le  reproduisons  ici 
d'après  le  nouveau  manuscrit  (fol.  9  v**). 

Ha  !  poure  perdu  que  fais-tu  ? 
Combien  que  soys  de  noir  vestu , 

Rien  ne  te  vault. 
A  ta  dame,  par  Dieu,  n'en  chault 
Pas  d'ung  bouton  ne  d'ung  festii. 

Trestout  compte  bien  rabatu , 
Quant  J'é  ton  ftdt  pour  débatu , 

Je  di  tout  hault  : 
Ha!  poure  perdu  que  fais-tu? 

A  tel  jeu  me  suis  esbatu  ; 
Mais  quant  je  te  voy  abatu 

Le  cueur  mefaulty 
Et  tout  plaisir  lors  me  défoult  ; 
Criant,  comme  fol  et  testu  : 
Ha  !  poure  perdu  que  fais*tu  ? 

Le  véritable  intérêt  du  nouveau  recueil ,  c'est  de  servir  de  complé- 
ment à  l'un  des  beaux  manuscrits  des  poésies  de  Charles  d'Orléans ,  qui 
appartient  à  la  Bibliothèque  royale,  celui  qui  provient  de  la  collection 
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Colbert  ^  «t  où  se  trouvent  aussi  les  compositions  littéraires  des  princes, 
seigneurs  et  poètes  qui  partagèrent  la  vie  littéraire  du  duc  Charles 
au  château  de  Blois. 

Dans  la  notice  mise  en  tête  de  notre  édition  des  Poésies  de  Charles 
d'Orléans  (1),  nous  avons,  le  premier,  mis  en  évidence  cette  académie 
poétique  formée  à  Blois  par  le  prince;  Tinfluenoe  qu'elle  exerça 
rapidement,  et  combien  les  lettrés  du  temps  recherchèrent  Tavantage 
de  s'y  exercer  et  de  s'y  perfectionner.  Le  manuscrit  de  Colbert  nous  a 
appris  que  Villon  fut  du  nombre  des  poètes  qui  vinrent  y  étudier  le  lan- 
gage riche ,  nombreux  et  poli  de  cette  cour  toute  littéraire  ;  le  nou- 
veau recueil  nous  apprend  à  son  tour  que  Martin  Lefranc,  autre  poète 
qui  acquit  une  grande  réputation  par  son  livre  du  Champion  des 
dames  ^  assista  aussi  à  ces  tournois  littéraires  du  duc  d'Orléans.  Le 
rondeau  que  Martin  Lefranc  composa  à  cette  occasion,  se  trouve  dans 
le  nouveau  manuscrit  ;  et  comme  Ton  n'en  connaît  pas  d'autres  de  cet 
écrivain  du  xv*"  siècle,  nous  en  mettons  ici  le  texte  qui  se  rattache  à  une 
série  de  compositions  en  rimes  équivoquées ,  et  dont  le  sujet  fut  traité 
en  même  temps  par  d'autres  poètes  : 

Le  jour  m'est  nuit  y 

Joye  me  nuit , 
Repos  ne  me  sont  que  labours  : 
Brief ,  j*embrace  tout  le  rebours 
De  ce  que  Ton  prent  à  déduit. 

Espoir  me  ftiit» 
DueH  me  conduit; 
Je  despite  contre  secours  : 
Lejour  m'est  nuit. 

J'aymon  ans  bruit» 

FœuUe  sans  fnnt 
Durez  espinez  me  sont  flours  : 
Ainsi  me  gouvernent  amours , 
Sans  avoir  autre  sauf-conduit  : 

Le  jour  m'est  nuit.  (Fol.  31  verso.) 

La  réputation  littéraire  de  Lefranc  n^est  nullement  contestée  ;  et 
comment  aurions-nous  hésité  à  nous  ranger  à  Topinion  des  écrivains 
érudits  sur  le  moyen  âge ,  qui  disent  que  «  l'abbé  Gouget  et  Masssieu 
n'ont  rendu  qu'une  justice  incomplète  au  talent  littéraire  de  Lefranc,  » 
puisque  indépendamment  du  mérite  de  la  poésie  du  livre  du  Cham- 
pion des  dames ,  on  trouve  encore  dans  cette  longue  composition  des 
notions  fort  curieuses  sur  les  événements  (2)  et  sur  les  écrivains  con- 

(1)  Paris,  Belin  Leprieur,  édition  format  Charpentier,  et  édition  in-S*»,  tirée  à 
°n  petit  nombre  d*exemplaireS|  1842 ,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis. 

i'2)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  plusieurs  fragments  de  ses  ouvragH 
'claUfs  aux  événements  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  aux  habitudes  et  aux 
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temporains  du  poète  ?  Sans  nous  occuper  de  ce  qu'il  dit  de  Jean  Frois^ 
sart ,  de  Guillaume  Machault ,  de  Christine  de  Pisan,  et  d'autres  poètes 
et  chroniqueurs,  arrêtons-nous  avec  quelque  empressement  à  constater 
en  quels  termes  il  parle  des  ouvrages  de  Charles  d'Orléans. 

Certes  les  amoureux  liens 
Rendent  subget  puissant  et  sage, 
Charles  le  bon  duc  d'Orliens 
Nous  en  peut  donner  tesmongnage  : 
Et  aussy  fait  son  bon  lignage 
Et  tout  le  sang  des  fleurs  de  lis , 
Qui  ont  fait  aux  dames  hommage 
Pour  tendre  aux  amoureux  délis. 

Se  tu  ne  me  crois ,  si  ^quier 
Le  livre  qu'il  fit  en  Inglant  : 
Là,  pert  se  les  dames  eut  quier 
Et  se  Venus  Tala  senglant. 
Mais  pourquoy  voy -je  tant  jenglant  ? 
Pourquoysur  ce  le  temps  pers-je? 
Amours  s'en  va  chascun  cinglant , 
Chascun  est  batu  de  sa  verge. 

De  cestui  duc,  de  cestui  prince 
Je  parle  singulièrement  : 
Car  en  prison  il  aprint  ce 
Dont  nous  parlons  présentement. 
C'est  cellui  qui  nouvellement 
Sailli  de  Tangloise  prison 
Par  le  notable  appointement 
Du  duc  qui  porte  le  toison. 

Lors  de  sa  terre  hors  de  France 
Fortune  fort  Tassugety  ; 
Fjidura-il  dure  souffrance , 
Longue  paine,  ennuieux  party  : 
Néant-mains ,  de  là  ne  se  party 
Sans  rendre  aux  dames  le  truage , 
Sans  estre  d'amer  adverty 
Et  les  servir  comme  leur  page  (1). 

Plus  loin  il  ajoute  : 

Commandemens,  coustumes,  lois, 
Amours  a  mis  expressément 
Sur  tous  les  compaignons  galois, 
Youlans  vivre  amoureusement. 
Le  duc  d'Orléans,  meismement; 
Voa  et  promist,  en  prison, 

usages  des  seigneurs.  Ces  fragments  sont  des  plus  curieux  à  consulter  pour  Tbis- 
toire.  Les  éditions  imprimées  du  poëme  sont  des -plus  rares. 

(I)  Manuscrit  de  ia  Bibliothèque  du  roi,  n«  63î!-2  du  supplément,  fol.  73, et  fol.  85 
verso. 
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De  les  garder  entièr^nent 
Sans  fausseté  ou  mesprison. 

Se  vous  n'entendez  que  je  diz, 
Lisiez,  ou  escoutez  le  li\re 
Du  bon  duc  d'Orléans,  ou  dis 
Commandemens  amours  lui  livre. 
Certes  en  sa  court  ne  peut  vivre, 
N'entrer  en  grâce  aucunement 
Qui  ne  met  son  cueur  à  délivre, 
A  les  garder  parfaittement. 

On  ne  saurait  trop  remarquer  de  tels  témoignages,  en  faveur  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  dans  la  bouche  d'un  contemporain  qui 
eut  aussi  quelque  célébrité ,  et  il  faut  conclure  naturellement  que  ces 
poésies  ne  fiu-ent  point  aussi  ignorées  au  xv«  siècle  qu'on  l'a  cru  gé- 
néralement; et  de  plus,  qu'elles  contribuèrent  bien  efGcacement  au 
progrès  de  la  littérature ,  qui  se  manifesta  dans  ce  même  siècle.  Les 
copies  des  ouvrages  du  prince  étaient  alors  très-multipliées ,  et  l'on 
doit  en  juger  ainsi  par  les  manuscrits  arrivés  jusqu'à  nous ,  et  qui  sont 
encore  au  nombre  de  neuf.  Y  a-t-il  beaucoup  de  poètes  de  la  même 
époque  dont  on  pourrait  en  compter  autant?...  Accordons  aussi  la 
même  influence  aux  réunions  littéraires  de  Blois ,  sous  la  protection 
d'un  prince  du  sang  ;  elles  ne  purent  pas  manquer  d'excitef  et  de  di- 
riger l'esprit  littéraire  du  temps,  et  de  contribuer  à  former  des  élèves 
en  poésie ,  jaloux  d'imiter  ce  prince  et  de  le  surpasser. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  faits  et  ces  considérations ,  parce  qu'il 
nous  a  paru  que ,  dans  son  Histoire  si  remarquable  de  la  littérature 
française ,  où  les  grands  progrès  de  l'esprit  français  sont  décrits  si 
clairement,  et  avec  une  précision  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'un 
écrivain  qui  a  étudié  à  toutes  les  sources,  M.  Désiré  Nisard  a  fait  peut- 
être  trop  exiguë  la  part  qui  appartient  à  Charles  d'Orléans  dans  le  pro- 
grès des  lettres  au  xv*  siècle  ;  et  que  si  ,îcomme  le  pense  M.  Nisard,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  déposséder  Villon  de  la  place  qu'il  tient  de  Boileau  dans 
l'histoire  des  origines  de  notre  poésie,  et  de  donner  cette  place  à  Charles 
d'Orléans,  il  est  juste  cependant  de  conserver  à  ce  prince  la  part  qui  lui 
revient  réellement  dans  la  gloire  d'avoir  débrouillé  et  épuré  à  la  fois 
le  langage,  les  pensées  et  le  goût  de  nos  vieux  romanciers.  M.  Nisard 
concède  lui-même  cette  part,  lorsqu'il  déclare  que  dans  les  poésies  du 
duc  Charles,  l'on  trouve  «  une  pureté  précoce,  une  certaine  délicatesse 
de  pensées ,  des  expressions  plus  claires  que  fortes ,  des  images  abon- 
dantes ,  des  vers  où  la  grâce  n'est  pas  sans  recherche ,  et  dans  les- 
quels les  sentiments  exprimés  sont  plus  délicats  et  polis  que  touchants 
et  passionnés.  »  Ajoutons  que  Charles  d'Orléans ,  comme  le  dit  encore 
M.  Nisard,  «  a  mis  une  sorte  de  perfection  dans  la  mythologie  de 
l'amour  chevaleresque,  et  que  chacun  des  nouveaux  personnages  qu'il 
introduit  sur  la  scène ,  répond  ou  à  quelque  sentiment  vrai  omis  par 
ses  prédécesseurs  en  poésie ,  ou  à  quelque  nuance  mieux  observée,  ou 
à  une  gradation  plus  exacte.  »  Tous  ces  progrès  dans  l'art  d'écrire  et  de 
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personnifier  les  passions  et  les  sentiments,  au  bénéfice  évident  de  leur 
plus  sincère  manifestation  ,  doivent ,  ce  nous  semble ,  être  comptés 
comme  des  mérites  réels,  qui  constatent  d'ailleurs  Tétat  satisfaisant 
du  goût  et  du  langage  à  la  cour  de  France,  avant  le  chaos  littéraire 
qui  suivit  Fépoque  de  Charles  d'Orléans ,  et  qui  enfanta  et  mit  à  la 
mode  le  goût  des  rimes  équivoquées ,  précurseur  véridique  de  la  dé- 
cadence en  poésie  qui  marqua  les  premières  années  du  xyi«  siècle. 
Et  Villon  est-il  bien  innocent  de  cette  catastrophe  temporaire  ?  N'y 
a-t-il  dans  ses  écrits  rien  d'inférieur  aux  idées  et  aux  paroles  de  Charles 
d'Orléans ,  sous  le  rapport  du  goût  et  surtout  de  l'honnêteté  de  la 
vie  ?  Et  dans  les  morceaux  nombreux  où  se  manifeste  cette  pureté  de 
sentiments  et  de  langage  dont  le  prince  était  redevable  à  sa  parfaite 
éducation,  Villon  l'a-t-il  surpassé,  l'a-t-il  même  égalé  ?  En  tout  temps 
l'art  de  bien  dire  a  été  le  plus  utile  auxiliaire  de  l'art  de  bien  penser  :  il 
faut  donc  bien  penser  avant  tout,  et  les  bonnes  inspirations  d'un  esprit 
cultivé  sont ,  sans  contredit ,  la  meilleure  source  des  bonnes  idées. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  manuscrit  que  la  Bibliothèque 
royale  vient  d'acheter,  et  celui  de  la  collection  Colbert  qu^elle  possède 
depuis  longtemps ,  sont  faciles  à  reconnaître.  Ainsi ,  parmi  les  poésies 
des  collaborateurs  de  Charles  d'Orléans ,  qui  se  trouvent  dans  le  ma- 
nuscrit Colbert ,  on  remarque  celles  de  Blosseville.  Le  seul  rondeau 
qu'il  renferme  existe  aussi  dans  le  nouveau  manuscrit;  mais  on  y 
trouve  de  plus  une  trentaine  de  rondeaux  de  ce  même  auteur,  et 
plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  composés  à  l'imitation  des  ron- 
deaux du  duc  Charles  d'Orléans ,  qui  appartiennent  évidemment  à 
l'époque  la  plus  active  de  l'académie  de  Blois ,  formée  et  présidée 
par  le  prince.  Il  en  est  de  même  des  poésies  de  Fredet,  Vaillant, 
Torcy,  Gilles  des  Ourmes ,  Jean  de  Lorraine ,  Robertet ,  etc.  Le  nou- 
veau manuscrit  est  donc  un  très-utile  complément  des  poésies  des 
collaborateurs  du  prince ,  dont  les  ouvrages  sont  conservés  par  le  ma- 
nuscrit Colbert. 

Remarquons  cependant  que  ce  nouveau  volume  ne  contient  pas  de 
poésies  qui  puissent  aidera  justifier  l'opinion,  du  reste  fort  ingénieuse, 
qui  voudrait  attribuer  à  une  maîtresse  du  duc  Charles  d'Orléans  une 
grande  partie  des  poésies  de  ce  prince  ;  cette  opinion ,  qui  ne  repose  sur 
aucune  donnée  positive ,  tendrait  naturellement  à  dépouiller  presque 
tous  les  poètes  du  moyen  âge,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  d'une  grande 
partie  de  leur  bagage  littéraire  au  profit  de  certaines  fictions  amou- 
reuses qui ,  peut-être,  n'ont  jamais  existé  (1). 

Le  nouveau  manuscrit  est  encore  fort  curieux  à  étudier  sous  d'autres 
points  de  vue.  Nous  avions  déjà  fait  remarquer  l'imperfection  du  ma- 
nuscrit Colbert,  au  sujet  des  noiiis  des  collaborateurs  de  Ch.  d'Orléans  ; 
imperfection  relative  qui  ne  pouvait  être  exactement  estimée  qu'au 
moyen  d'autres  manuscrits ,  tels  que  ceux  de  Londres ,  celui  de  Car- 
pentras,  et  autres,  et  u  laquelle  il  fallait  néanmoins  suppléer,  puis- 
Ci)  Voyez  à  œ  sajet  :  Louis  et  Charies,  ducs  d^Orléaos;  leur  influence  sur  resprit 
de  leur  siècle,  2*  partie,  page  867  et  tui^. 
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qu'on  ne  pouvait  attribuer,  d'autorité,  à  Charles  d'Orléans  celles  des 
poésies  du  manuscrit  Colbert  qui  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur.  Par 
exemple,  on  sait ,  par  d'autres  manuscrits ,  que  quelques-unes  de  ces 
pièces  sans  nom  dans  le  manuscrit  de  Colbert ,  sont  de  Villon. 

Le  nouveau  manuscrit  confirme  notre  manière  de  voir  et  il  montre 
que  le  nom  d'auteur,  Antoine  de  Cuise ,  selon  le  manuscrit  Colbert , 
est  réellement  Antoine  de  Guise ,  et  que  la  ballade  211  de  notre  édi- 
tion doit  être  attribuée  à  Meschinot,  et  non  pas  à  Ch.  d'Orléans, 
comme  le  voudrait  le  manuscrit  de  Colbert. 

Quant  aux  autres  poètes  dont  les  rondeaux  sont  dans  le  nouveau  vo- 
lume seulement,  la  plupart  de  ces  pièces  furent  aussi  Touvrage  des 
collaborateurs  et  des  rivaux  du  prince.  Les  sujets  de  ces  rondeaux  en 
portent  la  preuve  avec  eux-mêmes  ;  mais  ces  compositions  ne  méritent 
pas  toutes  une  égale  attention.  Voici  les  noms  de  leurs  auteurs  tels  que 
les  donne  le  manuscrit  :  Tannegui  du  Chastel ,  mons.  d'Orvilier,  Mon- 
beton,  Mons.  de  Tais,  Jammette  de  Nesson ,  Régice  d'Orange,  Jehanne 
Filleul ,  Jeucourt,  R.  le  Sénéchal ,  Mons  du  Bridore ,  Jean  de  Loyon , 
André  Giron,  Pierre  de  la  Jaille,  Colas  de  la  Tour,  Huet  de  Vigne, 
Foullée ,  Thomas  de  Loraille ,  Burnois,  Itasse  de  Lespinay,  mons.  Ja- 
ques, madamoiselle  de  Beauchastel,  Blosset,  le  Roussellet,  Copin 
de  Senlis ,  Galoys  de  Créquy,  mess.  Ëmoul  de  Créquy. 

{La  suite  au  numéro  prochain,) 


COMPTES  KEinS  D'ACADÉMIES  SAVANTES 

ET    NOUVELLES   SCIENTIFIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
Séance  du  6  avril  1846. 

Expériences  sur  les  roues  à  aubes  courbes,  par  M.  Morin.  — 

Rapport  sur  une  communication  de  MM.  Loewig  et  KoelUker^  re- 
lative à  Vexistence  de  la  cellulose  dans  une  classe  d'animaux  sans 
vertèbres.  — 

Mémoires  pour  l'examen  desquels  l'Académie  a  nommé  des  commis- 
saires: 

Sur  un  nouveau  procédé  du  dosage  de  fer  par  la  voie  humide^  par 
M,  Fréd.  Margueritte.  —  Notice  et  expériences  sur  le  moulinet  de 
fFolJman^  destiné  à  mesurer  les  vitesses  de  Veau^  par  M.  Baumgar- 
ten.  —  Sur  V emploi  de  ta  silice  gélatineuse  naturelle  •  comme  amen- 
dement^ par  M.  Couche.  —  Sur  les  avantages  du  bicarbonate  de 
chaux  et  les  inconvénients  des  autres  sels  calcaires  contenus  dans 
les  eaux  ordinaires  ou  potables ,  par  M.  Alph.  Dupasquier.—  M.  Du- 
pasquier  démontre  qu'il  a  étahli,  antérieurement  à  M.  Boussingault, 
qae  le  bicarbonate  de  chaux  est  éminemment  utile  dans  les  eaux  pota- 


bles ,  et  que  ce  sel  concourt  surtout  a  fournir  à  Torganisme  le  principe 
terreux  indispensable  à  Fossification. 

Séance  du\Z  am/1846. 

Recherches  sur  le  développement  successif  de  la  matière  végétale 
dans  la  culture  du  froment ,  par  M.  Boussingault.  —  Le  magnétisme 
peut-il  exercer  de  V  influence  sur  la  circulation  du  char  al  par  M.  Du- 
trochet. —  Il  résulte  d'une  série  d'expériences,  que  la  force  magnétique, 
même  lorsqu'elle  est  prodigieuse ,  n'exerce  aucune  influence  sur  la  cir- 
culation du  chara.  11  n'existe  donc  aucun  rapport  entre  la  force  vitale 
qui  produit  cette  circulation ,  et  la  force  magnétique. 

Mémoire  sur  la  puissance  comparée  et  V armement  proportionnel 
des  bâtiments  à  voiles  et  des  bâtiments  à  vapeur,  par  M.  le  baron 
Ch.  Dupin. 

Note  sur  un  théorème  fondamental  relatif  à  deux  systèmes  de 
substitutions  conjuguées ,  par  M.  Cauchy. 

Action  de  l'acide  nitrique  sur  la  brucine ,  par  M.  Laurent.  Cette 
note ,  conçue  dans  un  but  de  polémique ,  tend  à  démontrer  que  M.  Lie- 
big  s'est  trompé  dans  son  jugement  sur  plusieurs  travaux  chimiques  de 
M.Gerhardt. 

Mémoire  sur  les  changements  qu*a  éprouvés ,  en  France ,  le  rap- 
port  moyen  des  sexes  dans  les  naissances  provenant  de  mariages  , 
depuis  \SZ4  jusqu'en  1843,  par  M.  Girou  de  Buzareingues.  L'auteur 
considère  l'application  de  l'industrie  à  de  gros  travaux  comme  une  des 
causes  de  la  production  du  sexe  masculin ,  et  l'oisiveté  comme  une  de 
celles  de  la  production  du  sexe  féminin. 

Rapport  sur  une  note  relative  à  la  structure  et  aux  mouvements 
des  zoospermes  du  triton^  présentée  i^diV  M.  Pouchet. 

Mémoire  sur  la  distribution  de  l'or  dans  le  lit  du  Rhin  y  et  sur 
l'extraction  de  ce  métal,  par  M.  Daubrée.  —  Si  l'on  compare  la  ri- 
chesse du  sable  du  Rhin  à  celle  du  sable  exploité  en  Sibérie  et  au  Chili, 
on  reconnaît  qu'il  le  cède  de  beaucoup  à  ces  derniers.  Les  sables  de  la 
Sibérie  rendent ,  en  moyenne ,  cinq  fois ,  et  ceux  du  Chili  au  moins 
dix  fois  plus  que  le  gravier  le  plus  productif  du  Rhin.  Les  richesses 
moyennes  des  sables  exploités  dans  ces  trois  contrées  varient  comme 
les  nombres  1, 10,  37. 

Séance  du  20  avril  1846. 

Premières  remarques  sur  les  deux  mémoires  de  MM.  Payen  et 
Mirbel,  relatifs  à  forganographie  et  la  physiologie  des  végétaux, 
par  M.  Gaudichaud.  —  L'auteur  cherche  à  établir  en  principe  qu'il 
ne  faut  pas  faire  intervenir  les  agents  chimiques  dans  l'étude  de  la 
physiologie  végétale.  «  La  chimie  ,  dit  le  savant  botaniste ,  est  fatale- 
ment désorganisatrice  de  sa  nature  ;  elle  n'a  jamais  rien  engendré  , 
rien  organisé ,  rien  vivifié.  La  chimie,  en  se  renfermant  dans  de  sages 
déductions  des  faits  obtenus^  a  rendu  d'immenses  services  à  la  phy- 
siologie ,  et  elle  est  appelée  à  lui  en  rendre  de  bien  plus  importants  en- 
core *,  mais ,  tel  est  du  moins  mon  sentiment ,  elle  faillira  chaque  fois 
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qu  eJle  tentera  de  se  substituer  à  la  physiologie ,  parce  que  la  nature 
possède  des  moyens  que  TinteHigence  humaine  ne  découvrira  jamais.» 
Note  sur  le  sinus  veineux  génital  des  lamproies ,  et  le  réaervoir 
analogue  qui/ait  partie  du  système  veineux  abdominal  des  sélaciens^ 
en  général,  et  plus  particulièrement  des  raies ^i^dx  M.  Duvemoy.  — 
D'après  une  série  d'observations  anciennes  et  nouvelles,  M.  Duvemoy 
arrive ,  entre  autres ,  à  conclure  que  le  grand  réservoir  sanguin  situé 
dans  la  cavité  abdominale  des  raies  est  Taiialogue  du  sinus  génital 
des  lamproies  ;  qu'il  appartient  de  même ,  et  plus  exclusivement  en- 
core, au  système  veineux  des  organes  de  la  génération;  qu'il  y  est 
dans  les  mêmes  rapports  avec  les  veines  caves  ,  et  qu'il  y  remplit  les 
mêmes  fonctions ,  relativement  au  sang  de  ces  veines. 

Rapport  sur  des  échantillons  d'eau  salée  et  de  bitume  envoyés  de  la 
Chine  y  par  M.  Bertrand.  —  Cette  eau  salée  est  rougeâtre,  trouble, 
parce  qu'elle  tient  eu  suspension  de  l'argile  qui  ne  se  dépose  pas  com- 
plètement par  le  repos.  Elle  contient  0,16  de  sel  marin  ^  sans  aucune 
trace  de  sulfate.  Les  puits  d'où  provient  cette  eau  ne  sont  que  des  trous 
de  sonde  que  l'on  fore  (principalement  dans  la  province  de  Szu 
Tchhuan)  pour  se  procurer  du  sel.  Us  ont  de  500  à  600  mètres  de  pro- 
fondeur. 
Mémoires  soumis  au  jugement  dé  l'Académie  : 

j  Mémoire  sur  la  dérivation  des  eaux  pluviales  qui  entraînent  les 

terres  des  sols  en  pente,  et  qui  inondent  les  vallées,  par  M.  de  Saint- 
Vènat. 

Résultats  obtenus,  dans  le  traitement  des  affections  scrofuleuses, 
de  l'emploi  d'un  nouveau  composé  de  chlore ,  d'iode  et  de  mercure , 

I  par  M.  Rochard. 

\  Emploi  du  sulfate  de  soude  pour  prévenir  la  putréfaction  des  ma^ 

•  tières  animales,  par  M.  Bobierre. 

^  Note  sur  le  gisement  des  fossiles  de  Sansan,  près  d^Auch,  par 

:  M.  Constant  Prévost. 

\  De  Pinfluence  du  sol  relativement  à  faction  des  poisons  sur  les 

\         plantes,  par  M.  Bouchardat. 

Observations  sur  IHnfluence  des  gaz  dans  les  effets  électriques 
de  contact,  par  M.  Ed.  Becquerel  (correspondance).  L'auteur  cherche 
à  établir  que  l'action  exercée  par  l'oxygène  condensé  sur  le  platine  est 

I  probablement  due  à  une  action  chimique. 

Séance  du  27  avril  1846. 

Documents  à  l'appui  des  recherches  sur  la  composition  des  végé- 
taux, par  M.  Payen. —  L'auteur  persiste  dans  les  idées  émises  dans  un 
[premier  mémoire  qu'il  avait  publié  en  commun  avec  M.  de  Mirbel.  Il 
soutient  que  plus  les  divers  tissus  végétaux  sont  jeunes,  plus  ils  contien- 
.  nent  de  matière  azotée ,  et  plus  leur  puissance  de  développement  est 

'  grande. 

Recherches  expérimentales  sur  la  faculté  nutritive  des  fourrages 
avant  et  après  le  fanage ,  par  M.  Boussingault.  —  Les  expériences 
rapportées  par  l'auteur  établissent  avec  quelque  certitude  «  qu'un  poids 
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donné  de  fourrage  sec  ne  nourrît  pas  moins  le  bétail  que  la  quantité 
de  fourrage  vert  qui  Ta  fourni.  » 

Recherches  sur  les  phénomènes  moléculaires  qui  accompagnent  la 
production  de  Varc  voltaîque  entre  deux  pointes  conductrices ,  par 
M.  de  la  Rive. 

Sur  la  chlorocyanilide ,  par  M.  Aug.  Laurent.  —  M.  Laurent  donne 
le  nom  de  chlorocyanilide  à  une  combinaison  qu'il  a  obtenue  en  trai- 
tant le  chlorure  solide  de  cyanogène  par  Taniline,  en  présence  de  Teau. 
Ce  produit ,  dont  l'auteur  ne  décrit  pas  les  propriétés  physiques,  n'of- 
fre qu'un  intérêt  purement  théorique. 

Surlafluosilicanilide,  par  MM.  Aug.  Laurent  et  Delbos.— I^aflno- 
silicanilide  se  forme  lorsqu'on  met  l'aniline  en  présence  du  gaz  fluoride 
silique.  Ce  gaz  est  rapidement  absorbé  ;  et  il  se  produit  une  matière 
solide  ,  dont  la  composition  est  représentée  par  5  équivalents  d'aniline 
et  3  équivalents  de  fluorure  de  silicium. 

Rapport  sur  une  note  de  M.  Constant  Prévost^  relative  au  gisement 
des  fossiles  de  Sansan^  prés  d'Auch.  —  Le  gîte  des  fossiles  de  Sansau 
parait  devoir  être  une  des  mines  les  plus  fécondes  pour  l'étude  de  la 
faune  antédiluvienne.  La  roche  qui  renferme  les  fossiles  est  un  cal- 
caire qui  a  pénétré  les  os  et  a  puissamment  contribué  à  leur  entière 
conservation.  Le  gîte  de  Sansan  a  quelque  analogie  avec  celui  de  Mont- 
martre ,  qui  a  fourni  à  Cuvier  les  premiers  matériaux  de  son  immor- 
tel ouvrage  sur  les  ossements  fossiles  ;  les  squelettes  de  Palxotherîtimy 
èi  AnopMherium  ^  etc.,  étaient  incrustés  dans  une  pierre  à  plâtre 
solide  et  cristalline  qui  avait  garanti  de  la  destruction  les  parties  les 
plus  délicates  des  os. 

Mémoires  soumis  au  jugement  de  l'Académie  : 

Mémoire  sur  la  pulvérisation  rapide  des  calculs  urinaires,  et  sur 
t extraction  artificielle  de  leurs  débris  y  par  M.  Leroy  d'Étiolés.  — 
De  la  pulvérisation  et  de  Vextractix)n  immédiate  des  pierres  vési- 
cales  par  les  voies  naturelles^  par  M.  Heurteloup. 

Relation  de  Véruption  boueuse  sortie  du  volcan  de  Ruiz ,  et  de  la 
catastrophe  de  Lagunilla  dans  la  république  de  la  NouveUe-Gre^ 
nade,  par  M.  le  colonel  J.  Acosta  (correspondance).  — -  Les  éruptions 
boueuses  des  volcans  sont  plus  fréquentes  dans  le  nouveau  monde  que 
dans  aucune  autre  partie  du  continent.  D'après  J.  Acosta,  on  évalue  à 
environ  mille  personnes  le  nombre  des  victimes  de  l'éruption  boueuse 
du  volcan  de  Ruiz  ;  la  plupart  étaient  des  planteurs,  employés  dans  la 
grande  culture  de  tabac  d'Ambalema. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séances  du  mois  d'avril, 

L'Académie,  dans  le  mois  d'avril,  a  reçu,  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  communication  de  plusieurs  travaux  importants. 

M.  Pardessus  a  continué  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'organisa- 
tion et  r administration  de  la  justice  en  France  depuis  Hugues 
Capet  jusqu'à  lajin  du  règne  de  Louis  XJL 
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M.  Reinaud  a  lu  un  grand  travail  intitulé  : 

Mémoire  géographique ,  historique  et  scientifique  sur  Vinde ,  aU" 
térieurement  au  milieu  du  onzième  siècle  de  Père  chrétienne^  diaprés 
les  écrivains  arabes  y  persans  et  chinois.  M.  Reinaud  ayant,  dans  le 
cours  de  ses  recherches  historiques  et  géographiques ,  recueilli  beau- 
coup de  témoignages  importants  sur  Tlnde  ancienne,  a  cru  devoir  les 
faire  connaître  textuellement ,  en  les  accompagnant  toutefois  d'une 
traduction  et  de  notes.  C'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  publication  des 
fragments  arabes  et  persans  relatifs  à  Tlnde,  et  de  la  relation  des 
voyages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  ce  premier  numéro.  Mais  il 
restait  un  grand  nombre  de  passages  isolés  encore  inédits.  D'ailleurs^ 
les  faits  que  Ton  trouve  dans  la  relation  et  dans  les  fragments ,  sont 
présentés  dans  Tordre  même  des  textes  ,  et  il  n'est  pas  toujours  facile 
au  lecteur  de  les  retrouver  quand  il  en  a  besoin.  M.  Reinaud  s'est  donc 
décidé  à  rédiger  un  mémoire  qui  pût  présenter  dans  leur  ensemble 
des  renseignements  recueillis  çà  et  là  et  puisés  à  mille  sources  diverses. 
Ce  mémoire  est  aujourd'hui  très-étendu.  A  la  fin  d'avril,  M.  Reinaud  a 
t^miné  la  lecture  de  la  première  moitié.  Cette  moitié  renferme  toute  la 
partie  géographique  et  historique,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  première  invasion  des  Arabes  dans  la  vallée  de  l'Indus ,  au 
septième  siècle  de  notre  ère. 

Dans  la  séance  du  24  avril ,  M.  N.  de  Wailly  a  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  intitulé  :  Examen  de  quel- 
ques questions  relatives  à  t origine  des  Chroniques  de  Saint-Denys. 
L'auteur  s'est  proposé  de  prouver,  contrairement  à  l'opinion  de  Sainte- 
Palaye,  adoptée  depuis  par  l'abbé  Lebeuf ,  par  dom  Brial  et  par 
d'autres  savants ,  que  la  première  partie  de  la  compilation  française 
connue  sous  le  titre  de  Chroniques  de  Saint-Denys  n'a  pas  été  rédigée 
en  1274;  qu'au  lieu  d'appliquer  cette  date  à  toute  la  portion  de  l'ou- 
vrage qui  précède  le  règne  de  Louis  VIII,  il  faut  l'attribuer  seulement 
à  la  traduction  du  texte  de  Rigord,  et  que  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  dans  lequel  se  trouvent  des  vers  adressés 
à  un  roi  du  nom  de  Philippe,  et  une  miniature  représentant  un  moine 
qui  offre  à  ce  roi  un  exemplaire  des  Chroniques  de  Saint-Denys  y  fut 
dédié,  non  à  Philippe  le  Hardi,  mais  à  Philippe  le  Bel.  M.  de  Wailly 
a  déduit  ces  conclusions  de  l'examen  comparatif  de  différents  textes 
français  qui ,  plus  anciens  que  celui  des  Chroniques  de  Saint-DenySy 
entrèrent  plus  tard  dans  cette  compilation ,  où  on  les  retrouve  coordon- 
nés d'après  un  plan  suivi  antérieurement  dans  plusieurs  recueils  du 
même  genre ,  et  dont  l'idée  première  appartient  à  un  chroniqueur  latin 
du  règne  de  Philippe  Auguste. 

Le  3  avril ,  M.  le  Président  a  lu  la  liste  des  ouvrages  présentés 
en  temps  utile  pour  concourir  au  prix  Gobert,  Les  concurrents  sont  au 
nombre  de  six. 

Dans  la  même  séance,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  annoncé  qu'il 
avait  été  envoyé  au  concours  des  prix  proposés  par  l'Académie,  deux 
mémoires  sur  la  question  relative  aux  dynasties  égyptiennes;  deux 

9. 
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mémoires  sur  ïexamen  critique  des  historiens  de  Constantin  le 
Grand  comparés  aux  divers  monuments  de  son  règne';  deux  mé- 
moires sur  Y  histoire  des  guerres  depuis  l'empereur  Gordien  jus- 
qu*à  l'invasion  des  Arabes.  L'Académie  avait  en  outre  reçu  quatorze 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits ,  pour  le  concours  des  Antiquités  na- 
tionales, IVous  parlerons,  plus  ou  moins  longuement,  de  ces  divers  ou- 
vrages le  jour  où  l'Académie  aura  fait  connaître  son  jugement. 

Dans  la  séance  du  8  avril,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  donné 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Szabo,  professeur  d'histoire  et  de 
littérature  à  Sopron  Oedenbourg ,  qui  envoie  à  l'Académie  un  ouvrage 
en  hongrois  intitulé  :  A^  Magyar  nyelv  keleti  emlékei  Soproii  (Oeden- 
bourg ,  1844).  L'auteur  se  propose  de  prouver,  dans  cet  ouvrage ,  que 
la  langue  Magyar  tire  son  origine  du  sanscrit. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  Eï  POLITIQUES. 

Séances  du  mois  d'avril. 

Dans  la  séance  du  4  avril ,  M.  Amédée  Thierry  a  communiqué  un 
fragment  historique  ayant  pour  titre  :  Constantin  en  Gaule  ^  et  des- 
tiné à  être  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies. 
M.  Alban  de  Villeneuve  a  continué  et  achevé  la  lecture  d'un  mémoire 
relatif  à  Y  influence  des  passions  sur  l'ordre  économique  des  sociétés. 

Dans  la  séance  du  11  avril,  M.  le  baron  Charles  Dupin  a  lu  un 
travail  ayant  pour  titre  :  Force  commerciale  extérieure  de  la  Grande- 
Bretagne,  A  la  suite  de  cette  lecture ,  lord  Brougham  a  présenté  quel- 
ques observations. — M.  Miguet  a  convmuniqué  un  fragment  historique 
sur  les  causes  de  Vinsurrection  des  Pays-Bas  sous  Philippe  //,  et 
renvoi  de  D.  Juan  d^ Autriche  en  qualité  de  gouverneur. 

Dans  la  séance  du  18  avril,  M.  de  la  Farelle  a  lu  un  mémoire 
sur  la  nécessité  de  fonder  en  France  Veiiseignement  de  l'économie 
politique.  A  la  suite  de  cette  lecture ,  MM.  Cousin ,  Blanqui ,  Passy, 
de  la  Farelle  et  Dunoyer,  ont  présenté  des  observations. 

Dans  la  séance  du  25  avril ,  M.  Blanqui ,  eu  présentant  au  nom 
de  l'auteur,  M.  Lepelletier  de  Saint-Remy,  un  exemplaire  de  son  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Saint-Domingue.  Étude  et  solution  nouvelle 
de  la  question  îiaïtienne^  fait  un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage.  — 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  communique  un  travail  sur  le  Traité  de 
l'âme  d'après  Aristote. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  une  idée  des  différents  travaux 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  ont  été  lus  pendant  le  mois  d'a\Til. 
Dorénavant ,  soit  en  puisant  dans  le  compte  rendu  officiel  qui  est  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel;  soit  à  l'aide 
des  notes  que  nous  prendrons  dans  les  séances ,  nous  serons  en  me- 
sure de  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  au  moins  par  un  résumé ,  les 
mémoires  nombreux,  variés  et  très-importants,  qui,  chaque  semaine, 
sont  communiqués  à  l'Académie. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  onze  premiers  numéros  du  huitième 
tome  du  Bulletin  de  la  classe  des  sciences  historiques^  philologiques 
et  politiques,  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg ,  publiés  du  4  novembre  1845  au  5  février  1846.  Ce  recueil  (qui 
ne  parait  pas  à  des  époques  fixes)  rend  compte  des  travaux  de  TAca- 
cadémie ,  de  sa  correspondance ,  etc.  Nous  y  trouvons  les  notices  sui- 
vantes : 

r  Mémoire  sur  la  densité  de  la  population  des  promnces  de  la 
Russie  européenne,  par  P.  de  Koeppen ,  lu  le  8  août  1845  (en  alle- 
i  mand). 

La  carte  de  la  Russie  occidentale ,  exécutée  et  publiée  par  Tétat- 

major  général  de  Tarmée  russe  (62  feuilles  à  Téchelle  de  420,000) ,  a 

servi  de  base  a  un  mesurage  sommaire  des  provinces  européennes  de 

cette  vaste  monarchie.  Les  résultats  de  cette  opération  ont  été  consi- 

^  gnés  dans  le  Bulletin  de  la  classe  physico-mathématique ,  tome  4 , 

[  numéro  22  et  suivants.  M.  de  Koeppen  a  joint  au  compte  rendu  de  ce 

I  travail,  l'énoncé  du  dénombrement  de  la  population  fait  en  1833, 

dénombrement  qu'il  a  mis  en  rapport  avec  Taccroissement  probable , 
r  en  augmentant  le  chiffre  de  la  population  de  10  p.  0/0,  Taugmeuta- 

)  tion  annuelle  étant,  en  terme  moyen,  de  1/3  p.  0/0.  Le  plus  peuplé  des 

149  gouvernements  qui  forment  la  Russie  européenne  est  celui  de 
Moscou^  il  a  2,323  habitants  par  lieue  géographique  carrée  (15  au 
degré)  ;  celui  de  Tula,  qui  est  en  seconde  ligne,  a  2,211  habitants  ; 
celui  de  Podolie^  2,201  ;  celui  de  Kursk ,  2,052.  Viennent  ensuite  les 
provinces  de  Poltawa,  Hjasan,  Kijew,  Kaluga,  Orel,  Pensa,  Ja- 
rosslaw,  qui  ont  entre  1,500  et  2,000  habitants.  Seize  gouvernements 
ont  de  1,000  à  1,500  habitants  par  lieue  géographique  carrée  :  ce  sont 
ceux  de  Charkow,  Tamhow,  ïFladimir ,  Tscharnigow ,  fVoro- 
neschj  NishniJ-Nowgorod,  Grodno,  Kowno  ^  Kazan^  Smolensk^ 
H^Una^  CourlandCy  FoUujnie,  Twer,  Mohilew,  Psimbirsk.  Onze  gou- 
vernements ont  de  600  à  1,000  habitants  ;  voici  leurs  noms  :  LivoniCy 
fntebsk^  Pskow,  Bessarabie,  Esthonie ,  Saint-Pétersbourg  {1%^), 
lekaterinosslaw ,  Kostroma,  PFjatka,  Minsk  et  Cherson;  trois 
gouvernements  ont  entre  400  et  500  habitants  :  Tauride ,  Psaratow^ 
Nùwgorod;  trois  entre  200  et  300  :  Orenbourg^  Perm ,  et  le  pays  des 
Cosaques  du  Don;  trois  de  100  à  200:  Cis- Caucasie ,  IVologda^ 
Olonez;  le  gouvernement  à' Astrakan  a  99,4  habitants  par  lieue 
carrée,  et  celui  à'Archangel,  16,3.  Toute  l'étendue  de  la  Russie  eu- 
ropéenne est,  selon  le  calcul  de  M.  Koeppen,  de  90,117  lieyes  car- 
rées, sa  population  de  54,092,300  âmes.  Nous  devons  faire  remarquer 
ici  que  l'on  regarde ,  en  Russie ,  comme  faisant  partie  de  l'Europe , 
quelques  districts  des  gouvernements  de  Perm  et  d'Orenbourg ,  qui 
sont  situés  au  delà  de  l'Ural ,  et  qui  ont  4,659  lieues  carrées  et  1 ,140,400 
habitants ,  ainsi  que  toute  la  Cis-Caucasie ,  et  tout  le  gouvernement 
d'Archangel. 
2°  Mémoire  sur  l^ expédition  maritime  et  la  conversion  d'un  prince 
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russe  ^  diaprés  la  biographie  de  Vé^êque  George  d* Àmasiris ,  par 
E.  Kunik ,  lu  le  17  octobre  1845  (  en  allemand  ). 

On  sait  que ,  dès  le  neuvième  siècle ,  et  très-peu  de  temps  après  leur 
établissement  en  Russie ,  les  aventuriers  Scandinaves ,  qu'on  appelait 
Farègues ,  lancèrent  à  plusieurs  reprises  leurs  bandes  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  d'Orient,  et  marquèrent  leur  passage,  comme  les 
Normands  qui  envahirent  la  France ,  par  le  pillage ,  le  meurtre  et  la 
dévastation.  A  la  plus  célèbre  des  expéditions  de  ces  hardis  aven- 
turiers, à  celle  ^Askald  et  de  />fr,  qui ,  en  866  ,  ravagèrent  les  fau- 
bourgs de  Constantinople ,  se  rattache  un  fait  peu  connu ,  la  conver- 
sion d'un  chef  Scandinave  ,  que  la  voix  de  quelques  prêtres  grecs  ar- 
rêta au  milieu  de  sa  course.  La  légende  russe  de  Saint-Étienne  de 
Suroz  rappelle  Brawalin  ;  mais  ce  nom  étant  tout  à  fait  inconnu , 
et  n'ayant  pas  la  forme  des  noms  Scandinaves ,  on  suppose  que  l'ha- 
giographe  slave ,  ou  son  copiste ,  a  dénaturé  un  mot  qu'il  ne  com- 
prenait pas ,  et  cette  supposition  est  confirmée  par  la  découverte  de 
Pogodin ,  qui  a  trouvé  que  la  tradition  de  Saint-Étienne  de  Suroz 
n'est  que  la  reproduction  de  celle  de  Saint-George  d'Amastris  ;  or, 
dans  cette  dernière  tradition,  on  ne  trouve  pas  le  nom  à% Brawalin. 
Une  traduction  latine  de  cette  légende  ayant  été  donnée  par  les  Bol- 
landistes  (  février,  tom.  3,  pag.  269),  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
désireuse  d'en  connaître  l'original  grec,  s'est  adressée  naturellement, 
comme  dit  le  rapport,  au  savant  qui,  à  une  connaissance  parfaite  de 
l'histoire  byzantine ,  unit  le  zèle  le  plus  infatigable  pour  les  progrès 
de  la  science.  M.  Hase,  conservateur  des  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  s'est  empressé  de  communiquer  à  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  une  copie  de  la  vie  de  saint  George  d'Amas- 
tris ,  qui  a  été  composée  au  ix*  siècle.  Les  Russes- Varègues  y  sont 
peints  comme  l'ont  été  les  Normands  par  les  chroniqueurs  français  du 

moyen  âge.  ''Efoôo;  f^v  papêàpwv  twv  'Pw;,  66vouç,<î)Ç7iàvTÊÇ  faaciv,  wjio- 
Tàtou  xaî  à7a)voû;  xai  [xr^Sèv  èmçepoii.évov>  çiXavôpwnîa;  Xeit^avov.  6Yipi&>Seiç 
Toï;  TpOTioiç,  àTcàvôpwTîoi  Totç  ëpYOi;  auTt;  Tti  6<|/ei  tyiv  (iiaiçoviav  èTtiôstxvu- 
(j.evoi ,  ItC  ou6ev6;  twv  âXXcov  oov  Tieçvxaatv  âv6p(i)7coi  x^tpovTE; ,  etc. 
M.  Kunik  rappelle,  à  cette  occasion,  un  passage  du  poète  persan 
Nisâmi  :  «  Ce  ne  sont  que  des  brigands  semblables  aux  loups  et  aux 
ft  lions  ;  ils  ne  se  livrent  jamais  à  la  joie  des  festins ,  et  ne  s'animent 
«  que  lorsqu'il  s'agit  de  verser  le  sang.  Ils  s'emparent  des  villes  ;  ils 
o  soumettent  les  provinces  ;  ce  sont  les  hommes  les  plus  barbares  et  les 
«  êtres  les  plus  vils  du  monde  entier.  Nul  ne  cherchera  de  l'humanité 
a  au  fond  de  leur  cœur ,  car  ils  n'ont  rien  de  l'homme  que  l'aspect.  » 

8"  Suite  d'un  mémoire  de  M.  Brosset  intitulé  :  Examen  critique  des 
annalea  géorgiennes^  pour  les  temps  modernes^  au  moyen  des  docit- 
ments  russes.  Ce  mémoire  a  été  lu  le  1*"^  novembre  1844  (en  français). 

Ces  analyses  de  documents  relatifs  aux  ambassades  envoyées  par 
les  princes  géorgiens  en  Russie ,  et  par  les  czars  en  Géorgie ,  jettent 
une  vive  lumière  sur  les  relations  et  l'histoire  de  ces  deux  pays.  Elles 
offrent ,  en  outre ,  un  grand  intérêt  pour  la  géographie  des  régions 
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eaucasÎMines.  C'est  la  troisième  partie  du  travail  de  M.  Brosset  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Elle  se  rapporte  à  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  de  Tan  1616  à  Tan  1639.  Nous  comptons  insister  sur 
le  mémoire  de  M.  Brosset  quand  il  sera  terminé. 

4»  Remarques  sur  la  seconde  édition  de  V Abrégé  d\ine  grammaire 
critique  de  la  langue  sanscrite  y  par  M.  Bopp;  mémoire  de  M.  Otto 
Boektlingk,  lu  le  3  octobre  1845  (en  allemand ). 

Ces  obser\'ations  philologiques,  extraites  des  grammaires  indiennes, 
surtout  de  celle  de  Pânini  et  de  ses  commentateurs,  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d'analyse. 

5"  Rapport  et  lettres  de  M.  Castrén,  datés  de  Samarowa  âfjSiSrî  de 
Toropkowa  4/16  juillet,  de  Surgut  12/24  août,  et  ^^^  1845  ;  lus  le 
3  octobre  1845  (  en  allemand ,  traduit  du  suédois). 

M.  Castrén  a  reçu  de  TAcadémie  et  du  gouvernement  russe  la 
mission  d'étudier  lés  langues  des  peuples  sibériens.  Il  se  trouvait  à 
la  date  des  lettres  dont  nous  parlons,  sur  les  bords  de  Tlrtisch  et 
deFObo.  Là,  il  se  livrait  à  des  recherches  sur  les  langues  des  Ostjakes 
et  des  Samoièdes.  Il  se  réserve  sans  doute  de  consigner  dans  un  ouvrage 
spécial  le  résultat  de  ses  travaux  philologiques.  11  n'a  communiqué,  en 
attendant,  à  l'Académie,  que  quelques  observations  sur  l'aspect  du  pays 
et  sur  les  mœurs  encore  sauvages  des  habitants.  Ces  observations  n'of- 
frent pas  un  grand  intérêt ,  au  moins  telles  que  l'Académie  les  a 
publiées. 

e**  Description  de  sept  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  impé- 
riale,  par  M.  Murait  (en  allemand). 

Le  premier  de  ces  manuscrits,  écrit  sur  parchemin,  en  1082,  et 
provenant  du  mont  Athos ,  renferme  plusieurs  sermons  de  Grégoire  de 
Kazianze  ;  le  second ,  sur  papier  turc ,  la  chronique  de  Michel  Glycas 
et  quelques  pièces  analogues.  Les  autres  manuscrits,  qui  sont  modernes 
(XYii*"  et  xYiii*  siècles),  contiennent  des  ouvrages  de  médecine,  de 
grammaire  et  de  philosophie  scolastique. 

—  Dans  la  séance  de  l'Académie  royale  de  Bavière,  du  3  janvier  1845, 
M.  le  professeur  Marc-Joseph  IVluller  a  lu  un  mémoire  sur  Pélat  civU 
des  Musulmans,  qui  sera  inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie.  Nous 
trouvons  la  mention  d'un  travail  analogue  dans  le  Bulletin  de  Saii\t- 
Pétersfoourg  :  M.  le  président  de  l'Académie  fait  savoir  au  secrétaire 
perpétuel  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  demande  du  lieute- 
nant du  Caucase ,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-Russie  et  de  la 
Bessarabie,  lui  a  fait  tenir,  pour  être  examiné  par  l'Académie,  un  ou- 
vrage manuscrit  sur  la  législation  musulmane.  Cet  ouvrage,  composé 
par  le  conseiller  de  collège  Tomauw ,  gouverneur-adjoint  de  la  pro- 
vince Caspienne ,  est  indispensable ,  dans  l'opinion  de  M.  le  prince 
Vorontsov ,  pour  quiconque  veut  connaître  l'état  des  tribus  mahomé- 
tanes ,  habitant  soit  les  pays  au  delà  du  Caucase ,  soit  d'autres  gouver- 
nements russes.  En  transmettant  ce  manuscrit.  Son  Excellence  charge 
le  secrétaire  perpétuel  de  le  faire  examiner  par  la  classe  d'histoire  et  de 
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philologie,  et  de  lui  en  rendre  compte.  La  classe,  vu  Tabsence  de 
M.  Dorn,  a  résolu  de  soumettre  l'ouvrage  de  M.  Tornauw  au  juge- 
ment très-sûr  de  MM.  Gottwald,  qui  réside  à  Saint-Pétersbourg,  et 
Kazembek,  qui  demeure  à  Kazan. 

— La  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Giessen  a  décidé  que 
dorénavant  elle  n'accordera  plus  le  grade  de  docteur  à  des  étrangers, 
que  lorsque  ceux-ci  se  présenteront  en  personne  pour  subir  les  examens 
réglementaires.  Nous  espérons  que  les  autres  Facultés  de  T Allema- 
gne, à  commencer  par  la  Faculté  philosophique  d'Iéna,  dans  le 
Journal  de  laquelle  nous  lisons  cette  notice ,  suivront  cet  exemple ,  par 
dignité  et  dans  Fintérêt  de  la  science.  En  effet,  prostituer  les  honneurs 
académiques  c'est  nuire  essentiellement  aux  bonnes  études.  D'un  autre 
côté,  nous  devons  faire  observer  qu'en  Allemagne  le  titre  de  docteur  en 
médecine  est  un  titre  purement  honorifique  ,  et  qui  ne  confère  aucun 
droit  pour  l'exercice  de  la  médecine.  Les  docteurs  n'acquièrent  ce 
droit  qu'en  subissant  des  examens  en  général  très-rigoureux ,  devant 
des  commisions  instituées  par  chacun  des  gouvernements  allemands, 
(^^e  serait  donc  lui  abus  fort  grave  que  d'admettre  à  la  pratiqua  de  la 
médecine,  en  France,  des  personnes  dépourvues  souvent  de  science 
et  d'expérience ,  et  qui  ne  présentent  d'autre  garantie  qu'un  vain  titre, 
à  savoir,  un  diplôme  de  docteur  acheté  à  prix  d'argent. 

— Dans  une  séance  que  la  société  instituée  pour  l'étude  de  la  langue 
et  des  antiquités  germaniques  a  tenue  à  Berlin  le  4  février  dernier , 
INL  le  directeur  Zinnow  a  lu  wi  mémoire  sur  la  tradition  du  juijf 
errant.  Ce  mémoire  prouve  que  le  roman  de  M.  Eugène  Sue  n'a  pas 
fait  une  moindre  sensation  à  Berlin  qu'à  Paris.  Selon  M.  Zinnow, 
la  première  mention  précise  relative  au  juif  errant  se  trouverait 
dans  un  livre  de  Chrysostomus  Dubulaeus  publié  en  1634.  Cet  auteur 
protestant  racx)nte  que  Paul  d'Eitzen,  évéquede  Schleswick,  avait  vu, 
en  1547,  à  Hambourg,  un  homme  qui,  prenant  le  nom  d'Ahesvérus ,  pré- 
tendait qu'il  n'avait  cessé  de  parcourir  le  monde  depuis  le  temps  de  Jésus- 
Christ.  On  a  rappelé  à  cette  occasion  les  différentes  interprétations 
qu'ont  doimées  à  ce  mythe  populaire  Goethe ,  Schlegel  et  Schubart. 
M.  von  der  Hagen  a  cité  un  livre  imprimé  en  1831  à  Friedrich-Wilhelm- 
.  stadtqui  a  pour  titre  :  Dernières  migrations  et  aventures  du' juif  errant 
qui  voyage  actuellement  sous  les  noms  de  Boeme,  Heine,  Saphir,  etc., 
par  Cruciger.     (Extr.  de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna  du  22  avril  1846). 

—M.  Massmann  a  publié  en  1840,sous  le  titre  de  Uhellus  aurarius^ 
un  triptyque  latin,  écrit  sur  cire ,  en  cursive  romaine  très-ancienne.  A 
cette  publication  il  avait  joint  celle  d'iux  autre  triptyque  qui  contenait 
quelques  vers  grecs.  L'écriture  de  ces  vers  n'étant  évidemment  qu'une 
contrefaçon  maladroite  des  caractères  grecs  de  nos  imprimeries  , 
M.  Nataîis  de  Wailly  avait  été  amené  à  contester  aussi  l'authenticité 
du  triptyque  latin ,  non  pour  des  raisons  paléographiques ,  mais  à 
cause  du  style  de  ce  monument  et  de  sa  ressemblance  avec  le  trip- 
tyque grec,  avec  lequel  on  l'avait  trouvé,  selon  le  dire  du  propriétaire , 
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dans  une  mine  de  la  Transylvanie.  Dès  lors ,  M.  Massmann  a  dû  s'atta- 
cher à  répondre  aux  objections  d'un  savant  aussi  compétent  que  M.  de 
Wailly  ;  il  a  d'abord  soumis  les  tables  publiées  à  une  lecture  nouvelle, 
et  il  est  arrivé  à  corriger  plusieurs  erreurs  de  son  premier  travail , 
comme  il  Ta  exposé  lui-même  dans  les  Annales  critiques  de  Berlin, 
1844,  page  759.  Quant  à  la  manière  dont  ces  tables  ont  été  décou- 
verte, voici  ce  qui  résulte  des  rapports  qui' ont  été  faits  à  ce  sujet 
àPAcadémie  hongroise  :  Près  de  Voeroespatak,  est  située  la  montagne 
de  Letty,  qui  renferme  des  mines  fouillées  anciennement  par  les 
Romains ,  et  que  Ton  a  remises  en  exploitation  dans  la  seconde  moitié 
du  X  vni«  siècle.  En  1788,  on  entra  dans  Pun  des  anciens  puits  romains 
et  Ton  y  trouva  des  livres  eu  bois.  Un  des  mineurs  présents  à  la  décou- 
verte vendit  un  de  ces  livres  à  un  employé  de  Texploitation  ,  qui  en  fit 
cadeau  à  son  beau-frère  Etienne  Lazar,  ecclésiastique  à  Clausenbourg, 
lequel,  à  son  tour,  s'en  défit  et  le  déposa  au  musée  du  collège  hongrois. 
Après  la  mort  de  Lazar  le  livre  fut  réclamé  par  son  fils ,  et  c'est  après 
la  mort  de  celui-ci  qu'il  fut  vendu  à  un  marchand  de  curiosités  du  nom 
de  Literati.  Toutes  ces  circonstances  sont  parfaitement  constatées  par 
des  personnes  qui  ont  vu  le  libellus  avant  qu'il  fût  tombé  dans  les  mains 
dé  Literati.  C'est  lui  également  qui  a  vendu  le  libellus  grec,  sur  l'ori- 
gine duquel  il  n'a  donné  que  des  renseignements  fort  peu  concluants. 
M.  Massmann  suppose  qu'en  voulant  sécher  un  des  deux  libellus  trouvés 
en  même  temps  que  celui  qui  a  excité  à  un  si  haut  degré  l'intérêt  des 
savants ,  on  en  a  effacé  l'écriture,  que  l'on  a  ensuite  remplacée  par 
quelques  vers  grecs.  Nous  avons  cru  devoir  communiquer  à  nos  lecteurs 
ces  détails  relatifs  à  un  document  important  pour  la  connaissance  des 
sodalitia  chez  les  Romains ,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
récriture,  si  son  authenticité  est  avérée  On  assure  que  M.  le  comte 
Borghesi  a  préparé  un  commentaire  détaillé ,  et  dont  on  peut  espérer 
la  publication  prochaine,  sur  les  libellus  dont  nous  parlons. 

—  Dans  la  séance  de  V Académie  royale  de  Bavière ,  du  3  janvier, 
M.  Schmeller  a  lu  un  travail  sur  les  mots  étrangers  adoptés  par  la 
langue  allemande;  et,  dans  la  séance  de  la  même  Acadéniie  du  17  jan- 
vier, M.  Phillips  a  commenté  un  passage  du  chapitre  XIII  de  la  Ger- 
manie de  Tacite.     (  Gazette  littér.  de  Munich,  des  18  et  24  fév.  1846). 

—  Les  nouvelles  reçues  de  Copenhague ,  pendant  le  mois  d'avril , 
ont  donné  des  détails  sur  l'éruption  de  l'Hécla.  Cette  éruption,  qui 
continuait  depuis  plus  de  six  mois,  était,  tant  par  sa  violence  que 
par  sa  persistance,  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'Islande.  Les 
flammes  qui  sortaient  des  trois  grands  cratères  atteignaient  la  hau- 
teur de  2,400  brasses,  et  leur  largeur  surpassait  la  plus  grande  lar- 
geur de  la  Pioersen ,  la  rivière  la  plus  considérable  de  l'île.  Par  la 
force  du  feu,  les  énormes  quantités  de  glace  et  de  neige  qui  s'étaient 
accumulées  pendant  un  grand  nombre  d'années  sur  les  flancs  de  cette 
montagne  s'étaient  fondues ,  et  étaient  tombées  en  partie  dans  la  ri- 
vière de  Rangen,  qui  avait  débordé  plusieurs  fois.  Toutes  les  nuits , 
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plusieurs  aurores  boréales  étaient  visibles  au-dessus  de  THécla  ;  ce  que 
l'on  attribuait  à  un  effet  d'électricité. 

Heureusement  la  lave  que  la  montagne  vomissait  sans  cesse  n'a  pas 
atteint  les  contrées  habitées  ;  mais  les  cendres  du  volcan ,  qui  cou- 
vrent presque  tous  les  meilleurs  pâturages,  en  ont  empoisonné  l'herbe 
avec  les  grandes  quantités  de  soufre  qu'elles  contenaient,  de  sorte  que 
l'on  craignait  fort  de  ne  pouvoir  de  longtemps  encore  y  ramener  les 
troupeaux. 

Dès  le  commencement  de  l'éruption  de  l'Hécla,  les  deux  célèbres 
sources  jaillissantes  d'eaux  thermales  en  Islande,  le  Geyser  et  le  Stokkar, 
ont  disparu  entièrement. 

Dans  toute  l'Islande,  à  la  seule  exception  des  régions  les  plus  sep- 
tentrionales, la  température  a  été  cet  hiver  extraordinairement  douce  ; 
au  rebours  des  autres  hivers,  les  pluies  ont  été  très-fréquentes  et  les 
neiges  très-rares.  La  pêche,  notamment  sur  la  côte  méridionale,  a  été 
d'une  abondance  inouïe. 

Aujourd'hui  l'éruption  a  entièrement  cessé.  On  écrit  de  Copenhague 
à  la  date  du  18  mai  :  «  Nous  venons  de  recevoir  des  lettres  de  Reikia- 
vik,  capitale  de  l'Islande,  en  date  du  10  avril  dernier,  qui  annoncent 
que  l'éruption  de  l'Hécla  avait  cessé  depuis  le  5  du  même  mois ,  de 
sorte  que  cette  éruption ,  qui  a  commencé  le  2  septembre  1845 ,  a 
duré  sans  interruption  sept  mois  et  trois  jours.  La  pêche  sur  les  côtes 
de  l'Islande  continuait  à  être  extrêmement  abondante ,  et  comme  les 
grandes  provisions  de  sel  qui  existaient  dans  ce  pays  tiraient  déjà  à 
leur  fin  ,  le  grand  bailli  a  fait  partir  pour  l'Angleterre  deux  trois-mâts, 
afin  d'y  prendre  des  cargaisons  de  sel ,  pour  que  cette  denrée  ne  vînt 
pas  à  manquer  pour  la  salaison  des  poissons.  » 

—  On  lit  dans  le  Sun  du  6  mai  : 

«  Le  Rattlesnacke  y  sous  les  ordres  du  capitaine  Stanley,  doit  aller 
explorer,  le  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée  dans  l'océan  Pacifique ,  au 
nord  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  il  est  séparé  par  le  détroit  Endea- 
vour.  On  attache  beaucoup  d'intérêt  à  cette  expédition.  Le  Rattles- 
nacke explorera  les  côtes  d'une  île  aussi  vaste  que  fertile ,  et  il  attendra 
au  passage  VErebus  et  la  Terror^  qui  sont  partis  pour  l'expédition 
polaire  du  Nord  ;  ou  si  lé  passage  au  nord-ouest  est  jugé  impraticable, 
il  attendra  l'arrivée  du  capitaine  sir  John  Franklin ,  l'explorateur  des 
régions  glaciales ,  avec  une  partie  de  ses  officiers  et  de  ses  hommes 
d'équipage ,  parce  que  l'on  doit  tenter  le  passage  au  nord-ouest  par 
terre ,  s'il  ne  peut  pas  s'effectuer  par  eau.  » 

— On  assure  que  le  prince  Woronzoff  s'occupe  activement  d'établir* 
une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  entre  Bedul-Kertsch  et  Trébisonde.  Cette 
ligne  procurera  à  ce  dernier  port  des  avantages  immenses ,  car  les 
communications  qui  existent  entre  Trébisonde  et  la  Géorgie  sont  très- 
difficiles  et  souvent  très-dangereuses  avec  les  petits  navires  à  voiles 
turcs.  La  circulation  des  voyageurs  entre  ces  deux  points  est  considé- 
rable. 

Le  nombre  des  bateaux  à  vapeur  qui  naviguent  actuellement  et 
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régulièrement  dans  la  mer  Noire  est  de  vingt-quatre,  auxquels  il  faut 
en  ajouter  quatre  autres ,  dont  deux  qui  font  le  trajet  entre  Kerstch 
et  Taganrog ,  sur  la  mer  d'Azof ,  et  deux  autres  qui  sont  destinés  à 
naviguer  entre  Bedul-Kerstch  et  Xrébisonde,  touchant  à  Pâté,  à  Batum 
et  à  Riach ,  en  tout  vingt-huit. 

Lorsque  tous  ces  navires  seront  convenablement  aménagés  pour 
recevoir  les  voyageurs ,  on  pourra  faire  le  tour  de  la  mer  Noire  en  six 
semaines,  y  compris  les  deux  semaines  de  quarantaine  à  Odessa. 

—  M.  Alexandre,  inspecteur  général  de  l'université,  est  depuis 
quelque  temps  en  Grèce ,  où  il  a  été  envoyé  par  le  ministre  de  Tins- 
tructîon  publique  pour  traiter  une  affaire  importante.  II  s'agit  de 
fonder  à  Athènes  un  établissement  analogue  à  Técole  française  de 
Rome ,  où  les  meilleurs  élèves  de  Técole  normale  iraient  apprendre  à 
parler  le  grec.  La  réciprocité  serait  offerte  au  gouvernement  grec. 
Cette  idée  nous  paraît  excellente.  Seulement  nous  croyons  qu'on  pour- 
rait encore  en  étendre  l'application  à  l'étude  des  langues  vivantes.  Il  ne 
suffit  pas ,  en  effet ,  de  former  des  professeurs  qui  sachent  réellement 
le  grec.  Dans  l'éducation,  les  langues  mortes  ne  sont  qu'utiles  ;  les  lan- 
gues vivantes  sont  nécessaires ,  et,  puisque  le  ministre  actuel  a  décidé 
qu'elles  seraient  désormais  une  partie  intégrante  de  l'instruction  secon- 
daire et  de  l'instruction  supérieure ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  quelques 
élèves  de  l'école  normale  n'iraient  pas  étudier  à  l'étranger  les  langues 
et  les  littératures  contemporaines.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  la  litté- 
rature ,  le  premier  et  le  plus  complet  de  tous  les  arts  ^  est  exclue  du 
bénéfice  de  la  loi  faite  en  faveur  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Si 
l'université  veut  maintenir  sa  prépondérance  au  milieu  des  rivalités 
de  toute  espèce  qui  vont  l'assaillir,  il  faut  qu'elle  fasse  des  hommes 
supérieurs.  Nos  professeurs  acquerraient  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre ,  etc. ,  une  science  véritable ,  probablement  plus  utile  que  les 
nomenclatures  qu'on  leur  apprend  à  l'école  normale  sous  le  nom  d'his- 
toire des  littératures  étrangères.  Ils  reviendraient  un  peu  plus  initiés 
aux  choses  de  leur  temps  ;  un  peu  moins  asservis  aux  préjugés  de 
l'université ,  qui  ne  connaît  rien  hors  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  un  peu 
plus  convaincus  de  cette  simple  vérité,  que  l'art  et  le  génie  ne  sont  le 
monopole  d'aucun  temps  et  d'aucun  pays. 

—Le  journal  de  Francfort  annonce  la  découverte  faite  en  Suède  d'un 
ouvrage  inédit  de  Linné,  qu'on  croyait  perdu  depuis  longtemps.  Cet 
ouvrage ,  objet  des  travaux  des  dernières  années  du  célèbre  naturaliste , 
s'appelle  Nemesis  Divina,  Linné  y  avait  rassemblé ,  pour  l'instruc- 
tion de  son  fils,  une  foule  de  faits  et  d'observations  principalement  re- 
latifs aux  personnes  qu'il  connaissait.  Dans  l'intention  de  l'auteur,  ce 
recueil  tendrait  à  prouver  que  la  justice  divine  distribue  toujours, 
même  dans  ce  monde,  les  châtiments  et  les  récompenses.  Le  manus- 
crit se  compose  de  203  feuilles ,  et  dans  la  préface  Linné  a  consigné 
son  désir  qu'il  ne  fût  jamais  publié  ;  pour  obéir  sans  doute  à  cette  in- 
jonction expresse ,  on  avait  d'abord  tenu  le  manuscrit  caché,  et  on 
avait  fini  par  l'oublier.  Depuis ,  il  avait  été  acheté  par  l'université  d'Up- 
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sal  dans  la  vente  de  la  bibliothèque  d'un  médecin  dont  le  père  avait 
été  employé  à  arranger  les  papiers  de  Linné.  Gomme  aujourd'hui  la 
plupart  des  personnages  dont  cet  ouvrage  fait  mention  sont  morts ,  il 
n'y  a  plus  d'obstacle  sérieux  à  sa  publication ,  et  M.  Fries,  botaniste 
suédois,  a  été  chargé  de  faire  un  choix  qui  sera  livré  à  l'impres- 
sion. 

Monument  avec  des  inscriptions  cunéiformes ,  .découvert  dans  Vile 
de  Chypre.  —  On  lit  dans  le  rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  par  M.  de  Maslatrie ,  ancien  élève  pensionnaire  de 
l'École  royale  des  Chartes ,  chargé  de  faire  à  Chypre  des  recherches 
relatives  au  séjour  que  les  seigneurs  français  firent  dans  cette  île  durant 
le  moyen  âge ,  qu'on  venait  d'y  découvrir,  en  creusant  un  terrain  situé 
entre  la  Marine  et  la  haute  ville  de  Larnaca ,  qu'on  croit  être  l'antique 
Citium  ,  un  bas-relief  en  pierre  brune  et  très-compacte ,  ayant  sept 
pieds  de  hauteur  sur  deux  et  demi  de  largeur,  et  un  pied  d'épaisseur. 
Le  haut  de  la  pierre  est  cintré  ;  un  côté  est  occupé  par  une  "figure  de- 
bout ,  de  profil  et  sans  chaussure  ,  couverte  d'une  ample  tunique  qui 
est  plusieurs  fois  entourée  d'un  riche  manteau  à  franges ,  et  dont  une 
partie  est  jetée  sur  l'épaule  droite.  Le  menton  est  orné  d'une  barbe 
longue  et  touffue  ;  les  cheveux  tombent  sur  les  épaules  ;  la  tête  est 
couverte  d'un  bonnet  pointu  ;  sa  main  droite  est  levée  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  barbe ,  et  la  gauche  porte  un  sceptre  orné  en  haut 
d'une  pomme  ovoïde  surmontée  d'une  fleur  ;  il  est  terminé  en  bas  par 
une  autre  fleur  en  forme  de  trèfle  :  l'ensemble  de  la  figure  annonce  un 
personnage  d'une  obésité  remarquable  :  c'est  le  style  même  des  figures 
de  Ninive.  Ce  costume ,  en  l'absence  des  inscriptions  cunéiformes  ,  ne 
permettrait  d'assigner  à  cette  figure  qu'une  origme  asiatique ,  et  Ton 
peut  choisir  entre  l'Assyrie  primitive ,  la  Médie  et  la  Perse. 

D'après  le  dessin  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  nous  arrêterions 
à  ce  dernier  pays ,  et  nous  y  serions  porté  par  la  ressemblance  qui 
existe  entre  ce  bas-relief  et  celui  de  Béirout ,  dont  on  voit  une  em- 
preinte en  plâtre  à  la  Bibliothèque  royale  (salle  du  zodiaque).  Les  deux 
, bas-reliefs  se  prêteront  un  mutuel  secours  ;  certains  signes,  autrefois 
gravés  à  la  hauteur  de  la  tête  sur  le  relief  de  Béirout ,  sont  aujourd'hui  à 
peu  près  effacés;  ceux  du  bas-relief  de  Larnaca  sont  mieux  conservés, 
et  les  analogies  entre  les  signes  des  deux  bas-reliefs  sont  sensibles. 

Dans  le  bas-relief  de  Béirout,  ces  inscriptions  cunéiformes  sont  tra- 
cées sur  la  face  même  du  monument,  sur  le  champ  vide  comme  sur 
la  figure  même.  Ce  bas-relief  est  sculpté  sur  le  rocher  même  :  celui  de 
Larnaca  est  au  contraire  une  pierre  isolée  ;  les  inscriptions  sont  sur  le 
revers  de  la  figure.  Toutefois  le  style  s'annonce  comme  Ninivite. 

Nous  n'avons  pas  de  tradition  sur  l'occupation  de  l'île  de  Chypre  par 
les  Assyriens  primitifs  ou  par  les  Mèdes  :  nous  savons ,  au  contraire , 
que  les  Perses  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs,  conquérants  de  TÉgypte, 
occupèrent  aussi  l'île  de  Chypre  :  c'est  en  l'honneur  d'un  de  ces  rois 
que  ce  monument  fut  vraisemblablem.ent  élevé.  Nous  ne  donnerions 
pas  non  plus  d'autre  origine  au  bas-relief  de  Béirout  ;  un  pharaon  qui 
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fit  la  conquête  de  la  Syrie  et  d'une  partie  de  TAsie  occidentale , 
consacra  par  un  bas-relief  égyptien  à  Béirout  son  passage  et  ses  vic- 
toires. Quelques  siècles  plus  tard,  un  roi  de  Perse,  Cambyse,  prit  sa 
revanche  et  en  fit  sculpter  le  souvenir  à  Béirout  par  un  bas^relief  per- 
san ,  à  côté  même  du  bas -relief  égyptien.  Celui  de  Larnaca  est  un  mo- 
nument isolé  ;  ces  inscriptions ,  quand  elles  seront  connues ,  nous 
révéleront  peut-être ,  dans  notre  opinion ,  le  nom  de  quelque  Xercès 
ou  de  quelque  Darius ,  si  ce  n'est  celui  de  Cambyse.  J.  J.  C.  F. 
(l"mai  184«.) 

—  L'Institut  archéologique  de  Rome ,  fondé  par  la  Prusse ,  et  qui 
a  déjà  rendu  de  grands  services  aux  sciences  archéologiques,  a. tenu, 
le  24  avril  dernier,  une  séance  solennelle  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  sa  fondation.  M.  Braun ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  le  rapport  sur  les 
travaux  et  les  publications  de  la  société ,  et  une  notice  sur  un  vase  dont 
les  peintures  paraissent  offrir  un  grand  intérêt.  Le  fond  de  ce  vase 
représente  Prométhée  devant  le  trône  de  Junon ,  qui  lui  offre  une 
coupe  :  comme  la  partie  extérieure  représente  Vulcain  ramené  vers 
l'Olympe  par  Bacchus  et  son  cortège  {  ôiaao;  ) ,  l'auteur  de  la  notice 
pense  que  le  premier  sujet  est  la  réception  de  Prométhée  au  ciel  après 
sa  réconciliation  avec  Jupiter.  La  représentation  de  chaque  person- 
nage est  du  reste  surmontée  d'une  légende  où  son  nom  se  trouve  écrit. 
—  Le  chevalier  Canina  a  lu  ensuite  une  notice  sur  la  découverte  de  la 
onzième  pierre  milliaire  de  la  via  Laurentina^  trouvée  la  veille  près  de 
Casale  di  Decimo;  monument  qui  fait  mention  de  la  trente-deuxième 
tribunicîa  potestas  de  Tibère.  Cette  pierre ,  selon  le  savant  archéo- 
logue ,  ne  sert  pas  seulement  à  fixer  les  émdits  sur  la  direction  de 
cette  route,  mais  elle  jette  une  vive  lumière  sur  la  question  longtemps 
débattue  de  la  position  qu'occupait  la  villa  Laurentina  de  Pline ,  et  la 
ville  de  Laurentum  elle-même.  La  villa  de  Pline  étant  située  à  17  milles 
de  Rome ,  à  3  de  la  quatorzième  pierre  milliaire  de  la  via  Laurentina, 
et  à  6  de  la  onzième  pierre  de  la  via  Ostiensis,  on  peut  désormais  fixer 
sa  position  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Castel-Fusano  et  Torre  Patemo. 
—M.  Henzen,  bibliothécaire  de  l'Institut  archéologique,  a  lu  un  intéres- 
sant mémoire  sur  les  préteurs  des  municipes  italiens ,  en  prenant  pour 
base  de  son  travail  une  inscription  très-ancienne  de  Cora.  A  l'aide  de 
plusieurs  documents  épigraphiques ,  il  a  prouvé  que  les  titres  de  pré- 
teur et  de  dictateur  étaient  les  titres  ordinaires  des  magistrats  des 
municipes  italiens ,  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  ont  été  adoptés 
par  des  municipes  d'autres  provinces.  —  M.  Braun  a  donné  des  détails 
sur  une  tête  de  Junon  appartenant  au  Museo  Borbonico  de  !Naples, 
tête  qu'il  regarde  comme  la  plus  belle  de  celles  qui  nous  sont  restées, 
et  comme  reproduisant  le  t}pe  de  la  Junon  de  Polyclète.  —  Enfin,  le 
père  Secchi  a  terminé  la  séance  en  lisant  une  notice  sur  une  monnaie 
de  bronze  des  îles  Plitaniae ,  exemplaire  unique  de  monnaies  d'une 
localité  qui  elle-même  n'est  mentionnée  qu'une  seule  fois  (  par  Pline 
l'Ancien ,  livre  5,  chapitre  38) ,  mais  de  manière  à  faire  supposer  que 
ce  sont  les  îles  des  Princes. 
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chez  Jacquet. 

Essai  pour  servir  à  r histoire  politique  de  Lyon,  depuis  les  temps  histori- 
ques jusqu'à  la  domination  des  Franks ,  par  Alain  Maret.  -*  lu-S"^  de  26  feuilles 
3/4.  Imp.  de  Perrin,  à  Lyon.  —  A  Lyon,  chez  Dorier,  chez  Bohaire;  à  Paris, 
chez  Techner,  place  du  Louvre. 

Histoire  de  V  Algérie  française,  précédée  d'une  introduction  sur  les  domina- 
tions carthaginoise,  romaine ,  arabe  et  turque;  suivie  d'un  précis  historique  de 
Tempire  du  Maroc;  par  MM.  Leynadier  etCLAusEL.  —  Deux  vol.  in*S°,  ensem- 
ble de  ôt  feuilles,  plus  24  vignettes  et  une  carte.  Imp.  de  Giroux ,  à  Saint-De- 
niS'du-Port.  —  A  Paris,  chez  More!,  rue  du  Pont-Louis-Philippe,  24. 

Exploration  scientifique  de  l* Algérie  pendant  les  années  1840,  1841, 
1842,  publiée  par  ordre  du  gouvernement.  —  VIII,  Description  géographique 
de  l'empire  du  Maroc ,  par  E.  Benou.  —  In-4°  de  03  feuilles ,  plus  une  carie.  — 
IX,  Voyage  dans  le  sud  de  TAlgérie  et  des  États  Barbaresques  de  l'est  et  Touest, 
traduit  par  An.  Berbrugger.  —  In-4o  de  57  feuilles.  Imp.  royale,  à  Paris.  —  A 
Paris,  chez  Langlois  et  Leclercq ,  chez  Victor  Masson.Piix  de  chaque  vol.  12  fr. 

Histoire  de  l'établissement  des  Français  à  Madagascar,  pendant  la  res' 
tauration,  par  Louis  Cavayon.  —  In-8°  de  18  feuilles  1/2,  plus  une  carte.  Imp. 
d'Hénault ,  à  Toulouse.  —  A  Paris,  chez  Gide.  Prix  :  5  fr. 

Dictionnaire  géographique,  historique,  administratif,  industriel  et  coîn- 
niercial  de  toutes  les  communes  de  la  France,  et  de  plus  de  20,000  ha- 
meaux  en  dépendant  ;  illustré  de  100  grav.,  etc.;  par  A.  Girault  de  Saint- 
Fargeau.  —  Tome  H.  (FA-MY)  In-4"  de  98  feuilles,  plus  3  plans.  Imp.  de  Belin- 
Mandar,  à  Saint-Cloud.  —  A  Paris ,  chez  F.  Didot ,  et  rue  du  Cherche-Midi,  42. 

L'ouvrage  aura  3  volumes  publiés  en  200  livraisons.  Prix  de  la  liv.  :       40  c. 

Ce  dictionnaire  donne  les  noms  révolutionnaires  portés  par  un  assez  grand 
nombre  de  communes  pendant  la  terreur.  Cependant  le  nom  de  Commune  af- 
franchie (Lyon)  est  omis. 

Histoire  de  la  Confédération  suisse ,  par  Jeam  de  Muller  ,  Robert  Gloutz- 
Blozheim  et  J.  J.  Hottinguer.  Traduite  de  l'allemand  avec  notes  nouvelles,  et 
continuée  jusqu'à  nos  Jours ,  par  MM.  Charles  MoNNAan  et  Louis  Vulliemin.  — 
Tome  XV  :  Charles  Monnaru.  In-8°  de  42  feuilles.  Imp.  de  Beau ,  à  Saint-Ger- 
main en  Laye.  —  A  Paris,  chezBallimore,  place  de  l'Oratoire  du  Louvre.  6;  chez 
Ab.  Cherbuliez.  Prix  :  7  fr.  50. 

Dictionnaire  géographique,  statistique  et  postal  des  communes  de  France, 
par  M.  A.  Peigné.  —  In-18  de  33  feuilles.  Imp.  de  Fournier  à  Paris.  ->  A  Paris , 
chez  Fume.  Prix  :  6  fr. 

Une  année  dans  le  Levant,  par  M.  le  comte  Alexis  du  Valon.  —  Tome  l*'. 
La  Sicile  sous  Ferdinand  II,  et  la  Grèce  sous  Othon  1*^^  —  Tome  II.  La  Turquie 
sous  Abdul-Medjid.  Deux  volumes  in-8%  ensemble  de  39  feuilles  1/4.  Imp.  de 
Henuuyer,  aux  Batignolles.  —  A  Paris ,  chez  Labitte ,  passage  des  Panoramas. 
Prix.  I2fr. 

Voyage  dans  r  Afrique  occidentale,  exécuté  en  1843  et  1844,  par  une  com- 
mission composée  de, MM.  HuarD'Bessinières  ,  Jâhin  ,  Raffenei.,  Peyre,  Ferry 
et  PottinPatterson  ;  rédigé  et  mis  en  ordre  par  Anne  Raffenel.  Atlas  in-'i",  plus 
onze  cartes  et  planches.  Imp.  de  madame  Bouchard-Huzard ,  à  Paris — A  Paris, 
chez  Arthus  Bertrand ,  rue  Hautefeuille,  23. 

Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  avec  un  tableau  préliminaire  de  l'an- 
cienne civilisation  mexicaine,  et  la  vie  de  Femand  Cortès ,  par  Wiluan  U.  Près* 
COÏT,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France ,  etc.  Publiée  en  Irn^uçais 
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par  A.  Pichot ,  D.  M.  Trois  volumes  in-8^  ensemble  da  72  feuilles  1/2.  Imp.  de 
Yeii?e  DoDdey-Dopré ,  à  Paris.  —  A  Paris ,  chez  F.  Dtdot^  rue  Jacob ,  56. 
Prix.  18  fr. 

VOrégon  et  les  côtes  de  Vocéan  Pacifique  du  Nord.  Aperçu  géographique, 
statistique  et  politique ,  avec  une  carte  du  pays  d'après  les  documents  les  plus 
récents;  par  M.  Fédix.  —  In-S"  de  16  feuilles  1/4,  plus  une  carte.  Imp.  de  Roux, 
à  Paris.  —  A  Paris,  ciiez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6.  Prix  :  7  fr. 

C'est  sans  doute  la  réunion  des  articles  fournis  par  l'auteur  dans  le  Courrier 
français. 

Voyage  au  pôle  sud  et  dans  VOcéanie,  exécuté  pendant  1837,  1838,  1839, 
1840,  sous  le  commandement  de  M.  J.  Duroobt  d'Urville,  capitaine  de  vaisseau. 
—  Tome  IX.  In-S*"  de  22  feuilles  7/8,  plus  une  carte.  Imp.  de  Fain  à  Paris.  «-. 
A  Paris,  chez  Gide  et  Ct«. 

ABCHÉOLOGIB   ET   BEAUX-AHTS. 

Cours  archéologique  et  historique  dans  le  département  de  VÀin  •  ptr 
A.  M.  A.  SiRAND.  Première  partie.  —  In-8'*  de  13  feuilles  3/4,  plus  10  planches. 
Imp.  de  Miliiet-Bottier,  à  Bourg. 

Études  sur  les  eaux  de  Nimes  et  sur  Faquedue  romain  du  Gard ,  par  M. 
le  docteur  J.  Teissibr-rolland.  —  Tome  II.  Première  partie.  —  In-8<*  de  20  feuil- 
les. Imp.  de  Bailivet ,  à  Nîmes. 

Essais  sur  les  momies.  Histoire  sacrée  defËgypte,  d'après  les  peintures  qui 
ornent  les  sarcophages,  par  J.  F.  A.  Perrot.  —  In-B""  de  10  feuilles,  plus  5  pi. 
Imp.  de  veuve  Gaude  à  Nîmes.  Prix  :  5  fr. 

Observations  sur  les  cachets  des  médecins  oculistes  anciens ,  à  propos  de 
cinq  piètres  sigillaires  inédites^  par  M.  Ad.  Dccualais.  ^  In-8®  de  cinq  feuil- 
les 1/4.  Imp.  de  Du  verger,  à  Paris. 

Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Nifnes  et  de  ses  environs.  Extrait  de 
de  M.  MÉ5ARD.  Dixième  édition ,  augmentée  par  J.  F.  A.  Perrot.—  ln-8**  de  14 
feuilles,  plus  19  planches.  Imp.  de  Guibert,  à  Nîmes.  —  A  Nîmes,  citez  l'édi- 
teur. 6  fr. 

Histoire  pittoresque  des  cathédrales ^  églises,  basiliques ,  temples,  mos- 
quées, pagodes,  etc.,  par  une  société  d'archéologues. —  ln-8**  de  13  feuilles,  plus 
des  vignettes.  Imp.  de  Lacour,  à  Paris —  A  Paris,  chez  Renault,  éditeur,     ô  fr. 

Histoire  pittoresque  et  anecdotique  des  anciens  châteaux,  demeures  féo- 
dales, etc.,  avec  les  traditions ,  légendes  ou  chroniques,  etc.  ;  par  M.  de  Thi  • 
BiAGE.  —  In-S*"  de  13  feuilles  1/2,  plus  des  vignettes.  Imp.  de  Lacour,  à  Paris.  ~ 
A  Paris,  chez  Renault,  éditeur.  5  fr. 

SCIENCES   EXACTES. 

La  physique  en  action ,  ou  Applications  utiles  et  intéressantes  de  cette 
science,  par  M.  Desdouits.  Ouvrage  orné  de  262  figures.  2  vol.  in-8*%  ensemble 
de  56  feuilles  3/4.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Lecoffre,  rue  du 
Vieux  Colombier,  29.  8  fr. 

Cosmos,  essai  d'une  description  physique  du  monde ,  par  Alex,  de  Hch- 
BOLDT.  Traduit  par  H.  Faye.  Première  partie.  —  In-8**  de  37  feuilles  1/2.  Imp.  de 
Sirou,  à  Paris.  —  A  Paris ,  chez  Gide ,  rue  des  Petits-Auguslins.  10  fr. 

Théorie  analytique  du  système  du  monde,  par  G.  de  Pontecoulatst. — 
Tome  IV.  ln-8''  de  44  fedilles  1/2.  Imp.  de  Bachelier,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Ba- 
chelier, quai  des  Augustins  55. 

Ménmres  de  la  Société  géologique  de  France,  Deuxième  série.  Tome  l*^. 
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ire  et  2"  parties.  — ■  Id*4'*  de  25  feuilles,  plus  la  pi.  Imp.  de  Bourgogne ,  à  Paris. 

—  A  Paris,  chez  P.  Bertrand.  15  fr. 
Recherches  expérimentales  sur  les  glissements  spontanés  des  terrains  ar- 

gileux ,  accompagnées  de  considérations  sur  quelques  principes  de  la  mécanique 

terrestre;  par  Alex^indre  Collin Texte.  In-4'^  de  22  feuÛies —  Atlas.  In^** 

d*une  denû-feoille,  et  21  pi.  Imp.  de  Guiraudet,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Cari* 
lian-Gœury  et  Dalmont ,  quai  des  Augustins ,  39  -  41 .  1 5  fr. 

Mollusques  vivants  et  fossiles^  ou  description  de  toutes  les  espèces  de  co- 
quilles et  de  mollusques,  classées  suivant  leur  distribution  géologique  et  géogra- 
phique; par  Alcide  d'Orbigny.» Livraisons  I,  2, 3.  Trois  cahiers  in-&**,  ensemble 
de  15  feuilles^  plus  15  pi.  Imp.  de  Siron,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Gide  et  com- 
pagnie, rue  des  Petits-Augustins,  5. 

L'ouvrage  aura  10  volumes  et  un  atlas  de  300  pi. ,  et  se  publie  par  livraisons. 
Prix  de  la  livraison  ;  3  fr.  50  c. 

Nouveaux  éléments  de  botanique  et  de  physiologie  végétale  ^  par  Achille 
RicHARo ,  D.  M.  P.  Septième  édition,  entièrement  refondue,  ornée  de  plus  de 
aoo  ligures.  Ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  de  Tlnstruction  publique. — 
I>euxième  partie.  In-8**  de  19  feuilles  1/2.  Imp  de  Fain,  à  Paris.  »  A  Paris,  chez 
Bechet  jeune ,  place  de  l'École  de  Médecine,  1 .  Prix  de  l'ouvrage  :  9  fr. 

Description  de  courbes  à  plusieurs  centres ,  d'après  le  procédé  Perronet  ; 
par  P.  Breton  (Dechamp).  —  Iu-4*^  de  9  feuilles  1/2,  plus  une  pi.  Imp.  de  Crape- 
let,  à  Paris.  —A  Paris,  chez  Mathias,  quai  Malaquais,  15.  4  fr.  50. 

Annotation  à  la  Géométrie  élémentaire  de  Legendre,  par  Joanet.  Deuxième 
édition —  In-8°  de  6  feuilles.  Imp.  de  Firmin  Didot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Firmin  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Barème  national ,  ou  nouveau  tarif  complet,  pour  la  cubature  des  bois  en 
grume  et  équarris ,  avec  ou  sans  réduction  du  sixième  de  la  circonférence;  par 
N.  L.  DouPHY.  —  In-8°  de  34  feuilles  1/2.  Imp.  de  Flamant-Ansiaux ,  à  Vouâers. 

—  A  Vouziers,  chez  Flamant-Ansiaux  ;  à  Paris ,  cliez  Legrand .  6  fr. 
Chimie  agricole.  Théorie  et  pratique  des  engrais^  précédées  d'anatomie  et 

de  physiologie  végétales;  par  Maxime  Paclet,  chimiste.  — ■  Iu-8*'  de  19  feuilles 
1/4.  Impr.  de  Giroux,  à  Saint-Denis-du-Port.  —A  Paris,  au  comptoir  des  impri- 
meurs unis,  quai  Malaquais,  15. 

3talie» 

Délia  Regolata  divozione  de^  Cnstiani ,  trattato  di  L.  A.  Muratori.  Con 
prefazione  e  note  del  sacerdole  miianese  G.  B.  Milano  (Martinelli).  1845.  — 
2  vol.  in -16,  de  XI 1-208  et  288  pages.  5  fr. 

Sur  lu  couverture  du  second  volume  se  tiouvele  millésime  de  1846.  La  pre- 
mière édition  fut  donnée  à  Venise ,  en  1 747 ,  sous  le  pseudonyme  de  Lamindo 
Pritanio,  pseudonyme  que  l'auteur  a  pris  pour  quelques  autres  de  ses  ouvrages. 

Trattato  diftsica  elementare,  dell*  ab.  Francesco  Zantedeschi.  Venezia, 
dalla  tipographia  Armena  di  S.  Lazzaro,  1846.  —Vol.  II,  partie  !•*,  in-12  de 
VIlI-484  p.  et  3  planches.— Vol.  IIï,  partie  2«,  de  lV-552  p.  et  4  planch.  8  f.  92  c. 

lezioni  diftsica  industriale ,  raccolte  ed  ordiuate  da  Ldigi  Magrini.  Milano 
(Guiseppe  Redaelli),  1845 — Livraison  1  et  2,  in-8°.  Chaque  livraison  de 
32  pages  43  c. 

Annuavio  délie  scienze  chimiche,/armaceutichee  medico-legalif  contenenle 
le  più  important!  scoperte  e  studii  applicati  alla  filosofia  ed  alla  pralica  di 
queste  scienze,  e  la  relativa  relazione  délie  riunioni  degli  scienziati  italiani,  ec; 
per  G.  B.  Sembenini.  Anno  1 845.  Mantova (Negretti).  —  In-8°  de  576 pages 7  f.  83 c. 

Trattato  di  idrometria  ad  uso  degli  ingegneri ,  del  dott.  Domenico  Te- 
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RAzzA ,  profeftsore  di  geodesia  e  idrometria  prefiso  Vu  r.  univeiitità  di  Padova. 
PadoTa,  coi  tipi  del  seminario,  1845.  —  In-8°  de  318  pages  avec  plan* 
ches.  10  fr.  44  c. 

Sulla  elettromozione  tellutica,  sunto  di  iiuovi  lavori  e^perimentali  esegaiti 
dal  dottor  Ldigi  Magrini,  professore  di  fisica,  mediante  il  grande  apparato  Tatto 
cofitruire  dalla  eittà  di  Milano  in  occasioue  del  VI  congre&so  scientiHco.  Mi- 
lano  (  Ginseppe  Cbiiisi),  1845.  —  In-8''  de  72  pages. 

Venttdne  lezioni  elementari  di  agricolturOf  o  sia  guida  agli  agricoltori 
d'Italia  per  far  fruttare  le  loro  campagne,  di  âdamo  Farroni  toscano, 
arriccliite  di  utOi  annotazioni  dal  professore  Giovanni  Ant.  Giobert  piemon- 
tese.  Terza  edizione'  Miiano,  tipografia  di  Gio  Siivestri,  1846.  ^  In*  16  de 
VIIl-288  pages  2  fr.  61  c 

Elementi  di  agricoltûra  pratica  y  esposti  con  nuovo  roetodo,  e  contenenti 
lenuove  scoperte  di  agricoltara  faite  dair  autore;  ia  distioziooe  di  tutte  le  va- 
rietà  délie  plante  coUiTabili,  etc.;  per  uso  délia  gioventù  studiosa  e  di  pratioi 
agricoltori.  Di  Giuseppe  Domenigo  Cestoni.  Mapoli  (Giuseppe  Zambrano),  1843. 

—  Deux  vol.  in-8**  de  228, 144  pages,  outre  les  tables. 

Miscellanea  di  agricoltûra  ieorico'pratica  e  di  scienze  economicfae  ed 
industriali,  di  Bart.  Gab.  Rosnati.  Milano  (Borroni  e  Scotti),  1846.  »  2  vol. 
in-8*»  de  228,  IV-152  pages.  3  fr.  48  c. 

Memorie  delV  i.  r,  istUuto  hmbardo  di  scienze,  lettere  ed  arti.-^  Volunnd 
secondo.  Milano  (  Bernardoni  ) ,  1845.  ln-4'>  de  xyi-ô32  pages  et  6  plan- 
ches. 13  fr.  5  c. 

Deserizione  storica-filosoftca  dell  più  rinomate  concliiglie  che  Allignano  nel 
seno  Parantino,  e  délia  famigerata  Tarantola  diTuglia;  con  accenno  storico 
snlla  fondazione,  sul  progrèsso  e  decadimento  dell'  antichissinia  città  di  Ta- 
ranto.  Scritta  dal  sacerdote  Dohbnico  Solito  ,  Roma  (  G.  Battista  Zampi  ) ,  1845. 

—  In-8°  de  116  pages  avec  une  planche  lithographiée. 

Bisultati  délia  filosofia  ossia  le  principali  nozioni  su  la  natura  spiritaaie 
deir  uomo ,  le  sue  relazioni ,  il  suo  fine,  esposte  in  XX  lezioni  popolari  da  Giu- 
seppe Frappobti.  Padova  (F.  A.  Sicca  e  figlio),  1845.  —  In-8°  de  136  pages. 

Pietro  Candiano  doge  di  Venezia,  iragedia;  ed  altre  poésie.  Di  Caklo  Otto- 
BELu.  Milano  (  Giuseppe  Redaelli),  1846.  — Grand  in-l 6  de  128  pages.  1  fr.  74  c. 

ïl  primo  di  novembre  dell  1755  ,  racconto  storico  del  dottore  Francbsgo 
Regu.  Seconda  edizione,  con  altri  racconti  editi  einediti  dello  stesso  autore. 
Milano  (VincenzoGiiglielmini),  1846.  — Grand  in-l8deVIII-3i6pages.  2  f.  61  o. 

Sugli  scrittori  stoîHci  dell*  aurealatinità  anteriori  a  Tiio-Livio,  memoria 
del  dottore  Giuseppe  Frapporti.  Padova  (Crescini),  1845.  —  In -8°  de 
56  pages.  1  fr.  9  c. 

Trattato  dell  simboliche  rappresentanze  arabiche  e  délia  varia  gênera* 
zione  de  musulmani  caratteri  sopra  differenti  uiaterie  operati  di  Mighelangelo 
Lanci.  —  Tomo  primo,  in-4**  de  37  feuilles.  (Dondey-Dupré),  à  Paris. 

Délie  originiitaiiche edelU,  diffusione  deir  incivilimento  italiano  ail* Egitto, 
alla  Fenicia,  alla  Grecia,  e  a  tutte  lenazioni  asiatiche  poste  sul  Mediterraneo  ;  di 
Angelo  Mazzoldi.  Seconda  edizione  milanese  riveduta  dall*  autore.  Milano 
(Silveslri),  1846.  —  2  vol.  in-16  de  VllI-484  et  lV-406  pages.  8  fr.  70  c. 

Documenti  per  la  storia  del  Friuli  dal  1326  al  1332,  raccolti  dall'  Ab. 
Giuseppe  Biamchi  Udine  (  Onofrio  Turchetto  ),  1845.  Livraisons  I,  II,  III 
(X,  XI,  XII  de  rouvrage) —  In-8**  de  84, 100,  80  pages. 

Di  alcune  civiche  istituzioni  di  Rovigo  nel  secolo  xvi,  cenni  storici.  Rovigo, 
imp.  reg.  stabilimento  nazional  privilegiato  di  Antonio  Minelli,  1845.  —  In-8"  de 
20  pages. 
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Sforia  dTtalia,  di  messer  Francestio  GuicciARDiNit  Venezia  (  Tasso  ),  1846. 
Fasc.  1  (  vol.  1.  Fasc.  1 .)  —  ln-24  de  VIlI-216  pages.  87  c. 

Biografia  dd  Mantovani  illustri  neile  scienze,  lettere  ed  arti,  compilata  da 
Leopoldo  Càhillo  Yolta  ;  accresciuta,  coretta  e  reordinata  da  Antonio  Mai- 
nardi.  Mantova  (FratelH  Negretli  ),  1843.  —Cahiers  1 ,  2  et  3  (vol.  I,  cah.  1,  2 
et  3.)  In-8%  di  pag.  lY-ie,  16, 16  (ABBARR);  chaque  cahier  avec  portrait,  43  c. 

Vite  degli  uornini  illustri  delV  isola  di  Cefalonia ,  scritte  da  ântiho  Masa- 
ROCHi,  sacerdote  e  maestro  nel  coliegio  Fianginiano.  Traduite  dai  greco  in  ita- 
liano  da  N.  Tommaseo.  Venezia,  1843-45,  Cecchini.  Livr.  III  à  VI  (dern.  livr.) — 
In-S*"  de  96,  96,  96,  64  pag.  Chaque  livraison  1  fr.  30  c. 

Memoria  délia  vita  di  Antonio  Longo  VinizianOj  scritte  e  publicate  da  lui 
medesimo  per  umilta.  Terza  edizione,  aumentata  di  molti  aneddoti  e  di  notizie 
curiose  che  riguardano  la  vita  di  Teresa  Depetris  Venier,  di  Francesco  Albergati 
Capacelli,  di  Alessandro  Pepoli,  di  Carlo  Spinola,  deir  abate  Carlo  Testa,  di 
Giambattista  Armani,  dell'  abate  Tribolato  e  dei  migliori  suoi  inediti  scritti. 
Este,  dallo  stabilimento  tipografico  di  G.  Longo,  1844.  —  Tome  Y!  (dernier), 
in-16  de  168  pag.  87  c. 

Viaggi  nelV  Africa  occidentale  ^  di  Tito  Omboni  già  medico  di  consiglio  uel 
regno  d'Angola  e  sue  dipendenze.  Milano  (Civelli  e  comp.)»  1845.  —  l'*  livr. 
in-8°  de  32  pag.  1  fr.  30  c 

Manttale  delforestiero  in  Napoli ,  impresso  a  cura  del  magistrale  munici- 
pale. Napoli  (Borel  e  Bompard),  1845.  ^  In-32  de  12-1Y-384  pages,  avec  un 
plan  de  Naples. 

Costumi  veneziani  dalla  origine  fmo  alla  caduta  délia  republica,  raccolti  e 
disegnati  dal  pittore  Giovakni  Busato.  Con  illustrazioni.  Yenezia  (Tasse), 
1 845.  1"  livr.  —  In-40  de  12  pag.  et  2  planches.  1  fr.  32  c. 

L'ouvrage  sera  composé  d'environ  60  livraisons,  et  il  en  paraîtra-  une  tous  les 
vingt  jours. 

Trattato  dell*  arte  délia  ptltura,  scultura  e  architettura,  di  Giov.'Paolo 
LOHAzzo,  pittore  del  xvi  secolo.  Roma,  1844  (Saverio  Del-Monte).  —  Yol.  II  et 
III  (dernier);  in- 8*"  de  528,  580  pag.  Prix  de  l'ouvrage  complet  :     22  fr.  95  c. 

En  grand  papier.  29  fr.  43  c. 

Bellezze  del  Bosforo,  ec.  Opéra  destinata  a  far  seguito  alla  «  Costantinopoli 
effîgiata  e  descritta,  »  ec,  compilata  dal  cav.  A.  Baratta.  Torino  (Fon- 
tana),  1843-'i5.  Dispensa  XY-XYI  alla  LXIlI-LXIY.  —  In-4°.  Chaque  livraison 
double  de  16  pag.  et  2  gravures.  2  fr.  40  c. 

Ensayo  sobre  la  supremacia  del  papa  en  gênerai  y  especialmente  con 
respecto  a  la  institucion  de  los  obispos^  por  el  doctor  D.  José  Ignacio  Moreno. 
Nueva  edicion.  Trois  volumes  in-8°.  ensemble  de  59  feuilles  1/4.  Imp.  de  Panc- 
koucke,  à  Paris.  — A  Paris,  rue  Hautefeuille,  19. 

Estudios  de  Legislacion  y  Jurisprudencia ,  por  don  Joaqcin  Francisco  Pa- 
CHEGO.  Madrid.  —  1  vol  in-4*^,  librairie  des  héritiers  Jordan,  calle  de  Carretas. 

Derecho  politico,  gênerai^  espaml  y  europeo.  Por  Juan  Miguel  de  los  Rios, 
doctor  y  catedrâtico  de  termino  de  jurisprudencia  en  las  universidades  de  Madrid 
y  Salamanca. 

3  vol.  gr.  iu-8°,  Madrid,  D.  Ignacio  Boix,  éditeur. 

Memoria  geogràfico-economico-poUtica  del  departamento  de  Veneztiela , 
publicadaen  1814,  porelintendente  de  ejércitoD.  José  Maria  Aurrecoechea  , 
quien  la  reimprime  con  varias  notas  aclaratorias  y  un  apendice.  Madrid,  chez 
Brun,  Castillo,  Cuesta  et  Yilla. 

Bistoria  de  larevolucionpolitka  de  Espam,  por  Manuel  Diaz  Ilarraka. 
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.  (Primera  época.)  La  re?olucion  durante  la  regencia  de  Maria  Cristina.  (1833  à 
1840.) 

Madrid,  à  la  librairie  européenne,  calie  de  la  Montera ,  et  chez  Cuesta,  calle 
Mayor. 

Histpria  gênerai  y  descripcion  de  las  trages  y  costumbres  de  la  edad  média , 
sacada  de  los  monumentos  del  arte,  y  manuscrilos  contemporaneos.  Con- 
tiene  150  laminas  primorosamente  iluuiinadas,  la  mayor  parte  de  ellas  cou  her- 
mosos  realces  de  oro  y  plata. 

Se  vend  par  livraison  à  Madrid  et  à  Barcelone. 

Historia  de  la  guerra  ûltima  en  Aragon  y  Valencia,  escrita  por  D.  Fran- 
cisco Cabello,  D.  F.  Santa  Cruz,  y  D.  Ramon  Maria  Temphado.  Madrid,  Sojo, 
calle  de  Caretas. 

Nou  diccionari  manual  català  y  castelld,  Ordenat  ab  presenda  des  die- 
eiouaris  que  han  surtit  fins  ara,  y  auinentat  de  rooltas  veus.  Impreso  eu^Gerona 
en  1845.  Se  lialla  de  venta  encuademado  en  la  libraria  de  Sauri,  calle  Ancha, 
Barcelona. 

Diccionario  etimologico  analitico  hUpano-latino.  Obrainteresanteimrafor- 
marse  îdeas  exactas  del  idioma  espanol,  por  D.  Tomas  Trens.  Madrid^  D.  Ignacio 
Boix. 


partuigûl. 


Annaes  d^El  Rey  D.  Joào  iei*ceiro,  por  Fb.  Luiz  de  Sodza,  publicadoa  por 
A.  Hereulano.  Lisboa,  1  vol.  in-4". 

Beau  livre  récemment  retrouvé,  et  qui  a  été  écrit  par  un  auteur  classique. 

A  Anti-Catastrophe.  Historia  d' El  Rey  D.  A/fonso  VI  de  Portugal,  publi- 
cada  por  Cahillo  Acreliano  daSiLVA  e  Sodza.  Porto,  1846, 1  vol.  in-S*" 

Nous  rendrons  compte  prochainementde  ce  livre  curieux,  qui  se  rattache  à 
Vhistoire  de  France  au  XVïime  siècle. 

Quadro  eUmentardas  relaçôes politicas  e  diplomaticas  de  Portugal,  pelo 
ViSGONOEde  Santarem.  Parîz,  1842  à  1846^  5  vol.  in-8° 

0  Monasticon,  por  A.  Uercolano —  (Eurico  o  Presbytero.)  Lisboa,  1  vol. 
in-lS.  T.  1. 

Le  second  vol.  doit^arattre,  dit-on,  en  1846. 

OArcodeSancVAnna,  Chronica  Portuense,  Lisboa,  1845,  1  vol.  in-18. 

0  Romancero  Portuguez  ou  Collecçao  dos  Romances  de  historia  Portu- 
gueza,  compostos  por  Ignacio  Pizarro  de  Mohaes  Sarmento,  — fidalgo  cavah 
leiro  dà  caza  de  S.  M.  F.  etc.  —  Porto,  1845.  —  1  vol.  in-18  (parte  seguuda). 

Le  premier  volume  a  paru  en  1841. 

0  Panorama.  Jornal  Utterario  e  instructivo,  da  sociedade  propagadorados 
conbecimentos  uteis.  Lislwa.  1837-1845.  —  8  vol.  gr.  in-8'» 

Ce  recueil  important  a  cessé  de  paraître  Tannée  dernière ,  il  est  remplacé  par 
rillustraçào,  Jornal  universal.(iS^6.) 

Retnsta  trimensal  de  historia  e  geographia,  ou /ornai  do  instituto  histo- 
rico  e  geographico,  fundado  no  Rio  de  Janeiro.  1839  à  1846.  —  7  vol.  in-8'*. 

Fischer,  Paulus,  Commentatio  de  Origenis  theologia  et  cosmologia.  8  maj. 
Halls,  Lippert  et  Schmidt. 

Vita  D.  Aur.  Augnstini  episcopi  Hipponeusis  auctore  incerto.  E\  antiquo 
codiceedid.  Micb.  Sintzel.— .ln-12  (76  s.).  Solisbaci,  1845,  sumpt.  J.  S.  de  Seidel. 

Angeb,  Prof.  Dr.  R.,  de  Onkelo,  cbald.,  quem  Terunt,  Pentateuchi  para- 
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phraste,  et  qaid  el  rationis  intercédât  «im  AKila,  graeco  Veteris  Test,  interprète. 
Part.  1,  de  Âkila.  —  ln-4*'.  Lipsiie,  Gebhardt  et  Reisland. 

Matzke,  Raymundxis  von  Sabunde,  D.  Malzke,  de  la  Théologie  natureUe  de 
Ramond  de  Sabunde.  —  Breslau ,  m-8^. 

Legenda  aiirea  vulgo  historia  Lombardica  dicta.  Ad  optimor.  libror.  fidem 
recens.  Dr.  J.  G.  Th.  Cr^esse.  Fasc.  V.  8  maj.  Dresdae,  Arnold. 

Biblioikeca  pastoralis  e  yariis  sanctorom  patrum  aliorumque  pionim  aucto- 
rum  opusculis  deprompta.  Vol.  11.  Scti  Caroli  Borromei  instructiones  pastorum 
ad  concionaudum ,  confessionisque  et  Eucharistiae  sacramenta  ministrandiim 
utilissimse.  Adjectis  quibusdam  aliis,  una  cum  instructione  S.  Francisci  de  Sales 
pro  confessariis.  12  maj.  Oeniponte,  sumt.  Wagnerianis. 

LigoriOy  S.  Alphonsi,  de  Theologia  morali,  curavit  P.  Mich.  Heilig.  10  tomf. 
12  maj.  Mechlinise,  1845. 

Maciejowski,  Wencesl.  Alex.,  Essai  historique  sur  l'église  chrétienne  primi- 
tive des  deux  rites  chez  les  Slaves.  Trad.  du  polonais  en  français  par  Louis 
Franc,  de  Sauvé.  —  Grand  in-8°.  Berlin,  Asher  et  Co. 

Libri  symbolici  ecclesiœ  Lutheranœ.  Pars  1  :  Symbola  œcuraenica ,  confessio 
Augustanaet  apologia  confessionis.  Edid.  Frid.  Francke.  Editlo  stereot.  —  Tn-S**. 
Lipsiae,  B.  Tauchnitz  jun. 

Acta  D.  Mart.  Lutheri  in  comitiis  principum  Wormatiensibus.  Philippi  Me- 
lanchtonis  allocutio  de  obitu  Lutheri  et  oratio  in  funere  ejns  Witebergœ  reci- 
tata —  Iu-8^.  Berlini,  libr.  iNauckiana. 

Theiner,  fferzog  Albrecht  von  Premsen.  Augustin  Theiner,  prêtre  de 
roratoire.  Retour  à  l'Église  catholique  du  duc  Albrecht  de  Prusse,  et  négociations 
pour  y  ramener  Frédéric  l**',  roi  de  Prusse,  avec  un  appendice  sur  la  conversicm 
de  plusieurs  membres  des  familles  régnantes  de  Hanovre,  de  Hesse-Darmstadt, 
Holstein,  Wurtemberg,  Hohenlohe,  etc.  ;  accompagné  de  documents  originaux. 
—  Augsbourg ,  in-8®. 

Wamkœnig,  L.  A.,  Franzœsische  Staatsgeschichte.  L.  A.  Wamkœnîg  et 
L.  Stein,  Histoire  du  droit  public  et  privé  de  la  France.  1**'  volume,  Histoire  de 
la  constitution.  —  Baile,  in-8°. 

Zœpfl,  Deutsche  Staats-  und  Bechtsgeschichte.  H.  Zœpfl,  Histoire  du  droit 

public  et  privé  de  l'Allemagne.  Vol.  2,  t.  I,  Histoire  littéraire  du  droit 

Stultgard,  iu-8°. 

Stœnderecht,  dos  Mmsische. . .  Du  droit  des  corporations  en  Russie.  Tra- 
duction du  neuvième  volume  du  Code  russe,  par  H.  Faltlik.  —  Milan,  in-8®. 

Basilicorum  libri  LX.  Post  Annib.  Fabroti  curas  ope  Codd.  Mss.  a  Gust. 
Ern.  Heimbachio  aliisque  collator.  integriores  cum  scholiis  edidit,  editos  denuo 
recens,  deperd.  restit.,  transi,  latinam  et  adnott.  crit.  adjecit  Dr.  Carol.  Guil.- 
Ern.  Heimbach.  Tomi  IV,  sect.  IV.  4  maj.  (S.  481-640).  Lipsiœ,  Barth. 

Encyclopœdie,  allgemeine  der  Wissenschaften  und  Kûnste,  Encyclopédie 
des  arts  et  des  sciences,  par  Ersch  et  Gruber.  l^*  série,  tome  42,  Fas  à  Fer- 
chard.  2'  série,  tome  24,  Irland  à  Ismuc.  —  Leipzig,  in-4°. 

Mémoires  présentés  à  r Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg,  par  ôivers  savants,  et  lus  dans  les  assemblées.  Tome  V,  1-3  livr.  (in- 
sectes de  la  Sibérie,  rapportés  d'un  voyage  fait  en  1839  et  1840,  parVicr. 
Matchoulski).  —Gr.  in-4°.  Saint-Pétersbourg,  1844.  Leipzig,  L.  Voss. 

Abkandlungen  der  mathematisch-physikalischen  Classe.  Mémoires  de  la 
classe  des  sciences  de  l'Académie  de  Munich,  4'  volume,  2«  partie. 

Abkandlungen  der  historischen  Classe  der  kœnigl.  bayer.  Akademie  der 
Wissenschaften.  Mémoires  de  la  classe  de  l'histoire  de  l'Académie  de  Munich, 
4«  volume,  2«  partie.  —  Munich,  1845,  in-4**. 
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Actùrum  noTorum  ilcad.  Cora.  Leopoldino-Carolinœ  DaturaecurkMorum. — 
Vol.  XXI^  pars  1»  gr.  in-4'. 

Àbhandlungen  der  philosophisch-philolog.  Classe  der  kœn.  bayer,  Akad. 
der  Wiss,  Mémoires  de  la  classe  de  philologie  et  de  philosophie  de  Munich, 
4'  volume,  2*»  partie.  —  Munich,  in-4°. 

Taschenatlas  der  europc^ischen  EUenbahnen.  L.  w.  Kleiknecbt.  Allas  de 
poche  des  chemins  de  fer,  V  partie,  ô'  liyraison.  —  Scliweinfurt,  ]84ô,  in-8<*. 

Von  Reden,  die  Eisenbahnen.  F.  de  Reden,  les  Chemins  de  fer  de  TEurope 
et  de  rAmérique»  l***  volume.  —  Berlin,  gr.  in-8°. -»  Denkschrifl  iiber  die 
ocsterreichische  Gewerbeausstellong.  —  Le  même.  Mémoire  sur  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  autrichienne  en  1841.  —  Berlin,  gr.  in^S". 

Zolltarif.  Tarif  des  douanes  du  ZoUverein  pour  1846,  1847,  1848.  —  Berlin. 
—  Autre  édition.  Minden,  in-4''. 

Catalogue  des  livres  défendus  par  les  gouvernements  allemands,  en  1844  et 
1845,  ]«'  cahier.  —  léna,  in-8°. 

Fichiers,  Joh.  Gottl.,  Sœmmtliche  Werke.  Œuvres  complètes  de  J.  G.  Fichte, 
publiées  par  son  fils,  5*  volume;  Philosophie  de  la  religion,  3'  volume — Berlin, 
grand  in-S''. 

Jacobif  C.  G.  /.,  ûber  Descartes.  Jacobi,  C.  G.  J.  Essai  sur  la  vie  et  la  mé* 
thode  philosophique  de  Descartes.  —  Berlin,  in-8°. 

BœhmCs,  Jak.y  SasmmtUche  Werhe,  herausg.  v.  K.  W.  Schiebler.  Œuvres 
complètes  de  Jacob  Bœhme ,  publiées  par  K.  W.  Schiebler,  6*  volume.— Leipzig, 
grand  in-8o. 

SchlegeVs,  Friedr.  v.,  Sœmmtliche  Werke.  OEuvres  complètes  de  Fréd.  de 
.Schlegel,  vol.  1  à  3.  —  Vienne,  in-8^ 

Calderon  de  la  Barca,  Uebers.  von  Aug.  Wilh.  v.  Schlegel.  Drames  de 
D. p.  Calderon  de  la  Barca,  traduits  par  A.  G.  de  Schlegel,  2  vol.  in-lG. — 
Leipzig. 

Erinnerung  an  Ludw.  van  Beethoven.  Souvenirs  de  la  fête  musicale  donnée 
à  Toccasion  de  Térection  de  la  statue  de  Beethoven —  Bonn,  in-8°. 

Meyer,  Clem.  Frid.,  Phil  Dr.,  de  theotiscae  poeseos  verborum  consonantia 
finali  (Homœoteleuto,  la  rime)  inde  a  primis  ejus  vestigiis  usque  ad  médium  sa;- 
cnlum  decimum  tertium.  8  maj —  Berolini. 

Curtius,  die  Sprachvergleichung.  G.  Curtius,  de  TËtude  comparative  des 
langues  dans  ses  rapports  avec  la  philologie  classique.  —  Berlin,  in-S". 

Àristotelis,  de  Melisso,  Xenophane  et  Gorgia  Disputationes  cum  Eleaticorum 
philosophorum  fragments  et  Oceili  Lucani,  qui  fertur,  de  universi  natura  Hbello 
conjunctim  edidit,  recensuit,  interpretatus  est  Frid*  Guil.  Aug.  MuUachius. 
8  maj. — Berolini,  Besser. 

.  Ross,  die  Demen  van  Attika.  L.  Ross,  les  Dèmes  de  l'Attique  et  les  Phyles, 
publié  par  M.  H.  E.  Meier.  —  Gr.  in-4'*.  Halle. 

Creuzer's,  Friedr. ,  Deutsche  Schriften.  Œuvres  allemandes  de  Frédéric 
Creuzer.  3**  volume,  contenant  l'ouvrage  sur  Tart  historique  des  Grecs.  »Darm- 
stadt,in-8°. 

St^^vCf  Jac.  Théod.,  Philos,  mag.,  de  Argumento  carminum  epicorum,  quœ 
res  ab  Uomero  in  Iliade  narratas  longius  prosecuta  sunt.  —  Part.  1,  gr.  in-8°. 
Petropoli. 

Engelhardt,  Dr.  Frid.  Guil.,  Gymu.  Gedan.  Director,  Anacoluthorum  Pla- 
touicorum  spécimen  III,  idemque  postremum.  —  In-4<'.  Gedani,  i84ô,  Gerhard. 

Rauch,  Jos.,  Philos.  Dr.,  Coromentatio  de  Alexandri  Polyhistoris  vita  atque 
scriptis.  8  maj — Heidelbergae,  1845,  £.  Mohr. 

Megasthenis  Indica  Fragmenta  coUegit,  commentationem  et  indices  addidit 
E.  A.  Schwanebeck,  Dr.  phil.  8  maj.  Bonnaei  Pleimes. 
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Hirschig^  Rud.  Bern.,  Dissertatio  literaria  inaug.  qua  continentur  annota- 
tiones  quaëdam  in  Luciani  libellum»  qui  inscribitur  niçX  TcapouriTou  (68  s.).  8  maj. 
-^LugduniBat.,  1844. 

BahriuSf  Fabeln,  A.  F.  Ribbeck.  Fables  de  Babrius,  traduites  eD  cho- 
liambes,  par  A.  F.  Ribbeck — Berlin,  in-8<». 

A.  Ellisen,  Appendice  au  premier  volume  de  la  Polyglotte  de  la  poésie  euro- 
péenne, contenant  ô  irpÉdêu;  'Itctcôt/);,  poëme  grec  appartenant  au  cycle  de  la 
Table  ronde.  —  In-8°.  Leipzig. 

Hertz,  Mart.,  Phil.  Dr.,  in  Univ.  Berol.  litt.  antiq.  priv.  doc,  de  P.  Nigidii 
Figuli  studiis  atque  operibus.  8  maj.  -—Berolini,  1845. 

Hermann,  Rechtfertigung  der  jEchtheit.  K.  F.  Hermann,  Nouvelles  preuves 
de  l'authenticité  de  la  correspondance  enti«  Cicéron  et  M.  Brutus,2«  partie.  — 
Gœttingue,  in-4°. 

Held,  Jul.,  Dr.  phil.,  Rector  Gymn.  Suidnicensis ,  Commentatio  de  Julii 
Agricolae  vita  quae  vulgo  Cornelio  Tacilo  adsignatur.  h.  —  Suidnicii ,  1845, 


PassoWy  Handwœrterbuch  der  griechischen  Sprache.  Passow,  Dictionnaire 
de  la  langue  grecque,  ouvrage  refondu  par  Rost,  Palm  et  Krecssler,  l«'  volume, 
2»  partie,  2«  cahier,  "Ep/oixai  à  KaXô;.  —  Leipzig,  in-4*'. 

Schasler,  Dr.  Max.,  de  Origine  et  formatione  pronominum  personalium  et 
priorum  numerorum  aliarumque ,  quœ  hue  pertinent ,  notionum ,  pervestigatio 
rationalis  et  phonetica.  8  maj.  —  Berolini  (Schrœder). 

Fritzschius,  E.  A.,  De  casuum  obliquorum  origine  et  natura  deque  genitivi 
siugularis  nuineri  et  ablativi  graecae  latinaeque  declinationis  conformatione  disser- 
tatio.  4  maj.  —  Gissœ,  1845,  Ricker,Geh. 

Roth,  Literatur  des  Veda.  R.  Rolh,  Essais  sur  la  littérature  et  Thistolre  des 
Védas.  —  Stuttgard,  in-8». 

Samachscharii  Lexicon  arabicum  persicum,  ex  codicibus  Mss.  Lipsiensibus, 
Oxoniensibus ,  Vindobonensi  et  Berolinensi  edidit  atque  indices  arabicum  et 
persicum  adjecit  Joa.  Godofr.  Wetzstein,  Phil.  Dr.,  societatum  histor.*theolog. 
et  arabicse  lipsiensis  sodalis.  Part.  III,  in-4**.  — Lipsiœ,  Barth.  Geh. 

BeidhawU  Commentarins  in  Corannm  ex  codd.  Parisiensibus,  Dresdensibus 
et  Lipsiensibus  edidit  indicibusque  instruxit  H.  O.  Fleischer,  Dr.  theol.  et  philol. 
—  Lipsiae,  F.  C.  W.  Vogel. 

Conforte^  R.  Dav.,  liber  Kore  Ha-Dorat.  Denuo  edidit,  textum  emendavit, 
introductionem ,  notas,  indices  adjecit  D.  Cassel.  «~In-4°.  Berolini ,  Asher  et 
soc. 

{Dsckordschani),  Definitiones  viri  meritissimi  Sejjid  scherif  Ali-ben-Mo- 
hammed-Dschordschani.  Accedunt  definitiones  theosophi  Mahji-ed-Din-Moham- 
med-ben-Ali  vulgo  Ibn  Arabi  dicti.  Primum  edidit  et  adnotatione  critica  in- 
struxit Gust.  Flûgel,  Theol.  Licent.,  Phil.  Dr.,  Afranei  Prof.,  etc.  8  maj.  Lipsiae. 

Struve,  F.  G.  W.,  librorum  in  bibliotheca  speculœ  Pulcovensis  contentorura 
Catalogus  systematicus.  8  maj — Petropoli  (Leipzig,  L.  Voss.) 

Mélanges  de  littérature  orientale,  extraits  de  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde,  et  trad.  en  français  par  Charles  Scmer.  1  cah.  —  Schm.,  in-4'*. 

Dictionnaire  polonais-français,  liv.  VI  (Pom-Pyz.).  — In-12.  Berlin,  Behr. 

Dahlmann,  Pierre,  Nouveau  dictionnaire  de  poche  des  langues  polonaise  et 
française,  2  vol.  grand  in-16.  —  Breslau,  Schletter. 

Wolff,  die  Drusen  und  ihre  Vorlœufer,  Ph.  Wolff,  Histoire  des  Druses.  — 
In- 8".  Leipzig. 

Arnd{Ed.),  Geschichte  des  Ursprungs  des  franzœsischen  Volks.  Ed.  Arnd, 
Histoire  de  l'origine  et  du  développement  du  peuple  français.  _  3  vol.  in-8°. 
Leipzig. 
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Mone,  Quellensammlung.  F.  J.  Mone,  Collection  de  documents  historiques 
relatifs  à  Tliistoire  du  duché  de  Bade 1  vol.  1  livraison.  Carlsfube,  in-8°. 

liekm,  Gescfùschte  der  beiden  Hessen.  Fr.  Rehm,  Histoire  des  principautés 
hessoises.  —  2  vol.  Marbourg,  in-8". 

Pfaffenhofent  Mûnzen  der  Herzoge  von  Alemannien.  F.  de  Praffenhoven, 
Monnaies  des  ducs  d'Alemanuie.  —  Carlsruhe,  iii-8°. 

fferbersteirCs,  Gesandtscha/ts-Meise  nach  Spanien.  Herberstein,  ambassa- 
deur d'Autriche,  Voyage  en  Espagne  fait  en  lôl9,  publié  par  Jos.  Chmel.  — 
vienne,  în-8*. 

Fî'agments  du  journal  de  lady  Willoughhy^  concernant  sa  vie  privée  et 
les  terribles  événements  du  règne  de  Charles  1*='',  trad.  de  l'anglais  au  proût  des 
pauvres,  parC.  S.  —  Gr.  in-l6.  Berlin,  Asher  et  Co. 

Vissel,  Ruhmwurdige  Thaten.  Vissel,  capitaine  d'artillerie  au  service  du 
Hanovre,  Faits  mémorables  de  plusieurs  soldats  et  sous-ofliciers  de  la  légion 
anglo-allemande  et  de  l'armée  hanovrienne,  pendant  les  dernières  guerres.  — 
Hanovre,  in-8°. 

MinutoU,  MilUairische  Erinnerungen.  Minutoli,  lieutenant  général  au 
service  de  la  Prusbe:  Souvenirs  militaires.  —  Berlin,  in*8°. 

Lossberg,  Brie/e  in  die  Heimath.  Lossberg,  lieutenant  général  au  service 
du  royaume  de  Westphalie  et  de  la  Hesse  électorale  :  Lettres  écrites  en  1812, 
pendant  la  campagne  de  Russie.  —  Cassel,  in-8". 

Freischaarenzug.  Histoire  de  l'expédition  des  corps  francs  en  mars  1845. 
.>  Berne,  in-8°. 

Recueil  manuel  et  pratique  de  traités^  conventions  et  autres  actes  diplo» 
matiques,  sur  lesquels  sont  établis  les  relations  et  les  rapports  existant  aujour- 
d'hui entre  les  divers  Ëtats  souverains  du  globe ,  depuis  Tannée  1760  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  par  Ch.  de  Martens  et  Ferd.  de  Cussy.  —Tomes  I  et  II,  grand 
in-S"  (LXII  u.  418,  461  s.).  Leipzig,  Brockhaus,  Geh   n.  h. 

BeHcht  ûber  wissenscha/tl.  Arheiten  «.,  9«  volume,  V*  partie.  Résumé  des 
travaux  exécutés  dernièrement  en  Russie  relativement  à  la  topographie,  etc.,  de 
l'empire,  par  B^r.  —  In-8°.  Saint-Pétersbourg  et  Leipzig. 

Bœr  u.  Helmer&en,  Nachrichten  ans  Sibirien  u.  s.  iv.  Mémoires  servant  à  la 
connaissance  de  l'empire  russe  et  des  pays  adjacents  de  l'Asie,  publiés  par  Bœr 
etHelmersen,  7*  \olume. — Notices  sur  la  Sibérie  et  sur  les  steppes  des  Kirgises. 

Russegger,  Reisen  in  Europa,  Asien  u.  Africa.  J.  Russegger,  Voyages  d'un 
naturaliste  en  Europe,  Asie  et  Afrique.  10®  livraison.  —  Stuttgart,  in-S". 

Selberg,  Reise  nach  Java.  E.  Selberg,  Voyage  à  Java  et  aux  îles  de  Madura 
et  de  Sainte-Hélène.  —  iEdenbourg,  in-8''. 

Schneider  der  Eltenberg .  J.  Schneider,  L'Eltcnberg  et  le  Montferland  près 
d'Emmerich ,  Essai  sur  les  fortifications  romaines  de  la  rive  droite  du  Rhin.  — 
Emmerich ,  in-8'*. 

Siefert,  Akragas  und  sein  Gebiet.  O.  Siefert,  Agrigente  et  son  territoire. 
—Hambourg,  gr.  in-4**. 

Kiepertf  Atlas  von  Bellas.  H.  Kiepert,  Atlas  topograpliique  et  historique 
de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  en  24  feuilles.  —  BerUn ,  gr.  in-fol". 

Denkmœler  der  alten  Kunst.  Monuments  de  l'art  antique,  commencés  sous 
la  direction  de  O.  Millier,  par  Pesterly,  continués  par  Wicseler,  2  vol.,  3  cah. 
(quinze  planches).  —  Gœttingue,  in-4°. 

Bëaumont  (g.  D.  B.)  —  The  Law  of  Fire  and  Life  Insurance  ;  with  the  latest 
Décisions,  and  an  Appendix,  containing  Tables  for  Three  Lives,  Tables  foi*  Be- 
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nefit  Clubs,  and  other  practical  Rules  and  Tables.    By  George  D.  B.  Beaumont, 
Esq.  —  2d  edit.  8vo.  pp.  110,  boards.  6s. 

D0WDE8WELL  (  G.  M.  )  —  Thc  Law  of  Life  and  Fire  Insurances  ;  with  an  Ap- 
pendix  of  Comparative  Tables  of  life  Insurance.  By  George  Morley  Dowdes- 
well,  Esq.  ofthe  inner  Temple,  Barrister-at-Law.  —  l2mo  pp.  170,  boards.    6s. 

HiNDMAUCH  (  W.  M.)  —  Treatise  on  the  Law  relating  to  Patent  Privilèges  for 
the  soie  use  of  invention,  and  the  Practiceofobtaining  Letters  Patents  for  in- 
ventions :  with  an  Appendix  of  Statutes,  Rules,  Forms,  etc.  etc.  By  W.  M. 
Hindmarch,  Esq.  Barrister-at-Law.  —  8vo.  pp.  824,  boards.  21s. 

MiTCHBLL  (C.)  —  Newspaper  Press  Directory;  containing  fuH  particulars  re- 
lative to  eacli  journal  published  in  the  United  Kingdom  and  the  Britisb  Isles  ; 
together  witli  a  complète  Guide  to  the  Newspaper  Press  of  each  County,  etc. 
For  the  Year  1846.    By  Charles  Mitchell.  —  Fcp.  pp,  330,  cloth.  6s.  6d. 

DuFiï's  Ubrary  of  Ireland.  —  The  Poets  and  Draraatists  of  Ireland.  By  D.  F. 
M'Carlby.  Witli  an  introduction  on  the  eariy  Religion  and  Literature  of  tbe 
Irisli  People.  —Vol.  1, 18mo  (  Dublin ),  pp.  252,  sewed.  Is. 

Of-iginal  ComUh  Ballads,  with  introduclory  essay  by  Mrs.  Miles,  post  8<» 
cloth.  2s.  6d. 

Vernon  (E.  J.)  —  A  Guide  to  the  Anglo-Saxon  Tongne  :  a  Grammar  after  Eras- 
musRask,  Extracts  in  Prose  and  Verse,  with  Notes,  etc.,  for  the  use  of  Learners; 
with  an  Appendix.  By  Edward  Johnson  Vernon,  B.  A.  Magdalen  Hall.  —  12mo. 
pp.  210,  cloth.  5s.  6d. 

Babriifabulœ  JEsopeœ,  by  G.  C.  Lewis.  —  Post  8°  cloth.  5s.  6d. 

D4Y  (S.  p.)  —  Monastic  Institutions;  their Origin,  Progress,  Nature,  and  Ten- 
dency.  By  Samuel  -  Phillips  Day.  with  an  introduction,  by  the  Rev.  C.  H. 
Minchin,  A.  M.  —  2d  édition,  fcp.  pp.  232,  cloth.  58. 

GfBsoN  (  W.  S.)  —  The  History  of  the  Monastery  founded  at  Tynemouth,  in 
the  Diocèse  of  Durliam,  to  the  honour  of  God,  under  the  invocation  of  the 
Blessed  Virgin  Mary,  and  S.  Oswin,  Kingand  Martyr.  By  William  Sidney 
Gibson,E8q.  Barristerat-Law,  F.  S.  A.  etc.,  2  vols,  royal  4to.  — Vol.  I,  pp.  252, 
plates  and  numerous  illustrations,  half-merocco.  L3.  3s. 

RoscoE  (T.)  — Lives  ofthe  Kings  of  England  from  the  Norman  Conquest; 
with  Anecdotes  of  their  Courts.  Now  first  published  from  Officiai  Records,  and 
other  anthenlic  Documents.  By  Thomas  Roscoe,  Esq.  —  Vol.  I,  post  8vo. 
pp.  432,  cloth.  10s.  6d. 

Letters  of  the  Kings  of  England^  edited  by  J.  C  Halliwell.  —  2  vols 
post,  8°  cloth.  10s. 

Thomson  (Mrs.)  —  Memoirs  of  thc  Jacobites  of  1715  and  1745.  By  Mrs 
Thomson.  —  Vol.  3,  8vo,  pp.  530,  portraits.  14s. 

The  second  volume  of  Lord  Brougham  's  lives  of  men  of  letters  and  science 
who  flourished  during  the  Reign  of  George  Ili.  With  original  letters.  Gomprising 
Dr.  Johnson,  Adam  Smith  (with  an  analytical  view  of  bis  great  work),  Lavoisier, 
Gibbon,  sir  J.  Banks  and  d'Alembert.  In  royal  8,  with  portraits,  11.  Is,  bound. 
London,  13,  Great  Malborough  street. 

O'coNNELL  (D.)  — The  Life  andSpeeches  of  Daniel  O'connell,  M.  P.  Edited 
by  bis  Son,  John  0*Connell,  M.  P.    vol.  i,  8vo.  (Dublin),  pp.  568,  cloth,       8s. 

Cannwg  (G.)  —  The  Life  ofthe  Rt.  Hon.  Geo.  Canning.  By  Robert  Bell.  Esq. 
Post  8V0.  cloth,  78. 

Rose  (H.  J.)  -—  A  New  General  Biographical  Dictionary,  projectedand  pàrtly 
arranged  by  the  late  Rev.  Hugh  James  Rose,  B.  D.  Vol.  9,  8vo.  pp  612, 
doth,  188. 

Sale  (Sir  R.)  —The  Defence  of  Jellalabad.  By  Sir  flobert  Saie.  24  plates  » 
with  descriptions  by  Lady  Sale,  halfbound,  L4.  4s. 


—  169  — 

Strinbach  (tient.  -Col.)  —The Punjaub^  beiDg a  brief  Account  of  tlie  Country 
of  tbe  Sikhs,  itsExtent,  History,  Commerce,  Productions,  Govemment,  Manufac- 
tures, Laws,  Religion,  etc.  By  Lient. •  Col.  Steinbach.  2d  édition,  bringing 
down  the  History  to  the  présent  time,  and  including  a  Narratife  of  the  récent 
Campaign  of  the  Sutiege.    Post  8vo.  pp.  194,  Map,  clolh,  5s. 

HuGL*s  (Baron)  Travels  in  Kaslimir  and  tbe  Puujab,  with  an  Account  of  the 
sil^h  GoTemment,  roy .  8^,  cioth .  1 8s . 

MOHAN  Lal.  — Travels  in  the  Panjab,  Afghanistan,  and  Turkistan,  to  Balk, 
Bokliara,  and  Herat  :  and  a  Visit  to  Great  Britain  and  Germany.  By  Mohan  Lai, 
£8q.  8yo.  pp.  556,  map.  clotli,  168. 

Prisse  (E).  -—  The  Oriental  Album,  or,  Historial,  Pictorial ,  and  Ethnographi. 
cal  Sketches  illustrating  the  Human  Families  in  the  Valley  of  the  Mile.  By  £. 
Prisse.  Part  1,  folio,  6  plates ,  — prints,  2l8.  ;  —  tinted,  428  ;  —  coloured  and 
mounted,  638. 

Kennedy  (J.  C.)  —  Algeria  and  Tunis  in  1845.  By  Captain  J.  Clark  Kennedy. 
An  Account  of  a  Journey  made  through  the  two  Regencies.  By  Yiscount  Fieldiug 
and  Captain  Kennedy.    2  yols.  post  8to.  pp.  586,  with  illustrations,  cloth,  21s. 

RiGH  (O.) —  Bibliotheca  Americaua  Nova.  —  A  Catalogue  of  Books  relating  to 
America,  in  various  languages  ;  including  Voyages  to  the  Pacilic  and  Round  the 
World,  and  Collections  of  Voyages  and  Travels  printed  since  theyear  1700.  By 
0.  Rich.    2  vols.  8vo.  pp,  930  ,  cloth,  3s. 

TiZARD  (W.  L.) —  Theory  and  Practice  of  Brewing  illustraded  ;  containing  Ihe 
Chemistry,  History,  and  right  Application  of  ail  Brewing  Ingrédients  and  Pro- 
ducts, a  full  Exposition  of  the  newly-discovered  Principle  of  Conversion  and  Ex* 
tractioo  in  Ihe  Mash-Tun,the  Philosophy  of  Climate,  Season,  and  Site,  Critiques 
on  IheModusOperandi  ofFermentation,  andtbe  effectuai  Prévention  of  Acidity  : 
al8o»many  ne  w  practical  Observations  on  Brewing  London  and  Dublin  Porter, 
East  india  Pale  Aie,  Export  stout,  etc.  By  W.  L.  Tizard.  2d  edit.  8vo,  pp. 
602,  cloth,  258. 

Abrégé  de  l'histoire  de  la  littérature  russe,  par  W.  Asgotcrinski.  Kiew, 
1846.  In-8°. 

HïsUÀre  de  la  littérature  russe,  principalement  des  temps  anciens.  Leçons 
publiques  de  Chevireff,  professeur  de  Tuniversité  de  Moscou.  —  Tome  l*'.  Mos- 
cou 1846.  ln-8*'. 

Éloge  historiqtie  de  Karainzine,promncé  à  l'inauguration  de  son  monument 
à  Simbirsk,  le  23  août  1845,  par  l'académicien  M.  Pogodine.  Moscou.  In-S**. 
1846. 

Lettres  romaines,  pdiT  k,  de  Mouravieff  ;  2  vol.  Saint-Pétersbourg,  1846. 
la-S". 

L'empereur  Alexandre  et  ses  compagnons  cTarmes,  dans  les  années  1812 , 
1813, 1814  et  1815,  par  le  général  Mikhailowski-Danilevski.  —  Seconde  année. 
Livraisons  l"^*  et  2*.  Saint-Pétersbourg.  In-4°. 

Cent  ans  de  la  Russie,  de  1745  à  1845 ,  ou  tableaux  historiques  des 
principaux  événements  en  Mussie  pendant  cent  ans,  par  Nicolas  Polevot.— 
2  volumes.  Saint-Pétersbourg,  1846.  In-8''. 

Poczatki  filozofû  chrzescianskiej  wlacznie  s  krytyta 
filozofû  Trentowskiego,  przez  Kozlowskiego  ;  2  tomy.  Poz- 
nan, 1845. 
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Principes  de  la  philosoi>hie  chrétienne ,  y  compris  l'analyse  de  la 
philosopnie  de  Trentowski ,  par  F.  Rozlowski.  Posen,  1845,  in-8». 

Filozofia ,  kry  tyka  prez  karola  Liebelta,  kwestia  zywotna 
filozofû  o  samowladstwie  rozuniu.  Poznan,  i845,  in-o  . 

La  philosophie  et  la  critique,  question  vitale  de  la  philosophie  sur  la 
souveraineté  de  la  raison.  Posen ,  1845,  in-8°. 

Pomysly  o  harmonii  spolecznéy,  przez  Jana  Dambrowa. 
Poznan ,  i845,  in-8". 

Idées  sur  l'harmonie  sociale ,  par  Jean  Dombrowa.  Posen,  1845, 
in-8^ 

Ânafielas  ,  Piesni  spodan  Litwy  prez  J.-J,  Kraszewskiego, 
piesii  trzeciai  ostatnia  Witoldowe  boje.  Wilno ,  ln-8®. 

Anafielas,  chants  populaires  de  la  Lithuanie ,  par  J.-J.  Kraszevjrski. 
Chant  3"  et  dernier,  contenant  le  récit  des  guerres  de  Vitold  (grand- 
duc  de  Lithuanie  au  xiv*  siècle).  1845,'Wilna,  in-^». 

Taykury  powiesé  narodowa  przez  Edwarda  Tarsze.  3 
tomy.  Wilno,  i845. 

Les  Taykurs,  tradition  nationale,  par  Edouard  Tarsza»  Wilna ,  ' 
1845,  in-^o. 

Pamiatki  starego  slachcica  litewskiego,  2  vol.  Wilno  , 
1845,  in-8^ 

Les  souvenirs  d'un  vieux  seigneur  lithuanien.  2  vol.  Wilna,  1845, 
in-80. 

Niewiasty  Polskie  zarys  historyczny  C.  Woycickiego 
zdrzeworitamy  Sraokowskiego.  Warszawa,  i845. 

Les  femmes  polonaises,  esquisses  historiques  par  Casimir  Woycicki, 
avec  les  gravures  sur  bois  de  Smokowski.  Varsovie,  1845,  in-S**. 

Dwadziescia  szesc  lat  panowania  Wladislawa  Jagielly 
krola  polskiego,  skreslone  p.  Jana  AlbertrandegoBiskupaZe- 
nopolitanskiego.  Wvdanie  Edw.  Hr.  Raczynskiego  Wroclaw. 
1845,  in-8^ 

Vingt-six  ans  de  règne  de  Wladislas  Jagellon ,  roi  de  Pologne,  par 
Jean  Albertrandi,  éveque  de  Zenopolis^  édition  du  comte  Raczinski. 
1845,  Breslau,in-8°. 

Listy  o  starozytnosciach  slawianskich.  Th.  Wolanskîego 
ze  i43rycinami.  Gniezno,  i845,  in-8°. 

Lettres  sur  les  antiquités  slaves,  par  Th.  AVolanski,  ornées  de  143 
vignettes,  Gnesne,  1845,  in-8<». 

Pamiatka  s  Krakowa,  opis  tego  miasta  i  jego  okolic  p.  J. 
Monczynskiego  zrycinami.  3  tomy.  Krakow,  i845. 

Souvenirs  de  Cracovie ,  ou  description  de  cette  ville  et  de  ses  envi- 
rons, par  Joseph  Monczinsky  ;  avec  vignettes.  3  volumes,  1845,  Craco- 
vie. La  traduction  française  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  à  Paris , 
librairie  Maison. 

Pamietniki  moje  w  Hiszpanii  przez  Kaietana  Woycie- 
chowskiego  wydal  Léon  Potocki.  Warszawa,  i845,  in-8^. 

Mes  souvenirs  d'Espagne,  par  Gaétan  Woyciechowski ,  édition  de 
Léon  Potocki.  Varsovie,  1845,  in-8''.  ^ 
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SCIENCES  EXACTES. 


Lehrbuch  jderChemie,  von  J.-J.  Beezblius;  5'  édition, 
in-8^ — Dresde  et  Leipzig  (Arnold);  tome  I,  i843 
(889  pages)  ;  tome  II ,  1 844  (799  pages)  ;  tome  III , 
1845  (ia6a  pages,  y  compris  la  table  des  poids  ato- 
miques). 

Traduction  française  :  Traita  de  chimie  minérale ,  vé- 
gétale et  animale,  par  J.-J.  Berzelius;  seconde  édition 
française,  traduite  avec  l'assentiment  de  Tauteur  par 
MM.  EssLiNGER  et  Hobfer. — Tomel,  in-8^  (849  pag-)- 
— Paris  ,  Firmin  Didot  frères  (i). 

Les  chimistes  contemporains  qui,  il  y  a  trente  ans,  étaient  à  la 
tète  de  la  science,  gardent  aujourd'hui  le  silence,  vaincus  par  Fàge 
et  les  fatigues  d'une  carrière  glorieusement  parcourue.  Settl,M.  Ber- 
zelius, dont  les  premiers  travaux  datent  déjà  du  commencement  de 
notre  siècle ,  est  resté  infatigable  ;  il  n*a  pas  encore  abandonné  le 
champ  des  investigations ,  et  son  ardeur  n'a  fait  que  s'accroître. 
Joignant  à  un  caractère  noble  et  indépendant,  la  gloire  de  près 
de  cinquante  années  de  services,  exclusivement  consacrées  aux 
progrès  de  la  science,  l'illustre  Suédois  doit  être  avec  raison  con- 
sidéré comme  le  représentant  de  la  chimie  moderne.  Informé  de 
toutes  les  découvertes  qui  se  font  journellement  dans  le  domaine 
de  la  chimie  ;  de  plus ,  n'ayant  jamais  cessé  de  participer  lui-même 

(1)  Le  tome  II  fient  de  paraître. 
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activement  au  mouvement  progressif  de  la  science ,  il  est  naturel- 
lement appelé  à  surveiller  en  quelque  sorte  les  travaux  actuels  de^s 
chimistes;  sa  voix  est  d'une  autorité  incontestable,  et  ses  juge- 
ments, slls  ne  9ont  pa9  sans  appel,  dcAvent  élre  au  moios  accueillis 
avec  déférence. 

C'est  dans  son  Traité  de  chimie  y  —  Monumentum  œre  peren- 
niusy  —  que  l'auteur  expose,  à  côté  des  travaux  des  autres  chi- 
mistes, l'ensemble  de  ses  idées  et  de  ses  découvertes  scientifiques. 
La  cinquième  édition  de  cet  immense  répertoire  de  la  science  sera 
probablement  la  dernière.  €'est  le  testament  que  le  célèbre  com- 
patriote de  Linné  et  de  Scheele  lègue  à  la  postérité.  «  Je  n'ai  pu  me 
dissimuler,  dit-il  dans  sa  préface,  que,  quand  même  l'Être  su- 
prême m'accorderait  encore  la  vie  et  les  forces  nécessaires  pour 
l'achèvement  de  l'édition  présente,  elle  sera  nécessairement  la  der- 
dière*  Pour  cette  raison,  |'ai  cru  devoir  la  refondre,  de  manière  à 
pouvoir  y  déposer  lés  idées  qui  finalement  ont  acquis  à  mes  yeux 
le  plus  de  probabilité  dans  ce  long  espace  de  temps  pendant  lequel 
j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  suivre  avec  une  attention  non 
interrompue  le  développement  de  la  science,  depuis  les  premières 
années  de  la  chimie  antiphlogistique  jusqu'à  nos  jours,  » 

Les  changements  et  les  additions  considérables  que  l'auteur  a 
introduits  dans  la  dernière  édition  de  son  immortel  Traité  de 
chimie,  le  transforment  en  un  ouvrage,  pour  ainsi  dire,  entière- 
ment nouveau ,  qui  seul  doit  être  consulté  et  faire  autorité.  Ces 
changements  et  additions  nécessités  par  les  travaux  dont  la  science 
s'enri^^it  chaque  jour,  ont  été  traduits  sur  le  manuscrit  suédois , 
sous  la  direction  de  M*  le  professeur  Wœhler,  un  des  chimistes 
les  plus  distingués  de  notre  époque,  et  à  qui  la  science  est  redeva- 
ble d'une  multitude  de  découvertes  précieuses.  L'éditeur  allemand 
(M.  Arnold  de  Dresde)  n'a  encore  fait  paraître  que  les  ti'ois  pre- 
miers volumes  de  ce  grand  ouvrage;  il  faut  espérer  que  les  autres 
se  succéderont  rapidement.  Cette  publication  est  suivie  de  près 
par  celle  de  l'édition  française,  dont  le  premier  volume  a  paru  au 
mois  de  janvier  1846.  Le  deuxième  volume  est  sous  presse»  et 
pourra  paraître  prochainement;  enfin,  le  troisième  volume  sera 
certainement  terminé  avant  la  fin  de  l'année  courante. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  la  traduction  française,  c'est 
d'être  trop  fidèle  et,  pour  ainsi  dire,  calquée  sur  l'original.  De  là, 
peut-être,  ce  défaut  d'élégance  dans  le  style,  élégance  qu'on  ne  re- 
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eherehe  d'ailleurs  que  dans  les  ouvrages  de  littérature;  et  proba- 
blement ce  défaut  ne  se  ferait  pas  sentir,  si  le  texte  allemand  ne 
laissait  pas  tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  là  eor- 
reetkm.  La  clarté  est  le  fond  même  du  génie  de  la  langue  française  ; 
en  allemand^  on  peut  être  impunément  obscur  et  dlfftis.  C'est  pour- 
quoi de  bonnes  traductions  françaises  sont  d'un  prix  inestimable,  et 
souvent  elles  doivent  être  préférées  aux  ouvrages  originaux. 

Les  trois  premiers  volumes  du  Traité  de  chimie  de  Berzelius 
eomprennent  toute  la  chimie  minérale  ou  inorganique,  sauf  certains 
détails  d'analyse  qui  ont  été  réservés  pour  le  dernier  volume. 

L'étude  proprement  dite  des  corps  dont  s'occupe  la  chimie  est 
précédée  d'une  introduction  traitant  de  l'état  des  corps  et  de  l'action 
qœ  les  agents  impondérés,  tels  que  la  chaleur,  la  lumière  et  l'élec- 
tricité, exercent  sur  la  matière.  C'est  sur  l'appréciation  exacte  de 
ces  phénomènes  que  repose  toute  la  théorie  chimique;  aussi  cette 
partie  de  l'ouvrage  a-t-elle  été  entièrement  refondue.  Après  l'exposé 
de  l'action  cliimique  des  dynamides,  nom  que  l'auteur  donne  aux 
agents  impondérés,  vient  la  description  des  corps  simples,  ainsi  que 
des  combinaisons  que  ceux-ci  forment  entre  eux.  Les  corps  simples 
ont  été  divisés  en  métalloïdes  et  en  métaux.  De  là,  deux  sections 
natorelles,  dont  la  première  remplit  toute  l'étendue  du  premier  vo- 
lume. Les  corps  simples,  c'est-à-dire,  ceux  qui  Jusqu'à  pi'ésent  n'ont 
pa  être  décomposés  en  d'autres  éléments,  sont  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  56  ;  le  didyme  et  le  lanthane  ont  été  découverts  tout  récem- 
ment. Peut-être  faudra-t-il  bientôt  y  ajouter  le  niobium  et  le  pelo- 
pium^  deux  éléments  que  H.  Rose  prétend  avoir  dernièrement 
trouvés  dans  un  minéral  (tantalite)  de  la  Bavière. 

Beaucoup  de  métalloïdes^  ou  corps  simples  non  métalliques,  tels 
que  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  soufre,  le  nitrogène,  le  phosphore, 
le  chlore,  l'iode,  le  carbone,  le  silicium,  etc.,  donnent  naissance 
à  un  groupe  très-important  de  corps  composés  :  ce  sont  les  acides 
classés  en  oxacides,  hydracides  et  sulfacides.  Leur  histoire  (acides 
sulfnrique,  sulfureux,  nitrique,  phosphorique,  chlorhydrique,  etc.) 
remplit  la  seconde  moitié  du  premier  volume.  A  côté  de  la  des- 
cription des  métalloïdes  se  place  celle  des  mélanges  ou  des  compo- 
sés neutres  et  indifférents  que  les  métalloïdes  sont  susceptibles  de 
former  entre  eux.  C'est  ici  qu'un  chapitre  étendu  a  été  consacré  à 
l'histoire  de  l'eau  et  de  l'air,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  tous 
les  phénomènes  du  monde  physique,  dans  la  nutrition  des  animaux 

11. 
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et  des  plantes.  Parmi  les  combiDaisons  des  métalloïdes^  il  en  est 
qui  ont  reçu  le.  nom  de  radicaux  composés.  Ce  sont  des  corps  qui, 
quoique  composés,  agissent  comme  des  corps  simples  dans  leurs 
combinaisons.  Tels  sont  le  cyanogène  et  le  mellan  ou  mellon , 
tous  deux  composés  de  carbone  et  de  nitrogène.  L'étude  des  radi- 
caux composés  appartient  plutôt  à  la  chimie  organique  pour  la- 
quelle elle  ouvre  une  ère  nouvelle. 

Le  deuxième  volume  comprend  Fhistoire  des  métaux.  Depuis  le 
potassium  jusqu*au  didyme,  la  description  détaillée  de  chaque  mé> 
taly  considéré  comme  corps  simple,  est  suivie  de  celle  des  composés 
que  tout  métal  produit  avec  Toxygène  et  le  soufre  (oxydes  et  sul- 
fures). L'examen  des  chlorures^  et  en  général  de  tous  les  sels 
formés  par  les  acides  et  les  bases,  décrits  dans  les  deux  premiers 
volumes,  font  l'objet  du  troisième  volume,  qui  termine  la  chimie 
minérale  ou  inorganique.  L'halurgie,  —  c'est  ainsi  que  s'appelle  la 
matière  du  troisième  volume,  —  est  précédée  de  l'exposé  des  prin- 
cipes généraux  concernant  les  sels,  de  même  que,  dans  le  deuxième 
volume,  l'histoire  particulière  des  métaux  est  précédée  de  consi- 
dérations générales  applicables  à  la  connaissance  des  corps  métal- 
liques. 

On  voit,  d'après  cet  aperçu  rapide,  combien  le  plan  et  réconomie 
de  l'ouvrage,  qui  sera  comme  Tévangile  des  chimistes ,  sont  par- 
faitement conçus  et  habilement  exécutés. 


Études  sur  les  mines.— a  vol.  in-8**  de  358  et  i63  p., 
avec  planches  et  dessins,  par  Amedée  Burat. — Lan- 
glois  et  Leclercq;  Paris,  i845  et  1846. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  consacré  à  la  théorie  des 
gttes  métallifères,  appuyée  sur  la  description  des  principaux  types 
du  Harz,  de  la  Saxe,  des  provinces  rhénanes,  de  la  Toscane,  etc.; 
le  second  donne  la  description  de  quelques  gites  métallifères  de 
l'Algérie,  de  l'Andalousie,  du  Tauuus,  du  Westerwald  (Prusse)  et 
de  la  Toscane. 
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Deux  mémoires  présentes  à  FAcadémie  des  sciences,  et  sur  les* 
quels  M.  Dufrénoy  a  fait  un  rapport  très-favorable ,  composent 
presque  entièrement  la  première  partie.  L*auteur  commence  par 
exposer  les  conditions  générales  des  gites  métallifères,  qui  sont  di- 
visés en  gîtes  contemporains  des  terrains  encaissants,  et  en  gttes 
postérieurs  à  ces  mêmes  terrains.  Cette  division  n'est  pas  aussi 
tranchée  qu'on  l'avait  cru  d'abord  :  plusieurs  gîtes  paraissent  avoir 
une  origine  mixte  :  les  minerais  de  fer,  par  exemple ,  qui  se  pré- 
sentent en  couches^  et  qui  sont  probablement  le  résultat  de  l'inter- 
vention des  sources  minérales  dans  le  phénomène  de  la  sédimenta- 
tion. Il  en  est  de  même  des  minerais  qui  résultent  de  l'intervention 
des  phénomènes  ignés  dans  ceux  de  la  sédimentation. 

Les  gites  postérieurs  aux  terrains  encaissants  sont  ceux  qui  ali- 
mentent la  presque  totalité  des  exploitations  métalliques.  On  les 
divise  en  réguliers  et  irréguliers.  Les  gîtes  réguliers  sont  les  véri- 
tables filons  qui  sont  astreints  à  des  lois  de  régularité,  non-seule- 
ment dans  leur  forme  et  leur  composition,  mais  encore  dans  leur 
allure.  Les  gîtes  irréguliers  sont  ceux  qui  affectent  toutes  les  formes. 
Ils  ne  sont  point  complètement  séparés  des  gites  réguliers;  ils  s'y 
rattachent  au  contraire  de  plusieurs  manières.  M.  Burat  entre  dans 
des  détails  fort  intéressants  sur  les  divers  phénomènes  que  présen- 
tent ces  deux  espèces  de  gîtes.  Puis  il  arrive  à  la  description  de 
ceux  de  l'Allemagne. 

C'est  le  terrain  de  transition  qui  est  le  terrain  métallifère  par 
excellence  de  cette  contrée,  et  les  gîtes  réguliers  sont  partout 
dominants.  En  comparant  la  manière  d'être  de  ces  gîtes  et  la  na- 
ture de  leurs  minerais,  on  peut  diviser  le  sol  métallifère  en  trois 
zones  limitées  par  l'Elbe,  leWeser  et  le  Rhin  : 

Entre  l'Elbe  et  le  Weser,  les  régions  du  Harz,  de  FErzgebirge  et 
da  Thuringerwald  renferment  les  filons  classiques  par  leur  régu- 
larité, bien  que  quelques  gîtes  irréguliers  se  mêlent  avec  eux.  Les 
minerais  sont  des  sulfures  éclatants  et  cristallins,  la  galène,  l'ar- 
gent rouge,  la  pyrite  cuivreuse;  des  métaux  natifs,  tels  que  l'arse- 
nic, le  cobalt,  le  nickel  arsenical.  Les  minerais  de  fer  sont  des 
oxydes  cristallins,  l'oligiste,  les  hématites  fibreuses  ; 

Entre  le  Weser  et  le  Rhin ,  ces  caractères  se  trouvent  modifiés 
sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  de  la  composition  :  les  filons, 
bien  que  concordant  avec  la  stratification  du  terrain,  sont  irrégu- 
liers dans  leur  allure,  au  point  que  les  filons  curvilignes  sont  les 
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plns' communs,  et  que  Y  on  en  trouve  souvent  de  eontoumés  en  S. 
Parmi  les  minerais,  la  blende  est  la  substance  caractéristique  la 
plus  générale,  elle  domine  partout  la  galène,  et  le  fer  spatbique 
manganésifère  domine  toute  autre  combinaison  ; 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  se  trouve  une  troisième  zone  mé-* 
tallifère,  caractérisée  par  la  forme  tout  à  fait  irrégulière  des  gîtes» 
des  amas  plutôt  que  des  filons,  et  dont  la  nature  minéralogique 
consiste  en  fer  hydroxidé  et  calaminé. 

Les  distinctions  précédentes  ont  notablement  influé  sur  l'indus- 
trie des  trois  zones  :  entre  l'Elbe  et  le  Weser  sont  les  principales 
usines  de  plomb,  argent,  cuivre,  cobalt,  et  les  forges  fabriquant  les 
fers  de  qualité  ;  la  zone  intermédiaire  est  principalement  oaracté-- 
risée  par  la  fabrication  des  fontes  cristallines  pour  production  des 
aciers  allemands  ou  étoffes  ;  enfin  la  zone  de  la  rive  gauche  du  Bhin 
est  en  possession  de  la  production  des  fontes  communes  des  fers  à 
rails  et  du  zinc. 

Les  divers  gites  métallifères  de  la  Toscane  se  rapportent  tous  à 
une  période  continue,  laquelle  commence  immédiatement  après  les 
éruptions  serpentineuses,  nombreuses  dans  cette  contrée,  et  se  ter* 
mine  à  l'apparition  des  roches  feldspatliiques.  Cette  période  mé- 
tallifère est  marquée,  dans  la  série  géognostique,  par  des  roches 
éruptives  spéciales,  par  des  lignes  de  fracture  et  de  soulèvement, 
dont  la  direction  générale  se  rapproche  de  celle  du  méridien* 

Les  divers  minerais  paraissent  être  dans  une  relation  directe 
avec  les  roches  éruptives.  Ceux  de  fer  sont  souvent  sortis  en  frac* 
turantlesol^et  présententune  série  de  phénomènes  qui  offrent  beau- 
coup d'analogie  avec  les  effets  de  l'action  volcanique  actuelle.  Les 
gîtes  métallifères  qui  en  sont  résultés  peuvent  être  rapportés  à  qua^ 
tre  types: 

1®  Gîtes  de  contact,  amas,  filons  irréguliers,  placés  suivant  les 
plans  de  contact  des  serpentines  ;  ces  gites  pénètrent  môme  dans 
les  masses  serpentineuses.  Des  émanations  cuprifères  ont  aussi 
suivi  la  sortie  des  serpentines,  et  les  minerais  sont  même  quel* 
quefois  durectement  contenus  dans  les  roches  éruptives; 

2^  Des  dykes  éruptifs  composés  d'amphiboles,  d'hématites  et 
d'yénites ,  qui  ont  soulevé  et  fracturé  le  sol  du  Campigliese.  Ces 
dykes  métallifères  contiennent  du  cuivre  et  du  fer  pyriteux,  de  la 
galène  et  de  la  blende,  disséminés  de  telle  sorte,  que  les  gangues 
•t  les  minerais  sont  évidemment  contempwains»  Ces  dykes  s'iso« 
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Uni  des  émftnatîoQB  serpentineuses  par  des  directions  spéciales  dans 
Taocidentation  du  sol  ; 

3*"  Des  amas  et  des  dykes  émptifs  composés  presque  exclusi** 
vement  de  fer  à  tous  les  degrés  d'oxydation.  Les  fameux  minerais 
de  fer  de  File  d'Elbe  forment  le  type  de  cette  classe  de  gites,  dont 
plusieurs  se  rapportent  à  des  phénomènes  d'émanations  métallifè- 
res prolongées; 

4^  Des  couches  quartzeuses  contenues  dans  la  formation  créta- 
cée inférieure  du  Massetano  et  de  Montieri ,  qui  sont  imprégnées 
de  veinules  et  de  particules  métallifères.  Leur  développement  con- 
corde toujours  avec  un  métamorphisme  très-prononcé  de  toutes  les 
eouches  du  terrain.  Les  minerais  du  quartz  sont  les  cuivres  gris  et 
pyriteux,  la  blende,  la  galène,  des  sulfures  multiples  argentifères; 
enûn,  le  fer  oxydé  et  pyriteux. 

Ces  quatre  types ,  auxquels  M.  Burat  rapporte  tous  les  gîtes 
métallifères  de  la  Toscane,  paraissent  liés  entre  eux  par  des  gite^ 
de  passage. 

Enfin ,  le  premier  volume  est  terminé  par  des  conclusions 
fort  importantes  sur  la  théorie  et  l'exploitation  des  gites  métal- 
lifères. 

Le  second  volume  commence  par  la  description  de  quelques  gites 
de  l'Algérie,  de  cette  contrée  si  glorieusement  conquise  par  nos 
armes ,  à  la  conservation  de  laquelle  toute  la  France  est  tellement 
attadiée ,  que ,  depuis  quinze  ans ,  elle  souffre  sans  se  plaindre  les 
diarges  qu'on  lui  a  imposées  en  hommes  et  en  argent.  Tout  ce  qui 
a  rapport  à  cette  belle  conquête  intéresse  tellement  le  pays,  qu'il 
nous  saura  gré  de  lui  faire  connaître  ce  que  vient  d'écrire  M.  Bu- 
^at  sur  ses  mines. 

Longtemps  avant  ce  géologue  et  tous  ceux  qui  ont  récemment 
écrit  suF  l'Algérie,  nous  avions  fait  connaître  la  constitution  géo- 
logique de  cette  contrée  et  quelques-uns  des  gttes  métallifère^ 
qu'elle  renferme.  Mais ,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête , 
époque  à  laquelle  remontent  nos  observations ,  il  était  impossible 
de  faire  des  études  de  détail ,  surtout  dans  les  lieux  sauvages  o\i 
les  mines  se  trouvent  situées.  Depuis,  de  pareilles  études  ont  été 
exécutées  par  des  spéculateurs  instruits  et  intelligents,  ainsi  que 
par  des  ingénieurs  des  mines,  auxquels  M.  Burat,  qui  n'est  resté 
que  peu  de  temps  dans  nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique,  a  em- 
prunté les  intéressants  détails  qu'il  vi^t  de  publier. 
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La  côte  delà  partie  nord  du  continent  africain,  des  frontières  de 
Tnnîs  à  celles  du  Maroc ,  affecte  une  direction  générale  de  Test  à 
Touest,  et  les  divisions  physiques  suivent  des  lignes  grossièrement 
parallèles ,  de  manière  à  former  trois  zones  successives  : 

1°  Le  Tell ,  terre  labourable,  zone  littorale  formée  de  crêtes  de 
montagnes,  qui  viennent  couper  obliquement  la  côte ,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  tendance  à  s'aligner  parallèlement  à  cette  côte- 
Ces  crêtes  montagneuses  encaissent  de  vastes  plaines  ou  vallées, 
dont  quelques-unes,  comme  la  Métidja,  la  vallée  du  Chéliff,  etc., 
nous  sont  déjà  parfaitement  connues.  La  largeur  de  cette  zone  est 
de  100  à  120  kilomètres,  sur  une  longueur  qui  dépasse  800  ; 

2**  Au  sud  du  Tell ,  vient  le  Sahara ,  vaste  archipel  d'oasis  au 
milieu  d'une  mer  de  sable ,  qui  forme  une  seconde  zone ,  parallèle 
à  la  première.  Suivant  M.  Carette ,  chaque  oasis  présente  un  groupe 
animé  de  villes  et  de  villages,  autour  desquels  règne  une  vaste 
ceinture  de  jardins  et  de  vergers ,  séparés  par  des  pâturages  ; 

3"  Enfin ,  au  Sahara  succède  la  région  des  sables ,  vaste  désert 
qui  traverse  l'Afrique  d'orient  en  occident ,  et  sépare  la  région 
littorale  de  celle  de  l'intérieur. 

Les  deux  régions  sableuses  sont  composées  de  vastes  dépôts 
quaternaires  ou  alluviens ,  terrains  à  peine  émergés  et  peu  intéres- 
sants pour  le  métallurgiste.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ré- 
gion montagneuse  du  Tell  :  c'est  là  que  les  grands  phénomènes 
géologiques  ont  marqué  leurs  traces;  c'est  là  que  l'on  a  déjà  re- 
connu de  nombreux  gîtes  métallifères  :  des  mines  de  fer,  riches  et 
d'une  facile  exploitation,  aux  environs  de  Bone,  de  Philippeville , 
de  Ténès  et  d'Arzew  ;  des  mines  de  cuivre ,  près  de  Ténès  et  dans 
les  montagnes  des  Mouzai'as;  des  mines  de  galène  et  de  manganèse, 
au  mont  Boudzareah ,  près  Alger  ;  enfin  plusieurs  autres ,  dans  les 
montagnes  de  la  province  de  Constantine ,  et  dans  l'Ouarenseris , 
dont  la  position  n'est  pas  encore  bien  connue. 

Le  terrain  le  plus  ancien  de  l'Algérie  fSait  partie  de  cette  grande 
classe  désignée  sous  le  nom  de  terrain  de  transition;  c'est  lui  qui, 
dans  les  environs  d'Alger,  se  montre  sur  la  côte  depuis  le  cap  Ma- 
tifou  jusqu'à  Sidi-Feri*uch ,  et  qui  forme  la  belle  montagne  du 
Boudzareah ,  qui  domine  toute  la  contrée.  On  n'a  encore  décou- 
vert aucun  fossile  qui  puisse  servir  à  classer  ce  terrain  dans  l'é- 
chelle des  diverses  formations  de  cette  époque.  Quelques  couches 
schisteuses  de  la  partie  occidentale  du  Boudzareah  sont  imprégnées 
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d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  manganèse  ;  une  masse  quartzeuse 
est  imprégnée  de  galène.  C'est  aussi  dans  le  terrain  schisteux  de 
transition  que  se  trouvent  les  gîtes  métallifères  de  Bone  et  de  Piii- 
lippevilley  qui  paraissent  liés  à  la  sortie  de  masses  syénitiques. 
Le  terrain  de  transition  disparaît  sous  le  terrain  tertiaire ,  qui 
s'étend  jusqu'au'  pied  de  l'Atlas  y  constitué  par  des  terrains  secon- 
daires y  qui  dominent  dans  la  constitution  du  sol  de  l'Algérie  ^  et 
forment  les  hautes  montagnes  des  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de 
Gonstantine.  M.  Renou  a  reconnu  dans  ceç  terrains  le  calcaire  à 
hippuirites,  le  terrain  crétacé  inférieur,  et  le  calcaire  nummuliti- 
que ,  recouvert  de  grès  et  d'argile.  Les  divers  étages  du  terrain 
crétacé  formeraient  donc  la  base  principale  du  val  montagneux. 
Nous  avions  rapporté  une  partie  de  ce  sol  au  lias  de  France,  sans 
caractère  bien  positif,  il  est  vrai ,  et  principalement  par  analogie 
de  composition.  Je  serais  bien  surpris  si,  dans  les  montagnes  qui 
bordent  au  sud  la  Métidja,  il  n'y  avait  pas  un  groupe  jurassique. 
Au  reste,  les  terrains  qui  entrent  dans  la  composition  du  petit  Atlas 
ont  été  tellement  modifiés  par  les  agents  intérieurs,  et  contiennent  si 
peu  de  fossiles ,  qu'on  ne  pourra  les  classer  définitivement  qu'après 
une  étude  minutieuse  et  longtemps  suivie. 

Aux  environs  de  Ténès ,  ce  terrain  crétacé  contient  des  filons  de 
fer  spathique  de  0  m.,  3  à  1  m.  de  puissance  ;  ces  filons  contiennent 
aussi  de  l'oxyde  de  fer  provenant  de  la  décomposition  des  carbona- 
tes, et  ils  sont  souvent  pénétrés  de  pyrites  cuivreuses,  et  même  de 
galène.  Ces  filons  constituent  des  gites  réticulés  fort  remarquables 
dans  ces  parties  argileuses  du  terrain.  On  n'a  encore  exécuté  que 
des  travaux  de  reconnaissance  sur  eux. 

Dans  les  montagnes  des  M ouzaïas,  entre  le  col  de  Teniah  et  le 
plateau  des  Oliviers,  sur  la  route  de  Médéah,  sortent  du  milieu  des 
argiles  crétacées  de  superbes  filons  cuivreux  qui  s'élèvent  de  plus 
d'un  mètre  au-dessus  du  sol.  Ces  filons,  composés  de  fer  spathique 
et  de  barytine,  pénétrés  de  cuivre  gris  et  de  cuivre  carbimaté  vert, 
constituent  un  gîte  plus  puissant  qu'aucun  de  ceux  que  l'on  exploite 
en  Allemagne. 

Cette  belle  mine  des  Mouzaîas  a  été  concédée  à  des  spéculateurs 
qui  paraissent  en  avoir  exagéré  l'importance.  M.  Burat ,  juge 
compétent  dans  une  pareille  question,  après  avoir  scrupuleusement 
étudié  les  lieux,  montre  combien  on  a  enflé  la  valeur  des  produits 
que  l'on  espère  en  tirer.  La  quantité  d'argent  contenue  dans  les 
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minerais,  qu'on  avait  évaluée  à  6  millièmes,  ne  s'élève  pas  à  5  àisr 
millièmes.  Les  filons ,  en  outre,  sont  moins  puissants,  et  leur  ri- 
cliesse  est  moins  grande  qu'on  ne  Tavait  d'abord  cru» 

Le  terrain  de  transition,  qui  ne  parait  que  sur  un  petit  nombre 
de  points  en  Algérie  ^  a  pris  un  grand  développement  de  l'autre 
eiVté  du  détroit  de  Gibraltar.  C'est  le  terrain  métaliifère  par  exce^ 
lence  de  la  péninsule  ibérique.  C'est  dans  le  district  de  la  Sierra* 
Morena  que  se  trouvent  les  plus  belles  mines  de  cette  contrée  »  les 
gîtes  d'Almaden,  de  l^as  Santas ,  de  Guadalcaral ,  etc.  Ces  gites 
sont  subordonnés  aux  diorites  qui  ont  déterminé  les  principaux 
traits  de  Taceidentation  du  terrain.  Ce  sont  des  filons  générale*- 
ment  placés  suivant  le  contact  des  masses  porpbyriques  et  des 
roches  schisteuses,  dont  la  l<mgueur  atteint  jusqu'à  six  et  dix  mille 
mètres.  La  composition,  toute  variable  qu'elle  est,  présente  cepen* 
dant  'des  caractères  généraux  :  les  gangues  sont  le  quartz  et  le 
brunspath.  La  barytine  est  presque  toujours  stérile.  La  galène , 
qui  est  le  minerai  le  plus  répandu ,  est  très-argentifère  :  elle  con- 
tient 0,003  à  0,003  d'argent.  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse 
mine  de  mercure  d'Àlmaden,  qui  consiste  en  filons  de  cinabre  ex*- 
trèmement  riches.  Les  filons  de  la  sierra  de  Las  Santas  présentent 
plusieurs  faits  curieux  pour  la  géologie  et  la  rnébllurgie  ;  il  faut 
en  lire  la  description  dans  Touvrage  que  nous  venons  d'analyser. 

L'exécution  typographique  de  cet  ouvrage  est  très-soignée;  Tim- 
pression  est  belle  et  fort  nette;  les  planches  et  les  nombreux. des- 
sins, parfaitement  exécutés,  fecilitent  beaucoup  l'intelligenoe  des 
descriptions,  qui  sont,  du  reste,  d'une  clarté  et  d'une  élégance  re- 
marquables. N 
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Nouveaux  él:éments  de  botanique  et  de  physiologie 
VEGiéxALE,  par  Achille  Richard^  D.  M.  P.,  membre 
de  l'Institut  (Académie  royale  des  sciences) ,  et  pro- 
fesseur de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
— 7®  édition,  revue,  corrigée  et  entièrement  refondue, 
ornée  de  plus  de  800  figures  Intercalées  dans  le  texte. 
—  I  vol.  in-80  de  85 1  pages.  —  Paris,  1846  (Béchet 
jeune). 

Cet  ouvrage,  grâce  à  sa  forme  élémentaire,  a  eu  un  succès  uni- 
versel et  mérité.  Il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  sert  de  base  à  renseignement  de  la  botanique  dans 
un  grand  nombre  d'établissements  d'éducation.  Les  premières  édi* 
tiens  des  Éléments  de  botanique  se  sont  succédé  à  des  intervalles 
assez  rapprochés.  La  septième  édition,  qui  vient  de  paraître,  a  été 
entièrement  refondue  ;  des  modifications  et  des  changements  nom» 
hreux  y  ont  été  introduits,  par  suite  des  découvertes  récentes  dont 
s'est  enrichi  le  domaine  de  la  science.  Ici,  la  botanique  ressemble 
un  peu  à  la  chimie  :  un  ouvrage,  publié  la  veille,  n'est  déjà  plus  au 
courant  de  la  sci^ce  du  lendemain.  Il  est  vrai  de  dire  cependant 
que  tout  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  toujours  un  progrès. 

On  peut  diviser  les  savants  en  deux  classes  :  les  uns,  travailleurs 
ardmts,  cherchent,  par  leurs  propres  observations,  à  reculer  les 
limites  de  la  science;  les  autres,  se  bornant  à  un  rôle  en  apparence 
plus  modeste,  apprécient  avec  une  sage  réserve  les  nombreux  tra*- 
vaux  dont  s'encombrent  les  recueils  périodiques  :  les  premiers,  ju^ 
ges  trop  exclusifs,  et  prévenus  en  faveur  de  leurs  propres  doctrines, 
i^'éeartent  quelquefois  de  la  modération  qu'impose  le  titre  de  sa«* 
vant,  et  offrent,  dans  une  polémique  stérile,  le  triste  spectacle  des 
pasÂons  humaines.  Les  derniers  seuls,. s'ils  joignent  à  un  savoir 
solide  un  style  simple  et  clair,  se  trouvent  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  répandre  la  sdence,  et  la  faire  aimer  par  la 
publication  d'ouvrages  classiques. 

Botaniste  peut-être  moins  fécond  que  les  Mirbel,  tes  Martius» 
les  MohU  l^s  Gaudichaud,  etc.,  M.  A.  Bichard  était  plus  propre 
.qu'eux,  peut-être,  pour  juger,  avec  une  parfaite  impartialité,  les 
travaux  des  autres ,  et  pour  en  présenter  le  résumé  au  public  dans 
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un  langage  toujours  clairet  quelquefois  élégant.  C'est  ce  qui  ex- 
plique naturellement  l'immense  succès  des  Éléments  de  botanique^ 
dans  lesquels  se  reflètent  en  quelque  sorte  les  brillantes  leçons  de 
Thabile  professeur. 

Le  livre  de  M.  A.  Richard  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  de  la  physiologie  végétale,  et  la  dernière  de  la  taxo- 
nomie  ou  des  classifications  adoptées  en  botanique.  Il  y  a  une 
branche  de  l'organisation  végétale  qui  a  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  ces  derniers  temps  :  c'est  l'organogénie ,  c'est-à-dire,  l'étude 
des  états  successifs  par  lesquels  passe  un  organe,  depuis  le  moment 
où  il  commence  à  apparaître  jusqu'à  celui  où  il  arrive  à  soa  état 
paifait  de  développement.  La  position  des  organes  appendiculaires, 
leur  arrangement  symétrique  sur  l'axe  qui  les  supporte,  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  diverses  parties  des  verticilles  de  la 
fleur,  la  loi  de  Talternance  entre  les  pièces  de  deux  verticilles^qui  se 
suivent,  etc.,  sont  autant  d'aperçus  nouveaux  qui  ramènent  l'orga- 
nographie  végétale  à  des  lois  simples  et  presque  toujours  con- 
stantes. 

Aucun  de  ces  points  n'a  été  négligé  dans  cette  nouvelle  édition  ; 
et  l'auteur  s'est  empressé,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  «  de  profi- 
ter des  découvertes  que  les  efforts  réunis  de  tant  d'hommes  actifs 
et  habiles  ont  faites  dans  les  diverses  parties  de  la  science.  » 

C'est  surtout  de  la  taxonomie,  cette  branche  si  difficile  de  la 
botanique,  que  M.  A.  Richard  s'est  occupé  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier. Il  émet,  à  ce  sujet,  des  réflexions  sages  qui  témoignent  d'un 
esprit  ennemi  de  toute  innovation  inutile,  et  qui  ne  recherche  dans 
la  science  que  la  vérité.  «  Sans  doute,  dit-il  (préface,  p.  V),  les 
travaux  dont  les  familles  ont  été  l'objet  ont  singulièrement  avancé 
la  connaissance  de  la  structure  spéciale  des  divers  groupes  du  règne 
végétal.  Aujourd'hui  il  y  a  peu  de  familles  dont  on  ne  connaisse, 
d'une  manière  satisfaisante,  les  points  principaux  et  même  les  dé- 
tails d'organisation.  Mais  nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion 
des  auteurs  qui  vont  sans  cesse  divisant  et  faisant,  pour  les  moin- 
dres différences,  des  familles  nouvelles.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
que  nous  nous  sentons  peu  disposé  à  adopter  les  familles  unique- 
ment composées  d'un  seul  genre  :  car,  ou  une  famille  monotype  a 
vraiment  des  rapports  avec  celle  à  côté  de  laquelle  on  l'a  placée , 
et  dans  ce  cas,  en  modifiant  un  peu  les  caractères  de  cette  der-. 
nière,  il  eût  été  facile  d'y  faire  entrer  ce  genre;  ou,  si  la  famille 
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Honvelle  n'a  pas  d'affinité  évidente  avec  le  gronpe  dont  on  l'a 
rapprochée,  pourquoi  en  avoir  fait  une  famille  nouvelle?  pourquoi 
ne  pas  imiter  la  sage  réserve  de  Tillustre  auteur  du  Gênera  plan-- 
(artan,  en  reléguant  parmi  les  incertœ  sedis  les  genres  dont  on  n'a 
pu  jusqu'à  présent  découvrir  les  véritables  affinités  ?  Peut-être  que 
les  découvertes  de  nouveaux  types  viendront  un  Jour  chercher 
leurs  analogues,  leurs  proches  dans  ces  genres  aujourd'hui  isolés , 
et  leur  donner  ainsi  véritablement  une  famille.  Cette  division  / 
poussée  ainsi  Jusqu'à  ses  dernières  limites,  nous  parait  plus  nuisi- 
ble qu'utile  à  la  science,  et  surtout  tout  à  fait  contraire  à  l'esprit 
philosophique  qui  sert  de  fondement  à  la  méthode  des  familles  na- 
turelles. En  effet,  cette  admirable  classification  a  surtout  pour 
objet  la  recherche  des  rapports  et  des  affinités  qui  existent  entre 
les  êtres,  et  non  celle  des  différences  systématiques  qui  les  éloi- 
gnent. £n^  attachant  une  importance  exclusive  et  trop  grande  à 
certains  organes  ou  à  certains  caractères,  considérés  isolément,  on 
vicie  les  principes  généraux  de  la  méthode  des  familles  naturelles, 
pour  la  rapprocher  des  systèmes  qu'elle  avait  remplacés  avec 
avantage.  » 

Tout  botaniste  taxonome  qui  se  laisse  guider  par  ces  sages 
principes^  doit  arriver  à  des  résultats  d'une  valeur  incontestable  et 
vraiment  utiles  pour  la  science. 


Enchiridion  hotanicuhiy  exhibens  classes  et  ordines  plan- 
tarum  ;  accedît  nomenclator  generum  et  offîcinalium 
vel  usualium  indicatio;  auctoreSTEPHANoEwoLiCHER, 
M.  D.  botanices  in  facultate  medica  vindobonensi 
prof.  ord. — Lipsiœ  (Engelmami),  i84i» — i  vol.  in-8^ 
de  763  pages. 

M.  Endlicher  s'était  déjà  acquis  une  réputation  d'habile  taxo- 
nome par  son  bel  ouvrage  intitulé,  comme  celui  du  célèbre  Lau- 
rent de  Jussieu  :  Gênera plantarum.  Son  Enchiridion  boianicum, 
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bten  que  publié  en  1841,  est  beaucoup  moins  connu  en  France. 
Cest  ee  qui  nous  a  engagé  à  en  dire  un  mot  dans  ce  recueil. 

On  sait  que  les  plantes  peuvent  être  prineipalement  étudiées , 
1^  sous  le  rapport  de  leur  structure  et  de  leurs  fonctions  pbysiô^ 
logiques;  2^  sous  le  rapport  de  leur  groupement  (taxonomie)  en 
classes  y  en  familles,  en  genres  et  en  espèces.  C'est  à  la  taxonomie 
que  M.  Endlicher  parait  vouloir  se  livrer  presque  exclusivement; 
étude  aride  et  fastidieuse,  surtout  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  la 
nomenclature  botanique  qu'un  simple  exercice  de  la  mémoire^  E^ 
efftet,  les  noms  de  genres,  souvent  imposés  par  la  vanité  ou  la 
flatterie ,  ne  disent  absolument  rien  à  rintelligence ,  s'ils  n'impli- 
quent pas  en  même  temps  une  idée  d'ordre^ou  de  famille  à  la^ 
quelle  se  rattachent  beaucoup  d'autres  plantes  par  leurs  caractères 
et  leurs  propriétés.  L'idée  de  classer  en  groupes  naturels  les  êtres 
épars  delà  création  (animaux,  plantes  et  minéraux},  est  elle- 
même  inhérente  à  rintelligence  humaine;  c'est  un  besoin  de  notre 
raison,  qui  cherche  sans  cesse  l'unité  dans  la  variété  des  choses.  La 
taxoiîomie  botanique  a  donc ,  en  principe,  une  haute  signification 
philosophique.  Malheureusement ,  comme  tout  ce  qui  est  beau  en 
théorie,  elle  offi*e  des  difficultés  presque  insurmontables  dans 
l'exécution  des  détails.  Les  efforts  qu'on  fait  pour  vaincre  ces  dif- 
ficultés deviennent  la  source  d'innombrables  divergences.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  de- 
puis deux  siècles  pour  diviser  les  végétaux  en  classes,  en  ordres, 
en  familles ,  etc.  Les  méthodes  de  classification  les  plus  accrédi- 
tées sont ,  comme  on  sait ,  celles  de  Linné  et  de  L.  de  Jussieu. 
Après  ces  deux  méthodes ,  celles  de  Lindley  et  d'Endlicher  semblent 
avoir  été  accueillies  avec  le  plus  de  faveur. 

Dans  son  Enchiridion  botanicum  ,  M.  Endlicher  divise  tout  le 
règne  végétal  en  deux  régions  [régimes)  :  1**  les  thallophytes 
(  ihallophyta)  ;  2° les  cormophytes  (  cormophyta).Yom  les  carac- 
tères qu'il  assigne,  en  style  de  Linné,  aux  thallophytes:  Vege-- 
tabilia  e  cellulis  irregularihus ,  nunc  solilariis,  nunc  inseriem 
ordinaiis ,  vel  in  corpus  varie  efflguraium  contextis ,  contiguis 
vel  substantia  homogenea^  magis  minusve  copiosa  interposita^ 
sejunctis  composita^  vasis  destituta ,  organis  indistinctis ,  in 
frondent  coalitis.  Sporœ  per  totam  superficiem  sparsœ^  e  nu^- 
cleis  cellularum  formatœ ,  interdum  intra  ikeeas  proprias 
enatc&f  germinatione  undique  ehngatœ,  — .  Cette  région  ou  em^ 
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J^randbemeot  comprend  la  plupart  det  eryptogamea  de  Linné, 
enfiu^  tous  les  êtres  vivants  qui  semblent  former  le  passage  du 
règne  végétal  au  règne  animal  (les  algue-s,  les  fucus,  les  conferves, 
les  lichens ,  les  champignons). 

Les  cormophytes  sont  ainsi  caractérisés  :  Vegeiabilia  e  radice 
eentripetaet  e  caule  centrifugo,  nunc  solo  apice^  ntincam- 
bitu ,  nunc  ambitu  simul  et  apice  crescente  constantia ,  e  con- 
textu  celluloso,  regulari  eompasita,  perfeciiora  vasis  (ecel- 
hUamm  peculiari  metamorphosi  oriis),  donata,  Joliis  certo 
ardine  caulem  ambientibus,  sœpissime  stomatibus,  inter  sub* 
stantiœ  lacunas  et  aerem  atmosphcericum  communionem  permit^ 
teniibus  instructa.  MuUiplicaiio  per  gemmas  extus  nascentes, 
propagatio  per  sporas  et  semina  inira  matricem  enata,  non  citra 
dUeriminati  sexus  concursum  ad  vilam  individuam  exeitata. 
Cette  région  ou  embranchement,  incomparablement  plus  vaste, 
comprend  les  mousses,  les  fougères  et  tous  les  genres  monocotylé- 
donés  et  dicotylédones,  * 

Les  thallophytes  et  les  cormophytes  sont,  à  leur  tour,  divisés 
en  cinquante  et  une  classes  (la  première  renferme  les  algues  et  la 
dernière  les  légumineuses),  et  celles-ci  en  deux  cent  soixante-dix* 
neuf  ordres.  Les  classes  sont  en  grande  partie  désignées  d'après  la 
nomenclature  de  Tournefort ,  qui  est  principalement  fondée  sur  la 
disposition  de  la  corolle.  Quant  aux  ordres ,  ils  représentent  pour 
la  plupaii;  les  familles  naturelles  de  Jussieu. 

Les  caractères  de  chaque  ordre  (famille)  sont  tracés  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  précision ,  depuis  la  tige  et  les  feuilles  Jusqu'à 
Tembryon  et  aux  cotylédons.  Après  la  description  des  caractères , 
vient  rénumération  de  tous  les  genres  respectifs  avec  la  synonymie. 
Enfin ^  cette  énumération  est  suivie  de  trois  rubriques,  sous  les 
noms  de  afflnitas,  geographia,  qualitates  et  usus.  Dans  la  pre- 
mière se  trouvent  sommairement  exposés  les  caractères  que  telle 
famille  a  de  communs  avec  la  famille  décrite;  puis  vient  la  distribu- 
tion géographique,  enfin  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  de 
chaque  famille.  En  résumé,  il  n'existe  peut-être  pas  d'ouvrage  où  les 
caractères  des  familles  ou  ordres  soient  décrits  d'une  manière  aussi 
complète  et  aussi  exacte  que  dans  VEnchiridion  de  M.  Endlicher. 
Les  noms  de  tous  les  genres,  tant  exotiques  qu'indigènes,  s'y  trou- 
vent correctement  indiqués  ;  le  nombre  de  ces  genres  eut  de  6,838. 
£q  admettant,  terme  moyen,  lO  espèces  par  genre,  on  arrive  à 
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établir  que  le  nombre  des  espèces  végétales  connues  »  répandues 
à  la  surface  de  notre  globe,  est  d^environ  70,000. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dante  et  la.  philosophie  catholique  au  xiii®  siècle, 
par  M.-x\.-F.  Ozanam  ,  professeur  de  littérature  étran- 
gère a  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. — Nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  suivie  de  recherches 
nouvelles  sur  les  sources  poétiques  de  la  Divine  Comé- 
die.—  I  vol.  in-S**.  —  Paris,  chez  J.  Lecoffre  et  C% 
libraires ,  rue  du  Pot-dè-Fer-Saint-Sulpice ,  8. 

Dante  a  passé  par  toutes  les  vicissitudes  de  la  gloire  humaine. 
Placé  par  Raphaël  dans  Tune  de  ces  sublimes  fresques  du  Vatican 
où  revivent  les  grandeurs  et  les  bienfaits  du  catholicisme  ;  com- 
menté, dès  le  xiv^  siècle,  dans  les  chaires  publiques  de  cinq 
grandes  villes  italiennes  (1);  proclamé  dès  lors  le  docteur  des  vé- 
rités divines  et  le  savant  à  qui  rien  n'échappa  des  choses  humaines  : 

Theologus  Daiitus,  nullius  dogmatis  expers(2); 

réclamé  au  xvi*  siècle  et  au  xviii®  par  la  réforme  et  par  les  en- 
nemis du  saint-siége  (8)  ;  peu  connu  ou  peu  estimé  de  notre  xvii® 
siècle  ;  presque  oublié  chez  nous,  il  y  a  quelques  années  à  peine  ;  re- 
vendiqué aujourd'hui  par  la  jeune  Italiecomme  un  drapeau  politique, 
et  par  la  jeune  France  comme  un  drapeau  littéraire  ;  Dante  a  vu  la  Di- 
vine Comédie^  cette  œuvre  de  tant  de  veilles  et  de  prédilections  à  la- 
quelle il  sacrifia  sa  vie,  et  par  laquelle  il  vainquit  la  mort,  ne  nous 
arriver  après  six  cents  ans  que  dépouillée  de  ce  qu'il  en  estimait  le 


(1)  Florence,  Pise,  Plaisance,  Venise  et  Bologne. 

(2)  Ce  vers  est  le  premier  de  son  épitaphe,  par  Giovanni  del  Vii-gilio. 

(3)  Francowitz,  Ugo  Foscolo,  etc.  M.  Rossctti  a  suivi  de  nos  jours  l'exemple 
de  Foscolo. 
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plus,  c'est-à-dire,  de  son  intérêt  philosophique.  Parmi  ceux  qu'on 
appelle  les  gens  instruits,  beaucoup  ne  connaissent  du  poème  en- 
tier que  l'Enfer,  et  de  FËnfer  que  l'inscription  de  la  porte  et  la 
mort  d'Ugolin  ;  et  le  chatitre  des  douleurs  résignées  du  Purgatoire, 
celui  qui  raconta  les  triomphantes  visions  du  Paradis,  ne  leur  ap- 
paraît que  comme  une  figure  sinistre,  comme  un  épouvantai!  de 
plus  dans  ces  ténèbres  fabuleuses  du  xiii^  siècle ,  déjà  peuplées  de 
tant  de  fantômes.  D'autres,  plus  éclairés,  n'ont  pas  été  plus  justes: 
ainsi  Voltaire  ne  voit  dans  la  Divine  Comédie  «  qu'un  ouvrage  bi- 
«zarre,  mais  brillant  de  beautés  naturelles,  où  l'auteur  s'élève 
«  dans  les  détails  au-dessus  du  mauvais  goût  de  son  siècle  et  de  sou 
«  sujet.  »  {Essai  sur  les  mœurs.)  Si  les  critiques  de  nos  jours  en  ont 
abordé  la  lecture  avec  des  dispositions  plus  sérieuses  ou  plus  équi- 
tables, quelques-uns  n'y  ont  découvert  qu'une  passion  pieuse- 
ment romanesque  ;  d'autres  un  manifeste  politique  écrit  sous  la 
dictée  delà  vengeance  (i).  M.  Yillemain,  avec  ce  tact  littéraire  au- 
quel rien  n'échappe ,  est  le  premier  qui  ait  indiqué  les  nombreux 
aspects  sôus  lesquels  le  génie  de  Dante  peut  être  envisagé ,  et  il  n'a 
pas  oublié  le  point  de  vue  philosophique.  Mais  de  toutes  les  choses 
du  moyen  âge,  la  plus  calomniée,  celle  dont  la  réhabilitation  s'est 
fait  le  plus  attendre,  c'est  la  philosophie.  Contre  elle,  l'ignorance 
avait  suscité  le  dédain,  et  le  dédain,  à  son  tour,  avait  encouragé 
l'ignorance  ;  car  on  nous  la  représentait  parlant  un  langage  bar- 
bare, pédantesque  dans  sa  forme,  monacale  dans  son  esprit,  en- 
fermée dans  des  études  toutes  théologiques,  souvent  livrée  à  des 
disputes  sans  profit  ou  à  des  spéculations  sans  fin.  Or,  Dante,  qui, 
malgré  son  titre  de  poète,  est  l'un  des  représentants  les  plus  hauts 
de  cette  philosophie  dont  MM.  Cousin  et  Rémusat  ont  commencé 
la  réhabilitation  (2) ,  peut  être  en  même  temps  compté  parmi  les 
plus  remarquables  précurseurs  du  rationalisme  moderne,  puisqu'il 
a  le  premier  donné  aux  sciences  philosophiques  une  direction  mo- 
rale, politique,  universelle,  ce  qui  est  la  tendance  logique  et  pra- 
tique de  notre  siècle.  De  ce  caractère  de  ressemblance  avec  les 
penseurs  de  notre  temps  viennent  peut-être  ces  sympatliles  ,  ces 
admirations  unanimes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  rappelé 
de  l'oubli  le  grand  poète  philosophe  du  moyen  Age.  «  Dante,  a  dit 

(1)  Giognené,  HisC.  delà  litt.  ital,,t.  ÎI. 

(2)  Histoire  de  la  philosophie;  II*  leçon  ;— publication  des  œuvres  â^Ahaù 
lard. 
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«  M.  de  Lamartine ,  semble  le  poëte  de  notre  époque  ;  car  chaque 
«  époque  adopte  et  rajeunit  tour  à  tour  quelqu'un  de  ces  génies 
«  immortels,  qui  sont  toujours  aussi  des  hommes  de  circonstance; 
«  elle  s'y  réfléchit  elle-même ,  elle  y  retrouve  sa  propre  image,  et 
«  trahit  ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections  (l).  v 

C'est  pour  seconder  l'impulsion  contemporaine ,  de  même  que 
pour  rendre  à  l'histoire  sa  vérité  et  à  Dante  l'hommage  qu'il  am- 
bitionnait le  plus ,  que  M.  Ozanam  a  entrepris  son  travail.  Le  titre 
en  indique  toute  la  pensée,  toute  la  portée  :  Dante  et  la  philoso- 
phie catholique  au  xiu®  siècle;  en  d'autres  termes,  le  plus 
grand  poëte  du  moyen  âge,  considéré  sous  l'aspect  qui  fait  la  plus 
grande  gloire  de  cette  époque ,  si  mal  connue  et  si  mal  appréciée 
jusquMcî. 

Après  avoir  montré  dans  un  discours  préliminaire  la  chaîne  non 
Interrompue  de  la  tradition  littéraire  en  Italie  depuis  la  décadence 
latine  jusqu'à  Dante ,  et  montré  dans  une  savante  introduction,  la 
valeur  philosophique  du  poëte  avec  le  dessein  du  travail  qu'il  s'est 
proposé  sur  la  Divine  Comédie,  M.  Ozanam  considère  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre  l'état  général  de  la  chrétienté  au  xiii*^  et 
au  xiv*  siècle ,  les  causes  qui  favorisèrent  le  progrès  de  la  philo- 
sophie, la  nature  et  la  portée  de  la  philosophie  scolastique ,  le  ca- 
ractère particulier  de  la  philosophie  italienne  qui  a  su  maintenir 
dans  leur  primitive  alliance  le  bien  et  le  beau,  la  direction  morale 
et  la  forme  poétique  ;  puis ,  comme  toujours  la  Providence  sème  et 
prépare  les  germes  dans  l'attente  d'un  génie  assez  puissant  pour 
les  faire  éclore  et  les  développer,  il  nous  fait  voir  la  philosophie 
du  XIII®  siècle  demandant  à  l'Italie  le  poëte  dont  elle  avait  besoin 
pour  se  populariser,  disons  pluis,  pour  s'éterniser  dans  une  grande 
œuvre;  et  l'Italie  donnant  ce  poëte  marqué  de  l'empreinte  natio- 
nale, doué  tout  à  la  fois  des  facultés  contemplatives,  des  facultés 
actives,  de  l'instinct  moral  et  du  sentiment  littéraire,  enfin,  pré- 
destiné providentiellement  par  les  épreuves  de  sa  viCj  non-seule- 
ment à  recueillir  toutes  les  impressions  venues  du  dehors ,  mais 
encore  à  les  rassembler  en  un  glorieux  faisceau  pour  produire  à 
son  tour  quelque  chose  de  grand  et  d'immortel.  J.es  vicissitudes 
de  l'existence  de  Dante  développèrent  effectivement  en  lui  le  triple 
sens  moral,  esthétique  et  intellectuel  ;  triple  germe  qui,  grandis- 

(t)  Discours  de  réception  à  V  Académie  française . 
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sant  sous  une  opiniâtre  culture,  porta  son  plus  beau  fruit,  la  Di- 
vine Comédie,  ce  fruit  impérissable  qui,  ouvert  par  l'analyse ,  de- 
vait laisser  échapper  de  son  enveloppe  brillante  et  parfumée  les 
semences  philosophiques  déposées  en  son  sein.  Conçu  et  expliqué 
de  cette  manière ,  qui  nous  parait  la  seule  vraie,  Dante  se  montre 
à  nous  comme  une  de  ces  divinités  aux  deux  visages  que  les  Ro- 
mains adoraient,  regardant  d'une  part  le  passé  dont  il  est  le  repré- 
sentant, et  d'autre  part,  l'avenir  dont  il  est  le  précurseur,  sans  . 
compter  qu'il  est  encore  la  personnification  la  plus  vive  et  la  plus 
saUlante  du  temps  où  il  vécut. 

Abordant  sa  thèse  avec  une  énidition  toujours  sûre,  c'est-à-dire, 
réservée,  patiente  et  parfois  profonde,  M.  Ozanam,  dans  la  seconde 
partie  de  son  livre,  expose  avec  autant  de  clarté  que  de  précision 
les  doctrines  philosophiques  de  Dante  et  de  la  Divine  Comédie  : 
d'abord,  le  mal  théorique  et  pratique  dans  Tindividu ,  le  mal  dans 
l'humanité  en  action  ou  Thistoire,  le  mal  dans  la  cité  des  méchants 
et  des  punitions  ou  VEnfer  [Infemo);  puis,  le  rapprochement  et 
la  lutte  du  mal  et  du  bien ,  dans  l'homme,  dans  le  genre  humain  , 
et  dans  la  cité  des  faibles  et  des  expiations  ou  le  Purgatoire  [Pur- 
gatorio)  ;  enfin,  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal  dans  l'homme,  dans 
la  cité  humaine  et  dans  la  cité  divine,  dans  la  cité  des  bons  et  des 
récompenses  ou  le  Paradis  (Paradiso),  Telles  étaient  les  trois  gran- 
des divisions  de  la  philosophie  catholique  du  moyen  âge  ;  telles 
sont  aussi  les  trois  grandes  divisions  de  l'œuvre  philosophico-poé- 
tique  de  Dante. 

La  troisième  partie  comprend  l'appréciation  de  la  philosophie 
de  Dante,  ses  analogies  ou  ses  désaccords  avec  les  doctrines  orien- 
tales ,  avec  les  écoles  anciennes ,  et  surtout  avec  l'idéalisme  et  le 
sensualisme  de  Platon  et  d'Aristote,  avec  les  écoles  du  moyen  âge, 
et  principalement  avec  le  mysticisme  et  le  dogmatisme  de  saint  Bona- 
venture  et  de  saint  Thomas  d*Aquin,  enfin  avec  les  écoles  modernes, 
et  spécialement  avec  l'empirisme  et  le  rationalisme.  L'exposé  de  ces 
concordances  ou  de  ces  différences  plus  ou  moins  entières  jette  une 
lumière  aussi  vive  qu'inattendue  sur  l'histoire  encore  obscure  d'un 
grand  poète  et  d'un  grand  siècle.  Il  nous  montre  Dante  toujours 
orthodoxe,  malgré  les  emprunts  multipliés  qu'il  fait  aux  philoso- 
phies  du  paganisme ,  malgré  les  reproches  amers  que  l'exilé  de  Flo- 
rence adresse  de  temps  en  temps  au  saint-siége ,  à  quelques  mem- 
bres de  l'Église  qu'il  rangeait  parmi  ses  ennemis  politiques.  D'une 

12. 
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part,  on  jugerait  mal  le  poëte  philosophe  ou  plutôt  le  philosophe 
poète,  sî  l'on  ne  voyait  en  lui  que  le  continuateur  ou  le  médiateur 
des  sectes  philosophiques  du  paganisme  :  il  est,  il  devait  être,  d'a- 
près les  tendances  de  l'époque,  un  éclectique  chrétien. 

«  D'autre  part,  dit  M.  Ozanam  (p.  254-255),  toujours  il  s'incline  de- 
vant la  papauté  comme  devant  une  magistrature  sainte,  un  pouvoir 
que  Pierre  a  reçu  du  ciel  et  transmis  à  ses  successeurs;  il  en  fait  l'objet 
primordial  des  desseins  providentiels,  le  secret  des  grandes  destinées 
de  Rome,  le  lien  de  l'antiquité  et  des  temps  nouveaux.  Il  insiste  sur 
la  nécessité  de  la  monarchie  religieuse,  qu'il  oppose  à  la  monarchie 
temporelle,  et,  bien  qu'il  réclame  l'indépendance  réciproque  du  sacer- 
doce et  de  l'empire ,  il  veut  que,  dans  l'ordre  spirituel,  l'héritier  des 
Césars  professe  pour  les  successeurs  des  apôtres  une  déférence  filiale. 
Si  ce  langage  est  celui  qui  flatte  nos  frères  de  la  réforme,  et  les  décide 
à  compter  le  poète  comme  un  des  leurs ,  qu'ils  parlent  de  même ,  et 
à  ce  mot  de  ralliement  le  Midi  et  le  INord  s'inclineront  l'un  vers  l'au- 
tre ;  les  docteurs  de  Londres  et  de  Berlin  se  rencontreront  aux  portes 
de  Rome;  le  Vatican  élargira  ses  portiques  pour  recevoir  les  généra- 
tions réconciliées  ;  et  dans  la  joie  d'une  alliance  universelle  se  réalisera 
la  prophétie  écrite  sur  l'obélisque  de  Saint-Pierre  :  Christus  yincit, 
Chbistus  begnat,  Christus  imperat.  » 

L'éclectisme  chrétien  de  Dante ,  il  le  dut  à  Tinfluence  qu'exer- 
cèrent sur  son  esprit  les  œuvres  de  saint  Bonaventure,  et  surtout 
celles  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  génies  où  brille  Talliance  des 
quatre  grandes  puissances  de  la  pensée  :  l'érudition,  rexpérience, 
le  raisonnement  et  l'intuition.  Avec  le  premier,  sa  philosophie 
s'empreint  du  triple  sceau  du  mysticisme  :  on  y  trouve  la  contem- 
plation, Tascétisme  et  le  symbolisme.  Avec  le  second,  il  développe 
la  quadruple  science  de  l'être,  de  Dieu,  des  esprits  et  de  l'homme. 
De  ces  diverses  séries  de  conceptions  philosophiques ,  les  unes  se 
retrouvent,  quoique  brisées  et  confondues,  dans  l'œuvre  de  Dante; 
elles  en  font  l'âme.  Les  autres  en  constituent,  pour  ainsi  dire,  le 
corps.  Le  cadre  même  du  poëme  n'est  autre  chose  qu'une  explo- 
ration du  monde  immatériel  où  figurent  tous  les  habitants  avec 
leurs  ténèbres  et  leurs  lumières,  leurs  passions  et  leurs  affections, 
leur  ministère  providentiel,  depuis  le  roi  des  réprouvés  jusqu'aux 
chœurs  les  plus  sublimes  des  séraphins.  Et  d'ailleurs,  un  retour 
continuel  ramène  le  poète  des  apparitions  de  la  vie  à  venir  aux 
réalités  de  l'existence  terrestre ,  en  sorte  qu'à  cet  esprit  universel 
rien  n'échappe  de  l'universalité  des  choses. 

Ainsi  Dante  est  philosophe,  mais  il  est  aussi  théologien.  Chez. 
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lui,  la  poésie  est  rameuée  à  son  primitif  emploi,  l'emploi  religieux, 
pour  conserver  les  dogmes,  traduire  les  oracles,  animer  le  culte. 
De  là  vient  que,  comme  on  a  dit  d*Homère  qu'il  était  le  théologien 
de  Fantiquité  païenne,  par  similitude  on  a  représenté  Dante  comme 
l'Homère  des  temps  chrétiens. 

«  Mais  cette  comparaison  qui  honore  son  génie,  dit  M.  Ozanam 
(p.  256-257),  fait  tort  à  sa  religion.  Uaveugle  de  Smyme  fiit  justement 
accusé  d'avoir  fait  descendre  les  dieux  trop  près  de  Thomme ,  et  nul 
au  contraire,  mieux  que  Texilé  de  Florence,  ne  sut  relever  Thomme  et 
le  faire  monter  vers  la  divinité.  C'est  par  là,  c'est  par  la  pureté ,  par 
le  caractère  immatériel  de  son  symbolisme ,  comme  par  la  largeur  in- 
finie de  sa  conception ,  qu'il  a  laissé  bien  loin  au-dessous  de  lui  les 
poètes  anciens  et  récents.  Si  donc  on  veut  établir  une  de  ces  compa- 
raisons qui  fixent  dans  la  mémoire  deux  noms  associés  pour  se  rappe- 
ler et  se  définir  l'un  l'autre,  on  peut  dire  que  la  Dioine  Comédie  est  la 
Somme  littéraire  et  philosophique  du  moyen  âge,  et  Dante  le  saint 
Thomas  de  la  poésie.  » 

Mais  Dante,  comme  Homère,  est  encore  historien.  La  Divine 
Comédie  est,  à  la  lettre,  l'ébauche  d'une  liistoire  universelle,  dont 
les  développements  se  trouvent  dans  le  Convito  ou  le  Banquet  de 
Dante,  et  dans  son  traité  latin  de  Monarchia,  Au  milieu  de  cette 
immense  galerie  de  la  mort  où  l'épopée  dantique  se  promène,  nulle 
grande  figure  n'échappe  :  Adam  et  les  patriarches,  Achille  et  les 
héros,  Homère  et  les  poètes,  Aristote  et  les  sages;  Alexandre, 
Brutus  et  Caton  ;  Pierre  et  les  apôtres,  les  Pères  et  les  saints  ;  et 
toute  la  suite  de  ceux  qui  portèrent  avec  opprobre  ou  avec  honneur 
la  couronne  ou  la  tiare ,  jusqu'aux  contemporaûis  du  poète , 
Jean  XXII,  Philippe  le  Bel  et  Henri  de  Luxembourg.  Les  i^volu- 
tions  politiques  et  religieuses  y  sont  représentées  par  des  allégories 
qui  se  traduisent  en  de  sévères  jugements. 

«  En  même  temps,  dit  l'auteur,  que  l'on  envisage  ainsi  l'humanité  à 
travers  les  transformations  extérieures  qu'elle  ne  cesse  de  subir,  on  la 
découvre  aussi  en  ce  qu'elle  a  de  constant  :  au  milieu  de  la  diversité 
se  révèle  l'unité;  au  milieu  du  changement,  la  permanence.  Au  fond 
des  zones  infernales,  sur  la  voie  douloureuse  du  Purgatoire ,  dans  les 
splendeurs  du  Paradis,  c'est  toujours  l'homme  qu'on  rencontre,  déchu, 
expiant,  réhabilité,  et  lorsqu'à  la  fin  du  poëme  le  dernier  voile  se  lève 
et  laisse  contempler  la  Trinité  divine,  on  aperçoit  dans  ses  profon- 
deurs le  Verbe  étemel  uni  à  la  nature  humaine.  Celle-ci  n'est  donc 
plus,  comme  disaient  les  anciens,  un  microcosme,  un  abrégé  de  Tuui- 
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vers;  elle  remplit  l'univers  même,  elle  le  dépasse,  et  se  perd  dans 
rînfini.  » 

Pour  achever  de  replacer  la  Divine  Comédie  à  son  rang  et  dans 
son  véritable  jour ,  il  restait  à  réfuter  une  longue  erreur  sur  cette 
grande  œuvre.  Longtemps,  en  effet ,  elle  fut  considérée  comme  un 
monument  solitaire  au  milieu  des  déserts  ténébreux  du  moyen 
âge.  D*une  part,  on  ne  trouvait  au  poëme  de  Dante  aucun  terme 
de  comparaison  parmi  les  productions  plus  ou  moins  frivoles  des 
troubadours ,  les  seules  que  Ton  connût  encore  de  cette  époque 
dédaignée.  D'un  autre  côté ,  si  Ton  y  découvrait  de  fréquentes  ré- 
miniscences des  poètes  classiques ,  l'imitation  semblait  s'arrêter 
aux  détails  :  l'ensemble  ne  pouvait  se  ramener  aux  modèles  reçus; 
on  ne  pouvait,  selon  les  règles  de  la  critique,  y  reconnaître  une 
œuvre  rigoureusement  épique,  lyrique,  didactique,  élégiaque. 
Mais  aujourd'hui  que  les  solitudes  du  moyen  âge  se  peuplent  et 
s'éclairent,  on  aperçoit,  autour  de  la  Divine  Comédie ,  un  nombre 
infini  de  fictions  semblables  ;  on  voit  une  suite  de  récits  du  [même 
genre  se  produire  dans  les  siècles  précédents ,  se  retrouver  dans 
la  littérature  de  tous  les  âges ,  et  témoigner  ainsi  de  quelque  grande 
préoccupation  de  l'esprit  humain.  L'étude  de  ces  origines,  ou, 
comme  les  appelle  M.  Ozanam ,  des  sources  poétiques  de  la  Di- 
vine Comédie,  forme  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  et  ce  n'en 
est  pas  la  moins  neuve  ni  la  moins  intéressante. 

La  poésie  de  la  Divine  Comédie  est  partout ,  dans  l'antiquité 
comme  dans  le  moyen  âge ,  chez  les  peuples  barbares  comme  chez 
les  nations  civilisées.  On  la  retrouve  dans  le  sixième  livre  de  l'É- 
néide  comme  dans  le  onzième  chant  de  l'Odyssée ,  dans  mille  fables 
répétées  de  peuple  en  peuple  et  de  siècle  en  siècle,  dans  les  Visions 
du  paganisme  comme  dans  les  Légendes  chrétiennes,  et  cela ,  non- 
seulement  en  Orient ,  mais  dans  toute  l'Europe  occidentale ,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Irlande,  chez  les  Scandinaves ,  en 
Allemagne,  en  France,  et  principalement  en  Italie.  Sur  tous  ces 
points,  l'auteur  donne  de  curieux  détails,  dont  plusieurs  étaient 
connus ,  mais  dont  quelques  autres ,  tels  que  la  Vision ,  jusqu'ici 
inédite,  de  saint  Paul  (l),  sont  dus  à  la  sagacité  de  ses  recher- 
ches. Or,  la  gloire  de  Dante ,  c'est  d'avoir  mis  sa  marque ,  la  mar- 
que de  l'unité,  sur  un  sujet  immense,  varié  comme  le  génie  des 

(1)  On  la  trouve  à  la  fin  da  volame  de  M.  Ozanam ,  p.  47.5  et  suiv. 
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peuples  ou  le  caractère  des  époques ,  et  dont  les  éléments  aussi 
nombreux  que  mobiles  roulaient  depuis  bientôt  six  mille  ans  dans 
la  pensée  des  bommes.  C'est  là  ce  qui ,  en  faisant  la  souveraine 
originalité  de  Dante ,  fait  en  même  temps  la  gloire  impérissable 
de  la  Divine  Comédie ,  aussi  durable  que  Tbumanité  dont  elle  est 
rhistoire^  le  tableau  et  le  poëme. 

C'est  en  effet  à  Tune  de  ces  conditions  qu'une  œuvre  poétique  est 
acceptée  par  et  pour  tous  les  siècles.  Toute  épopée  est  dans  le 
génie  d'un  peuple  ou  d'une  époque;  elle  n'est  que  là,  et  c'est  là 
qu'il  feut  la  cbercher  et  la  prendre ,  si  l'on  veut  produire  quelque 
chose  de  viable.  Si  l'on  ne  fait  de  la  poésie  qu'une  affaire  d'art,  si 
Ton  n'y  voit  qu'une  beauté  relative  et  qu'une  jouissance  sans  but 
ultérieur,  la  littérature  ne  peut  point  faire  corps  avec  la  société, 
et  leur  isolement  réciproque  les  empêche  de  s'unir  pour  se  vivifier 
mutuellement.  De  là  vient ,  par  exemple,  que  la  Divine  Épopée  de 
M.  Soumet ,  qui  certes  ne  manque  pas  de  belles  parties,  n'a  ni  pas- 
sionné ni  ému  le  public ,  parce  que  le  public  de  nos  jours  n'y  était 
pour  rien.  C'est  une  belle  et  magnifique  conception ,  si  l'on  veut  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  abstraction ,  une  individualité,  et  toute  indi- 
vidualité périt  avec  l'individu.  La  véritable  épopée  est  l'œuvre  des 
siècles  et  des  peuples  avant  d'être  l'œuvre  du  poète.  L'Iliade  était 
dans  les  traditions  grecques;  l'Enéide  dans  les  souvenirs  ou  les 
prétentions  de  Rome,  la  Divine  Comédie  partout,  et  aussi  c'est 
l'œuvre  la  plus  universelle  qui  ait  été  recueillie  par  le  génie  de 
l'homme  et  chantée  dans  la  plus  belle  langue  de  l'univers. 

A  la  suite  de  la  thèse  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
juste  idée  aux  lecteurs,  M.  Ozanam  a  réuni ,  à  l'appui  de  son  opi* 
nion ,  une  série  de  documents  pleins  d'intérêt  pour  servir  à  rhistoii*e 
de  la  philosophie  au  xiii*'  siècle,  tels  qu'une  bulle  d'Innocent  IV 
pour  le  rétablissement  des  études  pliilosophiques,  une  classification 
générale  des  connaissances  humaines,  tirée  d'un  opuscule  de  saint 
Bonaventure,  des  fragments  du  même  auteur  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  des  fragments  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  50- 
ciété^  SUT  là  philosophie  du  droit  et  sur  \si  politique  ;  enfin  des 
fragments  d'Albert  le  Grand  et  de  Roger  Bacon  sur  la  nature^ 
Cfs  documents  achèveraient  de  réhabiliter  la  philosophie  du  moyen 
âge,  si  la  Divine  Comédie  n'en  était  pas  à  elle  seule  une  complète 
réhabilitation. 

Le  livre  de  M.  Ozanam  a  déjà  reçu,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 


—   i84  — 

ger ,  la  sanction  de  la  critique  et  du  succès.  Traduit  en  allemand 
à  Munster,  et  en  italien  à  Milan ,  à  Naples ,  à  Pistoia  et  dans  la 
patrie  de  Dante ,  il  nous  parait  être  le  dernier  mot  de  la  science 
sur  la  Divine  Comédie,  C'est  à  la  fois  une  œuvre  d* érudition  et 
de  littérature;  le  style  en  est  presque  toujours  simple  et  pur, 
élégant >et  clair,  empreint  à  un  haut  degré  du  sentiment  niioral 
et  du  sentiment  littéraire,  dont  Fauteur  a  si  bien  fait  ressortir 
Talliance  dans  la  philosophie  italienne ,  et  par  conséquent  dans 
celle  de  Dante.  On  a  pu  déjà  en  juger  par  plusieurs  citations  ;  une 
dernière  achèvera  de  le  faire  connaître  ^  et  c'est  ainsi  que  nous 
terminerons  notre  article.  M.  Ozanam,  à  propos  de  cette  Béatrix 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  Divine  Comédie ,  est  appelé  à 
parler  de  Tinfluence  des  femmes  dans  la  société  chrétienne. 

«  Le  personnage  dé  Béatrix,  dit-il  (p.  279  et  suiv.),  a  souvent  exercé 
la  pénétration  des  biographes  et  des  commentateurs.  Pour  quelques- 
uns,  c^est  une  simple  jeune  fille  aimée  d'un  amour  humain ,  et  facile 
à  confondre  parmi  la  foule  de  c«s  gracieuses  personnes  que  nous 
voyons  célébrées  dans  les  chants  élégiaques  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps.  Pour  d'autres,  c'est  une  création  allégorique  reproduisant 
sous  des  traits  sensibles  une  idée  abstraite  qui  pourrait  être,  suivant 
les  interprétations  diverses,  la  Théologie,  ta  Grâce  ou  la  Liberté.  Plu- 
sieurs eniin  attribuent  à  la  belle  Florentine  un  double  rôle ,  réel  dans 
la  vie  du  poëte,  figuratif  dans  la  fable  du  poëme.  Nous  nous  rangeons 
à  ce  dernier  avis,  et  une  sommaire  appréciation  de  Tinfluence  obtenue 
par  les  femmes  dans  la  société  chrétienne  nous  permettra  de  èom- 
prendre  ce  que  Béatrix  dut  être  pour  Dante...  Tandis  que  le  christia- 
nisme réhabilitait  le  genre  himiain  tout  entier  par  le  dogme  de  Fin- 
carnation,  par  celui  de  la  maternité  divine,  il  releva  les  femmes  de 
leur  opprobre  particulier.  Et,  bien  qu'il  n'anéantit  pas  pour  elles,  non 
plus  que  pour  nous,  les  suites  matérielles  de  la  déchéance,  il  en  répara 
les  désastres  moraux.  Dans  la  religion,  il  était  impossible  de  mécon- 
naître en  fait  F  inégalité  des  sexes  ;  mais  l'égalité  des  âmes  fut  profes- 
sée en  droit.  La  fragilité  des  filles  d'Eve  aurait  plié  sous  le  fardeau 
sacerdotal;  mais  elles  partagèrent  la  puissance  de  la  prière  et  les 
honneurs  de  la  vertu.  Les  saintes  furent  portées  sur  les  autels,  et  de- 
vant leurs  images,  les  pontifes ,  entourés  de  toutes  les  pompes  liturgi- 
ques, s'agenouillèrent.  Dans  la  cité,  elles  restaient  étrangères  aux  sol- 
licitudes et  aux  périls  du  pouvoir;  mais  elles  jouirent  de  toutes  les 
libertés  civiles.  Elles  firent  les  mœurs,  qui  sont  plus  que  les  lois.  Elles 
eurent  Finitiative  de  l'éducation ,  de  laquelle  dépend  l'avenir  des  peu- 
ples ;  on  leiur  déféra  la  sainte  magistrature  de  Faumône  :  leur  domaile 
embrassa  l'enfance,  la  douleur,  la  pauvreté,  c'est-à-dire,  la  plus  grande 
partie  des  choses  humaines.  Les  mêmes  changements  s'accomplirent 
dans  la  famille.  La  mère  s'assit  en  reine  au  foyer  de  ses  enfants  ; 
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réponse  fut  chargée  d'un  pieux  apostolat  auprès  de  sou  époux;  les 
sœurs  devinrent  les  anges  gardiens  de  leurs  frères.  Jusqu'au  fond  de 
l'isolement  auquel  le  malheur  ou  la  pénitence  pouvait  les  condamner, 
ces  frêles  créatures  conservèrent,  nonrseulement  leur  dignité  person* 
nelie,  mais  encore,  pour  ainsi  dire,  leur  rang  social.  Elles  purent 
donner  le  doux  nom  de  Gis  au  nouveau-né  qu'elles  avaient  porté  dans 
leurs  bras  ou  sur  les  fonts  baptismaux.  Elles  trouvèrent  dans  le  prêtre 
lin  p^  qui  essuya  leurs  larmes.  La  foi  les  unissait  par  les  liens  d'une 
véritable  fraternité,  par  un  commerce  non  interrompu  avec  des  mil- 
lions de  croyants. 

«  Dès  lors  on  dirait  que  rien  de  grand  ne  dût  se  faire  dans  l'Église 
ni  dans  le  monde,  sans  qu'une  femme  y  eût  part.  D'abord  beaucoup 
d'entre  elles  descendirent  aux  amphithéâtres  avec  les  martyrs;  d'autres 
disputèrent  aux  anachorètes  la  possession  du  désert.  Bientôt  Constan- 
tin arbora  le  Labarum  au  Capitole,  et  sainte  Hélène  releva  la  croix 
sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Clovis  à  Tolbiac  invoqua  le  Dieu  de  Clo- 
tilde.  En  même  temps,  les  larmes  de  Monique  rachetaient  les  erreurs 
d'Augustin;  Jérôme  dédiait  la  Vulgate  à  la  piété  de  deux  dames  ro- 
maines, Paule  et  Eustochie;  saint  Basile  et  saint  Benoît,  les  premiers 
législateurs  de  la  vie  cénobitique,  étaient  secondés  par  le  concours  de 
IVIacrlne  et  .de  Scholastique,  leurs  sœurs.  Plus  tard,  la  comtesse  Ma- 
thilde  soutient  de  ses  chastes  mains  le  trône  chancelant  de  Gré- 
goire VU;  la  sagesse  de  la  rçine  Blanche  domine  le  règne  de  saint 
Louis;  Jeanne  d'Arc  sauve  la  France;  Isabelle  de  Castille  préside  à  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Enfin,  dans  un  âge  plus  proche,  on 
voit  sainte  Thérèse  se  mêler  à  ce  groupe  d'évéques,  de  docteurs,  de 
fondateurs  d'ordres  par  lesquels  s'opéra  la  réforme  intérieure  de  la 
société  catholique  ;  saint  François  de  Sales  cultive  l'âme  de  madame 
de  Chantai  comme  une  fleur  choisie ,  et  saint  Vincent  de  Paul  confie 
à  Louise  de  Marillac  le  plus  admiraÛe  de  ses  desseins,  l'établissement 
des  Filles  de  Charité.  » 


Théologie  mokale  ,  à  Ccisage  des  curés  et  des  confes- 
seurs^ par  MS' Thomas  J.-M.  Gousset,  archevêque 
de  Reims,  légat-né  du  saint-siége,  primat  de  la  Gaule- 
Belgique. — 14  vol.  in-8^,  [j^  édition;  chez  Jacques  Le- 
coffre  et  G®,  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  8,  et 
rue  du  Vieux-Cotomhier,  39. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  par  expérience,  ou  du  moins  par 
tradition,  qu'il  n'y  a  point  en  France  d'uniformité  complète  dans 
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la  conduite  spirituelle  des  âmes  ;  mais  ce  serait  une  grave  erreur 
historique  de  croire  qu'il  y  ait  eu  de  tout  temps,  dans  la  théologie 
mcH^ale,  deux  camps,  deux  directions  opposées  :  Tune  de  sévérité 
ou  de  rigorisme^  l'autre  d'indulgence  ou  de  relâchement.  Dans 
les  sciences  humaines,  qui,  comme  telles,  sont  abandonnées  aux 
libres  discussions  des  hommes,  sans  qu'aucune  autorité  supérieure 
en  règle  d'ofiice  les  développements,  la  foule  marche  presque  tou* 
jours  sur  deux  pentes  contraires ,  et  il  n'y  a  guère  que  les  rares 
intelligences  d'élite  qui  sachent  se  maintenir  ou  remonter  au  point 
où  se  trouvent  la  sagesse  et  la  vérité  :  Omnis  virtus  in  medio 
eonsistit^  dit  saint  Thomas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  delà  théologie, 
science  toute  divine ,  sur  laquelle  Dieu  veille  comme  il  veille  sur 
l'Église  dont  elle  est  l'interprète,  et  qui,  outre  cette  autorité  invi- 
sible, trouve  dans  le  saint-siége  une  autorité  visible,  toujours  vigi- 
lante, et  destinée,  entre  autres  choses,  à  lui  tracer  les  limites  qu  elle 
ne  doit  pas  franchir.  Ce  n'est  pas  qu'à  toutes  les  époques  il  ne  se 
soit  rencontré  quelques  théologiens  qui  aient  plus  ou  moins  erré 
dans  l'examen  des  questions,  souvent  si  ardues  ou  si  délicates  de 
cette  science;  mais,  d'une  part,  le  saint-siége  s'est  toujours  élevé 
contre  leurs  erreurs  pour  le  maintien  de  la  vraie  doctrine;  et,  d'au- 
tre part,  ces  erreurs,  quelque  graves  ou  nombreuses  qu'elles  aient 
pu  être,  n'ont  point  établi  deux  directions  différentes  dans  la  con- 
duite des  consciences.  Jusqu'au  xvii*  siècle,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
l'apparition  du  jansénisme,  il  n'y  eut  qu'une  direction:  c'était  celle 
de  toute  l'Église ,  et  le  clergé  de  France  ne  suivait  pas  une  autre 
voie  que  celui  d'Espagne  ou  d'Italie.  Mais  les  choses  changèrent  à 
partir  de  Jansénius  et  de  ses  disciples. 

On  sait  que  l'évéque  d'Ypres ,  en  voulant  reproduire  les  vrais 
sentiments  de  saint  Augustin  sur  la  grâce ,  le  libre  arbitre  et  la 
prédestination,  contre  le  jésuite  espagnol  Molina,  établit  une  doc- 
trine qui  excita  de  vives  disputes  parmi  les  théologiens  ;  il  les  di- 
visa pour,  la  première  fois  en  deux  camps  ennemis,  les  jansénistes 
et  les  molinistes ,  et  c'est  pour  la  première  fois  aussi  qu'on  enten.- 
dit  alors  les  qualiâcations  accusatrices  de  rigorisme  et  de  relâche- 
ment. On  sait  encore  tout  le  parti  qu'en  a  tiré  la  verve  inépui- 
sable de  Pascal  ;  et  comme  en  France  l'esprit  a  toujours  raison , 
l'opinion  publique  se  rangea  du  côté  des  jansénistes;  mais  le 
saint-siége,  qui  ne  combattit  pas  avec  moins  d'ardeur  les  nou- 
veautés religieuses  du  jansénisme  qu'il  n'avait  combattu  celles 


—  187  — 

de  la  réforme,  tint  bon  pour  la  direction  constamment  suivie 
par  rÉglise  :  c'était,  du  reste,  celle  de  saint  Thomas,  de  saint 
François  de  Sales  et  de  tous  les  théologiens  de  renom.  Cependant, 
soit  crainte  que  Taccusation  de  relâchement  ne  nuisit  à  la  cause  de 
la  religion ,  soit  tout  autre  motif  ou  tout  autre  influence ,  le  nom 
de  rigorisme  passa,  avec  celui  de  relâchement,  dans  la  langue 
théologîque,  et  la  doctrine  rigoriste  s'introduisit  peu  à  peu  dans 
l'enseignement  clérical  de  la  France.  L'Italie,  l'Espagne  et  les  au- 
tres pays  catholiques  ne  connurent  ni  ces  dénominations  différen- 
tes de  doctrines,  ni  ces  directions  opposées  des  consciences. 

A  l'époque  où  parut  le  Napolitain  saint  Alphonse  de  Liguori 
(1696-1787),  l'antagonisme  des  deux  directions  continuait  de  di- 
viser les  théologiens  français,  et  par  eux  les  membres  du  sacerdoce 
appelés  à  diriger  les  consciences.  Les  deux  directions  ne  cessaient 
de  se  renvoyer  réciproquement  des  accusations  plus  ou  moins  fon- 
dées, mais  qui ,  se  mêlant  aux  passions  du  phiiosophisme  et  de  la 
politique,  ne  laissaient  pas  que  de  porter  un  grave  préjudice  à  la 
religion  et  aux  âmes.  Salut  Liguori,  qui  déjà,  pour  l'instruction 
du  peuple  des  campagnes,  avait  fondé  la  congrégation  des  Mission- 
naires du  saint  Rédempteur^  et  écrit  le  Guide  du  confesseur,  ré- 
digea pour  le  clergé  des  villes  une  Théologie  morale,  également 
éloignée  du  rigorisme  de  quelques  casuistes  et  du  relâchement  de 
quelques  autres.  Ces  ouvrages,  reçus  avec  approbation  par  le  saint- 
siége,  portèrent  en  Italie  et  ailleurs  les  plus  heureux  fraits;  mais 
le  clergé  de  France,  après  les  deux  crises  successives  et  solidaires 
du  xviii®  siècle,  le  philosophisme  et  la  révolution,  se  trouva ,  au 
XIX®  siècle,  en  face  de  Y  indifférence,  le  plus  grand  fléau  peut-être 
de  la  religion  et  de$  consciences.  Avec  quelles  armes  devait-il  le 
combattre?  Sans  compter  que  la  nature  de  son  enseignement  théo- 
logique le  portait  plutôt  à  la  sévérité  qu'à  l'indulgence,  il  lui  sembla 
que ,  comme  Dieu  réveille  de  temps  en  temps  les  peuples  par  des 
coups  de  puissance  dont  les  contre-coups  portent  si  loin,  il  fallait, 
à  son  exemple  ,  réveiller,  par  la  rigueur  de  la  doctrine  et  de  la  di- 
rection ,  les  âmes  assoupies,  et  secouer  vivement  cet  engourdisse- 
ment léthargique  qui  menaçait  d'envahir  et  de  perdre  tout.  La 
direction  des  consciences  se  faisait  donc  généralement  sous  l'in- 
fluence et  par  les  principes  du  rigorisme  théologique;  mais  le 
rigorisme  s'émousse  facilement  contre  la  dure  et  froide  indifférence, 
comme  une  pluie  violente  glisse  sur  une  terre  profondément  des- 
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séchée,  où  elle  ne  forme  que  des  ravius^  saus  laisser  sur  le  sol  de 
traces  durables  et  fécondes.  En  im  tel  état  des  choses  et  des  es- 
prits, une  prudente  indulgence,  c'est-à-dire,  une  indulgence  qui 
sait  unir  la  douceur  à  la  fermeté,  gagne  et  ramène  plus  d'âmes 
qu'une  rigueur  excessive  et  par  conséquent  inconsidérée ,  comme 
une  pluie  fine,  abondante  et  continue  pénètre  les  champs  et  les 
dispose  à  une  heureuse  fécondité.  Saint  Thomas,  saint  François , 
saint  Alphonse  deLiguori  l'avaient  proclamé,  chacun  à  sa  manière, 
par  ses  écrits  comme  par  ses  actes,  et  il  était  utile ,  urgent,  né- 
cessaire même  qu'on  le  proclamât  dans  la  France  du  xix®  siècle. 
Déjà  plusieurs  théologiens  l'avaient  tenté  avec  quelque  succès  ; 
mais  ce  succès  n'avait  guère  franchi  les  limites  de  leur  diocèse ,  et 
la  réaction ,  pour  être  vraiment  efficace  et  durable ,  devait  être 
plus  large  et  plus  universelle.  L'honneur  en  parait  avoir  été 
réservé  au  savant  archevêque  de  Reims.  Professeur  de  théologie 
pendant  vingt-cinq  ans,  c'est  lui  qui,  croyons-nous,  fit  le  premier 
connaître  en  France  la  théologie  morale  de  saint  Liguori ,  dont  il 
donna  plus  tard  une  édition.  Vers  1831,  il  publia  une  sawante  jus- 
tification de  cet  ouvrage  et  des  Lettres  contre  ceux  qui  traitaient 
ce  saint  docteur  de  relâché.  Enfin,  après  de  longues  et  conscien- 
cieuses études,  il  mit  lui-même  au  jour,  en  1844,  une  Théologie 
morale  qui,  en  deux  ans,  est  parvenue  à  sa  quatrième  édition  et  à 
un  débit  de  près  de  20,000  exemplaires.  Un  tel  chiffre,  dans  une 
matière  aussi  grave,  où  le  caprice  n'entre  pour  rien,  a  quelque 
chose  d'éminemment  significatif.  Il  atteste  que  l'ouvrage  répond  à 
un  besoin  de  l'époque,  et  qu'il  satisfait  à  une  vive  préoccupation 
des  âmes,  tant  dans  le  monde  sacerdotal  que  dans  le  monde  laïque. 
La  réaction  dont  il  est  l'interprète  et  le  propagateur,  outi'c  qu'elle  est 
conforme  à  Tesprit  du  siècle,  nous  parait  le  moyen  le  plus  puissant, 
non-seulement  pour  combattre,  mais  encore  pour  détruire  l'indiffé- 
rence. M^**  Gousset,  l'une  des  intelligences  les  plus  éminentes  du 
clergé  français,  et  l'un  des  disciples  les  plus  heureux  de  saint  Al- 
phonse de  Liguori,  nous  semble  avoir  écrit  dans  ce  but  et  sous  cette 
influence.  Partout,  et  sans  s'écarter  jamais  des  décisions  papales, 
soit  qu'il  s'appuie  sur  des  autorités  plus  ou  moins  anciennes,  soit 
qu'il  se  base  sur  le  raisonnement  ou  sur  l'expérience,  il  unit  l'in- 
dulgence à  la  fermeté ,  à  la  dignité  la  tolérance  et  la  réserve  des 
conseils ,  les  ménagements  de  la  direction  à  la  pureté  de  la  doctrine 
et  à  la  rigueur  des  principes. 
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Il  D*eDti'e  pas  dans  le  cadre  de  notre  Re\ue  de  donner  an  compte 
rendu  théologique  de  cet  important  ouvrage;  nous  laissons  à 
^'autres  ce  soin  délicat  :  il  nous  suffira  d*en  faire  connaître 
l'esprit  général  par  des  citations. 

Écoutons  d'abord  ce  que  M^*"  Gousset  dît  du  confesseur;  c'est  le 
point  capital  de  la  direction  des  âmes.  Après  avoir  pai*Ié  de  la 
sainteté  et  du  zèle  que  réclame  le  ministère  de  la  confession ,  il 
ajoute  (tome  II,  p.  382  et  suiv.)  : 

«  Si  la  douceur,  cette  vertu  éminemment  chrétienne,  est  nécessaire 
à  tous,  elle  Test  plus  particulièrement  encore  aux  ministres  du  sacre- 
ment de  pénitence.  Obligé  quelquefois  de  corriger  le  pénitent,  le 
confesseur  doit  toujours  le  faire  avec  douceur...  Nous  devons  d'abord 
considérer  nos  propres  défauts  avant  de  considérer  ceux  d*autrui,  afin 
de  sentir  pour  les  autres,  surtout  pour  ceux  qui  nous  donnent  le  doux 
nom  de  père,  cette  compassion  dont  nous  avons  besoin  pour  nous-mê- 
mes. Souvent  on  réussit  plus  par  la  douceur  que  par  la  sévérité,  dit 
le  concile  de  Trente...  Mais  un  confesseur  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est 
juge;  que  la  fermeté,  par  conséquent,  ne  lui^est  pas  moins  nécessaire 
que  la  douceur  ;  que  ces  deux  vertus  s'allient  dans  le  ministre  des  sa- 
crements, comme  la  justice  et  la  miséricorde  s'allient  dans  Celui  qui 
en  est  l'auteur...  La  fermeté  sans  la  douceur,  comme  la  douceur  sans 
la  fermeté,  n'est  plus  une  vertu  ;  c'est  une*  espèce  de  cruauté  qui  tue 
ou  qui  laisse  périr  les  Ames.  Malheur  a  celui  qui  impose  un  joug  que 
le  Seigneur  n'impose  pas,  un  fardeau  qu'il  ne  pourrait  porter  lui- 
même.  Malheur  aussi,  dit  le  prophète,  à  celui  qui  met  des  oreillers 
sous  la  tête  des  pécheurs  afin  qu'ils  dorment  tranquillement  de  leur 
sommeil  de  mort  !  » 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  une  égale  condamnation  du  rigorisme 
et  du  relâchement.  Mais  poursuivons  : 

«  Suppléant  de  Dieu  comme  ministre  du  sacrement,  comme  juge  et 
comme  médecin,  il  ne  sera  le  dispensateur  fidèle  de  ses  dons  qu'en 
faisant  ce  que  Jésus-Christ  ferait  lui-même,  s'il  siégeait  en  personne 
au  tribunal  sacré.  Ayant  constamment  les  yeux  sur  celui  dont  il  tient 
la  place,  il  craindra  tout  à  la  fois  d'être  trop  sévère  et  trop  indulgent; 
«  il  ne  peut,  dit  saint  Thomas,  ni  lier  ni  délier  à  volonté  contre  l'or- 
dre de  Dieu.  »  Il  se  rappellera  néanmoins  que,  quoique  le  Seigneur 
soit  souverainement  juste,  ses  commisérations  sont  au-dessus  de 
toutes  ses  œuvres,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  lui  rendre  compte  d'un 
excès  de  miséricorde  que  d'un  excès  de  sévérité.  » 

Mais  la  réserve,  la  discrétion,  la  prudence,  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  au  confesseur  que  la  douceur  et  la  fermeté. 
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«  La  prudence,  dit  M»*"  Gousset,  est  cette  vertu  qui  fait  le  choix  du 
temps,  du  lieu,  des  moyens  à  prendre  pour  arriver  à  ses  fins  :  elle 
règle  tout  dans  l'homme ,  jusqu'à  ses  paroles,  et  nous  fiait  éviter  les 
indiscrétions  qui  peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Le  con^ 
fesseur  prudent  et  discret  ne  fait  que  les  interrogations  nécessaires  ou 
vraiment  utiles  au  pénitent.  En  morale,  lorsqu'il  s'agit  de  questions 
douteuses  ou  controversées  parmi  les  docteurs  qui  passent  pour  ortho- 
doxes, il  n'aura  pas  la  prétention  d'ériger  ses  opinions  en  lois,  crai- 
gnant autant  d'exagérer  que  d'affaiblir  les  obligations  de  la  morale 

chrétienne Dans  le  choix  des  opinions,  il  préfère  celles  qui  sont 

plus  généralement  reçues,  ou  qui  se  rapprochent  davantage  de  Tesprit 
du  saint-siége  ;  il  ne  se  laisse  dominer  ni  par  les  préjugés  du  pays  qui 
l'a  vu  naître,  ni  par  l'enseignement  particulier  de  l'école  à  laquelle  il 
appartient;  il  se  tient  continuellement  en  garde  contre  l'esprit  de 
parti,  contre  l'entêtement,  qui  a  pour  principe  l'ignorance  ou  l'orgueil, 
et  pour  résultat  une  certaine  immobilité  intellectuelle,  aussi  contraire, 
dit  saint  Alphonse  de  Liguori,  à  la  sagesse  qu'au  développement  de 
notre  instruction.  » 

Ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier,  suffisent  pour  mon- 
trer sous  quelle  influence  et  d'après  quels  principes  a  été  écrite  la 
Théologie  morale  de  M^*"  Gousset,  Venons-en  maintenant  à  quel- 
ques applications  délicates,  parmi  lesquelles  nous  choisirons  ce  qui 
regarde  les  spectacles,  les  comédiens  et  la  danse  : 

<t  Le  spectacle  par  lui-même  n'est  point  mauvais,  dit  M«^  Gousset; 
on  ne  peut  donc  le  condamner  d'une  manière  absolue ,  quoiqu'il  soit 
plus  ou  moins  dangereux,  suivant  les  circonstances  et  l'objet  des  pièces 

qu'on  y  joue  (tome  I",  p.  293) Le  spectacle  n'étant  point  mauvais 

de  sa  nature,  la  profession  des  acteurs  et  des  actrices,  quoique  généra- 
lement dangereuse  pour  le  salut,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
profession  absolument  mauvaise.  C'est  le  sentiment  de  saint  Thomas , 
de  saint  François  de  Sales  et  de  saint  Alphonse  de  Liguori  (ibid.). 

On  voit  que  ces  saints  docteurs  ne  croyaient  point  que  les  acteurs, 
les  comédiens,  fussent  excommuniés.  En  effet,  il  n'existe  aucune  loi  gé- 
nérale qui  proscrive  cette  profession  sous  peine  d'excommunication.  Le 
canon  du  concile  d'Arles,  de  l'an  314,  «Z)e  theatricis,  etipsosplacuit^ 
quamdiu  agunty  a  communioneseparari^y>est  un  règlement  particulier. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  certain  que  ce  décret,  qui  était  dirigé  contre  ceux 
qui  prenaient  part  aux  spectacles  des  païens,  soit  applicable,  ni  aux  ac- 
teurs du  moyen  âge,  ni  aux  acteurs  des  temps  modernes;  et  il  n'est  guère 
plus  certain  qu'il  s'agisse  ici  d'une  excommunication  à  encourir  par  le 
fait,  ipso  facto.  Cependant  il  est  vrai  qu'en  France  les  comédiens 
étaient  autrefois  regardés  comme  excommuniés.  Mais  Pontas  s'esttrompé 
en  disant  :  «  Tout  le  monde  sait  que  les  pasteurs  dénoncent  pubhque- 
«  ment  les  comédiens  pour  des  gens  excommuniés,  tous  les  dimanches. 


r 
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«  au  prône  des  messes  de  paroisse  ;  »  car  la  formule  du  prône,  dans  la 
plupart  des  rituels  de  France,  ne  fait  point  mention  de  cette  excommu- 
nication  »  (Ibid.,  page  294.) 

«  lorsqu'un  acteur  est  en  danger  de  mort,  le  curé  doit  lui  offrir  son 
ministère.  Si  le  malade  ne  parait  pas  disposé  à  renoncer  à  sa  profession, 
il  est  prudent,  à  notre  avis,  de  n'exiger  que  la  simple  déclaration  que, 
s'il  recouvre  la  santé,  il  s'en  rapportera  à  la  décision  de  Tévêque.  Cette 
déclaratkin  faite,  on  lui  accordera  les  secours  de  la  religion.  Dans  le  cas 
où  il  s'obstinerait  à  refuser  la  déclarati<Hi  qu'on  lui  demande ,  il  serait 
évidemment  indigne  des  sacrements  et  des  bénédictions  de  l'Église.  » 
{Ibid.) 

On  voit  partout  l'alliance  de  la  douceur  et  de  la  fermeté.  C'est 
en  veitu  de  cette  même  et  heureuse  réunion  qu'il  est  dit,  au  tome 
II,  page  432,  après  l'énumération  des  divers  cas  où  la  sépulture 
ecclésiastique  doit  être  refusée  : 

a  Pour  ce  qui  regarde  les  comédiens,  aucune  loi  générale  ne  les  ex« 
dut  comme  tels  de  la  sépulture  ecclésiastique  :  on  ne  doit  donc  en  pri- 
ver que  ceux  qui  ont  refusé  les  secours  de  la  religion. 

«  Il  en  est,  proportion  gardée ,  de  la  danse  comme  du  spectacle 
(tome  1,  page  295);  elle  n'est  point  illicite  de  sa  nature;  on  ne  peut 
donc  la  condamner  d'une  manière  absolue ,  comme  si  elle  était  essen- 
tiellement mauvaise.  C'est  l'opinion  de  saint  Antoine,  de  saint  François 
de  Sales  et  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

«  Rarement  la  danse ,  même  décente  ,  est  sans  quelque  danger  ;  le 
plus  souvent,  elle  est  dangereuse,  plus  ou  moins,  suivant  les  circon- 
stances et  les  dispositions  de  ceux  qui  la  fréquentent;  il  serait  donc  im- 
prudent de  la  conseiller  ou  de  l'approuver.  Mais  autre  chose  est  d'ap- 
prouver la  danse,  autre  chose  est  de  la  tolérer.  Un  pasteur  fera  tout  ce 
qu'un  zèle  éclairé  lui  permettra  de  faire  pour  empêcher  les  danses  et 
les  bals  de  s'introduire  dans  sa  paroisse.  Il  évitera  toutefois  d'aller  trop 
loin,  de  crainte  d'être  plus  tard  dans  la  nécessité  de  reculer,  ce  qui 
•compromettrait  son  autorité.  Si,  malgré  sa  vigilance  et  ses  exhortations, 
la  danse  s'introduit  et  s'établit  dans  sa  paroisse ,  il  doit  la  tolérer  (sic), 
sauf  les  cas  suivants ,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  lui- 
même  (/&. ,  page  295).  » 

H  nous  serait  facile,  en  multipliant  nos  citations,  de  montrer  que 
le  môme  esprit  de  douceur  et  de  fermeté,  la  même  tolérance  de  pra- 
tiques et  la  même  tenue  de  principes  régnent  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage,  avec  un  si  juste  tempérament  et  dans  une  mesure  si 
délicate ,  que  la  critique  y  trouverait  difficilement  à  reprendre. 
Aussi  croyons-nous  pouvoir  affirmer  que  la  Théologie  morale  de 
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Ms*"  Gousset ,  bien  que  bornée  à  deux  volumes,  renferme,  dans  un 
ordre  plus  lumineux  et  sous  une  forme  plus  précise,  plus  de  dé- 
cisions pratiques  qu'on  n'en  trouve  dans  d'autres  traités  plus  vo- 
lumineux, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer ,  relativement  à  l'ap- 
plication des  règles  de  la  morale,  à  Tadministration  des  sacrements 
et  au  droit  canonique.  Elle  offre,  d'ailleurs,  pour  les  difficultés  qui 
se  présentent  le  plus  souvent  dans  la  direction  des  âmes,  un  com- 
plet Bépertoire  des  cas  de  conscience ^  avec  des  réponses  à  chaque 
question,  courtes,  nettes,  claires,  et  toujours  fondées  sur  quelque 
autorité  grave,  ou  sur  le  raisonnement,  ou  sur  l'expérience. 

Dans  une  matière  aussi  controversée  que  Topt  été  plusieurs  points 
de  théologie  morale,  le  probabilisme  ne  peut  manquer  de  jouer  un 
grand  rôle,  et  c'est  le  reproche  qu'on  a  fait  à  la  Théologie  morale 
de  saint  Liguori.  On  sait,  en  effet,  qu'il  a  travaillé  d'après  le  jé- 
suite Busembaum,  l'un  des  plus  savants  probabilistes  allemands  du 
XVII*  siècle;  mais  on  n'a  pas  suffisamment  remarqué  qu'il  admi- 
rait bien  plus  sa  méthode  qu'il  n'admirait  ses  opinions,  car  il  ne 
suit  qu'en  partie  ses  principes,  et  toujours  avec  une  sage  réserve.  Ce 
qui,  d'ailleui-s,  peut  décider  la  question  à  cet  égard,  c'est  que  non- 
seulement  sa  Théologie  morale  a  reçu  l'éloge  et  l'approbation  de 
Benoit  XIV,  mais  encore  que  ce  célèbre  et  savant  pape  Ta  citée  plu- 
sieurs fois  dans  son  grand  ouvrage  de  Stjnodo  diœcesanâ,  ce  qu'il 
n'eût  pas  fait  sans  doute  si  la  doctrine  lui  en  eût  paru  répréhensible. 
Le  disciple  et  le  continuateur  de  saint  Alphonse  de  Liguori  se 
trouve  donc,  par-là  même,  absous ,  à  ce  sujet,  de  tout  reproche. 
Mais  il  est  une  autre  critique  à  laquelle  il  ne  saurait  échapper 
aussi  facilement,  et  qui,  heureusement,  ne  tient  pas  au  fond  même 
de  la  question. 

On  est,  en  effet,  étonné,  et  à  bon  droit,  de  trouver,  dans  l'ouvrage 
deM^  Gousset,  une  explication,  et  encoi:etrès-détaillée,  de  toutes  les 
cérémonies  de  la  messe;  il  nous  semble  que,  quel  qu'en  soit  le  mé- 
rite intrinsèque,  elle  n'a  aucun  rapport  immédiat  et  nécessaire  avec 
une  Théologie  morale.  Nous  soumettons,  du  reste,  cette  critique 
à  l'appréciation  éclairée  du  savant  archevêque.  Nous  eussions  dé- 
siré encore  que  le  décret  de  1809  ,  concernant  V administration 
temporelle  des  paroisses,  et  que  M*^*"  Gousset  a  eu  l'heureuse  idée 
d'annexer  à  son  second  volume,  eût  été  accompagné  d'un  commen- 
taire, tel  qu'en  pouvait  donner  une  plume  aussi  habile  que  la  sienne; 
car  ce  décret  a  été  et  est  encore  une  matière  de  controverse,  et  jl 
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n'eût  pas  été  inatile  d* éclairer  là-dessus  les  curés,  surtout,  comme  il 
le  dit  lui-même  avec  raison,  pour  prévenir  tout  conflit  entre  Tad- 
ministration  civile  et  l'administration  ecclésiastique. 

La  Théologie  morale  de  M»»"  Gousset  est  donc  un  livre  où  la  sû- 
reté des  décisions,  la  pureté  de  la  doctrine,  la  clarté  des  principes 
et  rexcellence  de  la  méthode,  ne  laissent  que  peu  de  choses  à  dé- 
sirer ;  et  sous  ce  rapport,  il  nous  semble  préférable  à  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  cette  matière.  Le  style  en  est  constamment  pur  et  cor- 
rect, élégant  sans  recherche,  facile  et  clair  malgré  Taridité  de  cer- 
taines matières ,  noble  et  digne  sans  rien  offrir  de  tranchant  ni 
d'amer;  en  un  mot,  tel  qu'il  convient  à  une  œuvre  de  théologie 
morale  et  à  la  plume  d'un  évêque,  qui  n'est  pas  seulement  un  con- 
troversiste,  mais  un  pasteur. 

On  a  déjà  pu  Juger  du  style  de  l'ouvrage  par  les  citations  que 
nous  en  avons  faites.  En  voici  quelques  autres  qui  achèveront  de 
le  faire  connaître.  Mettons  en  regard  deux  passages ,  l'un  sur  les 
princes  civils,  et  l'autre  sur  les  princes  spirituels  : 

«  Les  souverains,  dit-il  (tome  I,  page  270),  les  législateurs,  les  i^a- 
gistrats  ont  des  devoirs  à  remplir  envers  les  peuples.  Plus  on  est  élevé, 
plus  aussi  les  obligations  sont  grandes.  Ministres  de  lu  divine  Provi- 
dence, les  princes  sont  établis  pour  les  autres  et  non  pas  pour  eux- 
mêmes  :  le  pouvoir  qu'ils  ont  entre  les  mains,  et  qu'ils  tiennent  de  Dieu, 
n'est  point  une  propriété,  un  domaine  privé  ;  c'est  urf  dépôt  sacré,  dont 
il  n'est  pas  permis  de  jouir  pour  soi-même.  De  là ,  l'obligation  de  se 
dévouer  pour  le  bien  général,  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  la 
défense  de  la  patrie  ;  de  protéger  les  intérêts  d'un  chacun,  de  rendre  et 
de  faire  rendre  la  justice  à  tous,  sans  acception  de  personnes  ;  de  lais- 
ser aux  sujets  la  liberté,  c'est-à-dire,  la  faculté  de  faire  le  bien  ;  de  ré- 
primer la  licence  et  les  abus  ;  de  respecter  et  de  faire  respecter  les  lois 
de  la  religion,  sans  la  sanction  de  laquelle  les  lois  morales  et  les  lois  hu- 
maines deviennent  impuissantes;  de  ne  confier  les  fonctions  publiques, 
les  charges,  les  emplois  qu'à  des  hommes  capables ,  dignes ,  intègres , 
vertueux  ;  de  récompenser  le  mérite  ;  de  punir  les  infidélités ,  les  délits, 
les  crimes  ;  de  favoriser  les  institutions ,  les  établissements  d'utilité 
publique.... 

«  L'épiscopat,  dit-il  ailleurs  (tome  II,  pages  464  et  483),  est  le  com- 
plément, la  plénitude  du  sacerdoce.  Les  évéques,  successeurs  des  Apô- 
tres ,  sont  établis  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu.  Plus  l'évéque  est 
élevé  en  dignité,  plus  il  doit  être  saint  ;  plus  son  pouvoir  est  étendu , 
plus  aussi  ses  obligations  sont  grandes  et  multipliées.  Les  principales 
obligations  d'un  évêque  sont  :  de  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  sacerdotales,  qu'il  doit  pratiquer  lui-mén)e  au  plus  haut 
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degré  ;  de  résider  dans  son  diocèse  et  de  le  visiter  autant  et  aussi  sou* 
veut  que  possible  dans  toutes  ses  parties  ;  d'instruire  les  peuples,  tantôt 
par  la  prédication,  tantôt  par  des  lettres  pastorales,  reprenant  ceux  qui 
s'çlèvçnt  contre  la  parole  de  Dieu,  et  s'opposant  aux  nouveautés  en  ma- 
tière de  doctrine  ;  de  veiller  constamment  sur  son  troupeau ,  afin  de 
eonnattre  les  abus  qui  tendent  à  s'introduire,  et  de  prendre  les  moyens 
que  le  a^le  et  la  prudence  lui  suggér^ont  pour  les  arrêter  ;  de  ne  cofifier 
la  direction  de  ses  séminaires  qu'à  des  prêtres  instruits ,  sages  et  pieux , 
qui  sauront  former  les  jeunes  gens  à  la  pratique  des  vertus  ecclésiasti- 
ques, et  leur  inspirer  surtout  l'esprit  de  subordination ,  le  plus  grand 
respect  pour  les  décisions  et  les  actes  du  souverain  pontife,  ainsi  que 
pour  les  décisions  et  les  actes  de  l'évéque  ;  de  ne  mettre  à  la  tête  dea 
paroisses  que  des  sujets  capables  et  dignes  de  sa  confiance  comme  de  1» 
confiance  des  fidèles.  Il  doit  choisir  le  plus  digne,  c'est-à-dire,  le  plus 
capable  défaire  le  bien...  Et  quel  est  celui  qui  fait  des  prodiges  de  bien 
dans  une  paroisse .^^  Est-ce  le  savant,  l'homme  de  lettres,  l'homme  d'es- 
prit, celui  qui  brille  dans  un  salon  ?  IN'on  ;  mais  bien  l'homme  de  Dieu, 
eelui  qui  est  véritablement  humble  de  eœur  et  d'esprit ,  celui  qui  ne 
court  ni  après  Tor,  ni  après  l'argent;  en  un  mot,  c'est  celui  qui  vit, 
qui  parle ,  qui  administre  les  sacrements  comme  les  hommes  aposto- 
liques. » 

Nous  ne  pouvons  résiiïter  au  plaisir  de  citer,  sur  la  prédieatlon , 
un  morceau  plein  de  mouvement  et  de  simple  éloquence  (tome II , 
page  492)  : 

«  Malheur  aux  pasteurs  qui  négligent  d'annoncer  la  parole  divine! 
Ils  répondront  devant  Dieu  des  désordres  qui  résultent  de  l'ignorance 
du  peuple.,.  Mais  il  ne  suffît  pas  de  prêcher  pour  accomplir  le  devoir 
de  la  prédication  ;  car  il  est  des  prêtres  qui  prêchent  beaucoup  et  qui 
n'instruisent  pas ,  qui  parlent  beaucoup  et  n'enseignent  pas ,  qui  dé* 
clamant  beaucoup  et  qui  n'évangélisent  pas.  11  faut  donc  instruire , 
enseigner,  prêchant  l'Évangile  à  toute  créature,  aux  grands  et  aux 
petits ,  aux  savants  du  siècle  et  aux  ignorants ,  aux  riches  et  aux  pau- 
vres ;  mais  surtout  aux  pauvres ,  à  ceux  qui  sont  comme  abandonnés 
du  reste  des  hommes.  Prêchez,  insistez  à  temps,  à  contre-temps, 
mais  prêchez  la  parole  de  Dieu  et  non  celle  des  hommes  ;  avertissez , 
suppliez,  reprenez  les  pécheurs,  mais  toujours  en  toute  patience  et 
en  les  instruisant.  Prêchez  Jésus- Christ  et  Jésus-Christ  crucifié ,  ne 
vous  prêchant  point  vous-mêmes  :  c'est  ainsi  que  prêchaient  les  apô- 
tres; c'est  ainsi  qu'ont  prêché,  dans  tous  les  temps,  les  homiiies 
apostoliques ,  les  hommes  de  Dieu ,  les  vrais  pasteurs ,  ceux  qui  pais- 
sent leurs  troupeaux  de  paroles  salutaires ,  se  mettant  toujours  à  la 
portée  des  peuples  confiés  à  leurs  soins ,  et  ne  cherchant  qu'à  leur 
faire  connaître  et  aimer  Jésus-Christ.  » 

Il  eût  été  regrettable  qu'un  livre  écrit  tout  entier  de  ce  stjle, 
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ne  Teût  pas  été  en  français  ;  car,  bien  que  la  langue  latine  soit  la 
langue  vivante  de  l'Église  romaine,  la  langue  française  était  déjà 
dotée  de  plusieurs  écrits  théologiques ,  tels  que  les  Conférences 
d* Angers ,  les  Instructions  sur  le  rituel  de  Toulon ,  la  Méthode 
4e  direction  de  Besançon  y  la  Science  du  confesseur ,  etc.  Aucune 
langue,  sauf  certains  cas  qui  rendent  nécessaire  le  voile  d'une  lan- 
gue savante ,  aucune  langue  n'est  plus  propre  que  la  nôtre  aux 
discussions  philosophiques  ou  théologiques,  et  c'est  un  des  bien- 
faits qu'elle  doit  à  la  méthode  de  Taneienne  scolastique.  La  scolas- 
tique,  en  tenant  si  longtemps  l'esprit  moderne  à  l'analyse  de  la 
pensée,  a  rendu  les  langues  modernes,  et  particulièrement  la 
langue  française,  parfoitement  analytiques,  c'est-à-dire,  claires, 
précises  et  bien  déduites,  leur  dimnant,  en  un  mot,  toutes  les  qua- 
lités qui  brillent  dans  la  Théologie  morale  de  M^''  Gousset. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tous  les  directeurs  de  conscieoee 
veuillent  posséder  ce  livre ,  qui  nous  semble  digne  de  devenir  le 
manuel  de  tout  ecclésiastique ,  et  nous  ne  serions  pas  non  plus  sur- 
pris qu'il  allât  prendre  place  entre  les  mains  et  dans  la  bibliothèque 
d'un  grand  nombre  de  laïques.  Une  théologie  morale  ainsi  con- 
çue, exécutée  et  écrite,  se  recommande  en  effet  à  l'attention  et  à 
l'étude  de  tous  les  hommes  graves  et  instruits  ;  car  c'est  aussi  un 
livre  d'histoire,  et  l'histoire  la  plus  intéressante  et  tout  ensemble 
la  plus  utile,  puisque  c'est  celle  de  notre  propre  cœur,  avec  sa 
force  et  sa  faiblesse ,  ses  vertus  et  ses  vices ,  ses  grandeurs  et  ses 
misères.  L'histoire  ordinaire  nous  montre  bien  aussi  le  bon  et  le 
mauvais  côté  du  cœur  humain ,  avec  les  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises qui  en  découlent;  mais,  comme  elle  n'a  point  de  sanction 
immédiate ,  elle  ne  relève  point;  l'homme  qui  tombe  ;  elle  se  borne 
à  le  châtier  dans  le  souvenir  de  la  postérité.  L'histoire  théologique 
du  cœur  humain  nous  offre ,  au  contraire ,  une  continuelle  et  pré- 
sente sanction ,  le  bien  à  côté  du  mal,  le  remède  à  côté  de  la  bles- 
sure :  elle  éclaire  ^  même  temps  qu'elle  punit;  elle  exalte  en 
même  temps  qu'elle  abat;  die  sonde  tous  les  replis  du  cœur  pour 
les  purifier;  elle  met  à  nu  nos  infirmités  pour  les  guérir,  et  c'est 
pour  BOUS  ennoblir  qu'elle  nous  humilie.  Il  n'est  donc  point  de 
livre  à  la  fois  plus  instructif  et  plus  consolant,  plus  attachant  et 
^m  utile;  nous  dirons  même  plus  nécessaire  à  tout  homme  qui 
veut  se  comialtre  et  s'améliorer. 
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LITIÉRÀIURE  ANCIfilE  ET  OBIENTALB. 

Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en  fran- 
çais, avec  des  notes  critiques  ,  historiques,  etc.,  et  le 
texte  en  regard,  par  E.  Gros,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie  de  Paris. — Tome  I®'',  contenant  les  fragments 
jusqu'à  Tan  de  Rome  545. — i  vol.  in-8^  ;  chez  Firrain 
Didot  frères,  à  Paris,  i845. 

Donner  de  Thistoire  romaine  de  Dion  Cassias  une  édition  aussi 
complète  que  possible,  en  réunissant,  aux  parties  que  le  temps 
nous  a  ti'ansmises  intactes ,  les  fragments  et  les  exti*aits  de  plu- 
sieurs abréviateurs,  en  les  disposant  dans  un  ordre  chronologique; 
accompagner  le  texte  ainsi  reconstitué ,  d*une  traduction  française 
qui  permette,  à  tous  les  amis  des  lettres,  la  lecture  de  cette  impor- 
tante histoire  ;  enfin,  soumetti'C  à  une  appréciation  critique  Tou- 
vrage  considéré  sous  le  rapport  du  fond,  et  sous  celui  de  la  forme, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails:  telle  est  la  triple  tâche  que 
8*est  imposée  M.  Gros.  Nous  allons  examiner  successivement  les 
trois  parties  de  son  travail,  telles  quil  les  a  traitées  dans  ce  premier 
volume ,  et  signaler  avec  une  entière  impartialité  les  qualités ,  et 
aussi  les  imperfections  de  chacune  d* elles. 

En  entreprenant  une  publication  de  ce  genre,  M.  Gros  a  fait 
preuve  de  persévérance  et  presque  de  courage;  et ,  pour  avoir  une 
idée  des  difficultés  que  présentait  une  pareille  entreprîse ,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Tétat  dans  lequel  Touvrage  de  Dion 
Cassius  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Bien  que  le  temps  ait  traité  cet  écrivain  avec  moins  de  rigueur 
que  Polybe  et  Tite-Live,  nous  avons  toutefois  à  regretter  une 
grande  partie  de  son  histoire.  Elle  se  composait  de  LXXX  livres  : 
la  partie  la  plus  complète  aujourdlmi  est  celle  qui  commence  au 
livre  XXXVir  et  finit  au  LIX*  inclusivement;  pour  ce  qui  pré- 
cède, nous  avons,  il  est  vrai,  une  partie  assez  considérable  du 
XXXV*  livre;  mais  il  ne  nous  reste  des  autres  que  six  séries  de 
fragments  et  d'extraits.  Pour  les  livres  LXI  -  LXXX,  nous  possé- 
dons, outre  un  certain  nombre  de  fragments,  Tabrégé  de  Xiphilin, 
qui  commence  à  Jules  César,  et  les  extraits  de  Zonaras,  qui  em- 
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prunte  généralement  tes  matériaux  de  ses  annales  à  Thistoire  de 
Dion  y  et  va  souvent  même  jusqu^à  le  copier  textuellement.  Tels 
étaient  donc  les  éléments  à  Taide  desquels  M.  Gros  a  entrepris  de 
reconstruire,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  Thistoire  ro- 
maine de  Dion  Cassius.  Malgré  Tinsuitlsance  de  ces  ressources , 
malgré  les  mutilations  et  les  altérations  dont  fourmillent  les  frag- 
ments,  les  extraits  et  le  texte  même  de  Dion ,  il  a  marché  résolu- 
ment au  but ,  et  n'a  reculé  devant  aucun  des  obstacles  qui  surgis- 
saient à  chaque  pas  devant  lui.  Il  fallait  d*abord  se  livrer  aux  plus 
minutieuses  recherches  sur  les  anciens  manuscrits.  Cette  première 
partie  de  son  travail ,  sans  contredit  la  plus  longue  et  la  plus  fasti- 
dieuse ,  demandait  une  patience  inépuisable.  Pour  faire  apprécier 
la  persévérance  de  M.  Gros ,  il  nous  suffira  d'un  mot  :  il  a  colla* 
tionné  huit  fois  peut-être  un  texte  qui  remplit  près  de  2000  pages 
in-folio.  Grâce  à  Tentremise  de  MM.  Yillemain  et  Guizot ,  dont  la 
protection ,  comme  la  sympathie^  est  acquise  aux  lettres ,  les  bi- 
bliothèques de  France  et  d'Allemagne  se  sont  empressées  de 
communiquer  à  M.  Gros  les  manuscrits  qui  pouvaient  lui  être 
utiles.  Il  eût  été  difficile  d'obtenir  la  même  faveur  des  bibliothèques 
d'Italie  :  tout  le  monde  sait,  que  ce  pays,  où  abondent  les  souvenirs 
et  les  documents  historiques,  ne  communique,  en  général,  ses 
richesses  qu'aux  étrangers  qui  ont  le  courage  de  franchir  les  Alpes. 
M.  Gros  a  donc  fait,  au  nom  de  la  science,  un  voyage  en  Italie ,  se 
transportant  de  Turin  à  Venise ,  de  Florence  à  Rome ,  de  Rome  à 
Naples,  fi-appant  aux  portes  de  toutes  les  bibliothèques,  demandant 
à  chacune  d'elles  ce  que  chacune  pouvait  lui  offrir  de  documents 
précieux ,  et  compulsant  partout  les  manuscrits  et  les  copies ,  lès 
textes  et  les  extraits ,  toutes  les  pièces  en  un  mot  qui  devaient 
servir  de  base  à  son  importante  publication.  Grâce  à  ses  conscien- 
cieuses explorations ,  il  est  parvenu  à  nous  donner  l'édition  la  plus 
complète  que  nous  ayons  de  Dion  Cassius ,  en  améliorant  en  plu- 
sieurs endroits  les  textes  de  Reimarus  (l)  et  de  Sturz. 

Nous  avons  fait,  comme  on  le  voit,  une  large  part  à  l'éloge 
et  rendu  justice  au  zèle  et  à  la  persévérance  de  M.  Gros.  Nous 

(1)  c'est  par  erreur  que  M.  Gros  écrit  Reimar  ;  ce  nom  n'est  pas  latinisé.  Noug 
D*avoo8  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  le  théologien-philosophe  dont  les  écrits 
ont  soulevé,  au  milieu  du  siècle  dernier,  une  si  longue  et  si  vive  polémique , 
n'est  antre  que  l'éditeur  de  Dion  Cassius.  Reimarus  voulait  établir  en  Allema- 
gne les  doctrines  défendues  en  France  par  Bonnet,  son  contemporain. 


—  198  — 

allons  maintenant  signaler  quelques  défauts  qui  déparent  le  pre^- 
mier  volume  (le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici)  de  sa  vaste  publi- 
cation* 

Les  extraits  des  trente-six  premiers  livres  proviennent  de  sources 
très-diverses,  et  chacun  d'eux  porte  l'empreinte  de  l'ouvrage  d'où 
il  a  été  tiré.  Les  uns ,  ceux  de  Tzetzès ,  par  exemple ,  ne  reprodui- 
sent que  des  faits  et  gardent  à  peine  quelques  expressions  de  l'o- 
riginal ;  les  autres  se  composent  de  phrases  violemment  arrachées 
au  contexte,  et  conservent  fidèlement  la  forme  primitive;  d'au- 
tre^, enfin,  résument  certains  événements  d'Une  manière  souvent 
défectueuse ,  pour  arriver  à  la  transcription  exacte  d'un  récit  plus 
important.  Ces  différences  notables  entre  les  divers  morceaux  néces- 
sitaient, Selon  nous ,  de  la  part  du  nouvel  éditeur,  quelques  expli- 
cations ,  ou  au  moins  quelques  avertissements  préalables.  Il  suffit 
au  philologue,  pour  s'orienter  dans  ce  dédale,  de  jetei*  un  coup 
d'oeil  au  bas  de  la  page,  et  d'y  voir  la  source  indiquée.  Mais,  en 
donnant  une  traduction  française  de  l'ouvrage,  M.  Gros  a  eU  cer- 
tainement en  vue  la  masse  des  lecteui*s ,  et ,  nous  le  lui  demandons 
à  lui-même ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  ces  charigements  continuels 
dans  la  forme  ne  paraissent  singuliers  au  plus  grand  nombre,  et 
qu'on  ne  s'en  explique  qu'imparfaitement  la  véritable  cause?  Nous 
pensons  donc  qu'il  eût  été  utile  de  prévenir  toute  surprise  et  tout 
embarras,  soit  en  intercalant  entre  les  divers  fragments  de  petites 
notes  explicatives,  soit  en  faisant  précéder  chacun  d'eux  de  petits 
signes  convenus,  tels  que  a,  b,  c,  etc.  Ces  signes  auraient,  dès  le 
début  d'un  alinéa ,  averti  le  lecteur  du  genre  d'altération  auquel 
il  devait  s'attendre.  Voilà  pour  l'arrangement  général  ;  passons 
aux  détails. 

Les  morceaux  qui  se  trouvent  transcrits  dans  Henri  de  Valois, 
Fabridus,  Reimarus,  Sturz,  déjà  plus  corrects  que  les  autres ^ 
ont  encore  subi  entre  les  iiiains  de  M.  Gros,  et  grâce  au  secours 
des  manuscrits,  d'importantes  améliorations.  Il  est  cependant  une 
assez  singulière  méprise  dans  laquelle  est  tombé  M.  Gros,  et  sur 
laquelle  nous  devons  nous  appesantir*  En  reproduisant  quelques 
passages  des  Excerpta  Peiresciana ,  il  laisse  subsister  les  leçons 
de  H.  de  Valois,  et  il  propose ,  comme  variantes,  les  leçons  du  ma- 
nuscrit de  Tours.  Ainsi,  pag.  104,  on  lit  :  Toœoutov  yap  ti  avec 
cette  note  :  «  Le  manuscrit  de  Tours  donne  y»?  T^ou'y  variante  in- 
connue à  H.  de  Valois.  »  Ce  n'est  pas  là  une  variante,  mais  un 
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hpsuê  ealami  de  H.  àô  Valois  ou  de  ses  copistes  t  ce  deniier  n'a- 
vait «Dire  les  mains  que  le  manuscrit  dont  M.  Gros  lui-même  a 
fait  usage.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fautes 
réelles  que  H.  de  Valois  a  corrigées.  Les  Excerpta  VaiieafM,  qui 
remplissent  plus  de  la  mc^tié  du  volume,  présentaient  beaucoup 
plus  de  difficulté;  les  altérations  y  sont  nombreuses  et  considéra^ 
bles,  et,  à  rexception  de  quelques  remarques  de  M.  Krebs  et  de 
réditeur  de  Leipsick ,  M.  Gros  n'avait  aucun  secours.  «  Dans  les 
extraits  du  Vatican,  dit-il,  le  texte  est  souvent  altéré,  la  pensée 
incertaine  et  difficile  à  saisir.  Malgré  tous  mes  efforts  pour  arriver 
à  des  leçons  correctes ,  à  un  sens  clair  et  précis ,  j'aurai  besoin  plus 
d'une  fois  d'être  jugé  avec  indulgence.  »  Disons-le  à  sa  louange, 
il  est  parvenu  à  rétablir  le  texte  en  plusieurs  endroits  :  il  y  serait 
parvenu  plus  souvent  encore  si,  dans  des  passages  corrompus,  il 
s'était  toujours  représenté  le  texte  tel  qu'il  doit  se  trouver  dans  le 
manuscrit  du  Vatican;  car  souvent  la  ponctuation,  l'arrangement 
typographique  empêchent  de  voir  là^où  est  la  faute.  La  première 
page  des  Excerpta  VcOieana  donne  la  preuve  de  ce  que  poui 
venons  de  dire.  On  y  lit  (page  136 ,  édition  de  Rome  ;  page  94  de 
M.  Gros)  : 

^'Ort  îivi^  xal  itdivu  àaf  aXitrrspov  Tfùç  xtvâuvovç  twv  cÙT^Xicov  ovvota*- 
«pipouaiv. 

Kttl  «Otoi  Ti  &;i|4.aôov  x«l  tol>ç  aXXouc  i;coiSaSaiv. 

Ces  trois  alinéa  sont  ainsi  traduits  par  M.  Gros  : 

«  La  discorde  éclata  entre  Rémus  et  Romulus.  *  Les  Romains 
liannirent  le  meurtrier  de  Rémus.  » 

«  Pour  certains  hommes,  les  positions  les  plus  critiques  sont 
moins  dangereuses  que  la  prospérité*  » 

«  lis  s'instruisirent  eux-mêmes,  et  ils  instruisirent  les  autres.» 

£t  il  ajoute  cette  note  au  premier  alinéa  :  Nul  doute  qu'il  ne 
soit  question  de  celer  le  meurtrier  de  Rémus ,  qui  fut  contruitU 
de  s'éhigner  de  sa  pairie. 

Eh  bien,  une  toute  petite  faute,  que  M.  A.  Mai  n'a  pas  vue,  lui 
a  fait  adopter  cette  disposition  typographique,  qui  rend  tout  le  pas«- 
sage  inintelligible.  Pour  IxSyiaov  il  faut  lire  I x8  y)  X o  v  liïotVav  (  lo- 
cution que  Ton  renconti'c  très -souvent  dans  ces  extraits  irepl 
YvcoiAc^v },  et  faire  une  seule  phrase  de  ces  trois  alinéa  :  «  Rémus  et 
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Romulos,  par  la  discorde  qui  ëdata  entre  eux,  ont  montré  que 
quelques-uns  supportent  beaucoup  mieux,  dans  l'associatîoii ,  les 
périls  que  le  bonheur  :  ils  Tont  appris  eux-mêmes,  et  Vont  enseigné 
aux  autres.  »  L'abréviateur  ayant  mis  ie  verbe  &Ô7)Xov  litotT(i<yav, 
s*est  aperçu  que  Dion  offrait  une  expression  plus  significative  :  a^To{ 
Ts  êJsfAOEOov  xai  touç  oXXouç  slsSt^aÇay  :  il  l'a  donc  ajoutée^  quoiqu'elle 
cessât  d*ètre  nécessaire  pour  la  construction. 

A  la  même  page,  Tabréviateur  copie  une  phrase  par  laquelle 
Dion  s'excuse  d'avoir  fait  une  digression  sur  les  Étrusques  :  Taïït« 
xai  Tcpoçîjxev  IvTaïïôa  tou  Xoyou  içepl  «ùmv  ^eYpaçpôat  •  xal  dlXXo  Tt,  x«t 
aSOiç  aS  ?T€pov  éftw  tcot*  av  (Tarticle  fj  à  insérer  )  SisÇoSoç  ttîç  ffuYYP«?îî< 
To  Xiirapbv  euTpeTriÇoucxa  itpo;TU)(Ti, . xaxà  xaipov  eip^^aetai.  Ce 
que  M.  Gros  traduit  :  «  Je  devais  placer  dans  cette  partie  de  mon 
ouvrage  ce  que  je  viens  de  raconter  sur  ce  peuple  :  je  rapporterai 
de  même,  dans  le  moment  convenable,  tels  et  tels  autres  faits  qui, 
amenés  par  la  suite  de  ma  narration,  pourront  en  orner  le  tissu.  » 
Puis,  il  met  cette  note  :  «  Les  mots  to  XiTcapbv  euTpewiCoutra  me  sem- 
blent signifier  tout  simplement  narrationis  contextnm  valde  exor- 
nans.  »  Il  ne  s  agit  pas  ici  d*ornément  M.  A.  Msa  avait  très-bien 
saisi  la  pensée  de  Dion  en  traduisant  :  Imo  rursus  quidvis  aliud 
historiée  contextus  berumcopiam  begte  obdinàns  postnlabit,  suo 
tempore  dicetur.  Seulement  to  Xncapbv  ne  signifie  pas  rerum  cô- 
piam  :  c'est  to  àel  Trapbv  (Aï  —  AEl)  que  Dion  a  écrit,  phrase 
dont  il  se  sert  souvent  et  qu'on  peut  exprimer  ainsi  en  français  :  «  Le 
sujet  que  j'aurai  à  traiter  en  son  lieu.  »  Mettez  à  la  place  de  rerum 
copiant  y  les  motÂ  rem  tractandam  ^  et  la  traduction  de  l'illustre 
cardinal  sera  parfaite  (i). 

C'est  aiosi  qu  à  chaque  pas  l'on  trouve  quelque  passage  à  réta- 
blir, même  après  les  consciencieux  et  intelligents  efforts  de  M.  Gros. 
Nous  ne  lui  reprocherons  qu'une  timidité  excessive,  qui  le  porte 
quelquefois  à  laisser  subsister  des  leçons  que  les  principes  de  la 
grammaire  devaient  lui  faire  condamner  sans  appel  ;  exemples  : 
page  62 ,  $£8uta  pour  $e$iuia;  page  70,  sOsXovTsîç  pour  lÔeXovrat  ou 
eôeXovTes  (eÔsXovTt);  page  92,  to  §i'  àvcpstav  tciittiv  ^Yxoufiisvov  pour 
Sr  ^Spsiaç;  page  136,  ^v  jjièv  8^  itavTi  pour  H\  deux  lignes  plus 
bas,  8oovTo>v  pour  So'vt<ov;  page  148,  oô  fi.àv  xai  pour  \kry,  et  vice 


(f  )  Nous  devons  à  M.  Dubner  ces  correclions  et  quelques  autres  qui  trouve- 
ront place  dans  les  Mélanges  de  notre  prochain  numéro. 
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versa  page  2f  2»  ou  (Aviv  toi  pour  où  ^i^toi,  et  page  223  to  (mv  toi 
pour  To  fjiiv  T  i  ;  page  162,  sç  toBto  y«P  «ùtoÎiç  ^  twx>i  wepuonfi,  pour 
aÙToî<;  (  Ici  M.  Gros,  à  en  juger  par  sa  traduction,  douce  à  icsptsan) 
]a  signification  active  de  mpuar/i^e;  mais  plus  loin,  page  228,  il 
laisse  subsister  ecç  xpîaw  icxTaorrrigai,  qui  n'a  que  la  signification 
passive  au  lieu  de  )caTaaTr,v«i);  p.  154,  «ÙTraôovTeç  pour  eS  i7(x6ovtsc; 
page  162,  icpo;8Sp<ue  pour  npopidpeue;  page  200,  Ix  t^ço*  éXi^ou  # 
^eT9t6oÀîi«  pour  Ix  t^ç  ôi*  oXiyov,  etc. 

Si  du  texte  nous  passons  à  la  traduction ,  nous  n*hésitons  pas  à 
dire  que  nous  avons  trouvé  cette  seconde  partie  du  travail  de 
M.  Gros  vraiment  digne  d*éloges.  Nous  citerons,  pour  la  faire  ap- 
précier, deux  extraits  qui  se  rapportent  à  des  événements  célèbres 
dans  rbistoire  de  Rome  : 

«  Voici  à  quelle  occasion  Brutus  détrôna  les  Tarquins.  Un 
jour,  pendant  le  siège  d'Ardée,  les  fils  de  Tarquin  soupaient  avec 
Collatin  et  Brutus^  qui  étaient  de  leur  âge  et  leurs  parents.  La  conr 
versation  tomba  sur  la  vertu  de  leurs  femmes,  et  chacun  donnant 
la  palme  à  la  sienne,  une  dispute  éclata.  Elles  étaient  toutes  loin 
du  camp  :  il  fut  donc  convenu  quMIs  monteraient  à  cheval  pour 
se  rendre  incontinent  auprès  d'elles,  cette  nuit  même,  avant  qu'elles 
fussent  informées  de  leur  visite.  Ils  partent  sur-le-champ  et  trou- 
vent leurs  fenunes  occupées  à  discourir;  Lucrèce  seule,  épouse  de 
Collatin,  travaillait  à  la  laine. 

»  Son  nom  vole  aussitôt  de  bouche  en  bouche  ;  cette  célébrité  al- 
lume dans  Sextus  le  désir  de  la  déshonorer.  Peut-être  aussi  fut-il 
épris  de  sa  rare  beauté  ;  mais  il  voulut  flétrir  sa  réputation,  encore 
plus  que  sa  personne.  Il  épia  le  moment  où  Collatin  était  dans  le 
pays  des  Rutules,  pour  aller  à  Collatie.  Arrivé  de  nuit  auprès  de 
Lucrèce,  il  fut  reçu  comme  il  devait  l'être  par  une  parente,  et 
trouva  chez  elle  sa  table^et  un  logement. . 

«  D'abord  il  emploie  .la  persuasion  pour  Tentrainer  à  l'adultère , 
mais  n'ayant  rien  obtenu,  il  recourut  à  la  violence;  et  comme  il 
ne  réussit  pas  davantage,  il  imagina  (qui  pourrait  le  croire?)  un 
moyen  de  la  faire  consentir  à  son  propre  déshonneur.  Il  la  me- 
naça de  regorger;  mais  Lucrèce  resta  impassible.  Sextus  ajouta 
qu'il  tuerait  aussi  un  de  ses  esclaves;  elle  ne  fut  pas  plus  émue. 
Alors  il  la  menaça ,  en  outre,  de  placer  le  cadavre  de  cet  esclave 
dans  son  lit,  et  de  répéter  partout  que,  les  ayant  surpris  dans  la 
même  couche,  il  leur  avait  donné  la  mort.  A  ces  mots,  Lucrèce 
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ne  résista  plus ,  dans  la  crahitoque  cette  calomnie  ne  fût  aeeueiUiê  : 
elle  aima  mieiix  s'abandonner  à  Sextos^  et  quitter  la  vie  après 
avoir  tout  rév^c,  que  de  mourir  sur-le-champ  couverte  d'in- 
famie ;  elle  se  résigna  donc  à  un  crime  volontaire; 

«c  A  peine  est-il  consommé ,  qu'elle  place  un  poignard  sotis  son 
oreiller^  et  mande  son  père  et  son  époux  ;  ils  accourent  en  toute 

•  hâte^  Lucrèce  fond  en  larmes  >  et  poussant  un  pi'ofond  soupir  s 
«  Mon  père,  dit-elle  (je  rougirais  bien  plus  de  m'ouvrîr  à  mon 
«c  époux  qu'à  toi),  cette  nuit  n'a  pas  été  heureuse  pour  ta  fille  ! 
f  Sexttts  m*a  fait  violence^  en  me  menaçant  de  me  donner  la  mort 
«  ainsi  qn*à  un  de  mes  esclaves ,  comme  s'il  l'avait  surpris  dans 
«  mon  lit.  Par  là  il  m'a  réduite  à  devenir  criminelle^  pour  que 
«  vous  ne  me  crussiez  pas  capable  d'une  pareille  infamie.  Je  suis 
*  femme  et  je  remplirai  mon  devoir;  mais  vous,  si  vous  êtes 
«<  hommes ,  si  vous  veillez  sur  vos  enfants ,  vengez-moi  ;  recouvres 
«  votre  liberté,  et  montrez  aux  tyrans  qui  vous  êtes,  et  quelle 
ft  femme  ils  ont  déshonorée.  »  A  ces  mots ,  sans  attendre  leur  ré- 
ponse ,  elle  saisit  le  poignard  qu'elle  a  caché,  et  se  tue.  »  {Pé  65- 
67-59.) 

Voici  le  second  extrait  :  «  Les  Gaulois,  voyant  les  Romains  déjà 
maîtres  des  positions  les  plus  avantageuses ,  perdirent  courage  ; 
car  tous  les  hommes  j  quand  ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  désiraient 

•  d'abord,  montrent  ensuite  beaucoup  plus  d'ardeur  ;  reçoivent-ils 
un  échec,  letir  énergie  s*émousse.  Les  Gaulois ,  plus  que  tous  les 
autres  peuples ,  poursuivent  avec  chaleur  le  but  qu'ils  veulent 
atteindre ,  et  lorsqu'une  entreprise  marche  à  leur  gré ,  ils  s'y  at- 
tachent fortement.  Rencontrent-ils  le  plus  léger  obstacle,  ils  per* 
dent  tout  espoir  de  succès  ;  portés  par  une  folle  présomption  à  se 
promettre  ce  qu'ils  souhaitent,  par  un  naturel  bouillant  à  pousser 
une  entreprise  jusqu'à  sa  dernière  limite,  rien  ne  tempère  leur 
fougue^  rien  ne  maîtrise  leurs  élans.  Aussi,  jamais  chez  eux 
rien  dé  durable;  car  l'audace  <j[ui  se  précipite  ne  petit  tenir  ferme. 
Une  fois  abattus,  ils  sont  incapables  de  se  relever,  surtout  si  lA 
crainte  se  joint  au  découragement;  ils  tombent  alors  dans  une 
léthargie  aussi  grande  que  leur  audace  était  naguère  intrépide. 
Vn  moment  leur  suffit  pour  passer  brusquement  d'un  excès  à 
l'excès  contraire ,  la  raison  ne  leur  offrant  jamais  un  point  fixe  où 
ils  puissent  s'arrêter.  »  (P.  363-266.  ) 

In  adoudssant  ee  que  le»  tons  ont  de  trop  vif,  en  modifiant  ee 
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que  l«s  traits  ont  de  trop  saillant,  ne  pourrait-on  pas  voir  dans 
ee  portrait  plus  d'une  similitude  entre  les  Oaukrfs  d^alors  et  les 
Français  de  nos  jours? 

Revenons  an  travail  de  M.  Gros.  Sa  traduction  est  générale- 
ment correcte,  élégante,  aisée.  Mais,  disons -le,  l'aisance  est 
qudquefc^s  poussée  Jusqu'au  laisser-aller ,  et  plus  d'une  fois ,  en 
lisant,  nous  l'avons  surpris  à  rencliérir sur  roriginal.  De  là  les" 
inexactitudes. 

Page  48,  l'historien  dit  en  parlant  des  sénateurs  :  «  it^é9yri\uÈ 
irpô(rr«tê{aç  tivoç  érch  icaXatoîî  l^^rfvrwv.  »  M.  Gros  traduit  :  «  Depuis 
longtemps  revêtus  d'une  sorte  de  magistrature.  >•  Dire  magistrat 
inre,  c'est  dire  beaucoup  trop  :  la  phrase  signifie  :  ayant  depuis 
longtemps  (pour  la  plehs)  le  prestige  d'un  certain  patronage.  » 
La  plebs  voyait,  dans  les  sénateurs ,  des  patrons  contre  la  tyrannie 
de  Tarquin,  qui ,  pour  ce  motif,  chercha  à  détruire  le  sénat. 

Page  76  :  «  )^otXf7cov  woXXoli;  aXXtoc  te  xa)  iv  8uvafi.et  Ttvl  <TujAÇpô* 
vTj^aii  La  concorde  règne  difficilement  entre  plusieurs  hommes-, 
BMTïoxiX  lorsqu'ils  ont  une  certaine  puissance.  >  Voilà  ce  que  dit 
le  texte,  et  rien  de  plus.  M.  Gros  traduit  :  «  surtout  s'ils  sont  fc* 
vêtus  d'une  charge  publique.  »  Faute  analogue  à  la  précédente. 

Page  188,  les  simples  paroles  :  «  àaiix^,  ^xott*  à*{o^^^  x(^)fiit6flt, 
toga,  qua  in  foro  ntimur,  »  sont  également  exagérées  dans  la  tra* 
duction  :  «  la  toge  y  exigée  à  Rome  pour  paraître  dans  le  forum.  » 
Plus  loin,  p.  203,  Pyrrhus,  désespérant  défaire  marcher  contre 
leur  patrie  les  soldats  romains  ses  prisonnier ,  change  de  eon* 
duite  à  leur  égard  ;  il  les  traite  avec  la  plus  grande  douceur^  et  se 
propose  de  les  rendre  à  la  libellé  sans  rançon  ;  c'était,  dit  l'hlsto* 
ri«9i,  pour  faire  y  par  leur  entremise,  de  Rome  son  alliée  sans 
livrer  bataille,  «  wç  «tfxa^^el  §i'  aùtSiv  xà  dfffTu  itpoçiroit)a«jAevoç.  »  Tra- 
duction de  M.  Gros  ;  espérant  pouvoir,  avec  leur  concours , 
s'emparer  de  Rome  sans  combattre.  Jamais  itpo;iroii^<raaa«t  n'a 
voulu  dire  s'emparer. 

Un  examen  rigoureux  pourrait  découvrir  encore  d'autres  pas- 
sages où  le  sens  de  l'auteur  se  trouve  sensiblement  altéré  par 
suite  de  la  même  tendance.  Mais  ces  fautes  sont  rares,  eu  égard  à 
la  longueur  du  volume ,  et  une  critique  itidulgente  y  verra  volon- 
tiers lès  conséquences  inévitables  d'un  travail  de  longue  haleine. 

Nous  arrivons  à  la  partie  critique  du  livre.  Elle  se  compose  : 
1^  d'une  introduction  conce]l:iant  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dion 
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Cassius  ;  â^  d*un  long  chapitre  sur  la  valeur  comparative  des  ma'* 
nuscrits  ;  3®  d'un  autre  chapitre  rejeté  à  la  fin  du  volume  et  inti- 
tulé :  Éclaircissements  historiques. 

Dans  son  essai  biographique,  Fauteur  résume  rapidement,  sans 
cependant  omettre  aucune  particularité  gi*ave,  les  renseignements 
réunis  et  discutés  précédemment  par  INic.  Falconi ,  Reimarus  et 
*  Fabricius.  Les  premières  pages  de  cette  introduction  contiennent 
une  appréciation  presque  toujours  vraie  de  la  conduite  privée  et 
politique  de  Thistorien  ;  Thorame  se  trouve  jugé  d'après  ses  actes. 
Tout  ce  passage  se  recommande  par  Tarrangement  habile  des 
faits  et  par  le  style. 

M.  Gros  nous  donne  ensuite  une  liste  complète  des  ouvrages  de 
Dion  ;  il  indique  ceux  qui  sont  perdus  pour  la  science,  et  ne  men- 
tionne que  pour  mémoire  trois  autres  ouvrages  qui  lui  ont  été 
faussement  attribués.  Après  cette  énumération,  il  examine  et  dis- 
cute avec  impai*tialité  la  valeur  historique  et  littéraire  de  l'histoire 
romaine,  et  se  mettant  en  garde  contre  l'engouement  ordinaire 
qu'amène  l'étude  exclusive  et  prolongée  d'un  ouvrage  unique ,  il 
conclut  par  ces  judicieuses  réflexions  : 

.......  Ne  l'oublions  pas ,  il  (Dion)  vivait  à  une  époque  où  la 

littérature  gi*ecque  n'enfantait  guère  que  des  rhéteurs  ou  des  so- 
phistes. Élevé  à  leur  école ,  il  sentit  le  besoin  de  se  dépouiller  de 
la  rouille  bithynienne ,  et  de  combattre  l'influence  de  son  siècle 
par  l'étude  des  modèles.  Il  s'attacha  donc  à  Thucydide ,  comme 
Appien  à  Xénophon  ;  s'il  ne  put  triompher  des  défauts  de  son  édu- 
cation et  de  son  temps ,  ses  efforts  ne  furent  pas  toujours  impuis- 
sants. De  Thucydide  à  Dion ,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare 
le  génie  du  talent  de  l'imitation  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un  écri- 
vain qui  jeta  un  dernier  éclat  sur  une  littérature  dont  l'antique 
splendeur  ne  devait  renaître  qu'à  la  voix  des  déf^seurs  du  chris- 
tianisme ,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  des  circonstances  qui  agirent 
sur  son  esprit  et  sur  son  style?  A  ce  point  de  vue,  Dion  est  encore 
un  digne  représentant  de  la  muse  de  l'histoire  ;  s'il  n'a  pas  l'éner- 
gie de  Thucydide,  la  pureté,  la  douceur  et  l'abondance  de  Xéno- 
phon, il  se  montre  avec  avantage  à  côté  d' Appien,  et  il  est  bien 
supérieur  à  Hérodien ,  qui  lui-même  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
les  fastidieux  compilateurs  de  l'histoire  d'Auguste.  »  (Introduction, 
pages  85  et  suiv.) 

Dans  les  pages  suivantes,  M.  Gros  donne  le  titre  des  nombreux 
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mannserîts  qu'il  a  eollationnés^  les  variantes  d'un  manuscrit  de 
Munich  pour  un  fragment  de  Denys  d'Halicamasse,  édition  de 
Sylburg,  pages  738-744;  enfin ,  un  travail  très-remarquable  sur 
le  célèbre  Codex  Peiresciat^us ,  conservé  à  Tours,  travail  qui  est 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  historiés  grecs. 

Le  chapitre  sur  la  valeur  comparative  des  manuscrits  a  fourni , 
il  est  vrai  ^  à  M.  Gros  l'occasion  de  montrer  quelquefois  l'étendue 
de  son  savoir  philologique;  mais  aussi  on  pourrait  lui  reprocher 
l'insuffisance  et  le  vague  de  ses  4ndicati(ms.  Sa  discussion  semble 
s'adresser  particulièrement  aux  philologues.  Croit-il  satisfaire  leur 
curiosité  en  se  bornant  à  dire  :  «  Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits 
est  celui  de  Florence,  n^  VIII;  c'est  le  manuscrit  pnnrtfps...  Tel 
annotateur  fournit  les  meilleures  leçons...  Telle  pièce  offre  une 
grande  ressemblance  avec  telle  autre?  »  Non,  sans  doute  ;  ces  in- 
dications demandent  plus  de  rigueur  et  de  précision  ;  sans  quoi , 
elles  risquent  d'être  inutiles.  Au  reste,  nous  ne  lui  en  faisons  pas 
un  reproche  sérieux.  Il  serait  peut-être  injuste  de  demander  main- 
tenant à  M.  Gros  une  appréciation  exacte  des  différents  manuscrits 
qu'il  a  consultés  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  son  ouvrage,  qu'il 
pourra  pleinement  expliquer  la  valeur  relative  de  chacun  de  ces 
documents.  Mais»  par  cette  raison,  il  aurait  dû  ajourner  ce  chapitre 
et  le  placer  dans  le  dernier  volume.  Soumettre  à  une  révision  sé- 
vère toutes  les  assertions  contestables  de  l'historien  ;  réfuter  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  à  l'aide  de  témoignages  irréfragables; 
établir  entre  ses  récits  et  ceux  de  ses  contemporains  ou  de  ses  de- 
vanciers des  rapprochements  destinés  à  fixer  l'exactitude  des  faits, 
et  à  en  montt*er  les  conséquences:  tel  est  le  but  du  chapitre  consa- 
ei*é  aux  Éclaircissements  historiques.  Dans  ce  chapitre,  M.  Gros 
a  fait  preuve  tout  à  la  fois  d'érudition  et  de  sagacité. 

Ici  se  termine  l'examen  de  l'ouvrage.  Si  maintenant  de  ces  ob- 
servations partielles  il  faut  tirer  une  conclusion  générale,  nous 
pouvons  dire  que  ce  premier  volume  de. la  publication  de  M.  Gros 
nous  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  doivent  le  suivre.  C'est  là  une 
œuvre  d'érudition  dont  il  peut  revendiquer  tout  l'honneur.  Par  ses 
études  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  anciennes,  il  est  parvenu  à 
donner  un  texte  qu'il  a  considérablement  amélioré.  D.'autre  part, 
sa  traduction  est  la  seule  que  nous  ayons  en  France;  car  nous  ne 
comptons  pas  celle  de  Claude  Deroziers,  qui  remonte  à  1642,  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  commence  qu'au  livre  XXXVir.  Quant  à  la 
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partie  critique  et  historique,  est*ilj3esoia  de  dire  que  là  plus  que 
partout  ailleurs  M.  Oros  ae  doit  rien  qu'à  lui-même? 

£u  se  livrant  ainsi  à  des  travaux  sérieu3c  et  approfondis  sur  des 
documents  inédits  ou  ineomplets,  M.  Gros  satisfait  à  une  double 
obligation  :  il  remplit  dignement  la  mission  dont  il  s'est  ^rgé 
voiotttainement  vis-àtvis  de  la  science,  et  il  tient  avec  honneur  la 
haute  position  qu'il  a  su  conquérir  dans  TUniversité. 


TjA  Grèce  tragique.  —  Chefs-d'œuvre  d'Escliyle  ,  de 
Sophocle  et  d'Euripide ,  traduits  en  vers,  accompagnés 
de  notices,  de  remarques  et  de  rapprochements  litteT 
raires,  par  Léon  Halévy.  — ^  Paris,  Jules  Labittc, 
libraire -éditeur,  passage  des  Panoramas. —  1846. 
1  vol.  in-8^  pp.  XXX-/466. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  réaction  qui ,  pour  l'honneur  du  goût 
et  les  plaisirs  de  Tintelligence,  s'est  opérée  en  ce  qui  concerne  le 
théâtre  grec,  rappelons-nous  que,  sous  TErapire,  un  critique  pou- 
vait impunément  qualifier  THippolyte  d'Euripide  «  d'ours  et  de 
sauvage  ,  d'animal  farouche.  Il  arrive  avec  fracas  sur  la  scène , 
ajoutait-il ,  escorté  d'une  troupe  de  chasseurs  qui ,  comme  lui , 
viennent  de  faire  la  guerre  aux  sangliers  et  aux  loups.  On  le  pren- 
drait pour  un  gentilhomme  anglais  revenant  de  la  chasse  du  re- 
nard. . .  Entre  THippolyte  grec  et  l'Hippolyte  français,  il  y  a  la  même 
différence  qui  se  trouvait  autrefois  entre  un  hobereau  de  Basse-Bre- 
tagne et  un  seigneur  de  la  cour...  On  conçoit  qu'un  Iroquois  tel 
que  l'Hippolyte  d'Euripide  n'est  pas  homme  à  bonnes  fortunes  et  ne 
doit  pas  recevoir  galamment  une  déclaration  d'amour,  etc.  (1)  » 
C'est  bien  le  cas  de  dire  : 

€omme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

Pourtant  ce  critique  était  un  lauréat  du  collège  des  jésuites,  un 

(1)  Géofffioy,  Jmrnal  des  iiébats^  22  themudU»*  aa  x(. 
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aadea  professear  de  riiétorique  au  eollége  de  Navarre ,  un  traduc- 
teur de  Tbéocrite;  et  le  Journal  le  plus  littéraire  et  le  plus  accrédité 
lui  prêtait  sa  puMîdté  pour  de  pardlle«  doctriues  ! 

Sed  faciles  nymphai  risere  saeello. 

Depuis  y  les  muses  ont  pris  leur  revanche  ;  et  c*est  ici  la  lieu  da 
piRodaiMr  avec  reconnaissance  queœ  retour  aux  saines  idées  et  au 
bon  fma  est  dû  en  partie  aux  écrits  de  madame  de  Staël»  de  Schle* 
grï»  de  M.  de  Chateaubriand,  à  rensdgnement  univm«itaire,  $mt^ 
t^t  à  la  raison  publique,  qui»  en  France,  comme  autrefois  en  Grèee, 
est  inviociMement  attirée  vers  le  Beaa ,  qn*un  p^e  de  l*Égtise,  qui 
savait  son  Platon ,  appelle  quelque  part  le  rayonnement  et  la  splcsi* 
deur  du  Bon,  Puiehrum  splendor  Boni  (saint  Augustin). 

D^uis  que  la  tragédie  grecque  a,  sous  ces  influences  étrangères 
^  nationales,  reconquis  ses  droits  au  respect  et  à  Tadmiratlon,  Tou^* 
Tfa^  le  plus  riunarquable  qa*eUe  ait  inspiré,  même  en  Allemagne, 
est,  sans  oontraiit,  celui  que  M.  Patin  nous  a  donné  sous  le  titre 
^ Études  iur  les  tragiques  grecs  (Paris,  a  volumes  in-S**).  Ce  que 
j'y  admire  surtout,  c'est  ia  puissance  d'autorité  qu'il  exerce  sur  les 
iateUigenees;  c*est  la  conflanoe,  ia  conviction  qu*il  leur  impose,  et 
à  un  tel  degré;  qu'un  retour  aux  idées  étroites  de  Voltaire  et  de  la 
Harpe,  aux  raiilmes  et  aux  sarcasmes  des  feuillefamistes  de  TEm-» 
pire,  doit  paraître  impossible  :  les  tragiques  grecs  jouiront  désor- 
mais, en  Frimee,  de  toute  leur  ^olre,  surtout  si  nos  poètes  viennent 
en  aide  À  la  critique  et  aux  théories  du  maître  par  des  traductions 
fidèdes  et  inspirées;  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  liéon  Halévy,  avec  assez 
de  talent,  avec  assez  de  succès  pour  que  son  livre  puisse  être  re«* 
gardé  comme  l'exemple,  le  complément  et  VUlustraÂi<m  des  Études 
do  savant  professeur. 

i^  eédsoit  aux  poétiques  entraînements  de  la  Melpomène  antique, 
que  s'est  proposé  M.  Léon  Halévy?  Il  a  voulu  nous  donner  une  image 
animée ,  vivante ,  de  la  tragédie  grecque;  il  a  voulu ,  comme  il  le 
dit  lut-mème,  nous  la  montrer  dans  son  ensemble^  dans  ses  phases 
successives ,  dans  ses  modifications  essentielles.  Trois  caractères 
différents  lui  ont  été  imprimés  par  le  génie  des  trois  grands  tragi- 
ques ;  ce  sont  ces  trois  caractères  qu*il  s'agissait  de  bien  mettre  en 
r^f  pc»  le  choix  des  tragédies  qui  en  ont  le  mieux  reçu  et  gardé 
Tempreinte. 
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La  tr^édie  que  j'appellerai  hiératique  ou  semi-divine ,  celle 
d'Eschyle^  n'a  pas  d'œuvre  plus  admirable,  plus  complète  que  le 
Prométliée  enchaîné.  Dans  la  tragédie  héroïque,  dont  Sophocle  fîit 
le  plus  sublime  interprète,  Tadmiration  se  partage  entre  OEdipe 
roi,  Œdipe  à  Colone,  Electre  et  Antigone.  La  tragédie  humaine, 
pour  me  servir  de  Texpression  de  M.  Léon  Halévy ,  celle  où  Euri- 
pide s'est  montré  le  peintre  si  pathétique  des  passions  et  du  cœur , 
a  conèentré  le  plus  d^émotions  et  de  larmes  dansHécube,  dans 
Hippolyte,'  dans  les  Phéniciennes,  dans  Alceste.  C'est  entre  ces 
chefs-d'œuvre  où  brille  un  génie  si  différent,  et  qui  ne  se  ressem-* 
blent  que  par  la  perfection,  que  M.  Léon  Halévy  a  voulu  faire  un 
choix,  et  il  a  donné  la  préféraice  au  Prométhée  enchaîné,  à  TÉlec- 
tre ,  aux  Phéniciennes  et  à  THippoly te.  Mais  ne  s'était-il  pas  été  le 
droit  de  choisir,  dès  qu'il  avait  proclamé  lui-même  dans  son  avant- 
propos  toutes  les  pièces  dont  nous  avons  plus  haut  rappelé  les  ti- 
tres comme  l'élite  des  sept  qui  nous  restent  d'Eschyle^  des  sept 
qu'on  admire  encore  dans  le  théâtre  de  Sophocle,  des  dix-huit  qui 
font  la  gloire  d'Euripide?  Ce  ne  sont  pas  les  chefs-d'œuvre  que 
nous  avons,  mais  seulement  un  choix  entre  les  chefe-d'œuvre,  et 
dès  lors  la  tragédie  ne  nous  apparaît  pas  assez  dans  son  ensemble. 
Toutes  les  promesses  du  programme  ne  sont  donc  pas  tenues  ;  il  reste 
une  dette  à  acquitter.  M.  Léon  Halévy  est  plus  que  Jamais  en  me- 
sure de  faire  honneur  à  ses  engagements;  car  il  connaît  à  présent 
sa  force,  et  il  peut  oser  davantage.  Surtout  qu'il  n'oublie  pas  ce  que. 
fit,  en  semblable  circonstance,  un  poète  dont  il  se  montre  le  digne 
rival  dans  les  parties  lyriques  de  sa  traduction.  Pindare  intitula  une 
de  ses  odes  toxoç  (l'intérêt),  et  l'ajouta  à  une  ode  qu'il  jugea  trop 
tardive  ou  insuffisante.  Qu'à  son  exemple,  notre  traducteur  ajoute 
donc,  à  toutes  les  tragédies  réclamées,  TAgamemnon  d'Eschyle  et 
le  Cyclope,  comme  intérêt  de  sa  dette  ;  il  peut  être  sûr  que  notre 
reconnaissance  ne  restera  pas  plus  au-dessous  de  sa  loyauté  comme 
débiteur,  que  de  son  talent  comme  poète.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
l'Agamemnon  de  Lemercier ,  malgi'é  ses  incontestables  beautés , 
qui  peut  faire  ombrage  à  celui  que  n'a  point  effrayé  la  Phèdre  de 
Racine.  Et  quant  au  Cyclope  d'Euripide ,  le  seul  monument  qui 
nous  reste  du  drame  satyrique ,  de  ces  petites  pièces  qu'on  jouait 
après  les  grandes  trilogies,  il  y  a  là  un  genre  mixte,  héroï-c(»ni- 
que,  bien  propre  à  séduire  un  traducteur  qui  a  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  rechercher  avec  passion  l'originalité  et  la  fantaisie.  Si  nos 
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vœux  ^'accomplissaient ,  si  une  édition  plus  complète,  plus  con- 
forme aux  promesses  et  aux  intentions  du  traducteur,  devait  nous 
procurer  de  nouvelles  Jouissances  et  plus  d'instruction ,  ce  serait 
aussi  une  précieuse  occasion  de  revoir  et  d'améliorer  ;  car,  ainsi  que 
le  dit  Euripide: 

. . .  ^iv  ti  iiri  xaXûç  Ixxi , 
rvfiù(AaMnv  Oarépociatv  èÇopOou(JL£Oa.      Suppl.f  1082. 

Par  exemple ,  dans  Tavaut-propos ,  page  6 ,  on  lit  :  «  Poëte  créa- 
teur, Eschyle  a  fondu  la  statue  de  bronze  ;  Sophocle  lui  a  donné  le 
mouvement  et  la  vie  ;  Euripide  Ta  peinte  et  ornée.  »  Eschyle  ne 
s'est  pas  contenté  de  fondre  la  statue  ;  il  a  bien  su  l'animer  du  feu 
divin.  Quant  aux  statues  de  bronze,  on  ne  s'est  jamais  avisé  de  les 
peindre,  pas  plus  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  ;  le  mar- 
bre seul  recevait  des  enduits  et  de  la  couleur.  L'image  manque 
donc  d'exactitude  et  de  vérité.  Ici  j'eusse  préféré  une  comparai- 
son empruntée  aux  écoles  de  sculpture,  où  l'on  retrouve  les  vicis- 
situdes de  la  poésie  dramatique,  et  des  rapprochements  avec  le 
style  archaïque  et  sacerdotal  des  Éginètes,  avec  le  style  grandiose 
et  monumental  de  Phidias,  avec  le  style  de  l'artiste  qui  esccellait 
surtout  par  la  grâce,  la  vérité  de  l'imitation,  l'expression  pathé- 
tique des  nuances  et  des  émotions,  de  Praxitèle,  qui  fut  l'Euripide 
de  la  statuaire  (t). 

Autre  question  d'antiquité  :  «  Le  même  visage ,  le  même  mas- 
que(2),  pouvait-il  reproduire  les  sentiments  divers,  tumultueux,  de 
Phèdre,  tour  à  tour  livrée  au  délire  de  la  passion,  accablée  sous  les 
imprécations  d'Hippolyte,  maudissant  avant  de  mourir  la  nourrice 
qui  l'a  perdue;  d'Hippolyte  revenant  joyeux  de  la  chasse,...  puis 
accusé  par  son  père,  devant  le  cadavre  de  Phèdre,...  ramené  sur 
la  scène  expirant  et  mutilé,  etc.^  etc.?  »  Non  sans  doute;  aussi 
était-il  permis  de  changer  démasque  à  chaque  scène.  Sur  ces  mas- 

(1)  c'est  ce  qui  se  trouve,  avec  d'autres  rapprochements,  dans  Schlegel  :  «Es- 
chyle est  le  Phidias  de  Tart  tragique  ;  Sophocle  en  est  le  Polyclète  ;  et  cette  épo- 
que de  la  sculpture  où  elle  commençait  k  s'écarter  de  sa  destination  primitive , 
et  à  donner  dans  le  pittoresque,  où  elle  s'attachait  plus  à  saisir  toutes  les  nuan- 
ces du  mouvement  et  de  la  vie  qu'à  s'élever  à  la  beauté  idéale,  époque  qui  pa- 
ralt  avoir  commencé  par  Lysippe,  répond  à  la  poésie  d'Euripide.  «  Comparaison 
entre  la  'Phèdre  de  Racine  et  celle  d* Euripide;  Paris,  1807,  p.  il.  Voir 
aussi  le  Cours  de  littérature  dramatique  du  même  auteur,  1. 1 ,  p.  150 ,  où 
se  reproduisent  à  peu  près  les  mêmes  idées. 

(2)  Il  est  encore  question  de  l'immobilité  du  masque,  p.  353. 
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ques  on  pouvait  même  imprimer  les  symptômes  des  principales  af- 
fections de  rame.  Ainsi  se  trouvaient  moins  compromis  les  effets  de 
la  mise  en  scène,  et  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  était  ajouté 
à  l'illusion  (l). 

Quelquefois ,  mais  bien  rarement ,  le  traducteur  n'a  pas  suivi 
d'assez  près  son  texte;  ce  n'est  guère  que  lorsqu'il  abandonne  ce 
fil  d'Ariane  qu'il  s'égare;  avec  le  grec  sous  les  yeux  il  n'eut  pas 
fait  dire  à  Phèdre,  p.  378  : 

Le  temps  au  jour  marqué  dévoile  les  méehants. 

Que  mon  nom  bien  loin  d^eux  brille  au  livre  des  ans  i 

Le  livre  des  ans,  qui  est  là  sans  doute  pour  le  livre  de  vie, 
réveille  une  idée  biblique  et  chrétienne.  Le  texte  dit  avec  simpli- 
cité et  grandeur  :  «c  Que  jamais  on  ne  me  voie  parmi  eux ,  moi  I  » 

• . .  Hop*  oX<n  \i.'fi  not*  698stT)v  iyta  ! 

C'est  un  de  ces  passages  dont  tous  les  vers  n'ont  pas  trouvé  leur 
forme  définitive  et  dernière,  et  qu'il  faudra  refondre,  d'après  ce 
précepte ,  ou  pour  mieux  dire  cette  poétique  : 

Un  vers  n'est  jamais  bien  quand  il  peut  être  mieux. 

Enfin  je  dirai  avec  Francaleu ,  mais  dans  un  autre  sens  : 

J'ai  trouvé  telle  rime, 

Oui,  telle  rime, 

par  exemple,  aspect  et  regret ^  page  31,  queRichelet  réprouve, 
et  que  n'accepte  plus  même  la  chanson. 

Mais  que  sont  ces  taches  légères  sur  une  œuvre  qui  brille  de 
tant  d'éclat,  et  qui  se  recommande  à  tant  de  titres?  Ce  n'est 
pas  seulement  une  interprétation  vive  et  fidèle,  une  poésie  toujours 
empreinte  des  couleurs  du  sujet,  qui  charment  dans  cette  traduc- 
tion ;  on  y  trouve  une  instruction  variée  et  profonde  dans  les  no- 
tices et  dans  les  remarques.  M.  Léon  Halévy  est  scholiaste  et  poète, 
poète  surtout,  heureusement  pour  nous  et  pour  luil  On  en  jugera 
par  ces  citations. 

Quelle  expression  de  douloureuse  colère ,  de  joie  triomphante 

(i)  Voy,  Fîcoroni,  leSfasehere  scemche;  PoUods  eaoBMstioon»  IV,  133; 
Barthélémy,  Voyait  du  j4me  ÂnacharHSf  «h.  LXX. 
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et  cruelle ,  dans  ces  paroles  d'Electre,  (juand  elle  a  retrouvé  sou 
frère  et  son  vengeur  I 

Tout  conspire  au  succès  : 
Clytemnestre,  ma  mère,  est  seule  en  ce  palais. 
Ah!  ne  redoute  pas  qu'une  joie  imprudente 
Trahisse  à  ses  regards  ma  cause  triomphante  î 
Une  implacable  haine  a  desséché  mon  cœur  ; 
Mon  front  a  désappris  le  calme  du  bonheur  ; 
£t  même  en  ce  moment  qu'en  mes  bras  je  te  presse, 
Je  mêle,  malgré  moi,  des  pleurs  à  mon  ivresse. 

A  cette  sombre  douleur  d*Électre ,  à  ces  accents  de  vengeance , 
opposons  la  joie  sereine  d'Hippolyte,  et  Tallégresse  de  ses  compa- 
gnons dans  la  prière  à  Diane  : 

Salut,  6  fille  de  Latone , 

De  Jupiter  auguste  enfant  ! 

Toi,  dont  la  gloire  au  ciel  rayonne , 

Vierge  pure,  au  bras  triomphant! 

Salut!  ta  splendeur  étincelle 
Au  palais  d'or  du  souverain  des  cieux. 
Salut ,  salut ,  des  vierges  la  plus  belle  ! 

A  toi ,  notre  encens  et  nos  vœux  ! 

HIPPOLYTE. 

Souveraine,  reçois  ma  couronne  fleurie  ! 
Pour  toi  je  l'ai  tressée  en  la  fraîche  prairie, 
Dont  jamais  le  gazon  touffu,  luxuriant. 
Ne  tomba  sous  le  fer  ou  le  taureau  paissant. 
Seule,  au  printemps,  l'abeille  y  rase  la  verdure , 
Et  la  sainte  Pudeur  l'arrose  d'une  eau  pure , 
Pour  ceux  qui  de  l'étude  ont  méprisé  les  dons, 
£t  qui  de  la  nature  invoquent  les  leçons. 
Ceux-là  seuls  ont  le  droit,  sous  l'humide  rosée , 
D'y  cueillir  l'humble  fleur,  aux  méchants  refusée. 
C'est  pour  toi,  souveraine,  et  pour  tes  cheveux  d'or, 
Que  d'une  chaste  main  j'ai  cueilli  ce  trésor  ! 
Reçois-le!...  Comblé  seul  du  plus  noble  partage, 
Je  converse  avec  toi,  mais  sans  voir  ton  visage; 
J'entends  au  moins  ta  voix...  Accepte  ce  tribut! 
Que  la  fin  de  mes  jours  réponde  à  leur  début. 

Ce  n'est  point  là  une  œuvre  improvisée  :  on  sent  que  le  traduc- 
teur s'est  identifié  longtemps  avec  ses  modèles,  qu'il  s'est  fait  avec 
Eschyle^  initié  d'Eleusis  et  soldat  de  Marathon;  avec  Sophocle^ 
concitoyen  de  Fériclès;  avec  Euripide,  disciple  de  Socrate  et  de 

14. 
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Platon.  Aussi  son  livre,  malgré  quelques  imperfections,  intéresse 
et  captive  par  des  beautés  de  toute  nature  et  très-diverses  qui 
rayonnent  à  travere  le  voile  de  la  traduction,  et  dont  il  emprunte 
une  singulière  originalité.  Un  autre  titre  à  notre  estime,  à  nos 
éloges,  c'est  qu'il  témoigne  du  bon  goût  de  notre  époque,  c'est 
qu'il  constate  que  le  culte  du  beau  a  retrouvé  des  adorateurs.  Voilà 
donc  les  tragiques  grecs  accueillis,  applaudis  comme  ils  Tétaient  à 
Athènes  I  et  c'est  dans  les  villes  les  plus  savantes,  les  plus  littéraires, 
à  Berlin ,  à  Paris ,  que  ces  applaudissements  retentissent  avec  le 
plus  d'enthousiasme.  A  Berlin,  une  magnifique  médaille,  avec  Té- 
pigramme  Tujxêo;  SS'  ecrr',  en  l'honneur  de  Sophocle,  vient  d'être 
frappée  par  l'ordre  du  roi  de  Prusse,  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
représentations  d'Antigone.  Ici ,  c'est  l'étoile  de  l'honneur  qu'on 
décerne  au  traducteur  d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Notre 
gouvernement,  plus  athénien  qu'il  n'en  a  l'air,  honore  ces  grands 
génies  dans  la  personne  de  leur  interprète,  encourageant  ainsi  la 
jeunesse  studieuse,  d'après  le  conseil  de  Tite-Live  et  l'expérience 
des  siècles  :  Magnos  animos  magnis  honoribus  fieri. 


Fables  de  Babrius,  traduites,  pour  la  première  fois, 
du  grec  en  vers  français,  par  P.  Jônaiw,  professeur. 
—  Bordeaux ,  chez  Chaumas,  libraire.  i845  ,  in-12  de 
1 20  pages. 

On  sait  que  la  fable  est  originaire  de  l'Orient,  et  Babrius  lui- 
même  nous  l'atteste  : 

Zuptôv  TcaXaiôv  é(rctv  EOpe(JL'  &v6p(07ca)v 
Oï  wpCv  tcot'  ^<rav  èicl  Nivou  te  xal  BiqXou. 

Il  s'en  trouve  des  exemples  dans  l'Ancien  Testament;  et,  dans  le 
Nouveau,  le  divin  Maître ,  dont  la  parole  grave  et  austère  ne  pou- 
vait admettre  que  le  vrai,  remplace  dans  ses  enseignements  la  fa- 
ble par  la  parabole,  comparaison  morale  et  religieuse,  tirée  des 
faits  de  la  vie  réelle.  «  La  fable,  a  dit  quelque  part  M.  de  Sacy, 
se  présente  sous  deux  formes  :  ou  détachée,  comme  chez  Ésope 
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et  ses  imitateurs;  ou  liée,  comme  chez  Bidpaï,  à  un  événe- 
ment principal  dont  le  dénoûment  est  retardé  par  un  récit ,  inter- 
rompu souvent  lui-même  par  quelque  autre  narration.  Cette  der- 
nière forme  est  propre  aux  Orientaux  :  nous  la  retrouvons  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  y  comme  dans  le  recueil  d*origine  asiatique 
connu  sous  le  titre  de  Roman  des  sept  Sages.  De  cette  observation 
résulte  la  distinction  de  deux  classes  de  fables  :  la  famille  in^ 
dienne  (Bidpaï),  et  \sl  famille  européenne  (Ésope).  » 

Suivant  M.  Jônain,  «  la  fable,  née  du  symbolisme  antique  et 
universel  9  a  jailli  toute  faite  de  cette  langue  et  de  cette  écriture 
sacerdotales,  dont  chaque  mot,  chaque  caractère  avait  constam- 
ment deux  sens,  Tun  vulgaire,  l'autre  mystérieux;  union  néces- 
saire, mais  encore  un  peu  confuse,  de  l'image  et  de  l'idée ,  des  fa- 
cultés physiques  et  morales  de  l'homme.  La  fable  pourrait  être  dite 
la  littérature  de  l'hiéroglyphe...  Nous  ne  voyons  pas,  continue 
M.  Jônain,  de  manière  plus  simple  et  plus  directe  d'expliquer  la 
sobriété  d'expressions  tout  hiéroglyphique  de  l'apologue  dans  sa 
forme  vraiment  ancienne.  » 

Toute  cette  prose  ne  participe-t-elle  pas  un  peu  trop  de  l'obscu- 
rité des  hiéroglyphes?  L'orighie  de  la  fable  me  semble,  dans  M.  de 
Sacy  et  dans  Babrius,  moins  obscure  et  plus  vraisemblable  :  nous 
leur  donnerons  donc  la  préférence. 

Aux  origines  de  la  fable,  M.  Jônain  ajoute  sa  poétique.  «  La 
fable  antique ,  dit-il,  est  une  Vénus  anadyomène.  En  la  parant, 
prenons  garde  au  mot  de  Zeuxis  :  Tu  la  fais  riche,  ne  pouvant  la 
faire  belle.  Il  faut  se  garder  de  mettre  les  exigences  du  rhy thme  ni 
les  fantaisies  du  poète  à  la  place  des  vérités  conventionnelles,  mais 
rigoureuses  de  la  fable  ;  il  ne  faut  rien  donner  à  l'ornement  inutile, 
an  luxe  tant  soit  peu  recherché.  Il  faut  éviter  les  abstractions 
froides  et  la  prétention  raide  de  Phèdre  ;  il  faut  être  exact  et  har- 
monieux, concis  et  clair,  sévère  et  gracieux,  simple  et  idéal.  » 

A  cette  poétique  vulgaire  et  prétentieuse,  on  préférera  toujours 
celle  du  bon  la  Fontaine  : 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être  ; 

Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire, 

Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire. 
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C'est  par  cette  raison  qu'égayant  leur  esprit, 
IVombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  éerit. 
Tous  ont  fui  Tomement  et  le  trop  d'étendue^ 

(Liv.  VI,  fable  1,) 

Quand  on  Ut  ces  préceptes  sijustes»  si  bien  exprimés^  et  qu'on  se 
rappelle  qu'ils  sont  antérieurs  à  VArt  poétique  de  quelques  années, 
on  comprend  que  Boileau  n'ait  pas  cru  devoir  répéter  les  règles  de 
Tapologue,  et  on  ne  lui  fait  plus  un  reproche  de  son  silence. 
La  Fontaine  peut-être  en  fut  blessé.  On  pourrait  le  croire,  quand 
de  nouveau ,  et  cette  fois  quelques  années  après  la  publication  de 
VArt  poétique,  il  signalait  les  mérites  du  genre  qu'il  glorifiait  par 
ses  chefs-d'œuvre,  et  qu'il  croyait  méconnu  par  le  législateur  du 
f  amasse  : 

L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortelis , 

Ou,  si  c'est  un  présent  des  hommes, 
Quiconque  nous  Fa  fait  mérite  des  autels  : 

Nous  devons  tous  tant  que  nous  sommes 

Ériger  en  divinité 
Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 
C'est  proprement  un  charme  i  il  rend  Tâme  attentive, 

Ou  plutôt  il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 

(Liv.  VII ,  Prol.) 

C'est  ainsi  que  parle  de  l'apologue  celui  qui  en  a  donné  tant  d'Ini- 
mitables modèles;  et  l'on  sent,  quand  on  le  Ht,  quand  on  Ut  Phè- 
dre, malgré  sa  raideur  qui  choque  M.  Jônain,  quand  on  lit  Ba- 
brius,  que  l'apologue  est  proprement  un  charme.  En  peut-on  dh*e 
autant,  en  lisant  les  fables  traduites  par  le  professeur  bordelais? 
Nous  pencherions  assez  pour  l'affirmative,  si  toutes  ressemblaient 
aux  deux  suivantes  : 

LE  BOUVIER  ET  HERCULE. 

Loin  de  son  village,  un  bouvier 
Conduisait  sa  charrette.  Or,  voilà  qu'elle  enfonce 

Dans  un  épais  et  gros  bourbier. 
L'homme,  au  lieu  de  s'aider,  reste  oisif,  et  prononce 
Une  longue  prière  à  son  unique  Dieu  : 
Hercule  devrait  bien  soulever  son  essieu. 
Hercule  vint  et  dit  :  «Coupe-moi  cette  ornière; 
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«  PiHiBse  à  la  roue;  allons  !  fenne  !  pique  tes  bœufs. 
«  Cest  très-bien  de  faire  des  vœux , 
«  Mais  il  faut  aider  la  prière.  » 

LE  SAPIN  ET  LB  BtlISSON. 

Le  sapin  et  le  buisson 

Se  disputaient  la  préséance. 

Le  sapin  avec  suffisance 
Disait  :  «  Je  suis  beau,  grand,  vert  en  toute  saison; 
«  Je  monte  droit  et  haut,  concitoyen  des  nues; 
«  M'abat-on  .^  je  fournis  le  toit  à  la  maison, 
«  La  carène  au  vaisseau.  Quelles  plantes  connues 
«  Peut-on  me  comparer  avec  quelque  raison  ?  » 
Le  buisson  répliqua  :  «  Sur  ta  masse  qui  tremble , 
a  Quand  dix  haches,  vingt  bras,  frappent  à  Tunisson; 
«  Quand  le  coin  te  fracasse  en  éclats ,  que  t'en  semble  ? 

«  Voudrais-tu  pas  être  buisson?  » 

Gloire  et  danger  logent  ensemble. 

Malheureusement  ce  sont  là  peut-être  les  meilleures  fables  éa 
recueil  ;  et  lorsqu'on  lit  les  autres,  lorsqu'on  les  compare  à  la  tra- 
duction en  prose  de  MM.  Fix  et  Sommer,  même  à  celle  de 
M.Boyer,onest  encore  réduit  àcontesteràM.Jônain la  préférence. 


OsKiSGHE  STUDiEN ,  u.  S,  w.  (Etudes  osqucs  j  par  le  doc- 
teur Théodore  Mominsen.)  —  Berlin,  Nicolaï^  i845, 
in-8**  de  ii6  pages. 

Après  avoir  énuméré  le  petit  nombre  de  monuments  osques  qui 
nous  restent,  et  les  avoir  classés  selon  les  localités  auxquelles  ils 
appartiennent,  M.  Mommsen  expose  en  quelques  mots  les  rapports 
qui  existaient  entre  l'osque,  l'ombrien,  le  latin  et  le  grec;  puis^  il 
démontre  que  dans  la  Campanie  et  dans  le  Samnium  seulement, 
Tosque  s'éleva  au  rang  de  langue  littéraire ,  tandis  que  dans  le  reste 
de  ritalie  méridionale ,  ce  langage  n'était  qu'un  véritable  patois. 
Bien  que  l'usage  s'en  soit  perpétué  jusque  sous  les  empereurs,  ce- 
pendant toutes  les  traces  de  littérature  osque  qui  ont  été  reconnues 
sur  les  monuments ,  et  probablement  toutes  celles  qu'on  pourra 
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trouver  par  la  snîte ,  sont  on  devront  être  regardées  comme  anté- 
rieures à  la  guerre  sociale. 

Ces  monuments ,  malheureusement  si  rares,  s(mt  d'autant  plus 
précieux  que  par  leur  interprétation  on  peut  espérer  de  soulever 
un  coin  du  voile  qui  cache  à  nos  yeux  une  de  ces  vieilles  dvili- 
satioDS  italiques  absorbées  par  la  civilisation  romaine. 

Mais  ce  n'est  point  par  des  fragments  épars  qu'on  peut,  parvenir 
à  connaître  un  peuple,  surtout  quand  ces  fragments  ne  suffisent 
pas  pour  reconstituer  son  langage.Aussi  le  principal  objet  du 
travail  de  M.  Mommsen  est-il  de  reconstruire,  autant  qu'il  est 
possible,  le  système  des  formes  grammaticales  de  la  langue  os- 
que.  Nous  ne  saurions  suivre  en  détail  ces  recherches  délicates: 
qu'il  nous  suffise ,  pour  en  faire  sentir  l'importance,  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  les  principaux  résultats  obtenus  par 
M.  Mommsen.  Voici,  selon  lui,  le  tableau  des  déclinaisons  osques: 

Singulier. 


r«.  DÉCLINAISON. 

II*.  DÉCLINAISON. 

in«.  DÉCLINAISON.                                  1 

WonL  —  ù  (o) 

—  ùs,  — is,  —  8 

—  s 

—  ùm(om) 

—  r 

—  t,cte. 

Gén.  ~as 

—  eis 

—  eis 

Loc.  —  ai  (œ) 

—  ei 

—  deest 

Dat.  -  ai 

—  ûi 

—  ei 

Ace.  -^  am 

—  lim(om) 

—  im 

Abl.  —  ad 

-ùd 
—  uf 

Pluriel. 

—  id 

Nom.      ? 

? 

? 

Gén.  —  azum 

—  um  (om) 

? 

Dat.       ? 

—  ùfs  (ois) 

? 

Acc.       ? 

—  ùss,  —  ùs 
Abl.,  comme  le  datif. 

-  iss,  is 

Le  pronom  démonstratif  is^  ea,  id,  apparaît  sous  différentes 
formes,  m'A;  au  masc,  ekss  et  ekik  au  fém.,  idik  au  neutre,  eùets 
au  génitif,  eisei  au  locatif,  iûk^  eksuk,  eizûd  à  l'ablatif,  etc. 
M.  Mommsen  a  ainsi  disposé  le  paradigme,  très-incomplet  encore^ 
en  quatre  séries  de  formes  distinctes  : 

Pronom  relatif:  piei  et  pis,  pûd  et  pid.  Génit.  fém.,  pas.  Locat. 
fém.,  pat.  Ablat.,pM/.  Acc  plur.  masc.,|m5,  etc.  ; 

Prépositions:  am  (in),  am/r (amb),  anter  (ante),  ehirad  (extra), 
kom  (cum),  kontrud  (contra),  perum  (per),  pru  (pro),  pruter  (pr»- 
ter),  pûsst  ou  pust  (post),  ûp  ou  op  (ob,  apud)  ; 

Nombres  :  petora  (quattuor),  pomtis  (quinque),  seis  (sex),  inom 
douteux  pour  unum; 
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ParticDles  :  inim  (et),  don  (dumj,  avt  (at),  nei,  ni,  neip ,  nep 
(ne,  non). 

Les  exemples  de  verbes  qui  sont  diseutés  p.  56 — 69,  se  ren* 
contrent  en  trop  petit  nombre  dans  les  monuments  existants  pour 
fournir  les  éléments  d*un  système.  La  science  ne  peut  encore 
qu'analyser  quelques  indications  isolées  qu'il  faut  étudier  dans 
Fouvrage  même.  Il  en  est  ainsi  des  prénoms  et  des  noms  de  divi- 
nités ou  de  magistrats ,  examinés  par  M.  Mommsen,  p.  69 — 80. 

A  la  suite  de  ces  développements  grammaticaux  viennent  les 
essais  d'explication.  Les  monuments  qui  flgurent  dans  le  travail  de 
M.  Mommsen  sont  le  Cippus  Abellanus j  la  Tabula  Bantinay  et 
une  douzaine  de  petites  inscriptions  osques.  L'auteur  joint  à  la  re- 
production des  textes  la  traduction  latine  de  tout  ce  qull  a  pu  dé- 
chiffrer, et  enfin  des  remarques  fort  judicieuses,  aussi  importantes 
pour  l'étude  des  grammaires  latine  et  osque  que  pour  la  con- 
naissance des  antiquités  de  l'Italie. 


BiBLiOTHECA  ORiENTALis  ;  Manuel  de  bibliographie 
orientale  y  par  J.  Th.  Zrnker,  docteur  en  philoso- 
phie, et  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  — 
Leipzig,  chez  Guillaume  Engelmann ,  1 846 ;  première 
partie,  contenant  XLVIIl  et  264  pages  in-8**. 

Le  développement  que  les  études  orientales  ont  pris  depuis  quel- 
ques années  explique  la  publication  de  M.  Zenker  et  en  démontre 
l'utilité.  Les  recueils  publiés  jusqu'ici  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
orientale  étaient  moins  des  ouvrages  spéciaux  de  bibliographie  que 
des  dictionnaires  historiques,  biographiques  et  littéraires,  où  ve- 
naient se  ranger,  par  ordre  alphabétique,  tous  les  documents  re- 
latife  aux  hommes  et  aux  choses  de  FOrient.  Si  quelques  ouvrages, 
tels  que  la  Bihliotheca  arabica,  de  Schnurrer,  le  ZH'^/onano^^onco 
degli  autori  arabi  piii  celebri  e  délie  loro  opère,  par  de  Rossi , 
étaient  plus  spécialement  consacrés  à  des  notices  bibliographiques. 
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ils  se  bornaient  à  l'examen  de  la  littératui^  d'une senle  langue,  et 
leur  cadre  toutefois  était  bien  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  s'est 
renfermé  M.  Zenker.  Après  avoir  fidèlement  transcrit  le  titre  des 
livres,  ils  en  déterminaient  le  contenu,  en  traçaient  l'histoire  et  en 
montraient  les  erreurs.  Tel  n'a  pas  été  le  but  de  l'auteur  du  Manuel 
de  bibliographie  orientale  dont  nous  signalons  l'apparition  :  il  a 
voulu  simplement  nous  donner  un  catalogue  des  Ifvres  en  langues 
orientales  publiés  depuis  Tinvention  de  Fimprimerie  jusqu'à  notre 
époque,  tant  en  Europe  qu'en  Orient.  Chaque  jour,  en  effet,  voit  nos 
bibliothèques  s'enrichir  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés 
en  langues  arabe,  turque,  persane,  les  seules  dont  traite  la  première 
partie  du  livre  de  M.  Zenker.  C'était  rendre  service  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  l'étude  de  ces  idiomes ,  que  de  former,  par  ordre 
de  matières,  un  catalogue  exact  des  ressources  bibliographiques 
dont  elles  peuvent  disposer,  et  la  tâche  est  certainement  moins  facile 
qu'elle  ne  le  serait  s'il  s'agissait  de  spumettre  à  un  système  général 
de  classement  le  même  nombre  d'ouvrages  écrits  dans  quelqu'une 
de  nos  langues  d'Occident.  Dans  un  premier  essai  de  Bibliographie 
orientale,  publié  en  1840,  l'auteur  avait  suivi  l'ordre  alphabétique 
pour  la  classification  des  auteurs  arabes ,  et  il  avoue  lui-même  que 
ce  système  lui  avait  offert  de  grandes  difficultés.  Non-seulement, 
en  effet,  il  est  quelquefois  difficile  de  décider,  parmi  plusieurs  dé- 
nominations d'un  écrivain  de  l'Orient,  quelle  est  celle  sous  laquelle 
il  est  le  plus  connu;  mais  les  Orientaux  eux-mêmes  désignent 
plus  souvent  un  livre  par  son  titre  que  par  le  nom  de  celui  qui  en 
est  l'auteur.  Cette  fois  M.  Zenker  s'est  décidé  à  diviser  son  manuel 
en  plusieurs  chapitres,  classés  d'après  les  différentes  branches  des 
connaissances  humaines,  et  à  ranger  dans  chacun  d'eux  les  ouvrages 
qui  y  prennent  place,  par  date  d'impression,  autant  que  eela  était 
possible  sans  trop  séparer  les  œuvres  d'un  même  auteur  imprimées 
à  différentes  époques.  Les  chapitres  sont  au  nombre  de  quinze,  rela- 
tifs à  la  graphique,  à  la  lexicographie,  à  la  grammaire,  à  la  rhétori- 
que, aux  anthologies  et  chrestomathies,  aux  proverbes,  à  la  poésie, 
aux  fables  et  romans,  à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux  mathémati- 
ques et  sciences  militaires,  à  la  médecine,  à  l'histoire  naturelle,  à  la 
philosophie,  à  la  théologie,  à  la  jurisprudence,  enfin  à  la  bibliogra- 
phie. Daq^  chacun  des  chapitres  se  trouvent  classés  d'abord  les 
livres  arabes,  puis  les  livres  persans,  et  enfin  les  hvres  turcs.  Sur 
mille  sept  cent  quatre-vingt-un  ouvrages  catalogués  dans  les  qua- 
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tor2é  premières  classes  et  le  supplément,  mille  quatre-vingts  sont 
écrits  en  langue  arabe  (l).  Nous  laissons  à  part ,  dans  ce  relevé,  la 
section  de  bibliographie,  presque  entièrement  composée  de  livres 
écrits  par  des  auteurs  européens.  Les  sections  les  plus  riches  sont 
celles  de  théologie ,  de  grammaire  et  d'histoire.  Il  est  bien  naturel 
que,  dans  un  catalogue  où  les  livres  de  religion  occupent  une 
large  part,  la  langue  dans  laquelle  le  code  reUgieux  de  Tislamisme 
a  été  publié,  ait  le  premier  rang. 

«  Les  nations  musulmanes ,  dit  Fauteur,  répandues  sur  une  grande 
«  partie  du  globe ,  depuis  Tlnde  Jusqu'aux  bords  de  Tocéan  Atlantique, 
«  n'avaient  qu'une  seule  littérature  ,  fondée  sur  le  Coran.  Comme  en 
«  Europe ,  la  langue  latine ,  langue  des  propagateurs  de  l'Évangile ,  de 
«  méme^  en  Asie,  l'arabe,  langue  du  prophète,  a  été  cultivée  dans 
«  toutes  les  contrées  où  les  soldats  de  l'Islam  établirent  leur  domi- 
«  nation.  » 

Nous  regrettons  que  l'auteur,  après  avoir  ainsi  rendu  justice  à 
l'importance  de  la  langue  arabe,  ait  prétendu  qu'avant  le  prophète 
Mahomet  les  Arabes  n'avaient  ni  sciences  ni  littérature  (2).  Il  a 
sans  doute  raison  pour  ce  qui  concerne  les  sciences;  mais  il  aurait 
dû  se  rappeler  que  c'est,  au  contraire,  dans  le  siècle  qui  précéda 
Mahomet  que  la  poésie  arabe  prit  son  essor.  C'est  alors  que  des 
luttes  s'engageaient  chaque  année,  à  la  foire  d'Ocadh,  entre  les 
meilleurs  poètes  des  tribus;  c'est  alors,  aussi,  que  l'œuvre  qui 
avait  réuni  tous  les  suffrages,  était  écrite  en  lettres  d'or  et  suspendue 
aux  portes  de  la  Caaba.  Les  sept  auteurs  des  Moallakas,  d'autres 
poètes  encore,  tels  que  Ascha,  Caab,  Nabéga,  Schanfara,  Alkama, 
n'ont  été  surpassés,  au  jugement  d'un  grand  nombre  d'Orientaux 
eux-mêmes,  par  aucun  des  poètes  qui  ont  illustré  les  plus  beaux 
siècies  littéraires  du  khalifat.  Si  la  poésie,  au  temps  des  Abbassides, 
était  étudiée,  parée,  coquette,  nous  la  voyons,  dans  les  temps 
d'ignorance  qui  précédèrent  l'islamisme ,  grande ,  nerveuse,  simple 
jusqu'au  sublime.  Quelques  hommes  distingués,  poètes  eux- 
mêmes  ,  se  firent  une  réputation  plus  grande,  à  l'époque  de  la  puis- 
sance des  Arabes,  par  le  soin  qu'ils  prirent  de  recueillir  les  an- 
ciennes poésies  que  par  leurs  propres  œuvres  littéraires.  A  part 
une  assertion  que  nous  avons  cru  devoir  combattre ,  dans  l'intérêt 

(1)  La  Bibliotheca  arabica  de  Schnurrer  n'en  a  donné  que  43 1 . 
(^)  Voyez  p.  X  de  Tavant-propos. 
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de  ce  qui  nous  a  para  être  une  vérité  liistorique,  la  Bibliotheca 
orientalis  de  M.  Zenker,  bien  qu'elle  contienne  plusieurs  inexacti- 
tudes difficiles  à  éviter  dans  l'énoncé  d'un  si  grand  nombre  de 
titres,  nous  semble  devoir  mériter  à  son  auteur  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  langues  orientales. 


HISTOIRE. 

EGYPTE  ANCIENNE.— Chronologie  des  dynasties. 
—  DiscoRSi  CRiTici  sopra  la  cronologia  egîzia,  del 
professore  Francesco  Barucchi,  direttore  del  museo 
egizio.  —  Torino,  stamperia  reale,  i8/i4>  iïi-4^  de 
iDO  pages. 

(2*  article.  =  Voyez  le  Cahier  de  mai,  p.  87.) 

Nous  ne  voulons  point  suivre  pas  à  pas  M.  le  professeur  de  Tu- 
rin dans  son  exposé  minutieux^  mais  utile,  des  méfaits  de  Georges 
le  Syncelle  à  l'égard  de  Manéthon,  et  des  efforts  maladroits  de  ce 
chronographe,  si  prévenu  contre  l'antiquité  des  temps,  pour  ar- 
ranger Fannaliste  égyptien  à  sa  guise^  quoiqu'il  vînt  si  tard  pour  le 
faire  oublier.  D'ailleurs  des  écrivains  grecs  très-estimés,  par  l'ana- 
logie évidente  de  leurs  récits  avec  les  écrits  attribués  à  Manétbon, 
et  avec  ses  listes  des  règnes  jet  des  rois  de  l'Egypte  des  Pharaons , 
avaient  enlevé  d'avance,  aux  suppositions  et  aux  arbitraires  inter- 
prétations de  Georges,  toute  chance  de  crédit,  sinon  pour  le  temps 
où  il  vécut,  du  moins  pour  celui  où  la  critique  historique ,  dégagée 
de  l'esprit  de  système,  serait  libre  d'examiner  et  de  conclure  selon 
les  plus  simples  règles  de  la  logique  et  du  bon  sens.  Malgré  le 
Syncelle,  Manéthon  demeure  debout  sous  la  protection  de  Josèphe, 
qui  a  lu  ses  ouvrages,  de  Jules  l'Africain  et  d'Eusèbe,  qui,  tous 
les  trois,  ont  analysé,  copié,  combattu  ou  abrégé  Manétbon,  lors- 
qu'ils ont  abordé,  dans  leurs  ouvrages,  l'histoire  ancienne  de  l'E- 
gypte. Il  est  surtout  accrédité  par  les  traditions  que  recueillirent 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  qui,  sur  l'ordre  des  règnes  des  pre- 


—  221  — 

miers  temps  de  l'histoire  égyptienne,  sont  d*accordaveeManéthon, 
quoiqu'ils  ne  l'aient  point  connu ,  Hérodote  ayant  vécu  avant  lui, 
Diodore  de  Sicile  deux  siècles  après  :  mais  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile  avaient,  comme  Manéthon,  consulté  les  prêtres  et  les  tradi- 
tions écrites  de  l'Egypte  et  puisé  aux  mêmes  sources.  Toutefois, 
laissons  reposer  en  paix  Georges  et  sa  chronographie;  il  a  contre 
lui  les  déductions  rigoureuses  de  la  critique  historique  la  plus 
éclairée,  conséquemment  la  plus  impartiale,  et  l'autorité  non 
moins  imposante  des  monuments  qui  couvrent  les  deux  rives  du 
Nil.  Le  Syncelle  n'a  tenu  aucun  compte  de  ces  monuments;  et  il  lui 
eût  été  moins  facile  de  nier  leur  témoignage  que  de  réduire  arbi- 
trairement à  bien  peu,  comme  il  l'a  fait,  à  un  douzième  par  exem- 
.ple,  les  supputations  de  temps  consignées  dans  les  chroniques 
égyptiennes  et  transmises  par  Manéthon.  Le  Syncelle  affirme, 
en  effet,  mais  de  par  lui  seul,  que  dans  ces  supputations  les 
mois  sont  comptés  comme  des  années  (1),  et  que  l'ensemble  des 
règnes  des  rois  doit  être  réduit  à  cette  douzième  partie  :  par  ce 
stratagème,  le  système  du  Syncelle  triomphe.  Mais  qui  donc  vou- 
dra se  confier  aux  résultats  d'une  si  puérile  invention  ? 

Hâtons-nous,  toutefois,  de  dire  quelque  chose  en  faveur  de 
Georges  le  Syncelle;  nous  l'avons  promis  :  d'ailleurs  nos  éloges 
comme  nos  critiques  coulent  de  la  même  source,  l'amour  et  la 
recherche  de  la  vérité. 

Georges  le  Syncelle,  dans  son  incessante  préoccupation  de  la 
concordance  possible  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  du  monde 
avec  les  relations  consignées  dans  les  Écritures,  convaincu  d'ailleurs 
que  les  livres  des  infidèles  ne  méritent  aucune  créance,  indique 
comme  existant  chez  les  Égyptiens  un  écrit  qu'on  nomme  la 
vieille  chronographie,  to  itaXativ  ^povoYpacpetov  (la  chronique  des 
anciens  tempsy  selon  M.  Letronne  ;  mais  nous  nous  servons  de  la 
dénomination  généralement  adoptée),  et  il  pense  que  c'est  par  cette 
chronique  ancienne  ou  des  temps  anciens,  que  Manéthon  a  ététw- 
duit  en  erreur»  M.  Barucchi  attaque  le  Syncelle,  au  sujet  de  l'in- 
fluence que  ce  document  chronologique  aurait  pu  exercer  sur  l'opinion 
de  Manéthon,  et  il  ajoute  que  c'est  mal  à  propos  qu'on  donne  à 
cette  chronographie  anonyme  le  titre  de  vieille  chronique;  qu'on 

(1)  Le  Syncelle,  p.  40,  édition  de  1652  ;  et  Eusèbe,  version  arménienne,  I» 
p.  200. 
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la  joge>  mal  à  propos  aussi ,  plus  ancienne  que  Manéthon  ;  qu'elle 
est,  au  contraire,  sortie  de  la  même  officine  que  le  faux  Manéthon 
donné  par  le  Syncelle  ;  enfin,  qu'elle  mérite,  comme  cet  autre  livre 
supposé,  d'être  rejetée  du  nombre  des  sources  authentiques  de  This- 
toire. 

Mais,  une  vieille  chronographie  ou  chronique  des  anciens 
temps,  de^  anciens  événements,  exista  en  Egypte;  elle  était  rédigée 
longtemps  avant  Manéthon  ;  Manéthon  s'en  servit  et  la  suivit 
pour  rédiger  son  ouvrage  :  voilà  ce  qui  peut  être  démontré,  ce  me 
semble,  contre  l'opinion  de  M.  Barucchi,  et  à  l'honneur  du  Syn- 
celle qui,  en  définitive,  a  dit  une  bonne  chose,  et  certainement 
sans  le  vouloir,  en  nous  apprenant  que  le  très -illustre  Égyptien 
Manéthon  (page  62)  a  été  induit  en  erreur  par  cette  vieille  chro- 
nique égyptienne  (page  51);  cela  revient  à  dire  pour  nous  que 
Manéthon  l'a  consultée  et  suivie  pour  écrire  son  histoire  d'Egypte. 
Le  Syncelle  pouvait-il  plus  sûrement,  et  contre  son  intention, 
recommander  Manéthon  à  la  confiance  générale  du  monde  savant? 

L'existence,  avant  l'époque  où  vécut  Manéthon,  de  la  chronique 
des  anciens  temps  de  l'histoire  égyptienne  me  semble  »  en  effet, 
hors  de  doute  aujourd'hui  ;  il  nous  en  est  parvenu  une  copie  faite 
plusieurs  siècles  avant  Manéthon;  cette  copie  qui  s'arrête,  comme 
de  raison,  au  temps  où  elle  a  été  écrite,  fut  suivie  d'autres  copies 
faites  dans  des  temps  postérieurs ,  et  continuées  jusqu'à  la  fin  de 
la  monarchie  égyptienne ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  l'époque  de  l'in- 
vasion d'Alexandre;  un  tel  ouvrage  fut  sans  nul  doute  connu  de 
Manéthon,  si  curieux  scrutateur  des  sources  authentiques  de  l'his- 
toire de  l'Egypte  ;  enfm,  les  premières  pages  du  papyrus  chrono- 
logique de  Turin  ne  sont  que  les  premiers  chapitres  de  cette 
vieille  chronique  :  l'analogie  des  textes  rapprochés  va  démontrer 
ce  fait  important,  et  ajouter  un  texte  de  plus  à  la  liste  des  docu- 
ments antiques  de  l'histoire  des  Pharaons^ 

Je  m'expliquerai  plus  bas  sur  l'ensemble  dix  papyrus  chronolo- 
gique de  Turin,  sur  son  histoire,  les  copies  manuscrites  qu'on  en 
connaît,  celles  qu'on  ne  connaît  pas  encore,  et  sur  le  fac-similé  pu- 
blié à  Berlin,  par  M.  Lepsius,  en  l'année  1842.  Je  prends,  sans 
autre  considération,  les  deux  premières  pages  du  papyrus,  qui 
sont  nécessaires  à  la  discussion  présente. 

J'ai  sous  les  yeux,  1°  la  transcription  de  ces  deux  premières 
pages  de  la  main  de  Champollion  le  jeune  ;  2°  leur  fac-similé  dans 
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la  publication  de  M.  Lepsitis,  où  les  colonnes  1  et  2  (fragments  i 
à  16)  correspondent  aux  deux  pages  de  la  copie  de  mon  frère  ; 
toutefois  celle'-ci  est  certainement  plus  complète  ^  le  papyrus  ori- 
ginal étant  plus  mutilé ,  notamment  dans  la  partie  des  nombres 
en  chiffres,  lorsque  M.  Lepsius  Ta  copié  et  publié;  et  3®  j*ai  aussi 
sous  les  yeux,  de  ces  deux  premières  pages  du  papyrus  de  Turin 
qui  est  en  caractères  hiératiques,  une  traduction  française  de  la 
main  de  mon  frère. 

Le  rapprochement  du  texte  de  ce  papyrus  avec  le  texte  de  la 
vieille  chronique ,  montrera  l'identité  générale  de  ces  deux  docu- 
ments, malgré  même  des  différences  de  nombres  ;  on  verra  aussi 
que  cette  chronique  exista  avant  Manéthon. 

£ile  n'était  en  effet  qu'un  de  ces  résumés  des  annales  égyptiennes 
où  les  dynasties  et  les  règnes  étant  rangés  dans  Tordre  de  succes- 
sion avec  l'indication  du  nombre  d'années,  de  mois  et  de  jours  de 
chaque  règne,  formaient  un  livre  véritablement  élémentaire  et  of- 
ficiel, tiré  des  documents  conservés  dans  les  archives  des  temples, 
et  dressé  par  la  caste  sacerdotale  ;  un  de  ces  livres  enfin  où ,  selon 
le  rapport  formel  d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  les  prêtres 
égyptiens  avaient  consigné  les  noms,  la  succession  et  les  années  des 
rois  (1).  L'utilité  générale,  l'indispensable  nécessité  de  ces  manuels 
de  la  chronologie  nationale  en  Egypte,  de  cet  annuaire  universel  des 
dates  pour  la  supputation  des  temps  dans  les  usages  civils  et  même 
domestiques ,  étaient  évidentes  dans  un  pays  où,  pour  le  calcul  du 
temps  civil,  on  comptait  les  années,  non  point  au  moyen  d'une  ère  à 
laquelle  on  les  rapportait  toutes,  quelque  considérable  que  fût  leur 
succession»  comme  nous  rapportons  toutes  nos  années  successives  k 
l'ère  chrétienne,  mais  où  l'on  comptait  les  années  depuis  le  com- 
mencement de  chaque  nouveau  règne  ,*  et  de  cette  sorte ,  tout  in- 
tervalle de  temps  qui  remontait  à  un  règne  déjà  fini  ne  pouvait  être 
apprécié  numériquement  qu'avec  ce  même  manuel ,  qu'avec  ces 
tables  des  dynasties,  des  règnes  successifs,  et  de  leur  durée. 
C'était  donc  en  même  temps  une  chronique  nationale  qui  devait 
remonter  aux  premiers  moments  de  l'organisation  sociale  de  l'É- 
gypte  et  de  l'établissement  des  archives  publiques  ;  et  certes  elle 
méritait  bien,  pour  une  telle  origine,  ce  nom  de  vieille  chronique 
ou  chronique  des  anciens  temps,  quoiqu'elle  s'accrût  à  cha- 

(i)  Herod.,  lib.  II,  cap.  cxLV.^niod.  Sic,  ap.  Euseb.,  chron.,  1. 1,  p.  199é 
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que  règne  d*un  nom  de  plus ,  depuis  Menés  jusqu'à  Alexandre. 

Voici  le  texte  traduit  de  cette  vieille  chronique  mentionnée  par 
le  Syncelle  (page  5 1  ),  où  Ton  substitue  toutefois  aux  noms  grecs  des 
dieux  égyptiens,  les  noms  égyptiens  mêmes,  tels  que  le  traducteur 
grec  a  dû  les  trouver  dans  la  chronique  originale  : 

«  Règnes  des  dieux  selon  la  vieille  chronique. 

«  Le  temps  de  Phlha  (Héphaîstos,  dit  le  grec,  Vulcain)  n'est  point 
fixé,  parce  qu'il  parait  le  jour  et  la  nuit. 

«  Phré  (Hélios) ,  fils  de  Phtha,  régna  30,000  ans. 

«  Ghronos  et  tous  les  autres  dieux ,  au  nombre  de  douze,  régnè- 
«  rent  3,984  ans. 

<(  Ensuite  huit  demi-dieux  furent  rois  217  ans. 

«  Après  eux  quinze  familles  employèrent  du  cycle  cynique  443 
ans. 

«  Ensuite  la  dynastie  des  Tanites,  qui  fut  laseizième,  composée  de 
huit  familles  ou  générations,  190  ans,  etc.,  etc.  «  (Suit  la  liste  des 
autres  d^nnasties  jusqu'à  la  trentième  inclusivement,  contenant  le 
nombre  et  la  durée  totale  des  règnes  de  chacune.) 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  la  mention  du  règne  des  dieux  et 
des  demi-dieux >  et  à  ce  sujet,  exprimons  hautement  le  regret  que 
l'on  éprouve  en  lisant  le  bref  discours  du  traducteur  grec  de  la  chro- 
nique insérée  dans  le  texte  du  Syncelle,  lequel  ne  fait  qu'un  seul 
article  et  un  seul  total  du  règne  des  douze  dieux,  dont  il  n'a  nommé 
qu'un  seul.  Quelques  détails  de  plus  nous  auraient  fourni  l'occasion 
de  rapprochements  plus  directs  entre  la  chronique  et  le  papyrus 
chronologique;  et  pour  y  suppléer  autant  qu'il  est  possible  de  le 
faire,  nous  rappellerons  que,  dans  une  autre  partie  de  son  ou- 
vrage, le  Syncelle  donne,  d'après  Manéthon,  dit-il,  les  noms, 
malheureusement  encore  en  appellations  grecques,  de  ces  dieux 
et  demi-dieux  de  l'Egypte  (l).  On  y  retrouve  toutefois  Phtha,  Phré, 
Agathodaemon,  Chronos,  Oslrîs,  un  nom  en  blanc  (qui  était  celui 
d'Isis),  Typhon,  Horus,  Anubis,  etc. ,  dont  les  synonymies  grec- 
ques et  égyptiennes  ne  peuvent  occasionner  aucun  doute. 

De  ce  rapprochement  des  deux  textes  également  conservés  par 
le  Syncelle ,  on  peut  tirer  deux  faits  importants  :  i^  que  la  vieille 
chronique  contenait,  dès  ses  premières  pages  et  dans  ses  suppu- 
tations des  temps  andens  de  l'Egypte ,  une  suite  de  règnes  de 

(1)  Geo^.  Syucell.,  pag.  18  et  19. 


dieux  et  de  demi-dieux;  2^  que  paraît  ces  dieux,  dont  la  nomen- 
clature originale  ne  nous  est  en  partie  parvenue  que  par  une  assi- 
milation nominale  des  dieux  égyptiens  avec  les  dieux  de  la 
Grèce,  se  trouvent  inscrits  au  moins  huit  ou  neuf  personnages  qui 
figurent,  avec  le  même  nom,  à  un  rang  éminent  dans  le  panthéon 
égyptien;  et  Ton  pourrait,  à  ce  sujet,  faire  remarquer  combien 
sont  incertaines  et  fâcheuses  à  la  fois  ces  assimilations  de  divinités 
d*un  pays  avec  celles  d'un  autre,  lorsqu'il  est  certain  qu'aucun 
système  religieux ,  parmi  tous  ceux  de  Tantiquité,  n'a  Jamais  été 
calqué  sur  un  autre  d'une  manière  complète  ;  lorsque  surtout  il  est 
certain  que  ces  assimilations,  ces  synonymies  méritent  d'autant 
moins  de  confiance ,  qu'elles  ont  été  plus  tardivement  imaginées , 
et  dans  des  temps  où  d'autres  croyances  nouvelles  proscrivaient 
en  même  temps  les  anciennes ,  leurs  dogmes  et  leurs  cultes  tout  à 
la  fois. 

Ces  réflexions  pourraient  s'appliquer  en  paitie  à  la  liste  des 
dieux  et  des  demi-dieux  conservée  par  le  Syncelle ,  où  les  noms 
grecs  abondent,  tels  que  "Apvic,  '4tcoXXoj,  Z£bç,  et  dont  quelques- 
uns  font,  de  plus,  un  double  emploi  dans  cette  liste  même, 
comme  le  grec  Zeù;  et  l'égyptien  'AfjLfjiMVy  qui  s'y  rencontrent  tous 
deux. 

Nous  reconnaissons  d'abord  dans  la  liste  de  ces  dieux  dynastes 
(qui  ont  régné  sur  l'Egypte,  d'après  ses  traditions),  liste  tirée 
de  Manéthon  par  le  Syncelle ,  les  dieux  Phtha  (  Héphaîstos  ) , 
Phré  (Hélios),  Chronos  ou  Petbé,  nommés  aussi  dans  la  vieille 
chronique^  qui  ne  nomme  point  les  autres,  et  se  borne  à  dire  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  douze,  après  lesquels  vinrent  huit  demi- 
dieux. 

Dans  cette  même  liste ,  écrite  par  Manéthon ,  et  qui  commence 
comme  la  vieille  chronique,  on  trouve  aussi,  et  dans  cet  ordre, 
OsiriSy  (Isis)  (l).  Typhon,  Horus,  Mars,  Anubis,  Hercule, 
Apollon ,  Ammon,  Tithoes,  Sosus  et  Z^us,  le  Jupiter  des  Latins. 

Or,  voici  ce  que  dit  le  papyrus  chronologique  de  Turin,  deuxième 
page  de  la  copie  de  mon  frère,  répondant  à  la  copie  bien  moins 
complète  de  M.  Lepsius,  colonne  ii,  fragments  lia  16  (traduction 
autographe  de  ChampoUion  jeune)  : 

(  1)  Voyez  la  note  de  la  page  226. 
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«  Le  roi  (lacune) années      300 

«  Le  roi  (  id.  ) années      800 

n  Le  roi  (  id.  ) années      200 

«  Le  roi  Baï-Onkli  (l'esprit  vivant),  Osiris. . .  années      200 

«  Le  roi  Isis années      200 

«  Le  roi  Typhon *  • .  •  années      800 

«  Le  roi  Horus, années      800 

«  Le  roi  Thôth années    8226 

«  Le  roi  Thméi années    8149 

«  Le  roi  Har  (Hat?) années      400 

«  Total  des  règnes  >  23  :  durée  en  années,  5623,  jours  28. 

«  Total  des  années 13,216. 

Dans  la  première  page  de  la  copie  de  GhampoUion,  répondant  à 
la  première  colonne  de  la  publication  de  Berlin,  on  lit  aussi 
d'autres  indications  utiles  à  la  discussion  présente  ;  d'abord  cha- 
cune des  huit  premières  lignes  exprime  un  total  de  plusieurs  rè- 
gnes, c'est  le  total  d'années  de  leur  durée,  comme  le  fait  Manéthoâ, 
dynastie  par  dynastie.  Ensuite,  aux  neuvième  et  dixième  lignes, 
on  lit,  d'après  le  traducteur  déjà  nommée  ce  qfuisuit; 

Ligne  9*^  :  «  Dieux,  années  14,420 » 

Ligne  10®  :  «  Total  du  règne  des  dieux,  années  24,200  (l).  » 
Viennent  ensuite  les  dynasties  d'hommes,  dont  le  premier  est 
Menés,  le  second  Âthothîs,  comme  dans  Manéthon.  Or,  1^  le 
papyrus  et  Manéthon  nomment  ensemble,  parmi  les  dieux  dynastes, 
et  dans  le  même  ordre,  Osiris,  Isis  (2),  Typhon,  Horus,  etc.; 
2"  dans  le  texte  de  Manéthon,  le  nom  d'Osiris  est  le  cinquième, 
et  il  est  précédé  des  quatre  noms  de  Phtha,  Phré ,  Agaliiodsemon, 
Chronos  ou  Petbé,  et  dans  la  vieille  chronique,  Phtha,  Phré  et 
Chronos  sont  aussi  nommés  en  tète  de  la  liste.  Dans  le  papyrus 
encore  trois  ou  quatre  lignes  fragmentées,  dont  les  noms  seuls  oirt 


<1)  La  ebronique  remaniée  par  le  Syncelle  porte  le  total  des  règnes  des  dieux 
à  34,200  ans  ;  il  avait  besoin  de  10,000  ans  de  plus  pour  composer  son  cyele  de 
36,525  ans. 

(2)  Dans  la  liste  des  dieux,  transmise  par  le  Syncelle  d'après  Manéthon,  le 
nom  d'Isis  est  omis;  mais,  comme  entre  Osiris  et  Typlion,  le  nom  de  la  sixième 
divinité  est  demeuré  en  blanc,  ainsi  que  le  nombre  des  années  de  son  r^ne,  et 
cela  par  l'effet  d'une  lacune  dans  les  manuscrits,  et  que,  d'un  autre  côté,  le 
papyrus,  qui  donne  la  même  liste,  nomme  précisément  Isis  entre  Osiris  et  Ty- 
phon, nous  n'hésitons  pas  à  remplir  par  le  nom  de  la  déesse  la  lacune  de  la  liste 
de  Manéthon  conservée  par  le  Syncelle. 
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disparu ,  précèdent  aussi  le  nom  d'Osiris ,  qui ,  comme  dans  Mané- 
thouj  est  suivi  des  noms  dlsis,  Typhon  et  Horus;  donc  ceux  de 
Phtha,  Piiré  et  Chronos,  comme  dans  Manétbon  et  dans  la  vieille 
chrcmique,  devaient  remplir  les  lignes  aujourd'hui  fragmentées,  et 
remplies  autrefois  par  les  noms  des  dieux  dynastes. 

U  nous  semble  évident  que  les  listes  du  papyrus,  delà  chronique 
et  de  Manéthon  commençaient  par  les  quatre  noms  des  quatre  divi- 
nités ;  que,  pour  le  cinquième,  le  sixième,  le  septième  et  le  huitième 
nom,  Manéthon  et  le  papyrus  sont  encore  identiques,  et  que  la 
chronique  tient  compte  de  ces  mêmes  noms^  les  énumérant  sans 
les  exprimer.  Dans  ces  trois  tables  chronologiques,  c'est  le  règne 
des  dieux  qui  ouvre  la  liste  des  dynasties  égyptiennes  :  èomment 
supposer  encore  que  la  vieille  chronique  fut  différente  de  Mané- 
thon, différente  du  papyrus,  quand  l'analogie  du  papyrus  et  de  la 
chronique  est  non  moins  évidente  que  Tanalogie  de  Manéthon  avec 
la  même  chronique?  Ce  sont  trois  documents  d'une  origine  et 
d'une  autorité  semblables  pour  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  rÉgypte.  Le  papyrus  est  antérieur  de  plus  de  dix  sièdes  à 
Manéthon,  il  fut  toujours  un  livre  usuel  pour  les  annales  publi* 
ques  comme  pour  les  affaires  privées  en  Egypte  ;  on  le  nomma 
la  chronique  des  vieux  temps  quand  les  temps  modernes  furent 
venus  :  c'est  le  Syncelle  qui  l'appelle  ainsi  au  viii"  siècle  de  notre 
ère,  et  cette  qualification  n'est  qu'un  témoignage  en  faveur  de 
l'authenticité  de  cette  chronique,  dont  le  papyrus  de  Turin,  par 
son  texte  et  ses  rapports  avec  elle,  prouverait  aussi  l'antiquité,  et 
mieux  encore,  l'existence  au  siècle  de  Manéthon.  Et  on  ne  peut 
douter  de  son  ancienneté  ou  de  cette  antériorité  qu'en  la  considé- 
rant dans  le  pitoyable  état  où  le  Syncelle  nous  l'a  transmise, 
acceptant  la  liste  des  dieux  dynastes,  mais  leur   attribuant 
arbitrairement  un  certain  nombre  d'années  de  règne  ;  remplaçant 
ensuite  les  quinze  premières  dynasties  d'hommes  par  quinze  géné- 
rations auxquelles  il  n'accorde  en  tout  que  quatre  cent  quai*ante^ 
trois  années  de  royauté  ;  et  pour  les  quinze  dynasties  suivantes, 
n'opérant  plus  que  sur  des  chiffres,  il  accepte  à  peu  près  le  texte 
même  de  la  chronique,  et  s'accorde  de  plus  en  plus  avec  les  nom- 
bres de  Manéthon ,  qui  sont  plus  analogues  à  ceux  de  la  chro- 
nique, à  mesure  que  la  liste  approche  des  temps  les  plus  mo- 
dernes.  La  vérification  des  nombres  arbitraires  du  Syncelle  et 
la  découverte  de  ses  suppositions  auraient  été  alors  trop  faciles. 

15. 
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Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  sommairement  quelques 
mots  des  nombres  qui  sont  inscrits  dans  Manéthon,  dans  la  vieille 
chronique  et  dans  le  papyrus.  Ces  nombres  ne  sont  pas  semblables 
dans  les  ti*ois  textes  :  la  chronique  et  Manéthon  ont  subi  les  in- 
jures du  temps  et  la  main  des  copistes  ;  on  peut  néanmoins  tirer 
des  trois  textes,  dans  leur  état  actuel ,  quelques  curieux  rappro- 
chements. 

1  °  Lorsqu'il  aborde  pour  la  première  fois  l'ouvrage  de  Manéthon, 
le  Syncelle  (l)  rapporte  que  ce  pontife  des  impuretés  égyptiennes 
comptait  d'abord  seize  dynasties  ou  règnes,  dont  sept  de  dieux, 
Phtba  étant  le  premier,  et  qu'il  leur  attribuait  1 1 ,  98  5  ans  de  règne  (2), 
9,000  à  Phtha,  2,985  aux  autres  dieux  ou  rois.  2**  Le  Syncelle 
donne  immédiatement  après  une  liste  d'une  première  dynastie 
composée  aussi  de  dieux,  également  au  nombre  de  seize  ;  Phtha  est 
le  premier,  et  Zeus  le  dernier.  Comptant  comme  des  mois  les  années 
que  Manéthon  leur  attribue ,  il  trouve  pour  ces  seize  règnes  de  ces 
dieux  1,158  années;  et  si  on  les  multiplie  par  12  afin  de  rentrer  dans 
les  nombres  de  Manéthon,  on  trouve  un  total  de  13J96  ans. 
3"  Selon  le  Manéthon  d'Eusèbe  (3)  le  nombre  des  années  des  règnes 
des  dieux  est  de  13,900  ans.  4®  On  lit  aussi  à  la  deuxième  page  du 
papyrus,  après  l'énumération  du  règne  des  dieux,  qu'un  total  de 
ces  règnes  s'élevait  à  13,268  ans.  5"  Sur  la  même  page,  et  au  des- 
sous de  ce  nombre ,  on  lit  aussi  que  vingt-trois  règnes  de  dieux 
avaient  duré  5,623  an^.  6^  Enfin  et  sur  l'autre  page,  où  les  som- 
mes des  règnes  paraissent  avoir  été  symétriquement  résumées,  soit 
par  époque,  soit  par  dynastie,  on  lit  encore :«  Dieux,  années 
14,400  ;  »  et  au-dessous,  ces  autres  mots  :  «  total  durègne  des 
dieux  y  24,200  années.  » 

On  voit  par  là ,  ce  me  semble ,  qu'avec  la  distinction  que  firent 
les  anciens  entre  les  grands  dieux,  les  dieux  ordinaires,  les  demi- 
dieux  et  les  mânes,  auxquels  ils  attribuent  individuellement  un 
nombre  déterminé  d'années  de  règne ,  on  pourrait  se  rendre  à  peu 
près  compte  de  ces  différences  dans  les  nombres  conservés  dans  le 
texte  du  papyrus ,  considérant  les  nombres  6,623,  13,218,  comme 


(1)  Page  18. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  passage,  d'après  les  manuscrits  :  ,^  ^"^^  le 
même  passage  à  la  page  41,  ligne  20. 

(3)  Ensèbe  Arménien,!,  p.  200. 
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les  totaux  des  règnes  de  dieux  de  classes  diverses,  le  deruier 
nombre  de  tous,  et  le  plus  fort,  24,200  années  pouvant  être  celui  des 
règnes  des  dieux  de  toutes  les  classes  réunis.  Et  ceci  nous  parait  bien 
près  de  Févidence ,  puisqu'à  la  fin  de  cette  même  page  du  papyrus, 
où  sont  résumés,  en  divers  totaux,  divers  groupes  de  règnes  de 
dieux,  et  après  avoir  dit,  ligne  10,  total  du  règne  des  dieux, 
années  24^200,  on  trouve  inscrite  immédiatement,  ligne  il,  la 
première  dynastie  d'hommes ,  en  ces  termes  :  «  Les  rois  du  roi 
Menés  (la  famille)  ont  exercé  la  royauté  200  (et  quelques)  années  » 
(le  papyrus  est  altéré  après  le  chiffre  200  ),  et  les  listes  de  Mané- 
thon  donnent  252  ans  de  règne  à  la  première  dynastie. 

Le  papyrus  ajoute,  ligne  1 2  :  «  Ze  roi  Menés  a  exercé  la  royauté 
60  ans;  et  Manéthon  donne  ce  même  nombre  d'années  de  règne  à 
Menés.  Enfin ,  ligne  13 ,  le  papyrus  nomme  le  roi  Athothis  comme 
le  successeur  de  Menés;  il  en  est  de  même  dans  Manéthon. 

C'est  donc  aux  chiffres  du  papyrus  qu'on  peut  ajouter  foi,  quel- 
les que  soient  les  divagations  du  Syncelle  ;  le  papyrus ,  en  effet, 
dans  ce  qu'il  en  reste,  n'a  subi  ni  l'esprit  de  système  ni  l'ignorance 
des  copistes,  et  moins  encore  les  manipulations  qui  ont  donné  à  la 
vieille  chronique  l'apparence  d  un  document  moderne  lorsqu'on  a 
tronqué  son  commencement,  et  changé  ses  chiffres  primitifs,  afin 
de  les  ramener  au  faux  système  du  renouvellement  de  la  révolution 
des  points  équinoxiaux  estimée  à  36,525  ans,  contenant,  tout  juste, 
25  périodes  sothiaques  de  1,460  années  fixes,  ou  1,461  années  va- 
gues chacune.  Mais  l'accord  de  la  vieille  chronique,  dans  sa  forme 
générale  et  dans  ses  traits  primitifs,  avec  Manéthon  et  avec  le  pa- 
pyrus de  Turin,  ne  peut  manquer  de  lui  restituer  son  authenticité, 
et  de  prouver  qu'elle  est  antérieure  au  siècle  de  Manéthon.  La 
chronique ,  en  effet,  dans  sa  forme  constitutive,  commence  comme 
Manéthon  ;  Manéthon  ressemble ,  en  même  temps,  au  papyrus 
et  à  la  chronique;  il  a  suivi  l'un  et  l'autre,  qui,  finalement,  n'é- 
taient que  deux  exemplaires  du  même  ouvrage,  de  la  même  table 
manuelle  des  temps  supputés  par  les  règnes ,  table  semblable  à 
celles  dont  les  commentateurs  grecs  de  l'Almageste  de  Ptolémée 
nous  ont  transmis  un  modèle,  qui  remonte  à  Tan  747  avant 
l'ère  vulgaire,  et  qui,  commencé  à  Babylone,  et  achevé  en  Egypte 
sous  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  servit  à  la  mesure  du 
temps  pour  les  astronomes,  comme  la  table  manuelle  des  dynasties 
et  des  règnes  des  rois  d'Egypte  servait  à  leurs  historiens.  Le  pa- 
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pyru3  montre  que  Tusage  de  ces  tables  remonte  à  une  grande  anti- 
quité :  comment  Manéthon  aurait-il  pu  les  négliger,  ou  plutôt 
comment  aurait-il  pu  dire  l*époque  du  règne  d'un  seul  roi,  sans 
les  avoir  sous  les  yeux?  Ne  séparons  plus  le  papyrus  de  la  chro- 
nique, ni  la  chronique  de  Manéthon,  et  reconnaissons  que  le  Syn^ 
celle  a  cette  fois  raison  contre  M.  Barucchi,  qui,  d'ailleurs,  a  pris 
d'avance  une  ample  revanche. 

M.  Barucchi  examine  ensuite  Fauthenticité  d'un  catalogue  de 
rois  thébains  qui  nous  est  également  parvenu  par  Georges  le  Syn- 
çelle,  lequel  Tattribue  à  Ératosthène ,  et  nous  apprend  qu'il  a  été 
conservé  par  un  écrivain  grec  du  nom  d'ApolIodore.  Le  catalogue 
d'Ératosthène  parait  fort  suspect  à  certains  érudits  :  dans  ce  nom- 
bre il  faut  compter  M.  Barucchi,  et  avant  lui  M.  Charles  Lenor- 
mand.  Récemment,  au  contraire,  M.  Raoul  Rochette  vient  de  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  d'Ératosthène(l)  ;  nous  ferons  connaître 
dans  la  suite  de  cette  analyse  les  motifs  de  ces  opinions  si  diverses, 
et  nousi  ajouterons  peut-être  quelques  faits  nouveaux  qui  seront 
bons  à  éclairer  la  discussion  sur  cet  important  sujet  de  critique 
historique. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 


Histoire  de  s^int  Rémi,  précédée  d'une  introduction, 
et  suivie  d'un  aperçu  historique  sur  la  ville  et  l'église 
de  Reims,  par  M.  T.  Prior  Armand.  Paris  et  Lyon , 
Périsse  frères;   i846;  in-8%  de  X — 44^  pages. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Prior  Armand  est  un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  de  fixer  l'attention  des  historiens,  parce  qu'il  se  rat- 
tache à  une  époque  de  transition  bien  remarquable  dans  nos  an- 
nales. Saint  Rémi  parut,  en  effet,  au  moment  où  la  lutte  était 
engagée  entre  l'ancienne  civilisation  et  la  barbarie.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  Vinfluence  que  le  saint  évêque  de  Reims  a  exercée 
sur  ses  contemporains  et  sur  son  époque;  aussi,  suivant  nous, 

(1)  JmirnQl  des  savaniSf  cahier  d'avril,  p.  242. 


—  231  — 

Son  histoire  est-elle  inséparable  de  celle  de  la  Gaule  pendant  la 
plus  grande  paitie  du  v®  siècle  et  dans  les  premières  années  du  vi*. 

Sous  ce  rapport,  on  pourrait  peut-être  reprocher  à  Tauteur  de 
B'ayâir  pas  assez  ratta(^é  les  détails  biograpiiiques  à  Thistoire 
générale.  Il  s'est  bor0é,  en  effet ,  à  peindre  la  grande  et  vénérable 
figure  de  saint  Rémi ,  en  évitant  presq[ue  toujours  les  considé- 
rations. 

Après  avoir  parlé  de  Tétat  de  TÉglise  dans  les  Gaules  au  corn- 
rasacemeat  du  v®  siède,  M.  Prior  Armand  aborde  la  biographie, 
n  BOUS  raconte  pomment  Tapostolat  de  saint  Rémi  fut  révélé  au 
solitaire  Montan  durant  son  sommeil.  Viennent  ensuite  les  détails 
qui  eonoernent  la  naissance  du  saint  prélat ,  sa  famille  y  son  enfiance 
et  ses  études. 

Son  élection  à  Tévéché  de  Reims  date  de  Tannée  458. 

On  ne  tarda  pas  alors  à  ressentir  les  heureux  effets  de  son  ad- 
ministration,  et  rÉglise,  qu'il  gouvernait  et  défendait,  prit  de  ra- 
jHdes  accroissements.  Il  attaqua  de  front  tous  les  vices,  et  com- 
battit avec  acharnement  toutes  les  hérésies.  A  cette  occasion , 
l'auteur  nous  fait  connaître  quelques  traits  de  la  vie  du  saint,  et 
nous  dit  par  quels  miracles  il  plut  à  Dieu  de  manifester  Fappui 
qu'il  prêtait  aux  travaux  de  son  apôtre.  Il  nous  parle  ensuite  de 
Tinvasion  des  Franes  sous  la  conduite  de  Glovis ,  et  de  Tentrevue 
du  chef  barbare  avec  saint  Rémi.  Le  lecteur  assiste  au  mariage 
de  Clotilde,  qui  se  joint  à  Tarchevêque  de  Reims  pour  con- 
v^tir  son  qpoux  au  christianisme.  Tout  le  monde  connaît  la 
bi^Ue  de  Tolblae,  qui  amena  le  baptême  du  roi  vainqueur  et 
le  triomphe  des  Francs.  Dès  lors ,  l'histoire  de  saint  Rémi  de- 
vint inséparable  de  celle  de  Glovis.  Nous  le  voyons  employer 
SOB  crédit  auprès  du  roi  pour  le  bien  de  l'Église  et  pour  les  pro- 
grès de  la  religion.  Les  quatre  fils  de  Glovis  imitèrent  leur 
père  :dans  sa  vénération  pour  l'apôtre  des  Gaules ,  qui  fit  de 
vains  efforts  pour  mettre  un  terme  à  leur  ambition ,  et  pour  entre- 
tenir la  concorde  parmi  eux.  Quoique  déjà  avancé  en  âge,  saint 
Rémi  jne  laissa  pas  refroidir  son  zèle.  Il  sortait  quelquefois  de  la 
province  de  Reims  pour  aller  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les 
contrées  voisines.  C'est  ainsi  qu'il  parcourut  vers  cette  époque  les 
montagnes  et  les  forêts  des  Vosges ,  où  ses  instructions  obtinrent 
l^  plus  grands  succès.  Partout  il  déploie  une  activité  admirable  ; 
tantôt  il  ^nge  une  maison  de  proi^ituées  en  vm  monastère,  tantôt 
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il  rétablit  sur  son  siège  un  évéqne  qui  avait  expié  par  une  longue 
pénitence  Toubli  momentané  de  ses  devoirs.  Plus  tard,  il  confond 
l'arianlsrae  dans  un  concile;  puis ,  il  défend  les  droits  de  scm  église 
contre  les  u$ui*pations  de  Foulques ,  évéque  de  Tongres.  Après 
avoir  marqué  chaque  année  de  sa  vie  par  de  pieux  travaux ,  après 
avoir  fondé  un  grand  nombre  de  monastères  et  d'églises,  il  vit  sa 
vieillesse  soumise  aux  plus  dures  épreuves.  IL  perdit  même  la  vue  : 
cette  nouvelle  infirmité  n*ébranla  pas  son  courage,  et  lui  donna 
lieu,  au  contraire,  démontrer  une  résignation  admirable.  G* était 
toujours  le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
hommes.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  cependant,  la  vue  lui  fut 
rendue.  Ce  saint  prélat  rendit  Tâmele  13  janvier  532.  L'auteur 
consacre  deux  chapitres  au  testament  de  saint  Rémi,  à  ses  obsè- 
ques, au  grand  nombre  de  miracles  opérés  sur  son  tombeau,  et  aux 
diverses  translations  de  son  corps. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Armand  Prior  contient  une 
série  d'aperçus  historiques  sur  la  ville  de  Reims  et  son  église.  11 
examine  successivement  les  antiquités  de  cette  ville ,  l'invasion 
romaine,  l'établissement  du  christianisme,  et  l'histoire  de  Reims 
sous  les  successeurs  de  saint  Rémi  jusqu'à  Texil  de  saint  Rigobert. 
Viennent  ensuite  des  détails  sur  quelques  archevêques  de  Reims, 
notamment  sur  Hincmar,  Foulques,  Hervée,  etc.  Puis,  il  suit  les 
destinées  de  Reims  et  de  son  église  depuis  le  xii®  siècle  jus- 
qu'au xix^.  L'ouvrage  se  termine  par  quelques  renseignements 
sur  la  ville  elle-même,  ses  monuments  et  son  commerce.  Ces  ren- 
seignements sont  suivis  de  la  description  des  tapisseries  de  saint 
Rémi  et  de  la  douzième  tapisserie  deReauvais. 

Ce  volume  intéressant  forme  un  résumé  complet  de  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  vie  du  saint  prélat.  Autour  de  saint  Rémi,  M.  Ar- 
mand Prior  a  su  grouper  avec  art,  quoique  avec  trop  de  réserve, 
les  événements  et  les  personnages  contemporains  qui  subissaient 
son  influence.  Ce  livre  offrira  une  foule  de  renseignements  pré- 
cieux à  ceux  qui  voudront  faire  l'histoire  des  v*  et  vi*  siècles.  On 
a  beaucoup  écrit  sur  saint  Rémi  ;  mais  tout  n'a  pas  été  publié.  Nous 
citerons,  entre  autres,  un  ouvrage  considérable  d'un  savant  béné- 
dictin, Marcelin  Ferry,  qui  a  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits inédits.  Ils  sont  déposés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
dans  le  résidu  de  Saint-Germain,  et  parmi  eux  se  trouve  un  volume 
in-4^  consacré  entièrement  à  saint  Rémi.  Il  porte  pour  titre  : 
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Les  Excellences  et  Grandeurs  de  saint  Bemi,  arcbevesque  de 
Hheims,  par  rapport  aux  grandeurs  du  Verbe  incarné,  divisées  en 
quatre  parties,  par  F.  M.  F. ,  moyne  bénédictin  de  la  congrég.  de 
Saint-Maur.  Voici  comment  l'auteur  expose  lui-même  le  plan  de  son 
ou?rage  dans  son  avant-propos  : 

«  Je  sçay  que  plusieurs  grands  autheurs  ont  écrit  (1)  et  traicté  am- 
plement des  grandeurs  et  excellences  de  l'incomparable  prélat  saint 
Remy,  l'apostre  des  François;  mais  le  sujet  est  si  riche  et  si  abon- 
dant, que  plus  on  dit ,  plus  il  en  reste  encore  à  dire.  C'est  pourquoi 
nous  ne  faisons  point  d'excuses  de  ce  qu'après  de  si  grands  person- 
nages qui  ont  parlé  de  cet  apostre  nous  entreprenons  d'en  traicter  en- 
core; nous  nous  plaignons  plutost  de  ce  qu'il  y  en  a  si  peu  qui  en  ont 
écrit  et  parlé.  En  une  chose  qui  tient  de  l'infiny,  on  en  laisse  tousjours 
beaucoup  plus  qu'on  n'en  prend. 

«  Mon  dessein  est  de  porter  les  François  à  la  connoissance  des  ad- 
mirables grandeurs  de  leur  apostre  et  à  la  reconnoissance  qu'ils  luy 
doivent  pour  les  obligations  desquelles  ils  luy  sont  recevables.  Pïous 
l'avons  divisé  en  cinq  parties,  dont  la  première  contient  tous  les  états 
de  la  vie  de  ce  prélat  miraculeux  par  le  rapport  de  tous  les  états  de  la 
vie  du  Verbe  incarné,  duquel  il  est  l'image  expresse.  La  seconde  traicte 
de  ses  éminentes  vertus ,  afin  de  rendre  nostre  travail  utile  à  tous ,  et 
qu'un  chacun  ave  de  quoy  à  admirer  et  à  imiter.  La  troisième  nous 
met  en  avant  les  nobles  qualités  et  titres  d*honneur  de  cet  homme  di- 
vin, par  rapport  aux  qualités  de  Jésus-Christ  nostre  Seigneur.  La  qua- 
trième partie  nous  fait  voir  et  admirer  la  magnificence  et  la  gloire  du 
temple  de  saint  Remy,  toutes  les  parties  duquel  nous  représentent 
les  admirables  vertus  et  perfections  de  nostre  grand  prélat  dont  les 
reliques  reposant  en  cet  auguste  temple.  La  cinquième  partie  contient 
Fexplication  de  la  couronne  de  saint  Remy  qui  est  devant  le  grand 
autel ,  qui  est  composé  de  douze  tours  avec  autant  de  pyramides,  et  de 
quatre-vingt-seize  chandeliers  qui  marquent  et  figurent  autant  de 
perfections  de  nostre  saint  prélat.  J'ajoute  quelques  discours  à  la  fin , 
afin  de  porter  les  François  à  la  reconnoissance  des  obligations  qu'ils 
ont  d'aimer  et  honorer  leur  saint  apostre  et  protecteur.  Je  confesse  que 
je  n'ay  pas  eu  le  courage  de  rechercher  grand  ornement  pour  enjoliver 
la  besongne,  d'autant  que  je  me  suis  persuadé  que  la  simple  représen- 
tation de  tant  de  grandeurs  seroit  plus  agréable  au  lecteur  que  toutes 
les  curiosités  dont  on  les  pourroit  embellir ,  joint  que  je  me  fie  tant  à 
Taffection  que  les  bons  François  portent  à  saint  Rémi,  que  je  croirois 
leur  faire  tort ,  si  je  leur  présentois  d'autres  attraits  que  leur  propre 
inclination  pour  leur  faire  prendre  goust  aux  louanges  de  celui  qui 
leur  a  procuré  le  salut  de  leurs  âmes ,  et  s'ils  veulent  une  éternité 
dans  le  ciel.  I^otre  Remy  est  trop  aimable  de  luy-mérae  pour  se  vou- 


(1)  A  la  marge  :  Yenance  Fortnnat,  évéque  de  Poitiers^  saint  Gr^dre  de  Tours, 
Hîncmar,  Flodoard. 
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loir  faire  aimer  et  honorer  par  artifice.  Partant,  puisqu'il  n'y  a  rien 
désormais  qui  nous  retarde,  et  qtie  Texcellence  du  sujet  a  assez  de 
force  pour  gagner  les  cœurs  et  pour  captiver  les  esprits ,  entrons  dans 
le  discours  des  grandeurs  de  cet  incomparable  prélat.  » 

A  la  suite  de  cet  ouvrage ,  on  trouve  un  poëme  en  trois  parties, 
du  père  Ferry,  intitulé  :  De  sancto  Remigio ,  archiepiscopo  re- 
mensi,  et  Clodoveo  primo  Galliarum  rege  christiano  opus  poetU 
eum.  Nous  en  ferons  peut-être  connaître  plus  tard  quelques  frag- 


ThE    LIFE    AND  LETTERS   OF  ThOMAS  BeCKET,    nOW  first 

gathered  from  the  contemporary  histoi'ians,  by  the 
Rev.  J.  A.  GiLES. — ^London,  i845,  2  vol.  in-8®. 

Nul  écrivain  jusqu'ici  n'a  parlé  de  Thomas  Becket  et  de  son 
épiscopatavec  calme  et  impartialité.  Il  semble  que  les  passions  qui 
agitaient  les  contemporains  de  l'archevêque  de  Canterbury  soient 
encore  les  nôtres.  Les  uns,  pleins  d'enthousiasme,  admirent  le 
eourageux  défenseur  des  libertés  de  l'Église;  les  autres,  au  con- 
traire ,  condamnent,  avec  une  sorte  de  haine,  le  prêtre  orgueilleux 
qui  voulut  se  placer  même  au-dessus  du  trône ,  et  amoindrir  l'au- 
torité du  roi  qui  avait  été  son  bienfaiteur. 

Rien  cependant  ne  semble  plus  aisé  que  la  juste  apprédaticm  de 
eet  homme  et  de  ses  actes.  On  a  sur  lui  de  nombreux  documents  : 
les  lettres  de  ses  amis,  celles  de  ses  ennemis,  et  les  témoignages 
de  ses  contemporains  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Beaucoup  de 
ceux  qui  nous  ont  transmis  des  détails  sur  Becket  vécurent  de  son 
temps,  le  virent,  furent  témoins  de  ses  luttes,  ou  reçurent  ses  oon* 
fldences;  mais  tous  ces  écrivains  n'étaient  pas  en  position  de 
tracer  une  histoire  impartiale.  Pour  être  bien  comprise  en  effet, 
la  conduite  de  Thomas  Becket  demande  une  connaissance  exacte 
des  luttes  de  juridiction  qui,  longtemps  avant  le  xii^  siècle,  divi- 
sèrent les  pouvoirs  civil  et  religieux  ;  connaissance  que  l'on  ne  peut 
acquérir  sans  de  longues  et  pénibles  études.  Il  faut  compulser  les 
lourds  recueils  des  canons ,  et  chercher  la  vérité  parmi  les  édits 
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impériaux  on  les  innombrables  décrets  adoptés  par  les  assemblées 
à  ]a  fois  civiles  et  religieuses  de  ces  anciens  temps.  Que  de  pa- 
tience ,  que  de  persévérance  sont  nécessaires  dans  ces  intermina- 
bles recherches  !  Et  comment  s'étonner  qu'après  tant  d'historiens, 
tant  d'écrivains ,  on  ait  encore  essayé  aujourd'hui  d'écrire  la  vie 
de  Thomas  Becket  (l)  ? 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Giles  d'avoir  eu  la  pensée  de 
réunir  tous  les  renseignements,  tous  les  documents,  soit  biographie 
ques,  soit  épistolaires,  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  directement 
à  la  personne  du  célèbre  archevêque  de  Cantcrbury.  C'est  à  l'aide 
de  tocKrces  témoignages,  classés  dans  un  ordre  chronologique  très- 
tigooreux,  que  l'auteur  a  tracé  le  tableau  de  cette  existence  agitée, 
dont  les  fortunes  diverses  tiennent  pour  ainsi  dire  du  merveilleux. 

Dès  le  début  en  effet,  nous  sommes  en  plein  roman.  Suivant 
une  ancienne  légende,  Gilbert,  père  de  Thomas  Becket,  est  d'ori* 
gine  saxonne.  Il  s'attache  à  la  fortune  d'un  seigneur  normand,  et 
le  suit  en  terre  sainte.  Là ,  après  avoir  vaillamment  combattu ,  il 
est  fait  prisonnier  et  vendu  comme  esclave.  La  fille  d'un  souverain 
nommé  Amurat ,  s'éprend  d'amour  pour  le  captif,  et,  grâce  à  elle, 
Gilbert  brise  ses  fers  et  revoit  sa  patrie.  Cependant,  loin  de  lui, 
la  Jeune  Arabe  se  consume  de  regrets;  enfin,  ne  prenant  conseil 
que  de  son  amour,  elle  se  dérobe  au  harem  paternel ,  et  se  met  à 
la  recherche  de  celui  qu'elle  aime ,  sans  autre  guide  que  son  cœur, 
et  sans  rien  savoir  des  langues  de  l'Occident  que  ces  deux  mots  : 
Gilbert  et  Londres.  Elle  arrive  en  Angleterre  ;  là,  Gilbert,  touché 
d'une  si  grande  preuve  de  tendresse ,  l'instruit  dans  la  religion 
fferétienne  et  l'épouse. 

Malheureusement  cette  belle  légende  n'a  pu  résister  à  la  minu- 
tieuse investigation  des  critiques.  On  a  prétendu  que ,  plus  d'un 
siècle  après  la  jeunesse  de  Gilbert ,  le  nom  d' Amurat  était  encore 
inoonnu  dans  le  pays  de  sa  romanesque  épouse.  Bien  plus,  si  nous 
continuons  de  prêter  l'oreille  à  ces  critiques  impitoyables  que  ne 
désarment  jamais  la  grâce  et  la  naïveté  d'un  récit,  ils  nous  diront 

(i)  Presque  tous  les  documents  rdatifs  à  la  vie  de  Thomas  Becket  se  trouvent 
dans  le  recueU  ordinairement  cité  sous  le  titre  de  Vita  quadripartita.  Voici 
rénumération  des  pièces  diverses  contenues  dans  ce  recueil  :  Episiolœ  et  vita 
divi  Thomœ,  foartyris  et  archiepiscopi  cantuariensis ,  née  non  episiolœ 
Alexandri  IHpontificis,  Galliœ  régis  Ludovici  Vil,  Angliœ  régis  JJen* 
rict  II  y  aliarumque  plurium  suhlimium  ex  utroque  foro  personarum. 
BraveHes,  1682. 
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que  certains  auteurs  donnent  à  Gilbert  pour  épouse  une  Saxonne  ; 
d'autres,  une  Normande;  qu'un  manuscrit  même  la  déclare  positi- 
vement Saxonne.  Ce  manuscrit ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  digne  de  foi, 
car  il  la  nomme  Rose,  tandis  que  le  nom  de  Mathilde  est  celui 
qu'elle  a  porté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Rose  ou  Mathilde ,  chrétienne 
ou  musulmane^^la  mère  de  Becket  n'en  fut  pas  moins  une  sainte 
femme ,  si  l'on  en  croit  son  fils  lorsqu'il  parle  avec  émotion  de 
l'instruction  religieuse  qu'elle  lui  donna  dans  son  enfance. 

On  put  voir  de  bonne  heure,  par  des  signes  éclatants ,  que  Tho- 
mas Becket  était  réservé  à  de  hautes  destinées.  Un  jour,  Gilbert 
vient  voir  son  fils ,  et  à  peine  l'enfant  est-il  amené  en  sa  présence , 
que  le  père  se  prosterne  à  ses  pieds.  «Que  faites-vous?  lui  dit  le 
«  prieur  présent  à  l'entrevue  ;  êtes-vous  fou ,  vieillard?  C'est  votre 
«  fils  qui  doit  tomber  à  vos  pieds.  »  Mais  le  père  tirant  le  prieur  à 
part  :  «  Je  sais  ce  que  je  fais,  lui  dit-il ,  car  cet  enfant  sera  un  jour 
<<  bien  grand  devant  le  Seigneur.» 

M.  Giles  s'est  un  peu  étendu  sur  ces  traditions  merveilleuses  ; 
toutefois,  la  partie  légendaire  n'enlève  pas  à  l'ouvrage  son  carac- 
tère sérieux ,  et  bientôt  l'auteur,  s'appuyant  sur  les  documents 
contemporains,  aborde  la  partie  vraiment  historique  de  la  vie  de 
Thomas  Becket. 

Au  sortir  des  mains  des  chanoines  de  Merton,  à  qui  son  éduca- 
tion fut  confiée  d'abord ,  Becket  se  rend  à  Paris  pour  compléter  ses 
études,  et  il  enti'e  dans  les  ordres  mineurs.  Là,  il  montre  tant 
d'aptitude  et  d'heureuses  dispositions,  qu'il  est  bientôt  appelé  près 
de  Théobald,  archevêque  de  Canterbury.  Bans  cette  position  nou- 
velle ,  il  prouve  encore  son  goût  pour  la  science ,  en  employant  à 
s'instruire  les  heures  de  loisir  que  ses  jeunes  compagnons  eonsa* 
crent  aux  plaisirs  de  leur  âge.  Bientôt  il  obtient  la  liberté  de  visiter 
Bologne,  où  il  étudie  le  droit  civil  et  le  droit  canonique.  A  son  re- 
tour, il  se  trouvait  bien  supérieur  à  tous  les  clercs  qui  vivaient  dans 
le  palais  du  primat.  A  peine  sous-diacre,  il  obtint  deux  sièges  dans  les 
chapitres  des  cathédrales  de  Londres  et  de  Lincoln,  et,  grâce  aux 
abus  qui  envahissaient  alors  l'Église  d'Angleterre,  il  eut  la  liberté 
de  faire  remplir  ces  deux  places  par  des  vicaires.  Bientôt ,  par  la 
protection  de  son  patron,  l'archevêque  de  Canterbury,  et  de  févê- 
que  de  Winchester,  Henri,  prince  de  la  famille  royale,  il  se  vit 
élever  au  poste  de  chancelier. 

Le  titre  de  chancelier  ou  plutôt  la  faveur  du  roi  fit  de  Thomas 
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Becket  le  premier  personnage  du  royaume  après  le  souverain.  C'est 
alors  que  commence  cette  période  d'un  faste  tel,  qu'aujourd'hui 
même  on  s'explique  à  peine  d'où  vint  à  Becket  une  opulence  si  su- 
bite. Selon  toute  probabilité,  il  la  dut  à  l'autorité  dont  ses  fonc* 
tîons  le  rendirent  dépositaire.  Il  avait  le  pouvoir  de  disposer  de 
toutes  les  dignités  vacantes  dans  l'Église  et  dans  l'État;  et  comme 
ces  dignités  étaient  souvent  conférées  à  sa  recommandation,  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  conclure  qu'il  recevait  les  présents  offerts  en 
pareil  cas  par  les  postulants,  et  qu'il  avait  part  aux  profits  résul- 
tant de  la  vente  de  ces  charges.  En  effet,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doutes  à  cet  égard  :  les  emplois  étaient  vendus  plus  souvent  que 
conférés.  Où  chercher  ailleurs  la  source  des  sommes  immenses  que 
nécessitaient  les  frais  de  la  maison  et  la  table  toujours  ouverte  du 
nouveau  chancelier?  Écoutons  ce  qu'en  dit  M.  Giles  : 

«  La  maison  et  la  table  du  chancelier  étaient  ouvertes  à  tout  venant, 
de  quelque  rang  qu'il  fût,  pourvu  qu'il  fût  honorable ,  ou  du  moins 
qu'il  parût  tel.  Le  chancelier  ne  dhiait  jamais  qu'en  compagnie  de 
comtes  ou  de  barons,  ses  commensaux.  Chaque  jour,  les  salles  de  son 
palais  étaient  jonchées  de  paille  fraîche  en  hiver,  de  feuillage  vert  en 
été,  afin  que  les  nombreux  chevaliers  admis  chez  lui  trouvassent ,  à 
défaut  de  bancs  insuffisants  pour  une  telle  foule ,  un  parquet  propre 
et  net,  et  que  leurs  riches  habits,  leurs  somptueux  manteaux,  n'eussent 
pas  à  redouter  les  souillures.  Le  buffet,  surchargé  des  mets  les  plus 
rares,  des  liqueurs  les  plus  exquises,  faisait  briller  aux  regards  émer- 
veillés des  vases  d'or  et  d'argent  travaillés  avec  un  art  extrême  ;  il  n'y 
avait  pas  de  prix  si  élevé  qui  pût  effrayer  les  pourvoyeurs  du  chance- 
lier quand  il  s'agissait  de  garnir  sa  table.  » 

Thomas  Becket  pouvait-il  moins  faire  avec  les  nombreuses  di- 
gnités dont  il  était  alors  revêtu?  Outre  sa  place  de  chancelier,  il 
possédait  la  prévôté  de  Beverley  ;  il  était  doyen  prébendier  de  Has- 
tings,  gardien  des  châteaux  de  Berkhamsted  et  de  Eye,  gouverneur 
de  la  Tour  de  Londres,  et  cent  quarante  chevaliers  choisis  parmi 
les  plus  nobles  du  royaume  étaient  attachés  à  sa  personne;  les  jeu- 
nes héritiers  des  plus  nobles  maisons,  élevés  sous  ses  yeux,  tenaient 
à  honneur  d'être  comptés  parmi  ses  pages  ;  lui-même,  il  les  armait 
chevaliers,  et  il  leur  donnait  de  riches  et  brillantes  armures.  Enfin ,. 
il  vivait  avec  le  roi  d'Angleterre  comme  un  ami. 

<(  Le  roi  venait  de  temps  en  temps  dîner  chez  le  chancelier,  tantôt 
par  plaisir,  tantôt  par  curiosité,  pour  être  témoin  de  son  luxe.  Quelque- 
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fois,  à  son  retour  de  la  chasse,  le  roi  entrait  à  cheval  dans  la  grande 
salle,  pendant  que  le  chancelier  était  à  table  ;  il  buvait  une  coupe  de 
vin,  et  s'en  allait  après  lui  avoir  dit  quelques  mots  ;  ou  bien,  il  sautait 
par-dessus  la  table,  venait  s'asseoir  près  de  Becket ,  et  mangeait  avec 
lui.  Jamais,  depuis  les  premiers  jours  du  christianisme,  on  n'avait  vu 
deux  hommes  vivre  aussi  amicalement  et  dans  de  meilleurs  termes  ». 

Une  expédition  de  Henri  en  France  fournit  à  Becket  l'occasion 
de  montrer  ce  qu'il  pouvait  faire  et  oser,  et  de  prouver  qu*il  n'était 
pas  seulement  riche ,  généreux,  magnifique,  mais  aussi  l'un  des 
plus  vigoureux  champions  de  Téglise  militante.  Voici  ce  qu'en  ra- 
conte un  homme  qui  Pavait  bien  connu,  Roger  de  Pontigny  : 

«  Dans  la  guerre  entre  le  roi  de  France  et  son  maître  le  roi  d'Angle- 
terre, lorsque  les  d€ux  armées  s'assemblèrent  sur  la  frontière  de  Nor^ 
mandie,  entre  Gisors^  Trie  et  Courcelles ,  le  chancelier  avait  avec  lui 
d'abord  les  sept  cents  chevaliers  de  sa  maison  ;  il  entretenait,  en  outre, 
douze  cents  chevaliers  et  quatre  mille  hommes  de  leur  suite.  A  chaque 
chevalier  étaient  assignés  trois  schelliugs  par  jour  pour  son  cheval  et 
son  écuyer,  et  tous  les  chevaliers  mangeaient  à  la  table  du  chancelier. 
Un  jour,  bien  [qu'il  fût  clerc ,  il  partit  la  lance  en  arrêt ,  courut  au 
galop  contre  Enguerrand  de  Trie ,  vaillant  chevalier  français,  qui  s'a- 
vançait à  sa  rencontre.  Enguerrand  perdit  les  arçons ,  et  Becket  ra- 
mena en  triomphe  le  cheval  du  vaincu.  Les  chevaliers  du  chancelier  se 
distinguèrent  dans  l'armée  ;  lui-même,  toujours  à  leur  tête ,  les  encou- 
rageait par  son  exemple,  et  leur  montrait  le  chemin  de  la  gloire.  » 

A  quoi  bon  retracer  ici  son  ambassade  en  France?  Tous  les  his- 
toriens en  parlent  :  ce  fut  une  pompe,  une  magnificence  dont  on  ne 
trouverait  pas  d'autre  exemple;  un  luxe  poussé  jusqu'à  la  folie. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  citer  un  trait  que  l'histoire  n'a  sans  doute 
pas  consigné  :  un  plat  d'anguilles  pour  sa  table  fut  payé  loo  schel- 
lings,  monnaie  du  temps. 

Au  milieu  de  cette  existence  toute  profane,  il  est  facile  de  corn-* 
prendre  quel  dut  être  Tétonnement  du  clergé,  lorsque  Thomas 
Becket  fut  nommé  primat  d'Angleterre.  «  Ah  !  »  s'écria  ironique- 
ment l'évêque  d'Hereford,  «  qu'on  ne  dise  plus  que  le  temps  des 
«  miracles  est  passé.  Henri  vient  de  faire  d  un  soldat  un  prêtre,  d'un 
«  laïque  un  archevêque  I  >•  Pour  Henri,  il  s'applaudissait  intérieu- 
rement :  désormais  il  avait  un  primat  à  sa  dévotion. 

A  ce  moment  s'opère  chez  Becket  la  révolution  la  plus  complète. 
H  remet  au  roi  sa  charge  de  chancelier;  il  congédie  tous  ces  che- 
valiers,  ces  gentilshommes  qui  lui  formaient  une  cour;  il  se  dé- 
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pooille  de  ses  riches  vêtements,  pour  ne  porter  qu'un  habit  grossier 
et  un  cilice  sur  la  peau  ;  l^abandon  le  plus  absolu  de  tous  les  soins 
du  corps  a  remplacé  chez  lui  Télégance  et  la  mollesse;  il  ne  veut 
pour  nourriture  que  du  pain  et  de  Teau  :  encore  faut-il  qu'à  cette 
èau  aient  été  mêlées  des  herbes  amères.  C'est  ainsi  que  le  xvii^ 
siècle  fut  témoin  d'une  conversion  non  moins  soudaine^  non  moins 
complète.  Bancé  ne  fut- il  pas  d'abord,  comme  Thomas  Becket,  un 
homme  livré  à  tous  les  plaisirs  du  monde  y  et  subissant  saus  scru« 
pule  l'empire  de  ses  passions?  Cependant,  on  le  vit  un  jour  aban* 
donner  ce  monde  au  milieu  duquel  il  avait  vécu,  se  retirer  au  fond 
d'un  cloître,  dans  un  pays  sauvage,  et  poursuivre  jusqu'à  la  mort, 
sans  se  démentir,  l'exercice  des  pratiques  religieuses  les  plus  austè- 
res. Aussi,  croyons-nous  à  la  sincérité  de  la  conversion  de  Thomas 
Becket.  S'il  eût  conservé  des  pensées  mondaines,  rien  ne  l'eût  em- 
pêché de  continuer  à  servir  un  maître  toujours  généreux  et  n'exi- 
geant que  l'obéissance.  S'il  eût  aimé  le  pouvoir  et  le  prestige  qui 
l'environne,  ne  pouvait-il  pas  cumuler  les  deux  dignités  de  primat 
et  de  chancelier?  Il  devenait  par  là  plus  puissant  que  bien  des  rois. 
Occuper  deux  charges  aussi  opposées  par  leur  nature  n'était  pas 
alors  chose  inouïe  :  avant  lui,  bien  des  primats  n'en  avaient  pas  fait 
conscience.  Il  pouvait,  en  outre,  se  soustraire  à  toute  espèce  de  res- 
ponsabilité. N'était-il  pas  sujet  de  Henri,  et,  dans  les  idées  du  temps, 
ne  lui  devait-il  pas  à  ce  titre  entière  obéissance?  Sur  le  maître, 
pouvait-il  dire,  et  non  sur  le  sujet,  doit  retomber  la  faute.  Mais 
son  abnégation  fut  complète  et  absolue.  Thomas  Becket  avait  enfin 
compris  sa  mission  et  ses  dévoilas  de  chrétien. 

Quelles  furent  la  surprise  et  la  colère  du  roi,  en  voyant  celui 
dont  il  avait  compté  se  faire  un  instrument  docile,  se  séparer  brus- 
quement de  lui  et  s'opposer  fortement  à  ses  volontés  I  Alors  com- 
mence une  lutte  opiniâtre  entre  ces  deux  hommes  unis  jusque-là 
par  les  liens  du  monde  ;  singulier  combat  d'un  monarque  armé  de 
toute  sa  puissance  contre  un  homme  isolé,  n'ayant  pour  défense 
qu'une  fermeté  à  toute  épreuve.  Il  y  avait  là,  sans  aucun  doute, 
plus  qu'une  lutte  d'homme  à  homme  ;  deux  principes  ennemis  se 
trouvaient  en  présence,  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  ;  si 
Tun  avait  pour  lui  les  nobles  et  les  riches,  l'autre  s'appuyait  sur  la 
masse  imposante  de  ceux  qui  étaient  faibles  et  qui  souffraient.  Il 
fallut  à  Becket  toute  la  vigueur  de  son  âme  pour  résister  aux  per- 
sécutions sans  cesse  renouvelées  qui  l'assaillirent  dès  l'instant  où 
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il  résista.  Enfin,  la  fureur  de  Henri  n'a  plus  de  bornes;  la  perte  de 
son  ancien  ami  est  jurée  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  fiiir.  Au  milieu  de 
la  nuit,  trompant  la  vigilance  de  ses  gardes,  Becket  s'échappe,  et, 
après  maintes  aventures ,  il  arrive  en  France,  où  se  trouvait  alors 
le  pape.  Le  prélat  fugitif  reçut  du  saint-père  et  du  roi  de  France 
un  accueil  plein  de  déférence  et  de  respect;  mais  en  dépit  de  cette 
double  protection,  la  haine  de  son  royal  ennemi  vint  le  poursuivre 
jusque  dans  le  cloître  où  il  s'était  réfugié.  Aussi ,  quelle  douleur 
respire  dans  ses  lettres  I  Quelle  amertume  dans  ses  plaintes!  Il  écrit 
au  cardinal  Albert  :  «  Satan  a  maintenant  la  liberté  de  détruire  i'É- 

«  glise L'innocent,  pauvre  et  exilé ,  est  condamné  d'avance,  et 

«  ce  sont  les  sacrilèges,  les  meurtriers,  les  malfaiteurs  qui  triom^ 
«  phent  sans  même  avoir  fait  pénitence,  et  cependant  le  Christ  lui- 
«  même  n'aurait  pas  le  pouvoir  de  les  absoudre,  tant  ils  sont  cri- 
ft  mincis.  » 

Cette  hauteur  de.  Becket  qui  se  manifeste,  comme  on  le  voit, 
même  dans  ses  plaintes,  ne  devait  plus  dès  lors  se  démentir.  Sans 
cesse  menacé  par  les  barons  normands  ses  ennemis,  poursuivi  avec 
un  acharnement  sans  égal  par  le  roi  d'Angleterre,  n'obtenant  à  la 
fin  que  de  vagues  assurances  de  protection  du  roi  de  France  qui 
s'était  rapproché  de  Henri  II,  ne  pouvant  se  fier  à  la  cour  de  Rome 
qui,  toujours  amie  des  ménagements  quand  il  s'agissait  des  puis- 
sants du  siècle,  montra  alors,  suivant  l'expression  d'un  contempo- 
rain, quHl  n'y  avait  point  de  recours  auprès  d'elle  pour  quiconque 
n^avaitpas  d'argent,  le  primat  ne  se  laissa  pourtant  pas  abattre, 
et,  malgré  les  rigueurs  de  l'exil,  il  persista  jusqu'au  bout^  comme 
autrefois  à  Clarendon  ou  à  Northampton,  à  défendre  ce  qu'il  ap- 
pelait r honneur  de  Dieu  et  de  VËglise» 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  derniers  événements  de  cette  lutte 
engagée  entre  le  roi  d'Angleterre,  représentant  de  la  société  laïque, 
et  l'archevêque  de  Canterbury,  défenseur  des  droits  et  des  privi- 
lèges de  l'Église.  Ces  événements  sont  connus  de  tous,  et  ils  ont 
été  racontés,  en  France  et  en  Angleterre,  d'une  manière  dramati- 
que, par  un  grand  nombre  d'historiens.  On  sait  que  Louis  VII 
parvint  à  rapprocher  Thomas  Becket  et  Henri  II.  Mais  ces  deux 
hommes ,  que  la  passion  avait  si  vivement  agités  et  que  tant  de 
haine  avait  séparés,  ne  se  virent  qu'avec  défiance,  et  il  n'y  eut  pas 
entre  eux  une  réconciliation  sincère.  Toutefois,  l'archevêque  crut 
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assez  aux  paroles  et  aux  assurances  du  roi  pour  quitter  l'asile  qu'il 
avait  trouvé  sur  le  continent,  et,  malgré  les  avertissements  et  les 
prières^de  ses  amis,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Il  avait  à  peine 
revu  Canterbury,  que  quatre  chevaliers,  serviteurs  dévoués  de 
Henri  II,  vinrent  l'assaillir  dans  son  église  et  le  massacrèrent  au 
pied  des  autels. 

Le  principal  mérite  de  M.  Giles  n'est  pas  d'avoir  dépassé,  quant 
aux  idées  générales,  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  raconté,  d'une 
manière  plus  ou  moins  développée,  la  vie  de  Thomas  Becket.  Sous 
ce  rapport^  il  n'est  rien,  dans  son  livre,  qui  ne  se  trouve  déjà  ex- 
primé, pour  le  blâme  ou  pour  l'éloge,  dans  certaines  compositions 
historiques  qui  ont  obtenu  un  succès  mérité^  soit  en  France ,  soit 
en  Angleterre.  On  pourrait  aisément  retrouver  tous  les  jugements 
de  M.  Giles  dans  les  ouvrages  (pour  ne  citer  ici  que  les  plus  mo- 
dernes) de  MM.  Sismondi,  Michelet,  Aug.  Thierry,  Lingardet 
Sharon  Turner  ;  mais  ce  que  Ton  ne  rencontrera  point  chez  les 
historiens  que  nous  venons  de  citer,  ce  sont  ces  détails  nombreux 
et  variés,  tous  empruntés  aux  documents  originaux,  qui,  dans  les 
diverses  parties  de  la  monographie  dont  nous  parlons,  animent  et 
colorent  le  récit. 

Les  questions  religieuses  ont  dominé  le  moyen  âge.  Tout  dans 
l'ordre  social  conmie  dans  l'ordre  politique  leur  était  alors  subor- 
donné. A  ce  titre,  quiconque,  par  son  génie  ou  par  ses  dignités, 
avait  pouvoir  dans  l'Église,  exerçait' sur  les  affaires  du  siècle  une 
influence  décisive.  Grégoire  VII,  Alexandre  III,  Innocent  III,  et 
quelquefois  aussi  de  pauvres  moines ,  comme  saint  Bernai*d ,  ont 
été,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  maîtres  du  monde. 
Ce  sont  là  les  hommes  que  la  science  impartiale  de  notre  époque  veut 
montrer  au  grand  jour,  parce  qu'elle  suppose,  avec  raison,  que 
mieux  que  les  autres  ils  peuvent  rendre  compte  des  sentiments  et 
des  moindres  émotions  de  leurs  contemporains.  Les  efforts  récem- 
ment tentés  en  Allemagne  par  MM.  Hock,  Voigt,  Néander,  Herman 
Reuter  et  Hurter,  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès,  et  leurs  ou- 
vrages (c'est  un  fait  en  dehors  de  toute  contestation)  ont  agrandi  le 
domaine  dé  l'histoire  générale.  De  grandes  passions,  une  indomp- 
table énergie  et  des  circonstances  étranges  ont  placé  Thomas  Becket 
parmi  les  personnages  les  plus  considérables  et  les  plus  célèbres 
du  xu^  siècle.  Son  histoire  se  rattache  d'une  manière  intime,  par 
la  nature  des  faatéréts  qu'il  défendit,  à  celle  de  la  royauté  en  An- 
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gieterre  et  à  celle  de  la  papauté.  Raconter  la  vie  d*an  pareil  homme 
était  assurément  ua  sujet  bien  grave.  C'est  ainsi  que  M.  Giles  l*a 
compris.  Il  s*est  environné  de  tous  les  témoignages  contemporains  ; 
il  les  a  soigneusement  étudiés;  il  est  descendu  quelquefois  dans  de 
minutieux  détails;  mais^  en  définitive,  qui  pourrait  le  blâmer  de 
n'avoir  pas  regardé  son  œuvre  comme  une  simple  biographie,  et 
d'avoir  donné  à  son  livre,  à  cause  de  l'importance  des  ftiits ,  de 
vastes  proportions  î 


Collection  de  chrotyiques,  Mémoires  et  autres  Do- 
cuments ,  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  depuis  le 
commencement  du  xiii^  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  par  M.  Jean  Yanoski,  professeur  d'his- 
toire au  collège  royal  de  Henri  IV.— FROISSART.— 
I  vol.  in-i8  (format  anglais). — A  Paris,  chez  Firmin 
Didot  frères. 

La  connaissance  de  nos  chroniques  semble  être  devenue  le  par- 
tage exclusif  des  historiens  et  des  philologues.  En  général ,  on  les 
néglige,  et  l'on  se  contente  d'apprécier,  sur  la  foi  d'une  préface 
banale  ou  d'une  analyse  incomplète,  les  premiers  monuments  de 
notre  littérature  et  de  notre  histoire.  Cette  indifférence  pour  des 
choses  qui  nous  touchent  de  si  près  a  deux  causes,  nous  pourrions 
dire  deux  excuses.  D'abord,  la  longueur  de  ces  ouvrages  est  de 
nature  à  effrayer  les  hommes  qui  font  de  l'histoire  une  étude  spé- 
ciale et  approfondie,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  n'y  cherchent 
que  des  éclaircissements  partiels  ou  des  matériaux  littéraires.  £n 
second  lieu,  il  semble  que  jusqu'ici  les  éditeurs  de  chroniques 
aient  voulu  les  rendre  inabordables  par  une  transcription  servlle 
des  manuscrits,  et  en  reproduisant  ces  mille  petites  inutilités  de 
langage  qui  arrêtent  les  yeux,  gênent  l'esprit  et  découragent  le 
lecteur. 

L'auteur  de  la  nouvelle  collection  a  compris  qu'à  ce  double  mal 
il  fallait  un  double  remède*  Extraire  de  nos  vieux  chroniqueurs  les 
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réeUs  le^ptes  femarqaables,  en  les  liant  par  des  notices  historiques, 
sorte  de  transitions  indispensable  ;  faciliter  la  lecture  de  oes  ex- 
traits en  rendant  le  texte  clair  sans  Taltérer  :  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  M.  Yanoski  en  publiant  sa  nouvelle  collection.  Examinons 
rapidement  quel  a  été  le  résultat  de  son  travail  sur  Froissart. 

Le  volume  est  divisé  en  vingt-quatre  récits.  Ils  embrassent  ]a 
plus  grande  partie  du  xiv**  siècle.  Pour  les  événements  accomplis 
de  1325  à  1356,  époque  à  laquelle  il  commença  son  ouvrage, 
Froissart  s'est  borné  à  reproduire  les  récits  des  autres  chroniqueurs, 
et  surtout  la  relation  de  M«^  Jean-le-Bel,  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège.  Et  cependant  comment  ne  pas  reconnaître  sa  touche 
animée,  et  souvent  dramatique ,  dans  le  tableau  des  dissensions 
qui  terminèrent  si  tristement  le  règne  d'Edouard  II  ?  Il  a  pu  pren- 
dre dans  les  écrits  de  ses  devanciers  les  circonstances  et  les  détails 
des  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers  ;  mais  la  forme  de  la  narration, 
la  vivacité  des  peintures  lui  appartiennent  en  propre.  Puis  vient 
Tentrevue  d'Edouard  III  et  de  la  comtesse  de  Salisbury,  qui  est  ra- 
contée avec  une  grâce  simple  et  touchante.  Les  récits  qui  suivent  of- 
frent peut-être  plus  d'intérêt,  parce  que  le  chroniqueur  a  été 
quelquefois  le  témoin  des  événements  dont  il  parle.  L'histoire  des 
guerres  de  Flandre ,  dont  l'insurrection  de  Gand  est  le  signal , 
occupe  une  large  place  dans  les  chroniques  de  Froissart,  qui  en 
parle  avec  une  sorte  de  prédilection.  Le  recueil  nous  présente , 
dans  son  ensemble,  le  tableau  de  ce  grand  mouvement  de  la  bour- 
geoisie contre  la  féodalité.  Il  est  aisé  de  voir,  comme  le  fait  ob- 
server M.  Yanoski ,  que  les  sympathies  de  Froissart  ne  sont  pas 
pour  les  Flamands.  Les  héros  de  cette  lutte  longue  et  sanglante, 
Jean  Hyons,  Pierre  Dubois,  François  Ackerraan,  Philippe  d'Ar- 
tevelde,  etc.,  malgré  leur  habileté  et  leurs  exploits,  ne  sont  pour 
lui  que  des  bourgeois  et  des  marchands,  ennemis  de  toute  sei- 
gneurie et  de  toute  gentillesse.  Partout  ailleurs,  hâtons-nous  de  le 
dire,   reparaissent  la  bonne  foi  et  l'impartialité  ordinaires  du 
chroniqueur.  La  bataille  de  Gocherel,  les  guerres  de  Bretagne, 
le  duel  judiciaire  de  Jean  de  Carrouge  et  de  Jacques-le-Gris  sont 
des  morceaux   fort  remarquables,  qu'il  suffit  de  nommer  pour 
qu'on  souhaite  de  les  lire. 

Nous  arrivons  à  la  partie  du  livre  la  plus  curieuse  peut-être , 
nous  voulons  parler  du  voyage  de  Froissart  dans  le  midi  de  la 
France.  Nous  ne  pouvons  donner  une  plus  juste  idée  de  cette 
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diannante  relatkHi,  qu'en  cttant  les 
lanotieednit  die  est  précédée  : 

«  Froissart  se  fit  donner  des  ktties  par  le  comte  de  U<hs,  et  se 
dirigea  vers  le  midi.  Il  Toulaît  vcmt,  ex  son  kâtei^  Gaston,  comte  de 
Foix  et  de  Béam,  le  pins  brare,  le  pins  noble,  le  plus  magnifique  et 
le  plus  redouté  des  seigneurs  de  son  temps;  car  il  ne  pouvait  mieux 
eheoir  au  monde  pour  être  informé  de  toutes  nouvelles.  Froissart  se 
met  donc  en  marche.  En  proie  à  son  insatiable  désir  de  toot  savoir,  il 
s'adresse ,  en  chevauchant,  à  ceux  qui  ont  vu  sièges  et  batailles.  C'est 
ainsi  qu*il  Toyage  avec  an  chevalier  de  Thôtel  du  comte  de  Foix,  le- 
quel, sans  cesse  interrogé,  lui  parle  des  faits  d'armes  dont  les  pro- 
vinces du  midi  ont  été  le  théâtre.  Le  chrimiqueur  recueille  avide- 
ment chaque  parole;  il  regarde  aussi  avec  un  sentimoit  de  vive 
curiosité  les  châteaux  places  sur  la  crête  des  montagnes,  et  les  pans 
noircis  des  murailles  qui  portent  les  traces  de  longs  et  rudes  assauts. 
Quelquefois  il  s'arrête  avec  une  certaine  émotion,  et  s'agenouille  de- 
vant la  croix  plantée  sur  la  tombe  des  chevaliers  qui  soot  morts  en 
combattant  :  ^  J  ces  mots^  chéîmesrnaus  droit  sur  la  crmx^  et  y 
dîmes-nous  chacun^  pour  les  âmes  des  morts,  un  Pater  noster^  un 
Ave  Maria,  et  un  De  profundis.  » 

«  Au  commencement  du  troisième  livre  de  ses  chroniques,  Frois- 
sart a  mêlé  avec  une  sorte  de  négligence  les  descripti<His  et  les  pro- 
pos de  voyage,  l'histoire  et  les  vieilles  légendes,  il  y  a  beaucoup  d^art 
dans  cet  arrangement.  Ce  désordre  recherché  donne  à  toutes  les  par- 
ties du  récit  un  charme  singulier.  » 

La  mort  de  Richard  II  est  le  dernier  morcean  da  recneil  que 
nous  avons  sous  les  yenx. 

Le  seul  défaut  de  ce  recueil,  c'est  Texiguîté  de  son  cadre.  M.  W 
noski ,  pour  ménager  Tattention  du  lectear,  a  peut-être  fait  une 
application  trop  rigoureuse  du  précepte  : 

Etquae 
Besperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit. 

Ce  défaut^  si  c'en  est  un ,  eût  été  jadis  uu  mérite  aux  yeux  de 
Sénèque,  qui,  pour  faire  l'éloge  d'un  livre,  se  bornait  à  dire  :  D 
m'a  paru  court.  Au  reste,  il  eût  été  difficile  de  mieux  choisir  les 
lîragments  remarquables  des  chroniques  et  de  mieux  les  entremê- 
ler. Les  scènes  dérobées,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  intime  des  chA- 
teaux^  viennent  de  temps  à  autre  reposer  les  yeux  des  peintures 
sanglantes  de  nos  luttes  avec  la  Flandre  et  l'Angleterre ,  et  font 
nne  agréable  diversion.  Il  nous  reste  à  apprécier  un  travail  qui 
iq>partient  en  propre  à  M.  Yanoski. 
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Froissart ,  nous  Tavons  vu ,  ne  cherchait  ïes  matériaux  de  ses 
chroniques  ni  dans  les  livres,  ni  dans  les  documents  officiels ;\\ 
racontait,  ou  d'après  ce  qu'il  avait  vu ,  ou ,  selon  son.expression^ 
d'après  le  témoignage  des  anciens  chevaliers  ou  écuyers  qui 
avaient  été  en  faits  d*  armes,  et  qui  proprement  en  savaient  par- 
ler. L'ignorance  des  uns ,  les  préventions  des  autres,  devaient  na- 
turellement l'entraîner  à  raconter  des  faits  inexacts  ,  et  à  porter 
des  jugements  erronés.  Au  moyen  de  notes  et  de  dissertations 
dont  les  éléments  sont  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques , 
M.  Yanoski  a  corrigé  les  inexactitudes ,  et  rectifié ,  avec  les  er- 
reurs de  Froissart ,  certaines  opinions  généralement  acceptées  de 
nos  jours  avec  une  trop  aveugle  confiance.  Mais  la  partie  la  plus 
importante  et  la  plus  méritoire  de  son  travail  est  la  rédaction  des 
notices  qui  sont  mises  en  tète  de  chaque  fragment,  et  qui  le  rat- 
tachent à  ce  qui  précède.  Ces  notices,  qui  ont  dû  nécessiter  de 
nombreuses  recherches  dans  les  originaux  et  dans  les  livres  mo- 
dernes les  plus  estimés ,  résument  d'une  manière  rapide  et  cepen- 
dant complète  les  événements  accomplis  dans  Imtervalledes  divers 
récits.  Toute  lacune  se  trouve  ainsi  comblée,  et  le  livre  présente 
dans  son  ensemble  une  histoire  suivie  de  la  France  au  xiv* 
siècle.  Notes,  résumés,  dissertations,  tout  est  rédigé  avec  exacti- 
tude et  clarté. 

Quant  au  texte,  la  lecture  en  est  facile,  grâce  à  l'orthographe 
adoptée  par  M.  Yanoski.  Le  dernier  éditeur  de  Froissart ,  savant 
compilateur  à  qui  la  science  doit  d'utiles  et  de  nombreux  travaux, 
et  que  la  mort  vient  d'enlever  à  la  science,  M.  Buchon,  avait  déjà 
appliqué  à  notre  vieille  langue  les  règles  de  l'orthographe  moderne. 
Il  avait  fait  valoir,  à  l'appui  de  son  sj^stème ,  des  raisons  très- 
plausibles  ,  à  notre  sens.  L'auteur  du  nouveau  recueil ,  qui  voulait 
avant  tout  rendre  l'œuvre  de  Froissart  plus  accessible  et  plus  po- 
pulaire ,  a  suivi  le  même  système ,  parce  qu'il  répondait  à  ses  vues. 
Parla,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  style  des  chroniques  n'a  rien 
perdu  de  sa  couleur  et  de  son  originalité.  Là  est  toute  la  justifica- 
tion de  M.  Yanoski. 

En  somme ,  M.  Yanoski ,  dans  ce  premier  volume  d'une  impor- 
tante et  longue  collection ,  a  parfaitement  rempli  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée.  Il  a  fait  un  travail  consciencieux  et  un  travail  utile  : 
utile  non-seulement  pour  les  gens  inexpérimentés ,  qui  s'en  servi- 
ront comme  d'un  guide,  aAn  de  s'instruire  rapidement  et  sans  eP 
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fort  9  mais  encore  pour  les  hommes  d'étude  eux-mêmes ,  qui  pour- 
ront, en  le  consultant,  s'épargner  une  parte  de  temps  et  rennui 
des  longues,  recherches. 


ZuR  Geschighte  der  Eroberdhtg  ,  n.  s.  w.  Considéra- 
tions sur  rhistoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  races  germaniques;  par  le  D^  A..-F.-H.  ScHAUMAior , 
professeur  d'histoire  à  Gœttingue.  Gœttingue,  Van- 
denhœck  et  Ruprecht,  i845 ,  in-8°  de  49  pages. 

L'auteur  de  cette  dissertation  s'est  proposé  de  résoudre  une  dif- 
ficulté historique  que  M.  Lappenherg,  dans  son  histoire  d'Angle» 
terre ,  avait  à  peine  indiquée.  Voici  le  point  sur  lequel  porte  toute 
la  discussion  :  De  quel  pays  murent  les  Saxons  qui  envahirent 
r Angleterre?  Des  côtes  de  Normandie  et  du  comté  d'Artois,  ré- 
pond l'auteur.  Il  essaye  de  démontrer,  en  effet,  qu'antérieurement 
à  la  conquête  des  Francs,  une  grande  partie  du  littoral  de  la  Gaule 
avait  été  occupée  par  les  Saxons.  Le  déplacement  de  cette  peu- 
plade germanique  eut  lieu ,  dit-il ,  à  l'époque  de  l'invasion  de  la 
Chersonnèse.  cimhrique  par  les  populations  Scandinaves.  La 
masse  des  Saxons  fut  refoulée  par  cette  invasion  dans  l'intérieur 
de  la  Germanie,  vers  les  hords  de  FElbe  ;  mais  ceux  qui  habitaient 
le  littoral,  attachés  depuis  longtemps  à  la  terre  natale  par  le 
charme  de  la  vie  maritime ,  ayant  d'ailleurs  dans  leurs  navires  un 
moyen  de  salut  prompt  et  assuré,  allèrent  chercher  d'autres  côtes 
pour  y  continuer  le  genre  de  vie  auquel  ils  ne  voulaient  pas  re- 
noncer. De  là ,  rétablissement  des  petits  États  saxons  de  Norman- 
die et  d'Artois,  que  l'auteur  place  vers  la  fin  du  m®  siècle.  Tel  est 
le  principal  résultat  de  la  première  partie  de  la  dissertation  de 
M.  Schaumann.  Cette  partie  est  intitulée  :  Histoire  du  Liins  saxo* 
nicum. 

Dans  la  seconde,  qui  traite  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Saxons,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  l'invasion  saxonne, 
qui  dura  un  siècle  entier,  fut  secondée ,  pendant  tout  cet  espace 
de  temps,  par  les  Saxons  du  littoral  gaulois.  Il  avait  établi  d'à- 
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Yance  que  des  relations  déjà  anciennes  existaient  entre  les  peuples 
du  litiis  saxonicum  et  ceux  du  midi  de  l'Angleterre.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  expliquer  comment  les  populations  saxonnes  se 
trouvèrent,  à  la  fin  du  v^  siècle,  tout  à  fait  transplantées  en  Angle- 
terre,  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  existence  sur  le  littoral 
gaulois.  Le  commencement  de  la  migration  est  un  point  historique 
déjà  établi  depuis  longtemps  :  les  Saxons  furent  appelés  dans  la 
Bretagne,  lorsque  les  Romains  abandonnèrent  cette  proyince. 
Quant  à  la  suite  et  à  la  fin  de  la  migration,  elles  furent  provoquées 
par  rappel  des  Saxons,  déjà  fixés  dans  la  Bretagne^  et  nécessitées 
enfin  par  Taccroissement  rapide  de  la  puissance  des  Francs,  loin 
desquels  les  Saxons  de  Gaule  durent  aller  chercher  Tindépen- 
dance. 

L'auteur  écarte  ensuite  les  objections  qui  pourraient  naître,  soit 
de  rinexactitude,  soit  de  la  fausse  interprétation  des  anciens  au- 
teurs; il  pense,  quant  à  lui,  qu'on  ne  saurait,  avec  raison,  s'ap- 
puyer sur  la  ressemblance  de  certains  noms  de  localités  en  Angle* 
terre  et  en  Allemagne,  pour  prétendre  que  les  envahisseurs  saxons 
vinrent  exclusivement  de  la  Germanie.  En  effet,  la  langue  des  peu- 
ples du  litus  saxonicum  n'avait  pas  changé  plus  que  leurs  mœurs 
dans  la  première  migration,  et  les  principes  qu'ils  suivaient  dans  la 
dénomination  des  lieux  ne  durent  éprouver  aucune  altération  lors- 
qu'ils allèrent  se  fixer  dans  l'île  de  Bretagne.  Mais  comment  ne 
retrouve-t-on  pas  un  seul  nom  saxon  sur  les  côtes  de  l'ancien 
litus  saxonicum  gaulois?  C'est  que ,  dit  l'auteur,  douze  cents  ans 
se  sont  écoulés  depuis  l'époque  où  la  nationalité  saxonne  a  disparu 
de  ces  parages  pour  faire  place  à  d'autres  nationalités.  Et  quand 
on  examine  combien ,  depuis  l'invasion  normande ,  effectuée  six 
cents  ans  plus  tard,  les  souvenirs  qui  liaient  le  continent  à  l'ile  de 
Bretagne  se  sont  effacés,  on  peut  admettre ,  sans  trop  de  présomp- 
tion ,  que  l'invasion  saxonne  a  pu  ne  laisser  aucune  trace  dans  les 
anciennes  provinces  d'Artois  et  de  Normandie. 

Nous  renvoyons,  pour  les  discussions  de  détails,  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  l'histoire  fort  confuse  de  cette  époque ,  au  travail 
même ,  inséré  déjà  dans  les  Gœtiinger  Studien  de  1845. 

Noas  n'ajouterons  à  ce  qui  précède  qu'une  seule  remarque,  c'est 
qu'il  y  a  peut-être  plus  de  hardiesse  que  de  vérité  dans  les  asser- 
tions de  M.  Schaumann.  On  sait ,  il  est  vrai ,  que  les  Saxons  ont 
fait  des  incursions  en  Gaule  >  et  qu'ils  ont  fondé  quelques  établis** 
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feoMBls  sar  la  edie  arnoricaine  ;  mais  rien  De  prao^e  qoe  1^ 
saxmine  ait  pris,  sur  edte  eôle  et  dans  rintérienr  dapavs,  le  dé- 
y^ppement  que  hâ  prête  l'aiiteor  de  la  dissertatioii.  L'oecupatk» 
d'une  si  vaste  portion  de  notre  tonitoire  est  nn  fait  trop  emsidéra- 
ble,  pour  qoe,  s'il  eût  été  posnbie  de  le  cmistatnr,  même  de  le  sup- 
poser,  les  émdits  des  derniers  siècles  et  les  historiens  de  notre  temps 
aient  pu  le  laisser  dans  Tombre,  et  abandonner  à  M.  Scfaaunann 
le  soin  de  le  découvrir  et  de  l'annoncer.  Jusqu'ici  les  critîqnes  les 
pfais  habiles  (et,  parmi  eox,  nous  citerons,  poor  exemple,  MM.  Sha- 
ron Tomer  et  Angostin  Thierry,  qoi  ont  fait  sur  les  migrations 
saxonnes  des  études  spéciales)  n'ont  rien  trouvé  dans  les  docomcnts 
anciens  qui  puisse  autoriser  les  assertions  contenues  dans  la  bro- 
chure qui  Eût  l'objet  de  nos  observations.  M.  Lappenberg ,  dans 
son  Histoire  d'Angleterre ,  s'est  montré  plus  inventif,  certaine- 
ment, et  plus  hardi  que  ses  devanciers,  mais  non  plus  éradit  et 
plus  elain  oyant.  M.  Lappenbeig,  dans  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage dont  nous  parlons,  se  laisse  volontiers  entraîner  au  para- 
doxe. M.  Schaumann ,  qui ,  par  ses  lectures,  a  tant  de  moyens  de 
bien  voir  et  de  bien  juger,  aurait  tort  assurément  de  le  suivre  dans 
cette  voie  et  de  préférer  les  hypothèses  à  la  vérité. 


HiSTORT  OF  THE  Freicch,  Walloon  ,  DuTCH ,  and  other 
foreign  protestant  refugees  settled  in  England  from 
the  reign  of  Henri  VIII  to  the  revocation  of  the  edict 
of  Nantes,  etc.,  etc.,  by  J.-S.  Buarr.  London,  in-8® 
de  284  pages. 

On  a  parlé  bien  souvent  de  l'influence  désastreuse  qu'avaient 
exercée  en  France  les  persécutions  religieuses.  Notre  patrie  se  vit 
privée  plus  d'une  fois  d'un  grand  nombre  de  sujets  laborieux  et 
actifs  dont  les  travaux  et  Tindustrie  concouraient  à  sa  prospérité  et 
à  sa  gloire.  On  a  dit  aussi  que  ces  exilés  avaient  porté  à  l'étranger 
bien  des  richesses  qui  auraient  pu  féconder  le  sol  natal;  mais ,  en 
réalité  ,  on  n'a  pas  suffisamment  étudié  jusqu'ici  l'influence  de  ces 
émigrations  forcées  sur  les  progrès  et  le  bien-être  des  autres  pays. 
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C'est  Topinion  de  M.  Bum,  qui  dans  son  ouvrage,  plein  de  détails 
exacts  et  précis ,  nous  apprend  ce  que  les  réfugiés  venus  de  diver- 
ses contrées ,  principalement  de  la  France,  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne ,  ont  fait  pour  F  Angleterre. 

Longtemps  avant  la  réforme ,  des  étrangers  établis  en  Angle- 
terre faisaient  le  commerce  avec  Anvers,  Venise,  et  les  principaux 
Etats  de  l'Europe  ;  mais  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle ,  les  cruautés 
des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas ,  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy  en  France ,  et,  plus  tard,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
opérèrent  dans  Tindustrie  et  le  commerce  des  différentes  nations  une 
véritable  révolution.  L'Angleterre  surtout  profita  du  mouvement  qui 
se  fit  alors.  Une  masse  de  proscrits,  poussée  vers  les  rives  de  la  Ta- 
mise, vint  donner  une  impulsion  toute  nouvelle  à  l'industrie  et  au  com* 
merce  anglais.  Avec  les  réfugiés  français ,  flamands  et  allemands, 
les  arts  et  rintelligence  commerciale  pénétrèrent  en  Angleterre. 
L'industrie  nationale ,  éveillée  par  l'émulation  et  la  jalousie  qu'ex- 
citèrent ces  nouveaux  venus ,  déploya  une  énergie  qu'elle  n'avait 
jamais  eue.  On  pourrait  dire  même,  sans  exagération,  que,  de  l'ar- 
rivée de  ces  émigrés ,  date  la  supériorité  du  commerce  anglais.  Il 
était  sans  doute  d'une  sage  politique  d'accueillir  et  de  protéger  les 
bannis  ;  mais  quel  esprit  assez  prévoyant  eût  pu  calculer  alors  les 
conséquences  que  devait  avoir  un  simple  acte  de  tolérance  et  d'hu- 
manité? 

«  L'industrie ,  dit  l'auteur  dans  sa  préface ,  et  l'art  introduits  en  An- 
gleterre par  les  Français  et  les  autres  réfugiés  du  xvi*'  siècle,  ranimè- 
rent et  améliorèrent  considérablement  notre  commerce ,  en  créant  de 
nouveaux  moyens  de  production,  en  dotant  nos  villes  de  manufactures, 
et  en  donnant  aux  capitaux  un  emploi  aussi  neuf  qu'avantageux.  Les 
soies  de  Cantorbéry  acquirent  une  grande  valeur,  et  les  étoffes  de  Nor- 
wieh  obtmrent  dans  toute  l'Europe  une  réputation  méritée.  » 

Cette  dernière  ville  fut  l'une  des  plus  favorisées  par  l'introduction 
des  travailleurs  étrangers  ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Bum  dans  le  cours 
de  son  ouvrage: 

«  Norwich  avait  été  fort  maltraitée  lors  de  la  rébellion  de  Kit  en 
1549-,  cette  ville  était  dans  un  état  désespéré  et  menaçait  de  disparaître. 
Grâce  aux  étrangers  qui,  en  Tannée  1567,  y  établirent  leur  fabrique 
d'étoffes,  elle  acquit  en  peu  de  temps  richesses  et  renommée....  Des 
Flamands  y  naturalisèrent  un  grand  nombre  de  fleurs  inconnues  jus- 
que-là en  Angleterre  :  la  giroflée ,  l'œillet,  la  rose  de  Provins,  etc., 
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dateolde  oette  époque...  11  y  arait  aussi  à  Korwkh  une  lalnqae  de 
poteries  et  de  tuÛes  qui  fut  établie  eo  Faunée  1567  par  Jasper  Andries 
et  Jacob  Janson ,  potiers  venus  d'Anvers...  En  Tannée  1570,  Fart  de 
l^imprimerie  fut  introduit  à  Non*  ich  par  Antoine  Solem,  l'un  de  ces 
étrangers  qui  avaient  déjà  rendu  de  si  grands  services.  » 

La  France  eut  une  grande  part  dans  ce  développement  indus- 
triel. GefutunFrançaiSyÂbrabam  Tbevenart^quiy  enTannée  1688, 
fit  connaître  à  TAngleterre  Tart  de  fondre  de  grandes  pièces  de 
verre  ;  ce  fut  aussi  à  des  réfugiés  français  qu'on  dut  le  perfection- 
nement apporté  au  travail  des  cristaux.  Pendant  le  cours  du 
XVIII*  siècle,  le  commerce  de  ces  produits  fut  considérable.  L'art 
d'imprimer  le  calicot  fut  également  importé  par  un  Français  qui 
fonda  un  petit  établissement  à  Richmond ,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Le  premier  journal  littéraire  qui  parut  en  Irlande  fut  l'œavre 
d*un  Français.  Enfin,  ce  fut  encore  un  réfugié  français,  le  capitaine 
Thomas  Savery,  qui,  dans  Tannée  1 698,  obtint  un  brevet  pour  une 
pompe  à  feu,  invention  qui  tient  une  belle  place  parmi  les  produits 
du  génie  industriel  des  temps  modernes. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  d'énumérer  ici  toutes  les 
ressources  que  T Angleterre  trouva  dans  le  travail  des  réfugiés  pro- 
testants ;  il  n'est  pas  une  branche  de  Tindustrie  anglaise  qui  ne 
leur  soit  redevable ,  pour  les  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus 
communes ,  comme  pour  ces  fantaisies  dont  le  luxe  seul  et  la  ri- 
chesse peuvent  faire  comprendre  le  besoin. 

En  ce  qui  concerne  Tagriculture ,  M.  Bum  nous  apprend,  pour 
donner  une  idée  de  Tétat  de  l'Angleterre  au  commencement  du 
XVI*  siècle ,  que  la  reine  Catherine ,  femme  de  Henri  VIII ,  était 
obligée  d'acheter  en  Hollande  la  salade  que  Ton  servait  sur  la  table 
du  roi: 

«  Quelques  années  après ,  »  ajoute-t-il,  «  toutes  les  espèces  de  végé- 
taux nécessaires  à  la  cuisine  furent  importés  du  continent,  principale- 
ment par  des  Flamands.  » 

«  Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  il  y  avait  à  peine  douze  boutiques  de 
marchands  de  fantaisies  à  Londres,  et  dès  Tannée  1580,  toutes  les  rues 
de  Westminster  jusqu'à  la  Cité  en  étaient  pleines.  On  y  vendait  des 
gants  de  France  et  d'Espagne ,  de  la  serge  de  Flandre ,  des  draps  fran- 
çais )  des  boucles ,  des  broches ,  des  aiguillettes  de  Venise  et  de  Milan , 
des  dagues  espagnoles ,  des  épées ,  des  couteaux  et  des  ceinturons,  des 
éperons  de  Milan ,  des  bonnets ,  des  verres ,  des  coupes  peintes ,  deà 
tables,  des  cartes,  des  balles ,  des  poupées ,  des  plumes,  des  écritoi- 
res  i  des  boutons ,  etc.  » 
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M.  Btim  ne  se  cont^te  pas  de  nous  donner  sur  le  commerce  des 
renseignements  exacts  et  aussi  complets  que  possible  :  il  nous  fait 
connaître  aussi  les  mœurs  et  les  usages  de  la  population  réftigiée» 
et  il  nous  parle  des  habitudes  qu'avaient  conservées,  dans  leur  nou* 
velle  patrie,  les  individus  de  chaque  nation.  Certaines  coutumes  qui 
datent  du  xvi*  siècle,  et  qui  avaient  été  introduites  par  les  étran* 
gers,  se  conservèrent  longtemps  en  Angleterre.  Voici  un  exemple 
que  nous  empruntons  à  M.  Bum  : 

«  Les  églises  allemande  et  vallone  avaient  Thabitude  d'aller  félici- 
ter chaque  lord-maire  à  son  entrée  en  charge  ;  elles  offraient  au  lord- 
maire  deux  coupes  d'argent  pesant  ensemble  environ  105  onces.  Les 
ministres  et  les  anciens  dînaient  ensuite  avec  le  lord-maire,  et  en  se 
retirant,  donnaient  six  guinées  aux  gens  de  sa  maison.  En  1731,  le 
lord-maire  refusa  les  présents,  et  depuis,  les  dîners  ont  cessé  aussi  bien 
que  les  offrandes.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  des  extraits  plus  étendus 
de  Fouvrage  de  M.  Bum.  Pour  la  statistique  comme  pour  Thistoire, 
c'est  un  excellent  recueil  ;  pour  tous  les  lecteurs,  un  livre  curieux 
et  intéressant. 


L'UlVIVERS  PITTORESQUE. PORTUGAL,  par  M.  FERDI- 
NAND Denis  9  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  —  Paris,  1846.  —  I  vol.  in-8°. 

L'histoirede  la  péninsule  ibérique  a  celadeparticulier,  qu'elleoffre 
au  lecteur  un  intérêt  toujours  croissant.  Les  destinées  si  diverses  du 
peuple  portugais,  par  exemple,  attachantes  comme  celles  d'un  cheva- 
lier aventureux,  saisissent  tout  d'abord  l'esprit,  et  ne  tardent  pas  à 
y  laisser  une  sensation  profonde.  C'est  seulement  au  xii«  siècle 
de  notre  ère,  que  cette  nation  généreuse,  qui,  depuis  longues  an^^ 
nées,  travaillait  à  sa  création,  apparaît  dans  l'histoire  avec  une  in- 
dividualité que  rien  ne  pourra  plus  effacer  ni  détruire.  Nous  la 
voyons  depuis  lors  lutter  contre  la  puissance  musulmane  ^  lui  dis* 
puter  pied  à  pied  le  terrain  qu'elle  occupait»  et  trouver  bitiitèt  la 
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récompense  de  ses  efforts  dans  la  complète  expulsion  de  ce  terrible 
antagoniste.  Deux  siècles  suffisent  pour  accomplii*  ce  grand  travail. 
En  1346,  le  Portugal  prend  une  part  active  aux  affiaires  de  l'Eu- 
rope ;  il  devient  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  à  laquelle  sont  mêlés 
des  chevaliers  d'Espagne ,  d'Angleterre  et  de  France,  où  le  grand 
nom  de  Duguesclin  se  fait  remarquer  parmi  tous  les  autres.  Mais 
une  période  plus  glorieuse ,  et  qui  doit  effacer  le  souvenir  de  ces 
temps  de  discordes,  va  s'ouvrir  pour  les  Portugais.  Dès  le  commen- 
cement du  XV®  siècle,  ils  s'élancent  sur  cette  vaste  mer  ouverte  de- 
vant eux,  et,  passant  d'une  découverte  à  une  autre,  ils  font  le 
tour  de  l'Afrique  et  abordent  aux  Indes,  se  plaçant  ainsi  au  premier 
rang  parmi  les  navigateurs  de  l'Europe.  Rien  de  plus  curieux  que 
l'histoire  du  Portugal  aux  trois  derniers  siècles.  Rien  n'excite  à  un 
plus  haut  degré  l'admiration  comme  ces  entreprises  audacieuses  à 
travers  une  mer  inconnue,  dans  un  pays  fertile  mais  qu'il  faut  ar- 
racher à  des  populations  indigènes  aussi  farouches  qu'ignorantes. 
Cet  esprit  de  conquête  et  de  pérégrinations  perpétuelles,  qui  s'était 
emparé  de  la  nation  portugaise,  devait,  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  être  bien  fatal  à  son  indépendance.  Vers  1574, 
dom  Sébastien,  Jeune  prince  tourmenté  du  désir  de  s'illustrer,  monte 
sur  le  trône.  Du  port  de  Lisbonne  il  jette  un  œil  avide  vers  la  terre 
africaine  qu'il  croit  apercevoir  à  l'horizon.  Une  expédition  faite  à 
la  hâte  et  sans  résultat,  mais  qui  suffisait  pour  prévenir  du  danger 
un  esprit  plus  sensé,  ne  fait  que  développer  chez  dom  Sébastien  le 
projet  d'une  conquête  immense  mais  chimérique.  Malgré  les  repré- 
sentations des  hommes  sages,  il  part  entraînant  avec  lui  toutes  les 
richesses  du  Portugal,  tous  les  hommes  d'armes  de  cette  terre  che- 
valeresque qui  s'en  allaient  mourir  en  héros.  Roi,  guerriers,  ri- 
chesses, tout  périt  dans  cette  entreprise;  et  l'Espagne ,  dont  le  roi 
Philippe  II  avait  été  le  seul  à  confirmer  dom  Sébastien  dans  ses 
desseins,  ne  manqua  pas  de  s'emparer  du  Portugal,  privé  de  son  roi 
et  de  son  armée. 

Mais  l'usurpation  ne  devait  pas  Jeter  des  racines  bien  profondes 
dans  ce  pays.  Après  un  demi-siècle  de  troubles  et  de  guerre  civile, 
une  conspiration  ourdie  par  un  seul  homme,  exécutée  par  un  peuple 
tout  entier ,  replaça  l'héritier  légitime  Jean  IV,  de  la  maison  de 
Bragance ,  sur  le  trône ,  et  rendit  à  la  nation  portugaise  son  indé- 
pendance et  son  individualité. 

Ce  tableau  rapide  des  principales  phases  que  l'on  peut  signaler  dans 
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rhistoire  du  Portugal ,  suffit  pour  foire  apprécier  tout  l'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  histoire.  Les  monuments  originaux  auxquels  on  peut 
avoir  recours  pour  étudier  cette  histoire  sont  nombreux  et  variés  : 
chartes  et  diplômes,  lettres  et  papiers  d'État,  chroniques  et  biogra- 
phies ne  manquent  à  aucune  époque,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les 
citations  de  l'ouvrage  auquel  cet  article  est  consacré.  Mais  tous  ces 
documents  prédeux,  écrits  en  latin,  en  portugais  ou  en  vieux  langage 
de  Portugal  et  de  France,  sont  dispersés  dans  les  différentes  biblio- 
thèques de  l'Europe ,  et  ne  composent  pas  un  livre  portatif,  d'une 
étendue  agréable  et  facile.  De  tous  les  ouvrages  écrits  en  français, 
relatifs  à  l'histoire  du  Portugal,  le  seul  qui  soit  conuu,  est  celui 
de  l'abbé  de  Vertot,  intitulé  :  Révolution  du  Portugal;  abrégé  ra- 
pide, élégamment  écrit,  mais  auquel  le  progrès  des  études  histori- 
ques a  eulevé  une  grande  partie  de  sa  valeur.  Il  appartenait  doncaux 
éditeurs  de  \  Univers  pittoresque  de  publier  une  lûstoire  de  Portugal 
écrite  en  français  d'après  les  documents  qui,  de  nos  jours  surtout» 
ont  été  mis  en  lumière  par  les  savants  de  ce  pays.  MM.  Firmin 
Didot  ont  chargé  de  ce  travail  un  homme  de  lettres ,  écrivain  lud)ile 
et  consciencieux,  à  qui  sa  connaissance  du  langage,  de  la  littérature 
et  des  moeurs  des  peuples  de  la  Péninsule  rendait  facile  une  pareille 
tâche.U  faut  louer  M.  Ferdinand  Denis  pour  le  talent  avec  le- 
quel il  s'en  est  acquitté.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  politique 
de  la  nation  portugaise  que  son  livre  renferme  ;  c'est  encore  l'his- 
toire des  mœurs,  des  usages,  des  croyances,  de  la  nature  physique 
de  ce  pays  que  l'on  peut  y  étudier  ;  on  en  jugera  par  l'analyse  que 
nous  allons  faire  :  l'auteur  a  divisé  son  livre  en  paragraphes  d'iné- 
gale étendue,  comprenant  chacun  le  récit  d'un  événement  politique, 
d'une  période  remarquable,  d'un  fait  caractéristique  ou  singu- 
lier. 

L'exposé  des  événements  politiques  de  chaque  période  précède 
généralement  les  recherches  sur  les  mœurs,  les  usages,  la  littérature 
du  Portugal,  sur  les  progrès  que  ses  habitants  ont  fait  faire  au  com- 
merce ou  à  la  navigation.  L'ouvrage  commence  par  une  histoire 
abrégée  des  événements  politiques  depuis  le  xii^  siècle  jusqu'au  mi- 
lieu du  XV*.  Nous  avons  remarqué,  dans  cette  partie  du  travail , 
l'histoire  si  pathétique ,  si  populaire,  ûHnez  de  Castro  et  de  dom 
Pèdre.  M.  Ferdinand  Denis  a  eu  le  soin  de  la  traduire  de  deux 
chroniques  célèbres ,  celle  de  Duarte  Nunez  de  Liao ,  et  celle  de 
Fernand  Lopès.  Tous  les  détails  de  cette  fameuse  aventure  nous 


sont  atasi  rérétés.  Le  xt«  inèele^  cette  époque  si  glorieuse  ^ur 
la  BafMn  portugaise,  s'ouvre  au  milieu  du  règne  de  Joam  I^r,  mo- 
narque habile  et  sage,  bien  supérieur  à  son  siècle ,  qui  comprit  que 
la  richesse  et  la  puissance  du  peuple  qu'il  gouvernait  consistaient 
dans  le  commerce  et  la  navigation  appliquée  surtout  aux  voyages 
de  découvertes.  Sous  son  règne  commence  cette  série  d'expéditions 
aventureuses  sur  les  côtes  d'Afrique  ^  expéditions  que  l'un  des 
fils  de  Joam  l^,  l'infant  dom  Henrique ,  savait  si  bien  conduire  et 
encourager. 

Le  règne  si  agité,  si  malheureux  et  si  brillant  du  roi  dom  Al- 
ftmse  V,  qui  vint  jusqu'à  Paris  solliciter  l'appui  de  Louis  XI ,  ter- 
mine rhistoii'C  du  Portugal  au  moyen  âge.  M.  Ferdinand  Denis  a 
placé  immédiatement  après  des  recherches  sur  l'état  de  l'agriculture 
au  xiv^  et  au  xv®  siècle ,  sur  les  monnaies  portugaises  du  moyen 
âge,  sur  la  bibliothèque  royale  de  ce  pays,  sur  l'étude  du  droit 
romain,  sur  les  jeux  et  les  divertissements  en  usage  à  cette 
époque. 

Les  règnes  de  Joam  TI ,  de  Manoel  et  de  Joam  III ,  qui  embras- 
sent l'espace  de  temps  compris  entre  l'année  1481  et  l'année  11^4, 
forment  la  seconde  période  de  la  prospérité  portugaise.  C'est  alors 
que  les  Indes  sont  connues  peu  à  peu  et  conquises;  c'est  alors  que 
se  succèdent  ces  fameux  navigateurs  qui,  après  avoir  découvert 
des  iles,  des  continents,  des  royaumes  tout  entiers ,  y  établissaient 
par  les  armes  le  commerce  et  l'ascendant  de  leur  pays.  A  cette 
époque  enfin  se  rattachent  les  noms  fameux  de  Yasco  de  Oama , 
des  frères  Albuquerque,  des  Almdda,  des  Magellan.  C'est  alors 
que  la  puissance  et  la  richesse  du  Portugal  deviennent  assez  con- 
sidérables pour  inspirer  de  la  jalousie  et  de  la  convoitise  aux  autres 
nations  de  l'Europe.  Alors  don  Manoel ,  prudent  et  sage ,  met  toute 
sa  politique  à  satisfaire,  tantôt  Charles-Quint,  tantôt  François  r% 
afin  de  ne  se  brouiller  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  A  cette  épo- 
que, Lisbonne  la  Grande  se  place  au  premier  rang  des  villes  capi- 
tales de  l'Europe,  et  sa  renommée  vole  d'un^ monde  à  l'autre. 
M.  Denis  a  recueilli ,  dans  plusieura  documents  authentiques  inex.- 
plorés  jusqu'à  ce  -jour,  des  détails  aussi  curieux  que  piquants  sur 
l'état  de  cette  ville  au  milieu  du  xvi^  siècle,  et  Ton  nous  saura 
gré,  je  n'en  doute  pas,  de  les  reproduire.  Des  considérations  sur 
l'esclavage  à  Lisbonne  au  xvi**  siècle  et  sur  le  commerce  des  Por- 
tugais à  cette  époque,  suivent  ce  tableau  et  le  complètent. 
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A  Joam  III  succède  son  petit-fils,  dom  Sébastien»  né  à  Udimme» 
le  20  janvier  1554,  et  devenu  roi  le  jour  de  sa  naissance.  Les  mal- 
heurs de  ee  prince  aventureux  lui  ont  acquis  une  grande  célébrité. 
M.  Ferdinand  Denis  nous  fait  connaître  en  détail  la  seconde  ex- 
pédition de  ce  prince  en  Afrique ,  la  grande  bataille  d'Alcaçar,  où 
il  perdit  le  tréne  et  la  vie ,  et  tous  les  malbeurs  qui  s'ensuivirent. 
Avant  de  compléter  le  récit  de  ces  malbeivs  par  celui  de  Tasser* 
vissement  du  Portugal  aux  Espagnols  et  des  tentatives  des  faux 
dom  Sébastien  qui  essayèrent  de  s'emparer  du  trône  ^  M.  Denis 
consacre  un  paragraphe  étendu  de  son  livre  au  Camoéns,  poëte 
et  guerrier  qui,  dans  une  œuvre  immortelle,  a  chanté  toutes 
les  gloires  de  sa  patrie. 

L'histoire  du  rétablissement  de  la  maison  de  Bragance  sur  le 
tréne  de  Portugal  est  traitée  par  M.  Ferdinand  Denis  avec  tout  le 
«oin  que  mérite  ce  grand  événement.  Ce  n'est  qu'après  nous  avoir 
fait  connaître  le  cardinal-roi,  successeur  éphémère  de  dom  Sébas- 
tien, et  les  malheurs  de  dom  Antonio,  prétendant  légitime  à  la  cou- 
ronne,  qu'il  nous  représente  le  Portugal  asservi,  lorsque  le  duc 
d'Albe  rat  fait  le  siège  de  Lisbonne,  et  y  eut  établi  la  domination 
espagnole.  Dans  le  récit  de  la  glorieuse  révolution  de  1640,  M.  Fer- 
dinand Denis  s'est  attaché  à  rétablir  le  véritable  caractère  du  héros 
j^cipal  de  cette  restauration ,  le  fameux  Joam  Pinto  Ribeiro , 
€onnu  en  France  par  un  drame  de  Lemercier,  dans  lequel  l'auteur, 
sacrifiant  aux  exigences  du  théâtre,  a  qudque  peu  altéré  la  phy- 
.  sionomie  réelle  de  ce  personnage.  C'est  avec  le  même  soin  que 
M.  Ferdinand  Denis  nous  a  fait  connaître  l'histoire  politique  du 
Portugal  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle.  Un  paragraphe  spécial  est 
consacré  au  fameux  tremblement  de  terre  de  1755,  et  aux  catas- 
trophes du  même  genre  qui,  depuis  le  iv®  siècle,  avaient  plusieurs 
fois  désolé  le  Portugal. 

Une  description  de  ce  pays,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  termine 
cet  ouvrage ,  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  dans 
notre  langue  sur  le  même  sujet  La  géographie  physique,  la  navi- 
gation et  le  cûDunerce,  les  modes  et  le  costume,  les  monuments 
remarquables  de  Lisbonne  et  des  autres  principales  villes ,  for- 
ment autant  de  paragraphes  succincts ,  à  vrai  dire,  mais  remplis 
des  faits  les  plus  curieux. 

Cette  partie  du  livre  de  M.  Ferdinand  Denis  est  suivie  de 
quelques  pages  qu'il  a  intitulées  :  Conclusion.  Elles  renferment 
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le  résumé  rapide  des  événements  politiques  qui  ont  eu  lieu  en  Por- 
tugal depuis  quarante  années  environ.  Les  combats  livrés  dans  ce 
pays  par  les  armées  françaises  jusqu'en  1814 ,  la  lutte  entre  dom 
Miguel,  dom  Pèdre  et  la  reine  dona  Maria ^  y  sont  habilement 
exposés. 

Citons,  ainsi  que  nous  Tavons  promis  précédemment,  la  des- 
cription que  fait  Fauteur  de  Tétat  physique  et  commercial  de  Lis- 
bonne au  milieu  du  xvi*  siècle,  en  y  joignant  le  tableau  des 
grandes  fortunes  qui  existaient  alors  dans  ce  pays  : 

«  La  cité  fondée  par  Ulysse  (comme  le  répétaient  à  l'envi  les  histo- 
riens aussi  bien  que  les  poètes) ,  l'antique  capitale  de  la  Lusitanie , 
n'avait  pas  alors  moins  de  dix  mille  maisons ,  dont  quelques-unes 
étaient  élevées  de  cinq  étages.  En  ce  temps,  on  comptait  dix-huit  mille 
familles  établies  à  demeure  dans  son  enceinte;  ce  qui  formait  une 
population  permanente  de  cent  mille  âmes ,  sur  lesquelles  il  fallait 
compter  neuf  mille  neuf  cent  cinquante  esclaves.  Mais  ceux  qui  s'ar- 
rêteraient à  ce  calcul  n'auraient  certainement  qu'une  idée  imparfaite 
de  la  population  totale  ;  car  le  vieil  auteur  qui  nous  fournit  ces  détails 
a  soin  de  faire  remarquer  que  la  population  ouvrière  dépassait  celle 
désignée  sous  le  nom  de  vesinhos^  et  qu'il  ne  fait  entrer  dans  son  calcul 
ni  la  cour,  ni  les  marchands  étrangers,  ni  les  gens  qu'amenaient  cha- 
que jour  les  navires ,  et  enfin  la  population  flottante  du  dehors. 

«  En  ce  temps ,  Lisbonne  avait  trois  cent  vingt-huit  rues  de  premier 
ordre ,  cent  quarante  petites  rues  de  traverse,  quatre-vingt-neuf  im- 
passes, et  soixante-deux  carrefours,  qu'on  ne  peut  faire  entrer  dans 
rénumération  des  rues  proprement  dites.  » 

Après  avoir  énuméré  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  et* 
donné  sur  les  principaux  d'entre  eux  de  curieux  détails,  M.  Fer- 
dinand Denis  parle  des  lieux  de  bienfaisance  qui  existaient  à  Ds- 
bonne  vers  1550; 

«  A  cette  époque  de  réelle  prospérité ,  Lisbonne  renfermait  des 
établissements  de  charité  et  de  bienfaisance  mieux  organisés  et  plus 
soigneusement  administrés  peut-être  que  ceux  des  autres  grandes  cités 
de  l'Europe.  Non-seulement  quelques-uns  des  couvents  que  nous 
avons  mentionnés  offraient  des  lieux  de  refuge  pour  les  impotents 
ou  les  malades ,  mais  dès  le  xv*  siècle ,  Jean  II  avait  édifié  l'hôpital 
de  Tous  les  Saints ,  maison  centrale  dont  relevaient  les  autres  établis- 
sements du  même  genre.  Outre  que  cet  immense  édifice  renfermait 
cinq  vastes  infirmeries ,  un  local  séparé ,  où  l'on  donnait  des  lits ,  était 
destiné  aux  pèlerins  nationaux  et  étrangers,  qui  ne  savaient  comment 
se  procurer  un  asile,  au  du-e  de  Rodriguez  d'Olivera;  ces  cinq  infir- 
meries ne  renfermaient  que  quatre-vingt-dix-huit  lits,  mais  il  y  en  avait 


tout  autant  dans  l^hôpital  inférieur  dont  nous  venons  de  parler  ;  Thô- 
pital  de  Nossa-Senhora-das-Firtudes  ^  et  destiné  particulièrement 
aux  incurables  ;  celui  de  Sancta-Anna^  qui  était  d'une  haute  antiquité, 
et  dans  lequel  alla  peut-être  mourir  le  plus  noble  génie  du  Portugal  (  le 
Camoëns  )  ;  Thospice  de  Palmeiros ,  destiné  aux  pèlerins  connus  sous 
ce  nom  ;  celui  des  Pescadœ^es  chincheros ,  celui  encore  des  Pesca^ 
dores  linheros ,  puis  le  lieu  de  bienfaisance  portant  le  nom  bizarre 
à'Acata  que  faras  (Vois  ce  que  feras),  montrent  qu'une  sollicitude 
prévoyante  présidait  à  cette  époque  au  bien-être  de  la  population  la- 
borieuse. 

«  Nous  allons  faire  voir  par  un  curieux  document,  pour  ainsi  dire, 
inédit,  comment  l'industrie  de  l'antique  cité  peut  expliquer ,  et  la  né- 
cessité de  ces  établissements ,  et  le  luxe  qui  régnait  dans  la  classe 
privilégiée  : 

TABLEAU  DSS  GENS  DE  MÉTIER  EXISTANT  A  LISBONNE  DE   1550 
A  1551.— EXTfiAIT  DU   LIVRE  DE  RODRIGUEZ  DE  OLIYEIRA. 


««Médecins..'. 57 

«  Cliirurgiens 70 

«  Apothicaires 46 

«  Maîtres  de  grammaire 7 

«  Maîtres  qui  enseignent  à  lire. .       34 
a  JÊcoles  publiques  d'orgues. . . .      13 
<c  Écoles  publiques  où  l'on  ensei- 
gne à  danser 14 

«  Il  y  a  en  outre  des  hommes  qui  vont 
enseigner  la  noblesse  dans  les  mai- 
sons particulières, 
fi  Écoles  publiques  d'escrime.  On  en 
compte  quatre,  et  en  outre  il  y  a 
beaucoup  de  gentilshommes  qui  en- 
seignent cet  art  à  la  noblesse,  et 


qui  ont  un  grand  nombre  d'élèves. 

Marchands  banquiers 6 

Marchands  de  soie  en  gros. . .  28 
Marchands  en  gros  qui  achè- 
tent par  association 30 

Marchands  de  draps  tenant  bou- 
tique   60 

c  Marchands  d'objets  variés. . . .  458 

«  Traitants 620 

ft  Joueurs  d'épinette  (^co/a)... .  20 

«chanteurs lôO 

«  Joueurs  de  chalemie  (sorte  de 

hautbois) 20 

ï  Trompettes 12 

«  Timbaliers 8 


Offices  mécaniques. 


a  peintres .. r < 

«  Dessinateurs 

ce  Cartographes,  faisant    cartes 

marines 

«  Lapidaires 

a  Orfèvres 

<t  Imprimeurs  (sic) 

«  Libraires 

(c  Maîtres  d'atour 

f<  Brodeurs 

ce  Passementiers 

tt  Tailleurs 

a  chaussiers 


76  «  Bonnetiers,  vendant  bonnets.  15 

47    «  Id,  vendant  capuchons 14 

«Fripiers 119 

10  f<  Fripiers  tenant  pourpoints. .. .  24 

32    «  Matelassiers 27 

430    «  Frangiers 10 

5  «Coiffeurs 6 

54    «  Boutonniers 20 

6  «  Tondeurs  de  draps 139 

10    «  Cardeurs 16 

133    «chapeliers 206 

159    «Teinturiers 39 

173 

17 
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«  Si  nous  avions  plus  d'espace  à  consacrer  à  une  telle  nomeneia*. 
ture,  et  si  nous  ne  craignions  pas  surtout  de  fatiguer  Fesprit  du  lec- 
teur, il  nous  serait  aisé,  grâce  à  Rodriguez  dOliveira,  de  donner 
encore  une  foule  de  détails  curieux  sur  des  professions  qui  n'existent 
plus ,  ou  des  états  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  devoir  exister  à  Lis^ 
bonne  au  xn*  siècle.  On  ne  serait  pas  surpris,  sans  doute,  de  tnyiiver 
dans  une  ville  telle  que  cette  capitale,  quatorze  armuriers ,  trente  cou- 
teliers ;  mais  il  [pourrait  paraître  extraordinaire  d'y  rencontrer  trente* 
neuf  doreurs.  S'il  n'est  pas  bien  étrange  de  voir  mentionnef  cent 
quatre-vingt-dix  barbiers ,  deux  cents  taverniers ,  cent  dix-neuf  cor- 
donniers ,  on  peut  regarder  comme  une  marque  du  Itixe  qui  régnait 
alors ,  huit  miroitiers ,  sans  compter  quatre  marchands  de  cristaux  et 
quatre  lunettiers.  En  1551 ,  nous  voyons  inscrits  quatre  cent  quatre- 
vingt-douze  charpentiers  et  menuisiers ,  deux  cents  charpentiers  oc- 
cupés dans  le  port;  cent  quatorze  enfants,  cent  soixante- dix-sept 
pilotes.  Il  n'y  a  rien  en  cela  dont  on  doive  être  surpris,  sans  doute; 
mais  qui  croirait  qu'on  va  trouver,  dans  cette  nomenclature  des  indi- 
vidus occupés  sur  le  port,  douze  hommes  dont  Tunique  office  est  de 
chercher  l'or  sur  le  rivage.^  En  ce  temps ,  huit  femmes  étaient  occupées 
à  parfumer  des  gants,  et  douze  autres  à  fabriquer  uniquement  des  cos- 
métiques. Disons  aussi  y  avec  regret,  que  si ,  dans  la  statistique  or- 
donnée par  l'archevêque ,  on  trouve  mentionnés  tous  les  états  qui 
attestent  les  raffinements  du  luxe ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  profes- 
sions libérales  qui  portent  l'instruction  dans  les  familles;  nous  ne 
trouvons  indiquées  ici  que  deux  femmes  dont  l'office  soit  d'oiseigner 
la  lecture  aux  jeunes  filles  ;  mais  en  revanche ,  il  y  a  plus  loin  douze 
écrivains  publics  sans  cesse  occupés  à  transmettre  des  messages.  Quatre 
cent  trente  orfèvres  et  deux  femmes  pour  enseigner  à, lire!  toute  la 
vieille  civilisation  de  Lisbonne  est  bien  là  ! 

ETAT  DES  GRANDES  FORTUNES  EXISTANT  AtJ  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

«  La  fortune  de  quelques  grands  seigneurs  portugais  était  devenue, 
au  XYi'  siècle ,  fort  considérable,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  de 
la  noblesse  dans  quelques  autres  États  de  l'Europe.  Nous  voudrions 
pouvoir  suivre  ces  fortunes  dans  l'accroissement  qu'elles  avaient  pu  su- 
bir sous  dom  Manoël  ;  il  est  curieux,  toutefois ,  de  trouver  ici  un  ta- 
bleau qu'on  peut  modifier  en  suivant  certain  progrès.  On  l'a  extrait  d'un 
auteur  étranger  fort  à  même,  par  sa  position ,  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point.  Après  avoir  mentionné  les  richesses  du  roi  de  Por- 
tugal, Marineo  Siculo  ajoute  :  «  Il  y  a  aussi,  dans  ce  pays ,  beaucoup 
«  de  grands  seigneurs  et  des  personnages  illustres  ayant  grand  revenu.  » 
Nous  nommerons  ceux  qui  viendront  en  notre  souvenir  : 

ducats. 

«  En  première  ligne,  le  duc  de  Bragance  ;  il  est  du  sang  royal 
etpossède,  de  rente 40,000 

«  Le  duc  de  Barcellos,  fib  dudit  seigneur 

«  Le  duc  de  Coïmbre  et  marquis  de  Torres-Novas.  (Je  n'ai 
pu  connaître  son  revenu.) 
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daeau. 

«  Le  marquis  de  Villa-Réal,  comte  de  Alcontime 15,000 

(c  Le  comte  de  Marialva,  de  la  maison  de  Continho.  .  .  .  10,000 

«  Le  comte  de  Penella,  de  la  maison  des  Vasconcellos.  .  .  4,000 
«  Le  comte  de  Portalègre,  de  la  maison  des  Sylvera,  grand 

majeifdoitie  du  roi; 5,000 

«  Le  comte  de  Vimioso,  de  la  maison  de  Souza 3,000 

«  Le  oomte  de  Tentougal,  du  sang  royal 8,000 

ft  Le  comte  d'Abrantès,  de  la  maison  d^Almeida 3,0d0 

«  Le  comte  de  Freii'a,  de  la  maison  des  Peireira 3,000 

«  Le  comte  de  Linharèd,  très-proche  parent  du  roi 3,000 

«  Le  eomte  de  Ronda,  de  la  maison  des  Continho 5,000 

Il  y  a,  dans  le  livre  de  M^  Ferdinand  Denis,  beaucoup  d'autres 
passages  qui  mériteraient  d'être  également  reproduits*  Je  me  con- 
tenterai de  les  indiquer  ici  :  pour  les  temps  anciens,  Inès  de  Castfv 
et  damPèdre  (p.  9^)^---  Histoire  de  Vinfant  Z>.  Henrique  (p*  68). 
—  Dom  Alvarovaz  d'Almada,  comte  d'Avranches  (p.  85).  —  État 
de  l'agriculture  au  xiy«  et  au  xy®  siècle  (p*  96).  — Jeux  et  di- 
vertissements des  Portugais  au  moyen  âge  (p.  108). —  Pour  tes 
temps  plus  modernes  :  La  découverte  des  Indes;  Vasco  de  Gama 
{p.  135).  —  Règne  de  dom  ManoëL  Rapports  de  ce  prince  avec 
les  autres  Étais  de  l'Europe  (p.  198).  —  Hommes  de  mer^  héros 
populaires  vivant  au  temps  de  Joam  IIL  Aventuriers  célèbres 
(p.  358).  —  Camoêns  (p.  297).  —  Les  faux  dom  Sébastien  et  les 
Sébastianistes  (p.  303,  80G).  —  Le  marquis  de  Pombal  (p.  351). 

Une  autre  partie  du  travail  de  M.  Ferdinand  Denis  mérite  éga- 
laient d'être  signalée,  et  par  son  importance,  et  par  son  étendue; 
je  Veux  parier  de  celle  qui  a  rapport  aux  conquêtes  des  Portugais 
dans  rinde  et  au  vaste  empire  qu'ils  y  possédèrent  du  xyi<^  »èc}e  au 
XTiii®,  Cette  partie ,  dont  les  premières  lignes  commencent  à  la 
page  57,  et  dont  les  dernières  se  trouvent  presque  à  la  an  du  vo- 
lume, mériterait  à  elle  seule  une  analyse  détaillée.  Les  faits  nom- 
breux, inconnus  jusqu'à  ce  jour,  révélés  par  Fauteur^  rendent  cette 
partie  de  l'instoire  du  Portugal  si  attachante,  qu'on  voudrait  pou- 
toir  la  suivre  sans  interruption.  C'est  en  1418,  avec  la  découverte 
de  File  de  Madère,  que  cette  histoire  commence.  Chaque  fois  qu'un 
âe  ces  hardis  navigateurs  portugais  vient  à  toucher  à  une  lie ,  à  un 
continent  jusqu'alors  inconnu,  Tauteur  nous  entraine  avec  lui  dans 
sa  eoui^,  nous  raconte  ses  dangers,  ses  surprises  et  ses  triomphes. 
Les  Açores,  les  Canaries ,  les  Indes  avefe  toutes  leurs  merveilles , 
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leurs  légendes  singulières  et  terribles  ^  leurs  villes  et  leurs  peuples 
inconnus,  se  révèlent  tour  à  tour  à  notre  esprit  étonné.  Les 
idées  bizarres  qu'on  avait  sur  ces  contrées,  avant  leur  décou- 
verte, fournissent  à  Tauteur  des  pages  aussi  curieuses  que  nou- 
velles. Il  nous  raconte  ensuite  la  fameuse  expédition  de  Yasco  de 
Gama ,  le  passage  du  cap  des  Tempêtes ,  Tarrivée  des  Portugais 
devant  Galicut,  leur  surprise  à  la  vue  d'un  temple  indien.  Peu  à  peu 
les  expéditions  se  multiplient;  les  Portugais  s'assurent  de  plusieurs 
points  pour  y  débarquer  ;  ils  augmentent  chaque  jour  leurs  con- 
quêtes; bientôt  Tempire  des  Européens,  dans  Tlnde,  sera  fondé. 

Dès  Tannée  1504,  les  possessions  des  Portugais  étaient  assez 
considérables  pour  que  le  roi,  dom  Manoël,  jugeât  nécessaire  d'en- 
voyer un  gouverneur  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  vice-roi. 
Dom  Francisco  d'Almeida  fut  le  premier  qui  parut,  dans  l'Inde, 
ofûciellement  revêtu  de  cette  dignité.  Il  y  débarqua  en  1505,  et  fut 
remplacé,  l'année  suivante,  par  le  fameux  Albuquerque,  qui  de- 
vait bientôt  illustrer  son  nom  par  tant  de  découvertes  nouvelles. 
M.  Ferdinand  Denis  suit,  avec  le  plus  grand  soin,  Thistoire  de  ces 
vice-rois  dont  plusieurs  se  sont  immortalisés  par  leurs  victoires  ou 
leurs  découvertes.  Alfonse  d' Albuquerque,  Vasco  de  Gama,  Hen- 
rique  de  Menezes ,  dom  Nuno  de  Gunha,  Hector  de  Silveira ,  Ma- 
gellan, Joam  de  Castro,  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux. 
Nous  les  voyons  augmenter  l'étendue,  la  richesse  et  l'impor- 
tance du  vaste  pays  confié  à  leur  garde.  Galicut,  Malacca,  Or- 
muz ,  Diu ,  Goa  et  quelques  autres  villes  moins  remarquables 
tombent  les  unes  après  les  autres  au  pouvoir  des  Portugais , 
qui  en  font  autant  de  colonies  chargées  de  concourir  au  bien- 
être,  à  la  renommée  de  leur  métropole.  Mais  à  la  fin  du  xyi^ 
siècle,  après  les  malheurs  qu'entraîna  la  fatale  expédition  de 
dom  Sébastien  en  Afrique ,  la  prospérité  des  Indes  portugaises 
cesse  de  s'accroître,  et  même  commence  à  diminuer.  Dom  Fran- 
cisco de  Gama,  arrière-petit-fils  du  fameux  navigateur ,  devient  le 
seizième  vice-roi  de  l'Inde.  Mais  alors  des  bâtiments  anglais,  espa- 
gnols ou  hollandais  font  éprouver  des  pertes  cruelles  au  Portugal, 
et  une  décadence  rapide  ne  tarde  pas  à  suivre  plus  d'un  siècle  de 
prospérité.  L'auteur  signale  les  principaux  motifs  de  cette  dé- 
cadence ,  dont  il  fait  connaître  les  principaux  événements. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  pleins  de  grandeur  et  d'impor- 
tance compris  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ferdinand 


—  261  — 
Denis.  C'est  rachèvement  d'un  vaste  tableau,  qui  constitue,  comme 
nous  le  disions  plus  liaut,  la  plus  complète  de  toutes  les  histoires 
dn  Portugal. 


GÉOGRAPHIE  ET  TOTAGBS. 

Mémoires  géographiques  sur  la  Babylonie  ancienne  et 
moderne,  par  M.  Quatremère. — In-8**  de  56  pages 
(extrait  des  Annales  de  philosophie  chrétienne). 

La  Babylonie,  au  temps  de  sa  splendeur,  sous  les  règnes  de 
Bélus ,  de  Ninus ,  de  Sémiramis ,  était  une  région  d*une  étendue 
considérable,  qui  se  prolongeait  depuis  le  golfe  Persique  Jusqu'aux 
frontières  septentrionales  de  la  Mésopotamie;  dans  sa  largeur,  elle 
embrassait  de  vastes  provinces,  situées  soit  à  l'occident  de  TEu- 
pbrate  »  soit  à  Torient  du  Tigre.  Mais  après  la  chute  du  puissant 
empire  des  Assyriens ,  1* Assyrie  proprement  dite ,  détachée  de  la 
Babylonie,  fut  soumise  à  la  monarchie  des  Mèdes.  Cependant,  on 
n*en  persista  pas  moins  à  admettre,  pour  la  Babylonie,  des  limites 
que  le  temps  et  les  révolutions  avaient  considérablement  restreintes. 
Les  géographes  orientaux ,  qui  ont  remplacé  le  nom  de  Babylonie 
par  celui  dlrak  ou  Irak-al-Arab ,  ont  conservé  à  cette  contrée  re- 
tendue qu'elle  avait  dans  Torigine.  D'après  Ibn  Haucal,  l'Irak  s'é- 
tend, en  longueur,  depuis  Abadan,  ville  située  sur  le  bord  du  golfe 
Persique,  jusqu'à  Tékrit,  et  en  largeur,  depuis  Gadésiah  jusqu'à 
Holvan;  sa  limite  orientale  décrit  une  courbe  qui,  partant  de 
Tékrit,  va  longer  le  territoire  de  Chehrizour,  Holvan,  Sous,  et 
aboutir  au  golfe  Persique,  tandis  que  la  frontière  occidentale,  em- 
brassant Basrah,  Coufah,  et  bordant  le  désert  de  l'Arabie,  se  ter- 
mine sur  la  rive  de  l'Euphrate  près  d'Anbar.  C'est  la  Babylonie, 
circonscrite  dans  de  plus  étroites  limites,  et  telle  qu'elle  existait 
sous  le  règne  de  Nabuchodonosor  et  des  autres  monarques  chai- 
déenSy  que  M.  Quatremère  a  choisie  pour  le  sujet  de  ses  recherches. 
Et  d'abord  le  savant  auteur  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
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à  la  rigueur  le  témoignage  des  géographes  orientaux ,  qui  placent 
prèsd'Anbar  la  limite  N.-O.  de  la  Babylonie,  car  nous  savons, 
d'une  manière  positivç,  que  la  \ille  de  Hit,  située  un  peu  plus  ap 
N.,  était  comprise  dans  les  frontières  de  cette  contrée.  C'est  donc 
au-dessus  de  cette  cité  qu'on  doit  fixer  la  ligne  qui  séparait  l'em- 
pire des  Babyloniens  de  la  moparchie  des  Mèdes.  Mais  M.  Quatre- 
mère  ne  voit  pas  de  difficulté  qui  empêche  d'admettre  que  cette 
ligne,  en  se  prolongeant  dans  une  direction  courbe  jusqu'à  la  rive 
du  Tigre ,  atteignait  réellement  la  vjUe  de  Téjtrit,  indiquée  par  les 
géographes  arabes  comme  étant  de  ce  côté  la  borne  septentrionale 
de  rirak.  La  Babylonie  est  désignée,  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  sous  le  nom  de  terre  de  Sennaar.  On  lit  dans  la  Oenèse 
que  le  royaume  primitif  de  Nemrod  se  composait  des  villes  de  Ba- 
bel (Babylone  ),  Jirek,  Akkad  çt  Kalneh,  situées  dans  la  terre  de 
Sennaar.  Les  deux  Thargums  chaldaïques,  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
isftint  Éphrem ,  Abou  'IFaradj  ont  cru  que  Kalneh  répondait  à  Cté- 
gjphon  ;  et  leur  opinion  a  été  adoptée  par  Bocjiart,  Micbaëlis,  B(h 
senmuller,  Gesenius.  On  cite,  à  l'appui  de  ce  sentiment,  un  pas- 
sage de  Pline,  qui  atteste  que  Ctésiphon  était  située  dans  la 
province  de  Chalonite.  Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Quatre- 
mère,  le  témoignage  cLu  naturaliste  romain  n'est  rien  moins  que 
dé(3isif.  «  En  effet,  on  conçoit  très-bien  qu'un  lieu  peut  être  situé 
dans  une  province  sans  en  avoir  adopté  le  nom«  »  Le  savai^t  aca- 
démicien croit  reconnaître  la  ville  de  Kalneh  dans  celle  d'Holvan , 
nommée  Albs^nia  sur  la  carte  de  Peutinger.  Il  est  aisé  de  voir  que  la 
ville  d*Holvan  avait  donpé  son  nom  à  la  province  que  1^  Grecs  et 
le^  L^^tins  ont  appelée  Ghalonitis,  et  dont  elle  formait  la  capits^le. 
On  lit,  dans  le  livre  des  Rois  et  dans  celui  des  Paralipomènes^  que 
SQlmanasar,  roi  d'Assyrie,  ayant  emmené  en  captivité  les  Juifs  du 
royaume  d'Israël ,  les  établit  dans  la  contrée  de  Hahh.  Les  écri- 
vains syriaques  ont  rendu  ce  nom  par  celui  de  Khlakh,  dans  lequel 
on  a  reconnu  le  nom  d'Holvan.  Cette  opinion,  rejetée  par  Geseniu^, 
a  été  défendue  avec  beaucoup  de  science  et  de  sagacité  pçir  M.  Raw- 
linson.  M.  Quatr^mère  l'adopte  pleinement,  en  s'appuyant  sur  un 
passage  d'Isidore  de  Charax ,  dans  lequel  on  lit  quç  la  province  de 
Chalonitis  renferme  une  ville  appelée  Chala,  En  effet,  cette  déuQ- 
mination,  qui  s'applique  indubitable^pent  à  la  ville  d'Holvfm  (t), 

(0  î.'illqstre  d'AqYille  a  doac  eu  tort  de  dire  (rEuphrate  et  le  Tigre,  p.  120) 
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rend  très-bien  le  nom  syriaque  Khiakh.  Le  savant  professeur  re- 
connaît encore  Holvan  dans  une  ville  appelée  par  Isaïe  Kalno, 
par  Amos  Kalné,  et  par  Ézéchiel  Kanneh;  ainsi  que  dans  le  nom 
de  KéXwvai ,  Celonae  (i),  rapporté  par  Diodore  de  Sicile» 

Le  major  Rawlinson  croit  reconnaître  la  ville  de  Holvan  dans 
celle  de  Kalah,  dont  Moïse  fait  mention.  Mais  cette  opinion  n'ob- 
tient pas  l'assentiment  de  M.  Quatremère.  En  effet,  suivant  le  récit 
de  la  Genèse  (2),  Assur,  ayant  quitté  la  terre  de  Sennaar,  fonda  Ni- 
nivc;  Kalah,  Réhobob,  et  Résen,  située  entre  Ninive  et  Kalah. 
D'après  ces  paroles,  la  ville  de  Kalah  ne  faisait  pas  partie  de  la 
terre  de  Sennaar  ou  de  la  Babylonie,  mais  elle  était  placée  dans 
FAssyrie.  Or,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  cette  situation  ne  saurait 
convenir  à  Holvan ,  qui  nous  est  donnée  comme  formant  la  fron- 
tière de  la  Babylonie  du  côté  de  la  Médie.  D'ailleurs,  la  ville  de 
Résen,  mentionnée  par  l'écrivain  sacré,  correspond  à  celle  de  Ra»- 
ai-Aïn,  située  au  centre  de  la  Mésopotamie.  En  conséquence,  Moïse 
n'aurait  pas  pu  dire ,  sans  manquer  à  l'exactitude  géographique , 
que  cette  place  se  trouvait  dans  une  position  intermédiaire  entre 
Ninive  et  Holvan.  D'après  saint  Éphrem,  la  ville  de  Kalah  nous 
représente  celle  de  Hadar  ou  Hatra,  célèbre  par  sa  résistance  à 
Trajan  et  à  Sévère,  Mais  cette  identité  parait  peu  admissible  à 
M.  Quatremère.  Ce  savant  préfère  supposer  que  la  ville  de  Kalah 
était  la  capitale  de  cette  province  de  Kalachène,  mentionnée  par 
Strabon,  et  que  Ptolémée  nomme  Kalakinè.  Suivant  lui,  Kalah 
était  identique  avec  la  ville  appelée  par  les  Syriens  Karkha  et 
par  les  Arabes  Karakh,  qui  était  située  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre.  C'est  cette  ville  que  Maçoudi  désigne  par  le  nom  de  Karkh 
Samarra,  M.  Ross  a  rencontré  sur  la  rive  du  Tigre  des  ruines  anti^ 
ques  d'une  assez  grande  étendue,  qui,  dans  l'opinion  de  M.  Qua- 
tremère, occupent  le  site  de  Kalah.  Le  sentiment  du  savant  acadé- 
micien s'accorde  mieux  que  celui  de  M.  Rawlinson  avec  les  paroles 
de  Moïse.  Mais  il  laisse  encore  subsister  une  difficulté  assez  grave, 
selon  nous.  Karkha  étant  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  ainsi 

«  qu'on  ne  connaît  point  actuellement  de  dénomination  par  laquelle  le  nom  de 
Chala  soit  rappelé.  » 

(1)  Telle  parait  avoir  été  aussi  Topinion  du  major  Bennell  ;  car  ce  savant  géo- 
graphe place  Celonae  près  des  Pyles  médiques.  (  The  geographical  System  o/ 
Herodotus,  p.  258;  cité  par  Barbie  du  Bocage,  apMd  Sainte-Croix ,  Examen 
critique  des  histoHens  d* Alexandre  le  Grand,  2«  édit.,  p.  812.) 

(2)  Cap.X,  V.  11  et  12. 
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que  Nînive,  on  se  demande  comment  Técrivain  sacré  a  pu  dire  que 
Résen,  placé  au  centre  de  la  Mésopotamie ,  et  sous  le  même  paral- 
lèle que  Nlnive ,  était  situé  entre  cette  dernière  ville  et  Kalali.  De 
deux  choses  Tune  :  ou  Moïse  s'est  gravement  méprîs ,  en  donnant 
à  Résen  cette  position  mitoyenne  entre  INinive  et  Kalah,  ou  Ton 
doit  chercher  le  site  de  Kalah  bien  loin  de  Karkha  et  à  1*0.  de 
Résen. 

Le  §  2  du  mémoire  de  M.  Quatremère  porte  ce  titre  particuliw  : 
Mémoire  sur  la  ville  de  Babylone.  «  Lorsque  l'on  s'occupe,  dit 
le  savant  auteur,  des  détails  relatif  à  la  topographie  de  Babylone  » 
la  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  La  ville  était-elle 
située  sur  les  deux  rives  de  TEuphrate,  ou  s'étendait-elle  seulement 
sur  le  bord  oriental?  Si  Ton  consulte  Hérodote,  Ctésias  et  d'autres 
écrivains  de  l'antiquité,  il  semble  que  cet  objet  soit  décidé  de  ma- 
nière à  n'admettre  aucune  espèce  de  doute ,  puisque  les  historiens 
admettent  unanimement  que  TËuphrate  traversait  par  le  milieu 
cette  ville  célèbre.  D'un  autre  côté,  des  voyageure  judicieux,  ayant 
observé  avec  soin  le  terrain ,  ont  décidé  que  la  rive  orientale  seule 
présentait  des  débris  propres  à  retracer  la  grandeur  antique  de 
Babylone,  et  que  le  bord  opposé  n'offrait  aucun  vestige  remarqua- 
ble ,  si  ce  n'est  le  monument  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Birs 
ou  5ottr5-Nemrod.  Au  contraire ,  d'autres  voyageurs  non  moins 
judicieux  assurent  avoir  remarqué  sur  la  rive  occidentale  de  TEu- 
phrate  des  traces  nombreuses  d'anciennes  constructions,  qui,  bien 
que  moins  apparentes  que  celles  du  bord  opposé,  suffisent  pour 
prouver  d'une  manière  incontestable  la  vérité  du  récit  des  histo- 
riens grecs.  » 

M.  Quatremère  croit  pouvoir  résoudre  la  question  en  supposant 
que  Babylone  fut  d'abord  fondée  uniquement  sur  la  rive  gauche  de 
l'Euphrate  ;  que  les  constructions  de  la  rive  droite  furent  l'ouvrage 
des  derniers  rois  de  Babylone;  qu'après  la  décadence  de  cette 
ville,  tous  ces  édifices,  récemment  élevés,  furent  délaissés  de  leurs 
habitants ,  tombèrent  en  ruine ,  et  que  Babylone  se  vit  réduite  à 
son  étendue  primitive  (l).  Plusieurs  raisons  viennent  à  l'appui  de 

(1)  Pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel  point  cette  conjecture  peut  rendre 
compte  de  l'état  de  dégradation  et  d'infériorité  que  présentent  les  ruines  de  la 
partie  occidentale  de  Babylone,  comparées  à  celles  qui  se  voient  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Euphrate,  il  faut  lire  les  réflexions  consignées  dans  le  §  3  (p.  34)  da 
mémoire  de  M.  Quatremère. 
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ce  sentiment.  D'abord  il  faut  remarquer  que  toutes  les  villes  dont 
Tantiquité  fait  mention  comme  ayant  été  placées  le  long  du  Tigre 
et  de  l'Ëuphrate,  n'occupaient  qu'une  rive  de  ces  fleuves.  «  Le 
cours  rapide  de  ces  vastes  rivières ,  les  débordements  périodiques 
auxquels  Tune  et  Tautre  sont  annuellement  sujettes,  rendaient  ex- 
trêmement difficiles  les  travaux  nécessaires  pour  la  construction 
des  ponts,  et  auraient  souvent  empêché,  par  des  obstacles  insur- 
montables, les  habitants  répartis  dans  différents  quartiers  d'une 
même  ville,  de  communiquer  les  uns  avec  les  autres.  Aussi 
voyons-nous  que ,  pendant  Tespace  d*un  grand  nombre  de  siècles, 
deux  ponts  seulement  existèrent  sur  l'Euphrate,  celui  de  Zeugma 
et  celui  de  Thapsaque,  Et,  toutefois,  ces  deux  localités  où  se  trou- 
vaient les  passages  les  plus  fréquentés  par  tous  ceux  qui  voulaient 
traverser  l'Euphrate,  n'offraient  pas  de  ponts  construits  en  pierres, 
mais  de  simples  ponts  de  bateaux.  » 

Les  villes  les  plus  considérables  de  ces  régions,  Ninive,  Séleucie, 
Ctésiphon,  étaient  situées  exclusivement  sur  une  des  rives  du  Tigre. 
Dans  le  principe,  il  en  fut  de  même  de  Bagdad ,  capitale  des  kha- 
lifes abbassides  (l).  Il  est  donc  permis  de  croire  que  Babylone  ne 
s'écarta  pas  de  la  règle  commune,  et  que  cette  immense  cité,  sous 
le  règne  de  Sémiramis  et  de  ses  successeurs,  s'étendait  uniquement 
sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 

M.  Quatremère  place  la  date  de  l'agrandissement  de  Babylone 
à  l'époque  où ,  par  la  destruction  de  Ninive  et  l'extinction  de  la 
puissance  des  Assyriens ,  cette  ville  devint  la  capitale  de  l'empire 
des  Ghaldéens.  Et  cette  opinion  s'appuie  sur  un  passage  de  Bérose  (2), 
qui  atteste  expressément  que  Nabuchodonosor  fit  bâtir,  hors  de 
Babylone,  une  seconde  ville,  et  qu'il  la  fortifia,  comme  l'ancienne, 
d'une  triplt  enceinte  de  murs.  Or,  il  est  impossible  d'admettre  qu'il 
s'agisse  ici  de  constructions  élevées  autour  de  Babylone  ;  car,  en 
ce  cas,  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  Nabuchodonosor  aucait 
environné  sa  capitale  de  six  enceintes  de  murs  (3)  ;  au  lieu  qu'il  est 

(1)  Bagdad  fut  d'abord  construite  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre.  Voy.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Chrestoinathie  arabe,  V  édition,  1. 1,  p.  68,  69. 

(2)  Comme  Sainte-Croix  l'a  fait  observer  (Mémoires  de  V Académie  des  In- 
scriptions,  t.  L,  p.  15,  note  y),  le  témoignage  de  Bérose  est  confirmé  par  ces  pa- 
roles que  Daniel  place  dans  la  bouche  de  Nabuchodonosor  :  «  lionne  han;  est 
Babylon  magna  quam  ego  œdiflcavi,  etc.  ?  » 

(3)  On  pourrait  objecter  que,  d'après  Hérodote,  la  citadelle  d'Ecbatane,  con- 
struite par  Déjocès,  avait  sept  enceintes,  dont  la  plus  grande  égalait  presque  le 
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ateé  de  comprendre  que  ce  monarque,  en  b&tisMnt,  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  fleuve,  un  vaste  faubourg  qui  devait  faire  partie  de 
Babylone,  ait  désiré  le  fortifier,  à  Tinstar  du  reste  de  la  ville,  et 
lui  donner  pour  défense  un  noml}re  égal  d'enceintes  qui,  corres- 
pondant aux  premières,  venaient,  comme  celles-ci,  aboutir  à  la  rive 
del'^uphrate. 

Une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  date  assignée  par  il,  Qua- 
tremère  à  la  construction  de  la  partie  occidentale  de  Babylone,  est 
ce  que  nous  apprend  Bérose,  savoir,  que  labynète  ou  Nabonède, 
le  dernier  roi  cbaldéen  de  Babylone,  acheva  la  construction  du  quai 
qui  bordait  TEuphrate.  Or,  un  pareil  travail  étant  indispensable^ 
ment  nécessaire  pour  mettre  une  ville  comme  Babylone  à  Tabri  des 
inondations  périodiques  de  FËuphrate,  il  est  permis  de  supposer 
que  le  quai  de  la  rive  orientale  existait  depuis  longtemps,  et  que 
celui  dont  il  est  parlé  dans  ce  passage,  avait  pour  objet  de  défendre 
contre  les  ravages  du  fleuve  le  quartier  de  la  rive  occidentale  ;  et 
cette  circonstance  semble  indiquer  que  ce  vaste  faubourg  n'avait  été 
ajouté  à  la  ville  que  depuis  le  règne  de  Nabuchodonosor  II. 

Cyrus,  maître  de  Babylone  et  reconnaissant  la  difficulté  de  main- 
tenir dans  l'obéissance  cette  vaste  cité ,  forma ,  nous  dit  Bérose,  le 
dessein  de  reverser  les  remparts.  Et  si  l'on  en  croit  la  version 
arménienne  d'Eusèbe,  il  réalisa  ce  projet.  Ce  qui  paraît  plus  certain, 
c'est  que  Cyrus  s'efforça  de  diminuer  l'importance  de  Babylone,  en 
lui  enlevant  une  partie  de  sa  population.  Tel  fut,  sans  doute,  dit 
M.  Quatremère,  un  des  motifs  de  cet  édit  célèbre  qui  accorda  aux 
Juifs  établis  dans  Babylone  la  permission  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Aussi,  depuis  lors,  on  ne  rencontre  plus  dans  l'histoire  un 
&it  indiquant  l'existence  de  cette  partie  de  la  ville  construite  sur  la 
rive  occidentale  de  l'Ëuphrate,  et  tout  nous  représente  Babylone 
comme  occupant  uniquement  le  bord  oriental  de  ce  fleuve.  Ainsi 
que  M.  Quatremère  le  démontre  victorieusement,  selon  nous,  tous 
les  détails  que  nous  donne  Hérodote  sur  le  siège  que  Babylone  ré- 
voltée soutint  contre  Darius,  fils  d'Hystaspe,  s'appliquent  exclusi- 
vement à  la  rive  gauche  (!}.  Les  circonstances  de  l'entrée  d'A- 

circuit  d'Athènes.  Mais  on  sent  bien  que  de  pareilles  constructions  n'auraient  pu 
s'élever  autour  de  Timmense  ville  de  Babylone  qu'au  prix  de  longs  efforts  et  de 
considérables  dépenses. 

(1)  En  citant  le  récit  d'Hérodote,  selon  lequel  Darius,  s'étant  rendu  maître  de 
Babylone,  en  fit  abattre  les  murs  et  enlever  les  portes,  M.  Quatremère  a  négligé 
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lexandre  àBabylone,  telles  qu'elles  sont  retracées  par  Arriei), 
prouvent  non  moins  clairement  que  cette  ville  était  alors  réduite  ^ 
1^  partie  orientale.  Il  faut  lire,  d^ns  le  mémoire  de  M.  Quatremère, 
le$  deux  pages  consacrées  à  Texplication  du  passage  d*  Arrien  ;  nous 
praindrions  d*affaiblir  la  force  du  raisonnement  du  savait  acadé- 
micien, ep  essayant  de  l'analyser, 

M.  Quatremère  entre  ensuite  dans  une  discussion  relative  ^ 
rétendue  de  Ba]>ylone,  D'après  Hérodote^  dont  |e  récit  d  été  copié 
par  Philostrate,  cette  ville  avait  480  stades  de  circuit;  Strabon  ré- 
duit cette  mesure  à  385  stades  ;  et  Gtésias,  à  360  ou  365,  D'An^ 
ville,  Gosselin,  le  major  Rennell  (l),  se  sont  efforcés  de  concilier 
ei^tre  elles  ce$  trois  évaluations.  Ils  ont  supposé  que  leur  diffé- 
rence tenait  uniquement  à  Tinégalité  du  stade  employé  par  Içs 
écrivains  précités;  que  celui  dont  Hérodote  s'était  servi  dans  son 
calcul  était  d'un  tiers  plus  court  que  celui  qui  avait  été  employé 
dans  les  évaluations  des  écrivains  postérieurs;  en  sorte  que  les  deux 
mesures,  si  diverses  en  apparence,  doivent  être  regardées  comme 
tout  à  fait  identiques.  M,  Quatremère  préfère  admettre  que  Baby- 
loue,  dans  son  état  primitif,  formait  une  enceinte  de  360  ou  366 
stades,  et  qu'après  avoir  été  accru  par  Nabopolassar  et  Nabucho- 
donosor  de  toute  la  portion  située  sur  la  rive  occidentale  de  l'Eu- 
pbrate,  son  circuit  total  s'éleva  à  480  stades  (2). 

Le  §  3  a  pour  objet  la  position  des  principaux  édifices  de  Ba- 
bylone. 

Le  premier  dont  M.  Quatremère  s'occupe  est  le  temple  de  Bélus, 
dont  la  situation  a  été,  pour  les  savants,  un  sujet  de  controverse. 

de  rappeler  une  conjectare  extrêmement  plausible,  émise  par  Yitringa,  et  adop- 
tée par  §ainte-Croix.  Selon  ces  savants,  Hérodote  n'a  dû  parler  que  des  deux 
murs  extérieurs  de  la  triple  enceinte.  Cette  conjecture  acquiert  beaucoup  de  force 
d'un  passage  de  Diodore  (lib.  XVII,  115),  qui  nous  apprend  qu'Alexandre  avait 
fait  abattre  dix  stades  des  murs  de  Babylone  pour  élever  le  bûcher  d  Ëphestion; 
et  d'un  autre  d'Abydène,  cité  par  Eusèbe,  et  d'après  lequel  le  mur  intérieur  de 
Babylone,  construit  par  Nabuchodonosor,  subsista  jusqu'au  commencement  du 
règne  des  Macédoniens.  Du  reste,  M.  Quatremère  paraît  avoir  partagé  l'opinion 
précitée,  car  il  dit  dans  un  autre  endroit  (page  43)  :  «  Darius,  comme  on  l'a  vu, 
a]iattii  «ne  partie  des  murailles.  » 

(1)  Avant  les  trois  célèbres  érudits  cités  par  M.  Quatremère,  l'illustre  Frérvt 
avait  supposé  qu'Hérodote  avait  employé  le  stade  itinéraire  le  plus  petit  de  tous 
pour  donner  la  mesure  de  Babylone.  {Voy.  les  Œuvres  complètes  de  Fréret, 
t.  XV,  p.  209.) 

(2)  Cette  opinion  avait  été  déjà  émise  par  Sainte-Croix  {Mémoires  4e  r^ca' 
demie  des  Inscriptions,  t.  L,  p.  16). 
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ï)*Anville,  le  major  Rennell  et  M.  Raymond  en  ont  reconnu  rem- 
placement dans  un  de  ces  immenses  monceaux  de  ruines  qui  s'é- 
tendent à  rorient  de  TEuphrate  (l).  Richi  et  Ker-Porter  ont  cru  le 
retrouver  dans  le  Rirs-Nemrod,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  La 
première  opinion  est  celle  qu'adopte  M.  Quatremère,  en  s'appuyant 
sur  plusieurs  raisons  tout  à  fait  plausibles.  Hérodote  atteste  expres- 
sément que  le  palais,  dans  lequel  étaient  renfermés  les  jardins  sus- 
pendus, était  situé  sur  la  rive  opposée  à  celle  sur  laquelle  s'élevait 
le  temple  de  Bélus.  D'après  ce  témoignage ,  d'Anville  et  le  major 
Rennell  ont  placé  ce  palais  sur  le  bord  occidental ,  et  M.  Quatre- 
mère adopte  encore  leur  sentiment,  qu'il  fortifie  par  l'autorité  de 
Diodore  de  Sicile,  ou  plutôt  de  Ctésias.  Cet  historien  dit  que  des 
deux  palais  que  comprenait  Babylone,  le  plus  grand  et  le  plus  ma- 
gnifique était  situé  sur  la  rive  occidentale;  puis  il  ajoute  que  le  jar- 
din suspendu  était  situé  auprès  de  la  citadelle.  Or ,  il  affirme  que 
cette  citadelle  était  renfermée  dans  l'enceinte  du  palais  occidental. 
II  est  probable,  dit  M.  Quatremère,  que  l'emplacement  de  ce  palais 
et  des  jardins  qui  l'environnaient  nous  est  représenté  par  ces  deux 
monceaux  de  ruines  qui,  suivant  la  carte  de  M.  Ker-Porter,  se  voient 
encore  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate. 

Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  les  bornes  de  cette  analyse , 
je  me  vois  forcé  d'indiquer  seulement  les  §§  3,  4,  5  (2)  et  7  du  mé- 
moire de  M.  Quatremère,  qui  sont  intitulés  :  De  la  Destruction  de 
Babylone  ;  Explication  d*un  passage  de  Daniel  ;  Accomplisse- 
ment des  prophéties  sur  Babylone  ;  État  des  arts  à  Babylone; 
et  de  passer  au  §  6,  qui  a  pour  titre  :  Navigation  de  Babylone. 

Le  récit  de  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus,  tel  qu'on  le  lit  dans 
Hérodote,  prouve  évidemment  que,  du  temps  de  ce  prince,  la  na- 
vigation, même  celle  des  fleuves,  était,  chez  les  peuples  de  l'Assyrie 
et  des  régions  voisines,  dans  un  état  complet  d'enfance.  Hérodote 
nous  apprend  que,  pour  descendre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  on 
n'employait  que  des  radeaux  soutenus  par  des  outres  enflées; 
qu'en  arrivant  au  lieu  du  débarquement,  on  vendait  le  bois,  on 
chargeait  les  outres  sur  un  cheval ,  et  on  regagnait  par  terre  le 
point  d'où  l'on  était  parti.  Cet  usage  n'a  pas  changé,  et  les  keleks 

(1)  Telle  est  aussi  Topinioii  du  judicieux  Olivier  (Foya^c  dans  fempireotho- 
man,  V Egypte  et  la  Perse,  t.  IV,  p.  409). 

^  (2)  C'est  par  une  faute  d'impression  que  ce  dernier  porte  le  n°  4,  et  les  suivants 
les  re*  5  et  6. 
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SOI'  lesquels  on  descend  journellement  le  Tigre,  de  Diarbékir  à 
Mouçoul,  et  de  Mouçoul  à  Bagdad  et  à  Bassora,  rappellent  de 
point  en  point  la  description  d'Hérodote. 

Arrivé  au  terme  de  ce  long  extrait,  je  ne  déposerai  point  la  plume 
sans  signaler  à  Tattention  du  lecteur  la  sagacité  tout  à  la  fois  ingé- 
nieuse et  réservée  que  M.  Quatremère  apporte  habituellement 
dans  la  discussion  des  textes  qu'il  emploie.  Peu  de  travaux  de  cet 
académicien  en  offrent  autant  de  preuves  que  celui  dont  je  viens 
de  présenter  l'analyse.  Aussi  je  ne  crains  point  d'être  contredit  en 
le  mettant  à  côté  de  la  belle  dissertation  de  Sainte-Croix  sur  la  des- 
truction de  Babylone  (1).  Les  amis  de  l'érudition  ne  sauraient  donc 
trop  désirer  que  M.  Quatremère  les  fasse  bientôt  jouir  de  l'ensemble 
de  ses  recherches  sur  la  Babylonie.  Qu'il  me  soit  seulement  permis, 
en  finissant,  de  manifester  un  regret  sur  l'incorrection  avec  laquelle 
ce  mémoire  a  été  imprimé.  A  la  page  24,  on  trouve  cette  phrase, 
que  l'absence  de  deux  mots  rend  complètement  inintelligible  :  «  Tous 
les  détails  que  nous  donne  Hérodote  ne  s'appliquent  qu'à  la  rive 
orientale.  Les  noms  des  portes  vers  lesquelles  se  dirigèrent  les  at- 
taques des  Perses ,  devaient  toutes  être  situées  dans  ces  parages.  » 
Comment  comprendre  ce  raisonnement,  à  moins  de  supposer  qu'il 
faut  lire  le  mot  d'après  avant  les  noms,  et  le  pronom  elles  avant 
devaient,  Ceslainsiencove  qu'àlapage40,lignes2et  25,  il  faut  lire 
estf  au  lieu  de  ouest.  Plus  loin,  une  page  entière  a  été  transposée. 
Du  reste,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  ces  regretta- 


(1)  Puisque  j'ai  cité  ce  remarquable  travaU,  je  dois  disculper  son  auteur  d'un 
reproche  que  M.  Quatremère  lui  adresse,  et  qui,  j'ose  le  croire,  n'est  nullement 
fondé.  D'après  M.  Quatremère,  «...  un  célèbre  voyageur...  prit  pour  les  ruines  de 
Babylone  celles  d'une  autre  ville  située  tout  près  de  Hit,  et  le  judicieux  M.  de 
Sainte-Croix  se  laissa  tromper  par  cette  autorité  respectable.»  L'assertion  de 
M.  Quatremère  n'étant  accompagnée  d'aucune  citation,  d'aucun  renvoi,  il  m'est 
impossible  d'en  contester  l'exactitude;  mais  une  telle  erreur  me  parait  bien  sur- 
prenante  chez  un  homme  aussi  versé  que  Sainte*Croix  dans  Fhtstoire  et  la  géo- 
graphie anciennes.  Gomment  supposer  que  Tauteur  de  Y  Examen  critiqtte  des 
historiens  d* Alexandre,  et  de  tant  de  savants  mémoires,  aurait  pu  ne  pas  tenir 
compte  du  passage  si  formel  d'Hérodote  {Clio,  179) ,  où  cet  historien  dit  que  Is 
(Hit)  est  situé  à  huit  journées  de  Babylone?  D'ailleurs,  le  voisinage  des  ruines 
de  Babylone  et  de  la  ville  arabe  de  Helleh  est  un  fait  connu  depuis  longtemps,  et 
surtout  depuis  les  travaux  de  d'Ànville.  {Voyez  surtout  VEuphrate  et  le  Tigre, 
p.  115.  )  Enfin,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  (pages  30  et  31),  Sainte-Croix  rap- 
porte plusieurs  passages  de  Fabbé  de  Beauchamps,  où  il  est  répété  positivement 
jusqu'à  quatre  fois  que  les  ruines  de  Babylone  se  voient  dans  le  territoire  et  à 
peu  de  distance  au  nord  de  Helleh. 
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Mes  ârfeUfft  M  saurâitmt  être  reprodiées  sanshijujitiod  oa  sdyaitt 
auteur  du  mémoire  dont  nous  venons  de  parler. 
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Si  l'Angleterre  prétend  rendre  Tuniveis  tributaire  de  son  com- 
merce ^  si  le  pavillon  britannique  flotte  sur  tous  les  points  du  globe, 
il  faut  reconnaître  que,  chez  nos  voisins,  rien  n'a  été  négligé 
pour  atteindre  ces  résultats.  Chaque  jour  on  voit  sortir  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  quelque  hardi  vaisseau  allant  chercher , 
dans  des  contrées  inconnues,  un  débouché  nouveau  pour  l'indus- 
trie nationale  ;  en  échange,  il  apportera  des  matières  premières,  des 
produits  bruts  destinés  à  alimenter  l'industrie  européenne.  L'An- 
gleterre a  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  points  du  globe  : 
apprend-elle  que  dans  un  coin  inhabité  se  trouve  un  bon  port,  ou 
seulement  une  rade  abritée,  quelques  terres  cultivables,  en  un 
mot,  les  pauvres,  mais  premiers  éléments  d'une  colonisation  pos- 
sible, aussitôt  un  bâtiment  part  et  va  prendre,  bon  gré  mal  gré, 
possession  de  ce  coin  de  terre.  Nul  doute  que  si  du  milieu  de 
rOeéafi  surgissait  fout  à  coufi  tine  terre  nouvelle,  il  ne  se  ti'auvât 
là  un  vaisseau  anglais  pour  y  planter  le  pavillon  britannique^  et» 
aur  cette  torre  encore  mouvante  el  mal  affermie ,  on  lirait  Irtentèt 
ce»  deux  mots  t  comptoir,  magasin. 

Ces  réflexions,  qui,  nous  l'avouons,  font  quelque  peu  souffrir 
notre  amOur-propre  national ,  nous  sont  suggérées  par  l'ouvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'auteur  nous  parle  complaisam- 
ment  d'avantages  qui  auraient  pu  être  les  nôtres,  et  que  i' Angle- 
terre nous  a,  pour  ainsi  dire ,  enlevés.  Voici  les  faits.  Dan«  Tannée 
18 21  Y,  tiné  expédition  se  prépare  en  France  pour  aller  fonder  un 
établissement  dan»  l'Australie.  On  avait  remarqué,  sur  la  côte,  un 
point  qui  semblait  offrir  de  grands  avantages  à  q[uiconqtie  voudrait 
y  fonder  une  colonie  nouvelle.  C'était  une  petite  presqu'île  située 
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à  l'extrémité  septentrionale  de  l' Austmlle ,  soud  le  dixième  degré 
de  latitude  méridionale.  Unie  au  continent  par  un  isthme  d'une 
lieue  de  large  environ ,  cette  presqu'île ,  à  laquelle  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  Cobourg  »  offre  une  étendue  de  terrain  de  400,000 
acres  et  des  ports  excellents ,  entre  autres^  le  port  d'Essington. 
C'était  là  qu'on  devait  débarquer.  La  facilité  de  l'arrivage  »  la 
proximité  de  l'archipel  Indien  et  de  la  Chine,  tout  faisait  de  cette 
localité  un  endroit  merveilleusement  disposé  pour  un  petit  établis- 
sement. L'expédition  française  arrive  un  beau  jour  en  vue  des 
côtes  qu'elle  appelait  de  ses  vœux  :  il  était  trop  tard.  L'Angleterre 
nous  avait  prévenus,  et,  pendant  que,  doublant  le  cap  Horn,  nous 
perdions  un  temps  précieux  à  ce  passage  difficile ,  pendant  que 
nous  touchions  à  quelques  lies  de  la  Polynésie ,  le  gouvernement 
anglais  avait  fait  partir  une  expédition  pour  le  port  d'Essington, 
considéré  comme  le  meilleur  de  la  presqu'île,  et  nous  trouvâmes 
une  place  prise  au  lieu  d'une  place  à  prendre. 

M.  Ëarl  a  fait  partie,  en  qualité  de  linguiste ^  de  l'expédition 
d'Essington;  de  plus,  il  a  exécuté  plusieurs  explorations  dans  l'ar- 
chipel Indien ,  pour  les  besoins  de  ia  colonie  naissante.  Le  volume 
dont  nous  parlons  offre  donc  un  récit  du  voyage  de  Sydney  à 
Ëssington,  et  un  compte  rendu  détaillé  des  premiers  travaux  d'é- 
tablissement ;  ensuite  on  y  trouve  l'historique  de  la  colonie  jusqu'à 
ce  jour,  et  enfin  quelques  notes  sur  l'archipel  Indien. 

Si  les  observations  de  M.  Earl  sont  exactes,  cette  colonie  noa- 
yelle  doit  être  d'une  haute  importance  pour  l'Angleterre.  Il  s'agît 
maintenant,  pour  elle,  de  rivaliser  avec  l'Amérique  pour  le  com- 
merce du  coton.  Voici  ce  que  dit  l'auteur: 

«  La  culture  du  coton  paraît  merveilleusement  convenir  au  sol  et 
âtt  climat  de  la  péninsule  de  Cobourg,  et  de  toute  la  côte  septentrio- 
nale de  r Australie  ;  le  pays  est  à  coup  sûr  dans  les  conditions  les  plirs 
avantageuses  pour  fournir  ce  produit  plus  abondamment  que  tout 
autre,  et  de  qualité  au  moins  égale  sinon  meilleure.  Si  la  graine  est 
semée  à  propos,  la  plante  arrive  à  maturité  bientôt  après  la  cessation 
des  pluies ,  et  pendant  la  période  de  sécheresse  qui  succède ,  on  peut 
faire  la  récolte  sans  inconvénient  et  sans  danger.  C'est  de  tous  les 
ffroduit»  ecrfoniaux  le  plus  convenable  pour  on  nouvel  établissement, 
puisque  la  terre  demande  comparativement  moins  de  préparation ,  et 
que  nulle  dépense  en  acquisition  ou  confection  de  machmes  n'est  né- 
cessaire pour  rendre  le  coton  en  état  d'être  présenté  sur  les  marchés. 
£n  outre ,  le  planteur  obtient  une  récolte  dès  la  première  année ,  et 
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bien  qu^ellé  ne  [âoit  pas  suffisante  pour  Tindeitoniser  de  ses  dépeiiseà 
d'établissement,  il  en  retire  du  moins  un  grand  encouragement. 

«  Une  raison  politique  doit  aussi  &ire  désirer  que  la  culture  du 
coton  prospère  dans  PAustralie.  Tous  ceux  qui  savent  de  quelle  source 
nous  vient  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  cette  denrée,  la  devi- 
neront sans  peine,  en  songeant  qu'à  un  moment  donné  nous  pou- 
vons en  manquer  subitement.  « 

L'Angleterre  parviendra-t-elle  ainsi  à  s'affranchir  du  tribut 
qu'elle  paye  au  commerce  américain?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dé- 
cider. Les  remarques  de  M.  Earl  sur  l'Australie  tropicale  ne  sont 
encore  que  des  conjectures;  car,  en  réalité,  on  ne  connaît  rien 
ou  presque  rien  de  ce  pays ,  et  les  expériences  tentées  au  port 
d'Essington  ne  peuvent  être  regardées  comme  concluantes  en  ce  - 
qui  concerne  les  autres  parties  du  territoire.  Les  connaissances 
et  le  coup  d'œil  exercé  que  Ton  doit  reconnaître  à  l'auteur  plai- 
dent en  faveur  de  son  opinion;  mais,  raisonnablement,  il  faut 
attendre  la  réussite  pour  trancher  la  question.  Les  observations  sur 
les  différentes  espèces  de  travailleurs  qui  peuvent  être  appelés  dans 
le  nord  de  l'Australie  sont  à  la  fois  intéressantes  et  utiles.  Plus  loin, 
dans  les  notes  sur  les  habitants  des  îles  méridionales  de  l'arehipel 
Indien,  nous  voyons  que  les  indigènes  peuvent  fournir  aux  colons 
de  l'Australie  tropicale  des  cultivateurs  robustes  et  habitués  au 
climat.  C'est  un  immense  avantage  de  pouvoir  ainsi  compter,  à  dis- 
tance, sur  un  nombre  infini  de  travailleurs,  lesquels,  en  défini- 
tive, sont  destinés  à  étendre  le  commerce  de  la  métropole  et  à 
lui  imprimer  une  nouvelle  activité. 

En  résumé,  un  aperçu  sur  la  terre  encore  neuve  de  l'Australie 
tropicale;  des  renseignements  sur  les  deux  expéditions  parties, 
l'une  de  la  côte  méridionale ,  l'autre  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
pour  explorer  l'intérieur  des  terres;  des  considérations  sur  la  pos« 
sibilité  pour  l'Angleterre  de  créer  dans  ce  pays  de  nouvelles  Indes 
occidentales  cultivées ,  non  plus  par  des  nègres  amenés  de  force, 
mais  par  des  travailleurs  libres  et  vivant  pour  ainsi  dire  aux  portes 
de  la  colonie  :  telles  sont  les  matières  contenues  dans  le  volume 
de  M.  Ëarl.  Il  n'en  faut  pas  davantage,  assurément,  pour  attirer 
l'attention  du  public  sérieux,  et  pour  trouver  en  France,  aussi 
bien  qu'en  Angleterre,  de  nombreux  lecteurs. 
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Die  portugiesischkn  Besitzungen,  n.  s.  w.  (Les  pos- 
sessions portugaises  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique.) 
Relation  de  voyage,  par  G.  Tams,  accompagnée  d'une 
préface  du  professeur  D'  G.  Rittkr,  —  Hambourg , 
Kittler,  i845;  in-S»  de  XVI-ao5  pages.  Prix  :  6f.  5o. 

Pour  apprécier  le  récit  d'an  voyageur,  il  n'est  pas  de  meilleur 
juge  que  M.  Ritter,  dont  la  parole  est  d'un  si  grand  poids  en  ma- 
tière de  géographie.  Voici  en  quels  termes  le  savant  professeur 
s'exprime  sur  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article  :  «  On  trouvera, 
dit-il,  peu  de  peintures  de  cette  côte  occidentale  des  tropiques  aussi 
fidèles  que  celles  que  nous  devons  à  M.  Tams  :  l'auteur  nous  trans- 
porte au  miUeu  de  la  nature  du  pays ,  nous  fait  paiticiper,  en 
quelque  sorte ,  à  la  vie  des  hommes  qui  Thabitent ,  et  pas  une  seule 
relation  faite  de  notre  temps  n'est  comparable  à  celle-ci,  » 

Il  faut,  pour  notre  part,  commencer  par  reconnaître  un  fait, 
c'est  que  M.  Tams  a  l'immense  avantage  de  nous  parler  d'une 
contrée  à  peine  connue  aujourd'hui ,  et  son  voyage  constate  pres- 
que une  découverte;  de  plus ,  il  a  observé,  en  homme  conscien- 
cieux et  éclairé,  l'état  du  pays  qui  s'étend  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique,  dans  les  parages  de  Benguela  et  de  Loanda,  siège  de 
cette  puissance  portugaise  qui  a  disparu  depuis  si  longtemps.  Le 
cercle  de  ses  observations  est,  il  est  vrai,  fort  restreint;  de  plus, 
l'auteur  n'a  séjourné  dans  le  pays  que  trois  mois  et  demi  environ  ; 
mais  il  a  fort  bien  employé  ce  court  espace  de  temps.  Médecin , 
toutes  les  portes  s'ouvraient  pour  lui ,  et  il  a  pu  visiter  depuis 
la  hutte  du  nègre  jusqu'aux  habitations  des  Européens  de  tout 
rang. 

C'est  d'Altona  qu'un  Portugais,  le  consul  général  Ribeiro  dos 
Santos,  héritier  de  ce  génie  entreprenant  des  Portugais  du  moyen 
âge ,  a  conçu  l'idée  d'envoyer  une  expédition  vers  les  domaines 
presque  abandonnés  de  la  mère  patrie.  L'entreprise ,  à  la  fois  com- 
merciale et  scientifique,  fut  organisée  en  1841.  Six  bâtiments  fu- 
rent équipés,  chargés  d'un  grand  assortiment  de  marchandises 
pour  effectuer  des  échanges.  Un  naturaliste,  Grosbendner,  un  bo- 
taniste, Wrede,  et  un  médecin,  M.  Tams,  furent  adjoints  à  la 
petite  escadre.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  du 
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chef;  luirméme  périt  sur  cette  côte  malsaine  de  l'Afrique ,  victime 
du  climat ,  ei  la  science  seille  a  gagné  à  cette  tentative. 

J'ànië  le  28  juiti  1841,  l'expédition  avait  atteint^  le  Â  juin  sui- 
tuift,  Sahit-Anloiné,  la  plus  septentrionale  des  lied  d«  éap  Yert. 
L*aatear  iidiis  apprend  qu'à  i'ex<$eption  dû  gouveirnewr^  il  ims  se 
trouvait  alors  dans  File  que  deux  Européens;  Tarrivée  d*un  navire 
était  une  sorte  d'événement.  À  un  quart  de  lieue  de  Saint-Antoine 
est  Tîle  de  Saint-Vincent,  qui  renferme  une  petite  ville  habitée  par 
dès  nègres;  elle  est  décorée  du  nom  de  Porto-Grànde.  C'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre  au  monde  :  les  chèvres  mêmes  trouvent 
à  peine  à  se  nourrir  sur  cet  aride  rocher.  L'île  de  Sainte-Lùcié, 
formée  par  des  laves,  est  encore  plus  misérable. 

Le  iù  octobre  on  aperçut  enfin  la  côte  d'Afrique,  au  raidi  dé  ta 
ville  de  Benguelà  ;  le  i  1  on  abordait  au  «  port  fhagnifiqué  »  dé 
cette  cité,  eh  luttant  avec  peine  contre  les  brisants.  Quant  à  là  ville 
même,  elle  n'offre  pas  de  quoi  satisfaire  les  désirs  lés  plus  mo- 
dérés d*un  Européen  ;  le  palais  du  gouverneur  «  peut  servir,  au 
besoin  d'écurie  ou  de  remise,»  et  les  rues  «présentent  plus  de 
ttiines  que  de  maisons  habitées ,  »  par  suite  d'une  irruption  des 
Jaggas ,  qui  ont  égorgé  les  habitants  et  tout  saccagé.  Là  popula- 
tion noire  est  dans  un  état  sauvage  à  la  fois  repoussant  et  grotes- 
que ,  exposée  sans  éesse,  comme  dans  l'état  de  taattirè,  à  l'at* 
taque  des  bêtes  féroces.  Dès  le  retour  de  l'obscurité,  ta  puissance 
de  l'homme  cesse;  le  règne  des  hyènes  et  surtout  des  lions  coin- 
liieneé;  bien  plus ,  en  plein  jour,  un  peu  avant  l'arrivée  de  Texpé- 
ditioù,  tn  ilon  était  venu  dévorer  une  esclave.  Le  jour,  du  reste, 
a  péii  d'instants  supportables,  car  le  soleil  est  accablant.  De  cinq 
heures  du  linatiti  à  huit  heures,  on  respire  librement  ;  passé  eè 
mdbient,  une  ehaleur  de  25  à  32  degrés  Réaumur  interdit  toute  ac- 
tion au  dehors;  cependant,  cette  chaleur  excessive,  rendue  emwre 
plus  fiiiieste  par  tm  climat  malsàiti ,  les  malheureux  es<SlaVeflf  la  su- 
bissent en  plein  air,  et  dans  les  pàreâ  dtt  ils  sont  souvent  entasdés 
au  nombre  de  ëent  cinquante  â  deux  cents  pour  attendre  l'adhe^ 
tétir. 

En  18è8,  t>n  en  exportait  edcore  vingt  ihille,  et,  dépuis  èé 
temps,  eé  nombre  s'est  peut-être  accru,  car  on  a  le  soin  dé  lis 
trsQisporter  à  vingt  lieues  plus  bas,  vers  le  sud,  poui*  éehappèf 
aux  croiseurs  anglais. 

On  manque  dans  ta  ville  de  bonne  eau  potable,  et  on  té  fktl 
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usage  qtte  de  la  viande  de  porc,  de  chèvre  et  de  tourterelle  des 
Indes;  quant  au  poisson,  on  redoute  d'y  toucher;  en  revanche,  oti 
se  jette  avec  une  sorte  d'avidité  sur  les  fruits,  très-heaux,  il  est  vrai, 
dans  ces  contrées ,  mais  souvent  très-nuisibles.  L'influence  perni- 
dense  que  l'olr  exerce  sur  la  vie  des  hommes  avait  suggéré  l'idée 
de  transplanter  la  colonie  plus  loin,  vers  le  sud,  du  cdté  de  Mos^ 
Mimedes,  où  le  gouverneur,  gendre  d'un  prince  nègre,  est  en  fort 
bons  termes  avec  les  indigènes.  II  a  même  adopté  leur  langue  et 
leurs  moeurs,  et  fait  de  fréquentes  excursions  dans  l'intérieur  du 
paytJ. 

A  Benguela ,  point  d'industrie  :  y  a4-ii  une  montre  a  réparer, 
il  faut  l'envoyer  au  Brésil.  Il  n'y  a  dans  l'étendue  de  la  colonie 
qu'un  seul  médecin  et  un  seul  apothicaire;  tous  deux  sont  fort 
ignorants,  ce  qui  n'empêche  pas  le  premier  d'exiger  de  cinq  à 
dix  piastres  par  visite.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Dos  Santos , 
le  chef  de  l'expédition,  expira.  A  ce  propos,  l'auteur  nous  parle 
des  funérailles  qui ,  pour  les  nègres ,  se  font  très-négligemment: 
on  les  brûle,  mais  si  imparfaitement,  que  les  hyènes  rôdent  au- 
tour des  bûchers  pour  trouver  leur  nourriture.  Il  n'y  a  dans  le  pays 
ni  écoles  ni  culte  public;  le  fétichisme,  les  festins  de  cannibales 
placent  les  habitants  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale. 

Après  dix-sept  jours  passés  dans  un  tel  pays,  l'expédition  fit 
voile  vers  le  nord  pour  Novo-Redendo ,  petite  localité  où  un  an- 
cien déporté  s'est  acquis,  en  l'espace  de  vingt^rois  ans,  une 
fortune  de  quelque  vingt  millions  de  piastres.  La  grande  ville 
la  plus  voisine  est  Loanda  ou  Angola.  On  y  voit  de  bonnes 
constructions.  Sa  position,  bien  choisie  d'ailleurs,  est  défendue 
par  deux  forts.  La  ville  est  animée  principalement  par  la  traite  des 
esclaves.  Les  meilleures  troupes  se  composent  de  nègres ,  qui  sont 
aussi  fidèles  que  courageux.  Là,  l'auteur  nous  déroule  une  fouîe 
de  scènes  originales,  les  unes  agréables  et  comiques,  les  autres 
révoltantes  et  odieuses.  Nous  assistons  à  l'entrée  d'un  soba,  prince 
nègre,  qui  se  fait  suivre  de  mille  hommes  :  il  vient,  dans  cetéqui^' 
page,  pour  établir  des  relations  d'amitié  avec  le  gouverneur  de 
Loanda.  Plus  loin ,  nous  sommes  témoins  du  procès  d'un  prince 
nègre  que  sa  témérité  avait  livré  aux  Portugais,  et  auquel  on 
làlt  sul^r  une  mort  lente  et  douloureuse.  Lorsque,  délivré  de  ses 
fers,  il  iùt  amené  pour  être  condamné ,  tous  les  nègres  tombèrent 
à  genmixet  adressteent  pour  lui  des  prières  au  ciel  ;  lui,  cepen* 
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dant  y  subissait  son  sort  avec  un  calme  et  une  f^*meté  vraiment 
admirables. 

Pendant  le  séjour  de  M.  Tams,  la  contrée  fut  visitée  par  une 
nuée  de  sauterelles,  dont  le  passage  dura  quatre  heures  et  obscur- 
cit les  rayons  du  soleil  au  point  que  Ton  marchait  dans  une  ombre 
épaisse.  Tous  les  nègres  se  mirent  aussitôt  en  campagne,  avec  des 
sacs  et  des  paniers  pour  en  ramasser,  et ,  pendant  huit  jours ,  ce 
fut  une  fête.  Ce  gibier  délicat,  d'une  saveur  assez  semblable  à  celle 
de  la  noisette,  se  mange  cru  ou  rôti,  selon  le  goût  de  chacun.  De 
cette  chasse  nous  passons  à  celle  du  crocodile ,  sur  les  bords  du 
Bengo.  Ce  fut  une  campagne  majestueuse,  pour  laquelle  on  com- 
manda toute  rartillerie  du  gouverneur.  L'hôte  chez  lequel  les  chas- 
seurs, au  nombre  d'environ  trois  cents,  prirent  leur  quartier  gé- 
néral, était  un  riche  éleveur  de  bestiaux,  grand  pourfendeur  de 
lions,  avec  lesquels  il  avait  de  fréquents  démêlés,  et  qui  raconta 
à  notre  voyageur  une  foule  d'anecdotes.  «  Un  lion,  leur  dit-il, 
égorge  fréquemment,  par  pur  instinct  de  carnage,  dix  à  quinze 
têtes  de  bétail  ;  une  fois  même  un  de  ces  animaux  en  tua  à  lui  seul 
trente-six  ;  et  pourtant,  en  général,  une  bête  suffit  à  Tappétit  de 
ce  Carnivore.  •  Les  alligators  de  vingt-cinq  pieds  de  long  ne  sont 
pas  rares  dans  ces  parages  ;  ils  sont  tout  aussi  méchants  que  ceux 
deBenguela  pendant  la  saison  des  pluies.  Et,  ici,  Tauteur  nous 
expose  en  détail  les  effets  pernicieux  du  climat. 

Cependant  la  mort  de  Dos  Santos  avait  détruit  toute  espérance 
d'entamer  des  affaires  commerciales ,  et  il  fallait  songer  au  retour. 
Avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  ces  contrées,  M.  Tams  nous 
donne  encore  quelques  détails  spéciaux  sur  les  produits  territoriaux 
d'Angola.  Le  sol  est  riche,  et  certainement  une  culture  plus  sa- 
vante en  tirerait  des  trésors  :  l'indigo,  le  coton,  le  tabac  y  pour- 
raient prospérer;  mais  l'indolence  des  habitants  leur  fait  tout  né- 
gliger pour  se  vouer  au  trafic  désolant  des  esclaves.  Il  parait  que , 
dans  l'intérieur,  il  y  a  une  quantité  énorme  d'éléphants,  car  *  plus 
d'un  marchand  portugais  a  des  greniers  pleins  de  défenses ,  »  et  le 
poids  moyen  de  ces  défenses  est  de  quarante-cinq  à  cinquante  ki- 
logrammes ;  les  nègres  les  recueillent  dans  les  bois  et  viennent 
ensuite  les  vendre  à  Benguela  et  à  Loanda.  Les  défenses  de  rhino- 
céros ont  souvent  près  de  deux  mètres  de  long ,  et  valent  quai'ante 
à  cinquante  piastres  ;  mais  cela  s'explique  :  ces  défenses  ont,  dans 
le  pays ,  la  vertu  singulière  de  faire  reconnaître  le  poison  que  con- 
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lient  une  boisson.  Les  dents  d'hippopotame ,  plus  estimées  encore 
que  l'ivoire,  figurent  aussi  fréquemment  dans  les  objets  de  com- 
merce. 

L'auteur  fait  un  tableau  assez  satisfaisant  de  Tintelligence  et  da 
caractère  des  nègres  du  Congo  ;  il  nous  fournit  aussi  beaucoup  de 
renseignements  sur  leur  langue.  Nous  passons  ensuite  à  Ambriz , 
capitale  d'un  petit  État  nègre  étroitement  gardé  par  les  croiseurs  . 
anglais;  elle  est  située  sur  le  fleuve  du  même  nom.  La  visite  rendue 
aux  voyageurs  par  un  prince  nègre  de  Quibanza ,  localité  placée  à 
trois  lieues  de  là  en  remontant  le  fleuve,  offre  d'agréables  détails, 
à  la  fois  touchants  et  comiques.  L'état  moral  et  politique  de  ce  pe- 
tit pays  se  distingue  avantageusement  de  celui  des  États  voisins  ; 
mais  l'auteur  en  donne  une  étrange  raison  :  «  C'est,  dit-il ,  parce 
que  le  clergé  portugais  n'a  pas  encore  pu  y  prendre  piexi.  »  Ce- 
pendant beaucoup  de  nègres  ont  des  noms  chrétiens ,  et  le  roi  lui- 
même  se  nomme  don  Andi*é. 

Au  retour,  nous  tondions  à  la  petite  île  d'Annobon ,  située  pres- 
que sous  i'équateur,  peu  connue  du  reste;  elle  a  été  acquise, 
en  1843 ,  par  les  Anglais.  Le  gouverneur  y  fait  une  figure  aussi 
triste  que  comique ,  sachant  à  peine  s'il  est  au  service  de  l'Espagne 
ou  à  celui  du  Portugal.  La  population  nègre,  pour  les  formes  du 
corps  et  les  traits  du  visage,  est  au  premier  rang  dans  l'espèce. 

Tel  est,  en  résumé,  le  cours  de  ce  voyage.  Le  21  mai  l'expé- 
dition était  de  retour  à  Altona ,  et  deux  des  vaisseaux  de  la  petite 
escadre  avaient  perdu  presque  tout  leur  monde  par  suite  de 
maladies. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le 
livre  de  M.  Tams  pour  deux  causes  :  d'abord,  parce  que, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'auteur  de  la  relation  s'est  montré 
bon  observateur,  et  ensuite  parce  que  ses  observations  s'appliquent 
à  une  contrée  dont  les  côtes  ont  été  visitées  souvent,  il  est  vrai , 
par  les  vaisseaux  européens,  mais  qui,  en  définitive,  nous  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  presque  complètement  inconnue. 
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NÉMOIBKS  ET  NÉUNCES. 

NoTics  sur  un  manuscrit  du  xv^  siècle,  $ur  vélin  ^  con- 
tenant un  recueil  de  poésies  françaises  inédites  (nouvrib 
acquisition  de  la  Bibliothèque  royale),  par  M.  Aimé  Chabi* 

POLLION-FlGEAC. 

(Suite  et  fin.  —  Voyez  le  cahier  de  mai,  p.  122.) 

On  a  attribué  les  rondeaux,  au  nombre  de  vingt  et  un,  qui  ont  pour 
nom  d'auteur  iHons.  Jaques^  au  duc  de  Nemours,  Jacques,  fils  dç  Ber- 
nard d'Armagnac  ;  toutefois,  rien  ne  retrace ,  dans  ces  poésies  légères, 
aucun  trait  du  caractère  ou  des  pensées  du  conspirateur  illustre  que 
Louis  XI  fit  décapiter  en  1477.  II  parlait  et  pensait  très-bien  d'amour, 
comme  on  va  le  voir  : 

RONDEAU. 

Des  nouvelles ,  mon  segretaire , 
Qui  bien  saves  ung  segret  taire , 
Par  le  premier  certain  messaige 
Mandes-moy  de  la  bonne  et  saige , 
Pour  à  ma  pensée  complaire. 

Se  vous  la  vées,  par  bon  affaire, 
Ainsy  que  bien  le  saves  faire , 
Comptés  luy  tout  en  beau  langaige  : 
Des  nouvelles,  mon  segretaire. 

Je  ne  voy  riens  qui  me  puist  plaire  ; 
Fortune  m'a  cy  fait  retraire , 
Comme  ung  reclus  en  hermitaige , 
Là  où  je  n'ay  riens  davantaige, 
Sy  non  d'encquérir  comme  ung  maire  : 
Dos  nouvelles,  mon  s^retaire{ 

AUTBE. 

A  ce  printemps  nouveau  venu 
Plus  que  gay  je  suy  devenu , 
Depuis  que  j*ay  ouy  nouvelle 
p'une  qui  mon  cueur  renouvelle, 
A  Tamer  veu  qui  suy  tenu. 

Jusques  cy  fort  m*est  mesvenu  ; 
Mais  pour  la  veoir  m'est  souvenu 
De  trouver  bien  fachon  nouvelle  , 
A  ce  printemps  nouveau  venu. 

Fort  endurer  m'a  convenu 
Sans  estre  à  mon  gré  parvenu , 


—  279  — 

Par  ce  fanlx-daDgier,  le  rebelle, 
Que  quers,  par  une  faciioB  belle  » 
Poar  m'en  yeogier,  moy  rere^ii 
A  ce  printemps  nouveau  Tenu. 

Lm  p«Mm  de  rnons.  Jaques  prennttit  oêpaid«Bt  iiae  milcpr  Mn 
p\m  searinri  daag  !•  roodeau  suivanf  : 

Dedans  l'abisme  de  malbeur 
Je  suis,  ponobstant  ma  labeur, 
Pour  faire  ma  pénitance^ 
Par  dangier  avec  mnsance 
Pour  plus  grever  mon  poure  coeur. 

Hélas  !  nul  n'est  de  riens  tan^  sear  ] 

Que  je  suis  de  yi?re  en  langueur 
Et  en  toute  desplaisance, 
Dedans  Tabisme  de  malheur  ! 

Dont  me  fault  souffrir  grant. ..  [Meor] 
Saas  point  avoir  quelque  soule^r; 
Sy  jamais  avois  espérance  I 
Mais  vivre  en  grant  désespérance, 
Comme  ung  malheureuU  serviteur, 
Dedans  Tablsme  de  malheur! 

Tenten  raeofinaissaBt  qu'on  peut  attribuer  eei  auvragti  au  duc  da 
Heraoun ,  il  nous  parait  de  bonne  critique  de  ne  noua  proooaeer 
qu'avec  r^erve. 

C'est  ce  même  principe  qui  noua  a  détourné  de  mentionner,  parmi 
les  ouvrages  du  duc  Charles  d'Orléans,  une  traduction  en  vers  du  livre 
de  la  Comtolation ,  par  Boéee.  C'est  peut-être  avec  trop  de  focilité 
qu'on  Ta  annoncé  comme  un  ouvrage  du  prismmier  d'AaiBCOurt. 
Cette  conjecture  de  M.  Buciu»  (1),  appuyée  de  Vepiniim  de  M,  P.  Paris, 
aeus  paratt,  toutefois,  plus  heureuse  qu*elle  n'est  Ceadée.  Le  tradue- 
teur  lançais  dit  bien  : 

.  .  .  car  il  n'a  gpères , 
Qu'ainsi  que  queroie  matères 
eiibtilles  pour  esiadier 
Et  mon  tmgien  «olocter, 
U  advint  qoe  j'en  troqvay  «M, 

)f9i|p  p^mdiqiie  mille  paru»  captivité  en  4nglet^re;  cela  serait,  ce 
ftQus  $enf)))l(9,  pien  pécessaire.  Et  |i  le  traducteur  envoyait  son  travail 
au  roi  Charles  Vn,  afin 

Que  Charles  Koy,  qui  a  esté 
Ôouef  nourry,  nommé  Dalplii^i 
po  sa  noiivelle  magesté 

(1)  Depuis  que  cet  article  est  écrite  M.  Biicboi^a  él(é  enlevé  à  la  spieaee  par 
une  moff  prématarée.  0  hii  resta  raflec^mua  soisvepjr  de  aes  wis. 


r  c«  tnvai  ait  été  fiât  psv  Ckaki  <Or- 
^  4e  a  caflhilé  il  ar  »nt  Mm  191^  4c  m- 
I  fimv  éi  rai  4e  Fiaare  .  kn- 
fl  ^BUMlat  4e  Be  pas  iffOM^re  le  I 
1 4e  9M  paras;  et  cette  rcsenc  aiât  | 
4'ciileBêr  qmt  tcgjuigi  euMitangais  wseatit  à  traiter  4e  sa 
i:i£.teaùtm  4e  BsralÎMr.  qae  se  |Biipiw  lil  le  tta4ttw,  âasl  fsH 
riniiqBe,  ponit.  an  coHtnire.  4éeclcr  «■  érmaiB  4'c§â«ClBepK 
coBTCBir  «■  4v dnries  4~0ricaBS.  H  est  assâ  tro-ii  liiiwfc  liilr 
que,  431IS  salnie  positioii.  le  pcmce  se  serait  fispcmê  4e  se  ses- 
■■  «sase  ^  n'est  pas  près  4e  cesser  cacote,  celai  fat 

^^  iMHnvsH  tcMi^vftH^r  ^^  sv  bs  est  las  ëa^ve^tfcs     eoflHi^e  ab  le  i 
4aBS  la  tra4actioB  4e  Boère  4oBt  aoas  parions  ^  et  qra  aaas  est  < 
sorœ  4ans  les  Hss  a*  7073  et  730I. 

M.  P.  Pims,  sâJuit  parla  coBJectnre 4e  M.  BodiaD,  a  va  sar  le  feaiikt 
4e  isarde  4e  la  fin  4a  voiame  ar  7»t.  ■  plasieurs  lisacs  j 

ce  ■OBasciit  a  mvasé  en  Ansietene.  n  n  T  a  pas«  en  cfieC  4e  iBBfei  ^ 
^dais  4ans  les  sept  lignes  i|vî  sont  en  tête  4a  fnnilet  4e  garàe;  ci  le 
i  4a  oûifi  qa*on  ranarqae  4ans  ces  l^ncs  éoûtas  à 
?  à  ccfleoà  fat  composé  leiafaune,  laisse  ^acl- 

tac  4c  cetletra4ac6aa.  lenMDesavaatacrn  iccoBBaiHe  le  tia4ar- 
teor  coaiposantson  line.  et  il  £tit  lematiiiici  qatt  son  costarae  est  ce- 
lBÎ4'am  grand  sagnagfl}.  Mais  ceci  pet  étie  mi,  sans  gag  ce  ^jiai 
ans^nenr  soit  pour  cda  le  4ne  4'(MéaBS. 

M.  P.Pansajoote  :  «Ainsi  tost  ce  qne  f avais  4gàieflBarqnésnr  cette 
tradoctioa  ^4e  Bocre:  ne  m'avait  pas  ait  anîvcr  an  non  4e  ce  poêle  il- 
lustre :Cliarirs4'0riéans};  et,  d'an  antre  coté,  M.: 

4eviDait.àlapRmicieiBspectîon,  ce  91e  la  lonpe  ne  m*avait  pas  &it 
4istîngner  (2^.  >  Le  temps  et  d'antres  4ocnffleni5  pourront  < 
ces  opinions.  Une  ciîtîqiw  exigeante,  sans  être  séràe^  ne  tronvcia] 
ftre  pas,  dans  les  considérations  des  deox 


(1)  SoœreaarqwMScepcadutqnekâ^sartoqari  récmaiicsIasBK.li 
coirrivedoatatétec5tcoiiTerte,BepcBTcatgaèrese  rapportera  liiepnsBn- 
talion  d'à  printeda  sang  rayai  de  ftanee.  On  pert,  ce  aoas  ae^Me,  rnf  m 
icctte  occasiiM cette ■îûitveaTcc la saiTaaledaBteeTQtamegu, par n». 
teatin,  leprteBlait  le  dM  Icaa  de  Berri. 

(2)  Us  MamtxnUfïïmmemtàt  la  aaiathiiiir  4i  ft«,  tmat TI,  pc  970. 
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de  nommer,  des  motifs  suffisants  pour  attribuer  cette  traduction  à 
Charles  d'Orléans,  qui  l'aurait  adressée  à  ses  amis  de  France  en  la 
composant  sur  la  terre  étrangère.  Enfin,  en  supposant  cet  ouvrage  fait 
en  Angleterre,  le  duc  d'Orléans  pourrait  encore  y  être  étranger  ;  parmi 
ses  compagnons  de  captivité,  il  se  trouvait  plusieurs  autres  princes , 
poètes  aussi ,  bien  capables  de  rimer  Boèce,  comme  on  le  voit  par  le 
manuscrit  Colbert. 

On  peut  donc,  sans  se  montrer  trop  difficile ,  ajourner  temporaire- 
ment toute  adhésion  définitive  à  la  découverte  et  à  Topinion  de  M.  Bu- 
chon. 

!Noas  terminerons  cette  notice  du  nouveau  manuscrit  en  citant  en- 
eore  quelques-unes  des  poésies  inédites  qu'il  nous  a  conservées  : 

1.    DE    MONS.    n'OBYILIER. 

Nul  ne  me  doibt  de  ce  blasmer, 
Se  de  mon  povoir  vneil  amer 
Celle  on  est  ma  plaisance  assise, 
Quant  cbascuD  jour  désir  atise 
Le  feu  qu'amours  veult  alumer. 

£lle  fait  mon  cueiir  entamer  : 
Pourtant  la  vueil  dame  clamer  ; 
Ma  Youlenté  si  est  subraise , 
INul  ne  me  doibt  de  ce  blasmer. 

C'est  mon  bien  de  Touïr  nommer  ; 
C'est  ma  donlceur  sans  nul  amer  ; 
C'est  ma  liesse  plus  requise  ; 
C'est  la  clef  de  mon  entreprise 
Pour  tout  mon  vouloir  conformer  : 
Nul  ne  me  doibt  de  ce  blasmer. 


2.   DE  MONBETON. 

J'ay  des  semblans  tant  que  je  veul , 
Mais  du  surplus  il  n'est  nouvelle  : 
Car,  sur  ma  foy,  la  bonne  et  belle 
N'a  pas  le  cueur  tel  comme  l'œil. 


Se  je  me  plains,  ou  je  me  dueil , 
Maiz  que  sans  plus  soye  près  d'elle , 
J'ay  des  semblans  tant  que  je  veul. 

Nul  antre  bien  je  ne  recueil , 
Fort  que  par  coups  elle  m'appelle 
Son  amy,  et  puis  s'en  rappelle  ; 
Maiz  quoyque  j'aye,  joye ou  dueil, 
J'ay  des  semblans  tant  que  je  veul. 
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3.  PS  BSCriÇP  d'pràNGE. 

Mort  très^cnielle  et  maudite , 
Qui  ea  tous  lieux  es  interdite 
De  toot^  joye  «t  aoulasy 
Pour  Dieu  !  tire  vers  moy  tes  las, 
C«r  DMt  vie  fp'e^  trop  despite* 

J'ay  des  mauh  si  très  largement, 
Qu'on  ne  sauroit  penser  commeD^ 
J'ay  puissance  de  les  porter. 
Parquoy,  je  suis  incessamment 
En  plains,  en  plours  et  en  tourment. 
Du  totat  pour  moy  desconfprter. 

Je  te  pri,  plus  ne  me  respite, 
AfQn  que  soye  du  tout  quiçte 
Des  assaulx  dont  mon  cueur  est  las | 
Je  ^abandonne  bault  et  bas, 
Fay  ton  devoir  tpst  et  t'aquiçte 
Mort  très  cruelle  et  maudite  ! 


4.   DB  JfSHÀNNE  FIIXSCL. 

Hélas  !  mon  amy,  sur  mon  ame , 

Plus  qu'aultre  famme 
J'ay  de  douleur  si  largement, 

Que  nullement 
Avoir  confort  je  ne  puis,  dame  ! 

J'ay  tant  de  dueil  en  n^a  pensée. 

Que  trespassée 
Est  ma  léesse  depiecza. 

A  Teure  que  m'eustes  laissée 

SeuUe^  esgarée , 
Tout  mon  plaisir  se  trespassa; 

Dont  maleureuse  je  me  clame, 
'    Par  nostre  Dame  ! 
D'estre  vostre  si  longuement , 

Car  clérement 
Je  çongnoys  que  trop  fort  vous  ame, 
Hélas  !  mon  amy,  sûr  mon  ame. 

Le  nouveau  manuscrit  est  inscrit  au  Supp^émept  français  sous  le 

n*»  2878. 
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COmES  REK  D'ACADÉMIES  SATAHTES 

ET    NOUVELLES   SCIENTIFIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  4  mai  1846. 

Mémoire  sur  le  café,  par  M.  Payen.  -*  L'auteur  examina  priacipa- 
l^mmt  Taction  que  la  torréfaction  exerce  sur  le  café.  On  sait  qu'if  m 
développe,  pendant  cette  action,  un  principe  cristallin  azoté,  la  caféine, 
identique  avec  la  théine.  M.  Payen  arrive  à  des  résultats  qui  étaient 
déjà  en  grande  partie  connus  ;  ainsi,  il  constate  qu'en  raison  de  la  plus 
forte  proportion  des  principes  solubles ,  comme  sous  le  rapport  de  la 
qualité  aromatique ,  on  doit  donner  la  préférence  à  une  torréfactioi) 
légère. 

Note  relative  à  l^acelimatation  d'une  nouvelle  variété  de  nslcm- 
MWM^età  la  dénomination  ancienne  de  colocase^  par  M.  Raffeneau* 
Deliie.—  Les  fèves  d'Egypte  des  anciens  étaient,  suivant  M.  Raffeneau^ 
Delile,  des  graines  dune  espèce  de  nelumbium  (n.  speciosum)^  dont  les 
graines  se  mangent  encore  aujourd'hui  en  Chine,  et  qui  croît  dans  les 
bassins,  en  plein  air,  à  Montpellier.  La  dénomination  anci^me  de  oo- 
locase  s'applique  à  la  fève  d'Egypte  (et  ne  doit  pas  être  confondue  avee 
VArum  colocasia)^  dont  la  racine  fournit  un  très-bon  alim«it  amylacé. 

Rapport  sur  le  quatrième  mémoire  de  M.  dallée,  relatif  à  la  tkéo' 
rie  de  fœU,  (Commissaires  :  MM.  Arago ,  Serres,  Magendie,  Pouillet , 
Sturm,  Babinet.)— M.  Vallée  soutient, sans  le  démontrer  expressément, 
que  rhumeur  vitrée  augmente  beaucoup  de  force  réfringente  et  disper- 
sive  de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure  de  Toeil.  C'est  ce  qui 
produirait,  en  partie,  Tachromatisme  et  la  diminution  de  l'aberration 
de  chaque  pinceau  lumineux  homogène. 

Séance  du  ti  mai  1346. 

Cette  séance  est  entièrement  remplie  par  les  rapports  sur  des  prix 
relatif  à  diverses  branches  des  sciences  exactes. 

Séance  du  18  mai  1846. 

Nouvelle  application  de  Vélectrochimie  à  ia  décomposition  de 
substances  minérales,  par  M.  Becquerel.  — Ce  mémoire  a  pour  but  de 
mettre  en  évidence  trois  ordres  de  faits  qui  tendent  à  démontrer  le  réla 
de  rélectrieité  comme  force  chimique  :  l*'  ia  décomposition  des  mine- 
rais d'argent ,  même  les  plus  complexes,  sans  préparation  préalable  ; 
^°  la  cémentation  électrochimique  ,  qui  montre  que  les  parties  élé- 
mentaires des  corps,  transportées  par  les  courants ,  peuvent ,  dans  cer- 
taines circonstances,  passer  au  travers  des  masses  solides;  S'^pour 
eonstituer  un  appareil  électrochimique  dans  la  terre,  il  suffit  du  contact 
d'une  pyrite  décomposable  à  l'air,  avec  un  eorps  conducteur  quelconque 
et  l'eau. 
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Sur  le  sucre  de  gélatine  et  sur  divers  composés,  par  M.  Aug.  Lau- 
rent. —  Cette  note  ne  renferme  aucun  fait  d'application  pratique. 
M.  Laurent  a  trouvé  que  la  composition  du  sucre  de  gélatine  doit  être 
représentée  par  C^H'^KO»,  et  que  ce  produit  est  isomère  avec  le  car- 
bonate de  mithylène. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Blaud,  relatif  aux  moyens  de 
détruire  les  insectes  qui  attaquent  l'olivier,  (Commissaires  :  MM.  de 
Gasparin,  Boussingault,  Milne-£dwards,  rapporteur.)— Le  Tinea  oleoUa 
et  VOscinis  oleœ  sont  les  principaux  insectes  qui  attaquent  Tolivier  et 
en  font  souvent  avorter  les  récoltes.  M.  Blaud  a  remarqué  que  les  che- 
nilles de  printemps  se  transforment  en  chrysalides  dans  une  sorte  de 
nid  qu'elles  se  construisent  au  milieu  des  feuilles  dont  elles  ont  rongé 
le  parenchyme  ;  mais  que  les  chenilles  d'été  et  d'automne,  ne  trouvant 
probablement  pas  dans  les  fleurs  ou  dans  les  fruits  qui  ont  servi  à  leur 
nourriture,  un  abri  convenable ,  se  laissent  tomber  à  terre  pour  se  ca- 
cher au  pied  de  l'arbre,  dans  quelque  feuille  morte,  ou  dans  les  anfrac- 
tuosités  du  sol.  Les  papillons  qui  en  proviennent ,  et  qui  naissent  ainsi  à 
terre,  sont  d'abord  d'une  faiblesse  extrême  ;  mais ,  bientôt  après  avoir 
quitté  leur  cocon,  ils  consolident  leurs  ailes,  et,  prenant  leur  vol,  ils 
s'élèvent  jusqu'aux  branches  où  ,  plus  tard ,  ils  doivent  déposer  leurs 
œufs.  Or,  on  comprend  facilement  que,  si  le  cultivateur,  connaissant 
l'époque  précise  où  cette  migration  des  chenilles  devra  s'opérer,  creuse 
d'avance,  tout  autour  de  l'arbre,  une  fosse  circulaire  au  fond  de  laquelle 
ces  insectes  iront  chercher  leur  refuge  ordinaire,  et  qu'ensuite,  quelques 
jours  avant  le  moment  où  les  teignes  doivent  sortir  de  leur  cocon,  il 
comble  l'excavation  en  y  rejetant  toute  la  terre  qu'il  en  avait  primiti- 
vement retirée,  il  ensevelira  tous  ces  insectes  pendant  qu'ils  sont  encore 
à  l'état  de  chrysalides  immobiles,  et  les  teignes,  ne  pouvant  se  dégager 
de  dessous  la  terre  dont  on  les  a  recouvertes,  ne  tarderont  pas  à  y  pé- 
rir. Tel  est,  en  effet,  le  moyen  proposé  par  M.  Blaud  pour  la  destruc- 
tion des  insectes  nuisibles  à  l'olivier. 

Rapport  sur  le  second  voyage  en  Ahyssinie  de  M.  Rochet  d'Héri- 
court,  (Commissaires  :  MM.  Arago ,  de  Jussieu ,  Geoffroy  Saint-EU- 
laire,  Élie  de  Beaumont,  Dufrénoy,  Duperrey,  Mauvais.)  —  M.  Rochet 
a  déjà  publié  la  relation  d'un  premier  voyage  qu'il  fit  en  Abyssinie 
pendant  les  années  1839  et  1840.  Son  second  voyage  a  été  aussi  dra- 
matique que  le  premier,  si  on  l'envisage  au  point  de  vue  des  difficultés 
que  M.  Rochet  a  eues  à  surmonter.  Il  n'est  pas  moins  riche  en  notions 
détaillées  et  neuves,  sur  la  religion,  sur  les  mœurs,  siv  les  institutions 
du  royaume  de  Choa  et  du  pays  d'Adel.  M.  Rochet  s'embarqua  à  Mar- 
seille, le  1*' janvier  1842.  Après  avoir  parcouru  la  mer  Rouge  dans 
presque  toute  sa  longueur,  il  entra  dans  le  pays  d'Adel^  vainquit  mille 
obstacles,  et  arriva  auprès  duroi  de  Choa.  M.  Rochet  est  revenu  de  sa  pé- 
rilleuse expédition  à  la  fin  de  1845.  Pendant  ce  second  voyage ,  il  était 
muni  de  divers  instruments  que  l'Académie  lui  avait  confiés,  et  à  l'aide 
desquels  il  a  abordé  plusieurs  questions  intéressantes  de  géographie,  de 
météorologie  et  de  magnétisme  terrestre. 
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Note  sur  la  manière  dont  les  épinoches  comtruisent  leur  nid  et 
soignent  leurs  œufs,  par  M.  Coste.  —  Les  curieux  détails  d'observation 
communiqués  par  M.  Coste,  font  voir  que  ces  animaux  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'un  certain  degré  d'intelligence,  si  toutefois  on  peut  donner  ce 
nom  à  l'instinct  inhérent  à  l'espèce. 

Recherches  sur  un  organe  particulier  qui  se  trouve  sur  les  pois- 
sons  du  genre  des  raies ^  par  M.  Ch.  Robin.  Premier  mémoire.  —  L'or- 
gane signalé  par  l'auteur  ressemble,  tant  par  son  aspect  général  que  par 
sa  structure ,  à  l'appareil  électrique  de  la  torpille ,  poisson  du  même 
genre  que  la  raie.  Ce  n'est  pas  un  simple  appareil  glandulaire,  car  il 
n'a  pas  de  conduit  excréteur. 

Recherches  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  les  combinaisons  chi" 
miques^  par  MM.  Favre  et  Silbermann.  —  Ce  travail  est  la  suite 
(sixième  partie)  d'im  mémoire  étendu.  11  a  pour  objet  la  chaleur  qui  se 
dégage  pendant  la  combustion  du  soufre  dans  ses  différents  états  allo- 
tropiques. 

Recherches  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur.  Détermination  des 
pouvoirs  émissifs,  par  MM.  F.  de  la  Provostaye  et  Paul  Desains. 
—  Les  auteurs  se  sont  servis,  pour  ces  recherches ,  de  la  pile  thermo- 
électrique de  M.  Melloni.  Ils  sont,  entre  autres ,  parvenus  à  constater 
que  le  pouvoir  émissif  de  l'argent  est  beaucoup  plus  faible  qu'on  ne  l'a 
supposé  jusqu'ici. 

Nouvelles  recherches  sur  la  composition  du  sang  dans  Vétat  de 
santé  et  dans  V état  de  maladie,  par  MM.  A.  Becquerel  et  Rodier.  — 
On  peut  admettre,  d'après  ces  observateurs,  comme  expression  de  l'é- 
tat physiologique  du  sang,  les  résultats  suivants  :  1000  grammes  de 
sérum  contiennent ,  en  moyenne,  90  parties  solides.  Sur  ces  90,  l'albu- 
mine est  représentée  par  80,  les  matières  extraetives  et  les  sels  libres 
par  8,  les  matières  grasses  par  2.  Les  limites  de  cet  état  physiologique 
sont  86  et  95,  ou,  beaucoup  plus  souvent,  88  et  92.  La  densité  moyenne 
du  sang  normal  peut  être  représentée  par  1027,5  et  ses  limites  physio- 
logiques par  1028,5  et  1026,5.  Les  chiffres  les  plus  élevés  de  l'état  phy- 
siologique se  trouvent  chez  les  individus  robustes,  se  nourrissant  bien; 
les  chiffres  les  plus  faibles  se  rencontrent  dans  les  circonstances  oppo- 
sées. La  plupart  des  autres  résultats  étaient  déjà  acquis  à  la  science. 

Mémoire  sur  un  nouveau  mode  de  dosage  duplombpar  voie  humide, 
par  M.  Flores  Domonte. — Le  procédé,  d'une  exécution  aussi  simple  que 
rapide ,  consiste  à  dissoudre  le  plomb  dans  un  acide ,  à  traiter  la  li- 
queur par  un  excès  de  potasse,  et  à  précipiter  le  métal,  à  l'état  de  sul- 
fure ,  par  une  liqueur  titrée  de  sulfure  sodique.  Ce  procédé  est  l'ana- 
logue de  celui  de  Pelouze,  qui  dose'  le  cuivre  en  le  précipitant  par  le 
sulfure  sodique  de  sa  dissolution  ammoniacale. 

Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  l'opium ,  par  M.  Aubergier.  — 
m:  Aubergier  a  remarqué  que  le  pavot  blanc,  à  capsule  longue,  cultivé 
de  préférence  dans  le  nord,  donne  un  suc  plus  actif  que  le  pavot  à  cap- 
sule ronde  cultivé  dans  le  midi.  Ce  dernier  fournit,  en  revanche,  un 
produit  plus  abondant.  La  qualité  de  l'opium  dépend  de  la  variété  de 
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patot  qui  îà  produit,  et,  pour  une  même  variété,  là  quantité  de 
morphine  que  renferme  le  suc  laiteux  diminue  à  mesure  que  le  fruit 
mûrit. 

De  l'emploi  delà  magnésie  dans  le  traitement  de  V empoisonnement 
par  V acide  arsénieux/^arM.  Eussy. — L'auteur  a  fait  des  expériences 
sur  les  animaux;  il  a  constaté  que  les  animaux  auxquels  on  a  adminis- 
tré de  Farsenie  sont  constamment  sauvés  lorsqu'on  leur  fait  prendre 
des  doses  suffisantes  de  magnésie. 

Mémoire  sur  quelques  mammifères  fossiles  du  département  d^ 
^aucluse^  par  M.  P.  Gervais.  — Parmi  les  fossiles  de  Gargas,  près 
d'Apt ,  M.  Gervais  a  trouvé  une  espèce  dont  les  dents  semblaient  se 
rapprocher  à  la  fois  dés  monodelphes  carnivores  et  de  celles  des  marsu- 
piaux du  même  groupe  que  le  thylacine.  Il  lui  donne  le  nom  de  Pterth 
don  Requieni, 

De  faction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  les  substances  orga- 
niques ,  par  M.  Cahours.—  Ces  recherches  n'offrent  qu'un  intérêt  pu- 
rement théorique ,  et  tendent  à  multiplier  le  nombre  de  ces  composés 
qui  ue  sont  d'aucune  utilité  pratique. 

Recherches  sur  la  solubilité  de  l'alumine  dans  Peau  ammoniacale, 
par  MM*  Maiaguti  et  J.  Durocher.  — Les  auteurs  démontrent  que  de 
tous  les  réactifs  employés  pour  précipiter  l'alumine ,  celui  qui  agit 
complètement  et  immédiatement,  est  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Sur  les  acides.  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maiaguti  à  M.  Dumas.  ) 
--M.  Maiaguti  s'est  appliqué  à  découvrir  des  corps  congénères,  et  à 
étendre ,  par  des  études  comparatives ,  les  limites  de  l'histoire  chimi" 
que  des  acides. 

Recherches  sur  les  combinaisons  du  phosphore  avec  V  azote ,  par 
M.  Ch.  Gerhardt.  —  L'auteur  établit  que  le  phosphure  d'azote  et  son 
hydrate  sont  des  mélanges  de  trois  corps  différents,  qu'il  appelle  pho»- 
phamide,  biphosphamide  et  phospham. 

Séance  du  25  mai  1846. 

Réfutation  de  Vouvrage  du  docteur  Fnster,  intitulé  :  Sur  les  chan- 
gements dans  le  climat  de  la  France ,  par  M.  Dureau  de  la  Malle. 
—  M.  Dureau  de  la  Malle  s'attache  à  faire  voir  que  M.  Fuster  s'est 
appuyé  sur  des  preuves  insuffisantes  et  sur  des  documents  inexacte- 
ment interprétés ,  pour  démontrer  que  le  climat  de  la  France  a  sidH 
des  changements  considérables  depuis  l'époque  de  Jules  César. 

Sur  V  appréciation  de  la  force  magnétique,  par  M.  de  Haldat.  —  On 
sait  que  là  puissance  magnétique  n'est  ordinairement  mesurée  que  par 
la  force  nécessaire  pour  détacher  la  pièce  de  contact  qui  établit  la  com- 
munication entre  les  deux  pôles  d'un  aimant.  M.  de  Haldat  propose 
d'employer  à  cet  effet  une  méthode  «  dans  laquelle  l'estimation  de  la 
force  magnétique  se  déduit  de  la  distance  à  laquelle  un  aimant  fait 
sentir  son  influence  sur  une  aiguille  sensible  convenablement  disposée, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  apprécie  facilement  la  force  relative  de 
deux  aimants  ou  des  pôles  d'un  même  aimant.  ^> 
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Rapport  êur  ieë  ùbÉertHttUms  tnétéotologiques  faites  à  Privai, ^tet 
M.  FrAysse.  —  La  commission  engage  Tauteur  à  continuer  se^  reéhei^ 
dies .  et  manifesté  le  désir  que  de  pareilles  observations  soient  établies 
aiiniiltaflément  sur  différents  points  de  la  Praoce. 

Obêtrvùtion  de  névraplaêtie,  ou  de  traitêformatim  gangtionnaite 
dk  êf/êiêmê  nerteux  périphérique,  par  M.  Serres.  -«  L'antenf  d«fifiè 
kl  nom  de  névropkuUe  à  nne  espèce  de  maladie  non  encore  déctrittf, 
et  qui  eonsiste  dans  nne  altération  particulière  du  système  nerveiik 
pfeiphériqtte.  Par  snite  de  cette  altération ,  les  nerft  de  la  vie  de  re- 
lation semblent  être  transformés  en  nerfs  de  la  vie  organique  caraoté- 
riiiés,  eomikié  on  sait^  par  des  renflements  qui  ont  reçu  le  nom  dé 
gatigliofis.  Les  prineipaut  symptdthes  de  cette  singulière  maladie , 
fiteervée  lur  On  Jeune  homme  (menuisier)  de  vingt«flx  ans ,  sont  Ten- 
gdiirdisBemttit  du  bras ,  convulsions  légères  des  doigta  de  la  tnaifi 
diroite  avec  fleiion  du  pouce ,  et  développement  de  tumeurs  sur  toute 
lÉ  suriiMe  dû  corps,  mais  plus  nombreuses  aux  membres  qu'au  îtone. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES. 

Séances  du  mois  de  mai. 

Des  Communications  importantes  ont  été  faites  à  TAcadémle  pen- 
dant le  courant  du  mois  de  mai. 

—  M.  Letronne  a  entretenu  TAcadémie  de  la  découverte  faite 
en  Chypre  par  M.  de  Mas  -  latrie  d'un  monument  couvert  de  ca- 
raiitères  cunéiformes  et  de  bas-reliefs  qui  rappellent  les  monuments 
de  Tancienne  Ninive.  M.  Letronne  désire  que  ce  monument,  qui  semble 
révéler  la  présence  des  Assyriens  en  Chypre ,  soit  comparé  avec  ceux 
deKhors-Abad,  qui  sont  prà  d^arriver.  L*  Académie  a  décidé  qu'il  serait 
écrit  au  ministre  de  Tinstruction  publique  pour  appeler  son  attention 
sur  cet  objets  et  lui  exprimer  le  vœu  que  Tacquisition  du  monument 
signalé  par  M.  de  Mas-Latrie  soit  faite  par  le  gouvernement. 

M.  Letronne  a  continué,  dans  les  séances  du  mois,  la  lecture  de  son 
mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  Flnde.  La  portion 
de  ce  grand  travail  qu'il  a  lue  à  l'Académie  forme  la  section  troisième 
et  dernière  de  la  partie  géographique  et  historique ,  commençuit  à 
Farrivée  des  Arabes  dans  la  vallée  de  Flndus,  vers  le  milieu  du  vii*  siè- 
cle de  notre  ère,  et  finissant  à  Toccupation  définitive  du  pays  par  les 
musulmans  et  à  la  mort  de  Mahmoud  le  Gaznévide,  Tan  1030  de  J.  C 

-^  M .  Dureau  de  la  Malle  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  là 
Polioreélique  assyrienne  et  l'âge  des  monuments  de  Ninivt  découverts 
à  Rliors-Abad. 

M.  Dureau  de  la  Malle  avait  déjà  publié ,  il  y  a  vingt-sept  ans ,  un 
ouvrage  sur  la  Poliorcétique  des  anciens  (1),  entre  autres  sur  celle  des 

(I)  9ari8y  1S19)  ehez  Firmia  Didot,  rue  lacob,  24. 
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Hébreux.  Les  textes  seuls  des  écrivains  sacrés  ou  profanes  avaient 
servi  de  base  à  la  recoustniction  du  système  d'attaque  et  de  défense 
des  places  chez  les  Juifis  et  les  Assyriens.  Les  découvertes  faites  de- 
puis 1842  par  M.  Botta  à  Khors-Abad ,  village  situé  près  de  l'ancienne 
Iiiinive,  les  bas-reliefs  sculptés,  les  dessins  que  lui  et  M.  Flandin  ont 
rapportés  en  France,  deviennent  aujourd'hui  Tatlas  d'un  livre  publié 
en  1819,  et  pourront  infirmer  ou  confirmer  les  opinions  que  l'auteur 
avait  émises  alors  sur  le  génie  militaire  de  ces  anciens  peuples. 

On  verra  que  l'histoire  des  progrès  de  la  Poliorcétique  chez  les  As- 
syriens et  les  Hébreux  peut  servir  à  déterminer,  du  moins  approxima- 
tivement, l'époque  qui  a  vu  construire  les  palais  et  exécuter  les  sculp- 
tures de  Khors-Abad.  De  plus ,  la  supériorité  du  génie  militaire  des 
Assyriens  à  une  époque  aussi  reculée  que  le  ix",  le  vm*  et  le  vu*  siè- 
cle avant  l'ère  vulgaire,  éclaircira  plusieurs  points  historiques  des 
premières  guerres  entre  les  Perses  et  les  Grecs ,  et  l'on  verra  que  ces 
derniers,  qui  ont  poussé  si  loin  la  poésie,  l'histoire,  l'éloquence,  la 
sculpture,  la  peinture ,  enfin  tous  les  arts  du  domaine  de  l'imagina- 
tion et  de  l'imitation,  sont  restés  longtemps  pour  les  arts  mécaniques, 
et,  entre  autres,  pour  les  sciences  applicables  au  génie  militaire,  fort 
au-dessous  des  peuples  .orientaux  qu'ils  qualifiaient  du  nom  méprisant 
de  barbares.  Ce  n'est  au  plus  tôt  que  sous  Alexandre  et  ses  succes- 
seurs, lorsque  les  victoires  du  conquérant  ont  établi  les  Grecs  au  cœur 
de  l'Asie,  qu'on  les  voit  employer  pour  l'attaque  des  places  ce  sys- 
tème complet  de  mines,  de  tranchées,  de  tours  mouvantes,  d'hélé- 
poles,  de  tortues  hélières ,  de  machines  de  jet  à  tir  droit  ou  courbe, 
qui  existe  chez  les  Hébreux  et  les  Assyriens,  dans  tout  son  développe- 
ment, 750  et  au  moins  608  ans  avant  la  naissance  de  J.-C. 

L'auteur  a  traité  complètement  la  question  de  la  Poliorcétique  assy- 
rienne, î^râce  aux  dessins  que  M.  Botta  a  mis  avec  une  extrême  obli- 
geance à  sa  disposition. 

Pour  fixer  d'une  manière  plus  précise  l'âge  des  monuments  ninivites , 
il  est  obligé  d'attendre  que  l'on  mette  à  sa  disposition  les  dessins  dont 
il  n'a  pu  obtenir  qu'une  communication  imparfaite. 

—  Du  Cange  a  composé  sur  Guillaume  Guiart,  auteur  de  la  Branche 
aux  royaux  lignages,  une  courte  notice  que  M.  Buchon  a  imprimée 
en  tête  de  cette  chronique  rimée ,  et  qui  renferme  un  petit  nombre  de 
détails  biographiques  donnés  par  Fauteur  lui-même  sur  sa  personne 
et  siu*  ses  écrits.  M.  de  Wailly  a  repris  le  même  sujet  en  s'attachant  à 
réunir  tous  les  renseignements  que  fournit  le  long  poème  de  Guillaume 
Guiart.  Il  a  pu ,  en  outre ,  ajouter  à  ce  premier  fonds  quelques  détails 
parfaitement  authentiques  tirés  de  trois  chartes  inédites  que  l'on  conr 
serve  aux  archives  du  royaume.  On  savait  que  Guillaume  Guiart ,  après 
avoir  servi  comme  sergent  dans  les  guerres  de  Flandre,  avait  été  blessé, 
en  1304,  et  qu'il  avait  entrepris,  pendant  sa  convalescence,  cette 
chronique  rimée  de  plus  de  vingt  mille  vers  où  l'on  trouve  des  docu- 
ments curieux  sur  les  expéditions  de  Philippe  le  Bel  contre  les  Flamands. 
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Les  chartes  consultées  par  M.  de  Wailly,  apprennent  que  douze  ans 
plus  tard  Guillaume  Guiart  était  devenu  chanteur  des  rues ,  qu'il  em- 
pruntait sur  hypothèque  à  seize  et  à  vingt  pour  cejàt ,  et  qu'il  lut  enfin 
exproprié  par  ses  créanciers.  Ces  faits  inédits  jnéritaient  d'être  re- 
'  cueillis  dans  l'histoire  littéraire. 

— M.  le  vicomte  de  Santarem  a  lu  un  rapport  sur  TouvTage  de  M.  Lo- 
pez  de  Lima  intitulé  :  Essais  sur  les  possessions  portugaises  d'outre- 
mer. 

—  M.  d'Ëichthal  a  été  admis  à  continuer  en  communication  la  lecture 
de  ses  recherches  sur  Forigine  de  la  civilisation  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale,  et  ses  rapports  avec  Tlnde,  la  Chine  et  le  Japon. 
L'auteur  pense  que  le  germe  de  la  civilisation  mexicaine  a  été  apporté 
par  une  migration  ou  une  colonie  bouddhiste,  qui,  après  avoir  longé  la 
Californie,  aborda  à  la  côte  occidentale  du  Mexique  au  vii''  siècle  de 
notre  ère.  Cette  date  est  celle  que  les  traditions  mexicaines  les  plus 
répandues  assignent  elles-mêmes  à  l'arrivée  des  Toltèques-,  premiers 
auteurs  de  la  civilisation  de  l'Amérique  centrale  ;  cette  date  est  égale- 
ment celle  de  l'établissement  définitif  du  bouddhisme  au  Japon,  après 
une  succession  de  fortunes  diverses ,  qui  l'y  firent  triompher  ou  l'en 
expulsèrent  tour  a  tour. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principales  opinions  émises  sur  l'ori* 
gine  de  la  civilisation  du  Mexique  et  de  TAinérique  centrale  ;  après 
avoir  retracé  Thistoire  de  la  propagation  du  bouddhisme  dans  l'Asie 
orientale,  dont  plusieurs  notions  nouvelles  ont  été  fournies  par  M.  de 
Siebold,  notamment  sur  le  culte  des  Kamis ,  religion  nationale  du 
Japon,  l'auteur  a  montré  le  travail  d'amalgame  entrepris  par  les  Boud- 
dhistes dans  le  Japon  même  pour  fondre  les  diverses  doctrines  de 
l'Inde  avec  le  culte  national.  Il  a  ensuite  exposé  les  principaux  faits  de 
l'histoire  des  Toltèques,  et  montré  leur  influence  sur  la  civilisation  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  en  indiquant  les  traits  les  plus 
importants  par  lesquels  cette  civilisation  montre  une  analogie  évidente 
avec  les  doctrines  combinées  de  l'Inde  et  du  Japon. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Séance  du  9  mai.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  continué  la  lecture 
de  son  travail  sur  le  Traité  de  tâme  d'après  Aristote, 

Séance  du  samedi  16  mai.  M.  Villermé  a  lu  un  mémoire  sur  des 
tableaux  statistiques  des  États  prussiens ,  dressés  d*après  f  enquête 
ojficielle  de  1843 ,  par  M.  Dieterici,  directeur  du  bureau  de  statistique 
de  Berlin. 

Séance  du  23  mai.  M.  Passy  a  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ou- 
vrage de  M.  Say,  présenté  dans  la  dernière  séance ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Études  mr  V administration  de  la  ville  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine  ,  et  sur  Fouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Romanet ,  intitulé  : 
Des  Pensions  viagères  pour  les  vieillards  des  classes  ouvrières,  etc. 

M.  Villermé,  en  pr&entant  au  nom  de  l'auteur,  M.  Berthelot, 
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on  écrit  relatif  à  la  pêche  sur  les  côtes  de  l* Algérie  y  a  fait  connaître 
les  résultats  de  ce  travail. 

M.  Blanqui  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  Concurrence  et  Ves» 
prit  d*association.-^A  la  suite  de  cette  lecture,  MM.  Passy,  Dunoyer, 
Gh.  Dupin,  de  Rémusat,  Blanqui,  ont  pris  successivement  la  parole 
et  présenté  des  observations. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  SO  mai* 
Comme  les  années  précédentes ,  cette  solennité  avait  attiré  la  foule  à 
rinstitut.  Le  président  de  T Académie  a  fait  connaître,  dans  son 
discours  d'ouverture^  une  des  causes  de  la  curiosité  et  de  l'empressé- 
ment  du  public  .*  «  Messieurs ,  a-t-il  dit ,  dans  ce  partage  d^études  et 
de  sujets  d'investigation  si  variés  que  les  lois  constitutives  dé  l'Institut 
ont  fait  entre  les  diverses  académies ,  la  part  qui  vous  a  été  dévolue 
est  assurément,  par  la  nature,  l'étendue,  la  gravité  de  son  objet,  l'une 
des  plus  considérables  et  des  plus  faites  pour  exciter  l'intérêt  et  la 
passion  des  esprits  élevés.  »  D'ailleurs,  le  public  accourait  aussi  pour 
entendre  une  de  ces  notices  historiques  qui  sont  un  des  plus  beaux 
titres  de  la  réputation  littéraire  de  M.  Mignet. 

Le  président  de  F  Académie,  M.  Dunoyer,  a  ouvert  la  séance  par 
un  discours  où  il  s'attache  peut-être  un  peu  trop  (parce  quMl  y  a  évi- 
dence) à  montrer  l'importance  des  sciences  morales  et  politiques.  Nous 
signalerons  d'abord ,  dans  ce  discours ,  le  passage  où  il  nous  parle  des 
travaux  de  l'Académie ,  et  de  la  manière  dont  elle  remplit  la  tâche 
qui  lui  a  été  confiée  :  «  Vous  savez  quels  moyens  d'action  lui  ont  été 
dcmnés,  et  par  quelles  voies  elle  tend  aux  fins  élevées  qu'elle  se  pro- 
pose d'atteindre.  Elle  y  tend  en  se  tenant  au  courant  des  publications 
contemporaines  qui  sont  les  plus  capables  d'influer  sur  les  travaux 
dont  elle  est  occupée  ;  —  en  entendant  sur  ces  publications  des  rapports 
oraux  ou  écrits  ;  —  en  recevant ,  sur  tout  ce  qui  fait  l'objet  habituel 
de  ses  méditations ,  les  communications  de  ses  propres  membres  et 
celles  de  savants  étrangers  à  la  compagnie  ;  —  en  insérant  intégrale- 
ment les  plus  importantes  de  ces  communications  dans  une  collection 
de  mémoires  dont  six  grands  volumes  auront  bientôt  paru ,  et  en  ren- 
dant un  fidèle  compte  des  autres  dans  im  recueil  mensuel  qu'elle  pu- 
blie depuis  quelques  années ,  et  qui  en  est  déjà  à  son  neuvième  volume. 
—  Elle  y  tend  surtout  en  provoquant  l'examen  des  questions  les  plus 
considérables  et  les  plus  controversées,  et  en  ouvrant  sur  ces  sujets  des 
concours  annuels  et  nombreux.  Vingt  ouvrages ,  de  la  valeur  la  plus 
réelle ,  sont  sortis ,  depuis  douze  ans ,  de  ces  luttes  animées ,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  le  nombre  de  ces  publications  excellentes ,  nées 
des  heureuses  stimulations  de  l'Académie,  ira  croissant  d'année  en 
année,  v 

En  donnant  Topinion  de  ses  collègues  sur  les  mémoires  envoyés  pour 
concourir  aux  différents  prix  proposés  par  l'Académie,  M.  le  président 
constate  un  résultat,  que  nous  signalons  après  lui ,  parce  qu'il  nous 
semble  d'un  grand  intérêt  pour  les  études  philosophiques  :  «  Sur  la 
demande  de  votre  section  de  philosophie  vous  aviez  proposé  de  déter- 
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miner  théoriquement  ce  que  c'est  que  la  certitude  ;  ce  qui  la  distingue 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle;  si  la  certitude  et  la  plies  haute  probabi- 
lité peuvent  être  confondues  y  etc.  ;  et  ici  vous  avez  été  iniGiniment  plus 
heureux.  Les  coocurrents  se  sont  pressés  en  foule  autour  de  vous  pour 
répondre,  et  il  vous  a  été  remis,  avant  respiration  de  deux  années , 
vingt  mémoires ,  dont  dix  se  sont  recommandés  à  Tattention  de  votre 
section  comme  des  travaux  plus  ou  moins  distingués  ;  dont  trois ,  sur 
les  dix,  étaient  d'immenses  ouvrages,  de  1,000,  de  1,700,  de  2^000 
grandes  pages  in-folio;  dont  les  deux  derniers,  et  un  troisième  d'une 
moindre  étendue ,  étaient  infiniment  plus  remarquables  encore  par  le 
mérite  que  par  le  volume ,  et ,  après  im  long  examen ,  ont  paru  à  votre 
section  des  ouvrages  éminents,  dignes  de  toutes  les  distinctions  dont 
TAcadémie  dispose.  Je  m'abstiendrai,  Messieurs,  d'entrer  dans  aucun 
détail  sur  ce  concours  éclatant ,  dont  je  craindrais  d'affaiblir  l'intérêt 
par  une  exposition  imparfaite,  et  qu'on  pourra  apprécier  d'ailleurs 
comme  il  le  mérite  dans  le  rapport  imprimé  de  votre  section.  Je  me 
borne  à  dire  qu'elle  vous  l'a  signalé  comme  une  des  luttes  philosophi- 
ques les  plus  brillantes  qui  eussent  été  engagées  devant  vous ,  et  à 
faire  connaître  que ,  sur  sa  proposition  unanime,  vous  avez  assigné  le 
prix  au  mémoire  numéro  7,  dont  l'auteur  est  M.  Javary,  régent  de 
philosophie  au  collège  communal  de  Liboume;  une  mention  très- 
honorable  au  mémoire  numéro  12,  en  trois  volumes  tn-Zo/eo ,  dont 
i'autem:  est  M.  Charles  Gouraud,  licencié  de  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  étudiant  en  droit,  et  une  mention  honorable  au  mémoire  nu- 
méro 19,  en  deux  grands  volumes  in-folio ^  dont  l'auteur  est  M.  Bar- 
tholomèss.  » 

M.  Mignet  a  pris  la  parole  après  M.  Dunoyer.  Il  ne  s'agissait  plus 
cette  fois  de  Talleyrand,  de  Sieyes,  de  Rocderer,  de  Daunou.  L'intérêt 
de  sa  notice  pouvait  être  singulièrement  diminué.  M.  Mignet  lui-même 
l'a  bien  senti,  et  il  aurait  préféré  sans  doute  écrire  la  vie  de  l'un  de 
ces  représentants  d^un  autre  âge,  de  ces  fondateurs  laborieux  de 
fordre  sociai  moderne  et  du  droit  commun^  de  ces  auteurs  agités 
de  notre  expérience.  Dans  un  pareil  sujet,  il  eût  trouvé  matière  à 
ces  considérations  générales  qu'il  concentre,  chaque  année,  dans 
quelques-unes  de  ces  pages  éloquentes  qui  sont  comme  l'appendice  de 
son  Histoire  de  la  Révolution.*  y  aursis  même  incliné,  dit-il,  je  ne  le 
cacherai  pas,  à  vous  entretenir  de  tous  ceux  de  nos  confrères  auxquels 
se  rattache  le  souvenir  des  grands  événements  de  notre  récente  his- 
toire, avant  de  retracer  la  vie  des  hommes  plus  jeunes  qui  leur  ont 
succédé  dans  la  carrière  de  la  science  ou  de  la  politique.  Mais  il  m'a 
paru  qu'il  convenait  de  ne  pas  différer  davantage  l'éloge  de  celui  d'en- 
tre eux  que,  par  un  libre  choix,  vous  aviez  appelé  aux  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  et  que  j'ai  eu  pour  prédécesseur  dans  votre  con- 
fiance. » 

M.  Mignet  a  surmonté  toutes  les  difficultés  de  son  sujet.  Il  a  décrit 
avec  verve,  et  toujours  de  manière  à  exciter  l'intérêt,  les  phases  diver- 
ses d'une  vie  laborieuse,  utile  et  pure,  mais  qui ,  après  tout ,  n'offre 

19. 


Hende  brillant.  Comme  il  ne  pouvait,  à  propos  de  Charles  Comte, 
aborder  le  genre  des  hautes  considérations  historiques  qui  lui  est  fa- 
milier et  où  il  excelle,  il  a  dû  s'efforcer,  avant  tout,  d'animer  et  d'orner 
son  récit.  Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  a  rattaché,  quand  c'était 
chose  possible,  les  faits  particuliers  aux  faits  généraux.  Nous  ne  cite- 
rons pour  exemple  que  cette  partie  de  sa  notice  où  il  parle  de  la  lutte 
de  Charles  Comte  contre  le  pouvoir  impérial,  de  sa  polémique  pendant 
les  cent  jours  et  pendant  les  premières  années  de  la  restauration.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Mignet  a  écrit  un  morceau  comparable  aux  meilleurs 
de  ceux  qui  lui  ont  déjà  valu  tant  de  beaux  succès.  Il  leur  est  supé- 
rieur peut-être,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  difûcultés  vaincues.  La 
lecture  de  M.  Mignet ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  a  été  ac- 
cueillie par  de  vifs  et  unanimes  applaudissements. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Bulletin  de  la  classe  physico-mathématique  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. —  Tome  V,n^*  1—6; 

Sur  la  polarisation  galvanique ,  etc, ,  par  E.  Lenzet  Saweljav. 
(Mémoire  lu  le  13  décembre.) 

Sur  le  moyen  de  reconnaître  la  quantité  d'or  et  d^argent  em- 
ployés dans  la  dorure  et  l'argenture  par  voie  galvanique,  par 
Maximilien,  duc  de  Leuchtenberg.  (Note  lue  le  1*'  août  1845.)  — 
On  introduit  la  liqueur  aurique ,  avant  de  s'en  servir,  dans  un  vase 
gradué  en  fractions  de  litre.  On  prend  un  décilitre  de  cette  liqueur,  et 
on  l'évaporé  à  siccité.  On  pèse  ensuite  exactement  le  résidu,  et  ou  en 
introduit  deux  grammes  dans  un  creuset  de  platine  taré;  on  traite  la 
masse  par  l'acide  sulfuriqueet  on  la  chauffe  à  une  lampe,  à  l'esprit-de- 
vin ,  à  double  courant.  Il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'a- 
cide cyanbydrique  ;  il  reste  un  mélange  d'or  et  de  sulfate  potassique; 
ce  dernier  s'enlève  par  l'eau;  l'or  qui  reste  est  desséché,  calciné  et  pesé 
avec  le  creuset;  la  différence  avec  le  poids  réel  du  creuset  vide  et  le 
poids  de  ce  même  creuset  après  le  traitement  décrit ,  indique  la  quan- 
tité d'or  contenu  dans  deux  grammes  de  résidu  sec  de  la  liqueur  au- 
rique. —  Ce  procédé,  aussi  simple  qu'ingénieux,  comporte  une  grande 
exactitude.  Il  s'applique  aussi,  avec  quelques  modifications,  au  dosage 
de  la  liqueur  argentique. 

Essai  d'une  monographie  du  genre  Ephedra ,  par  C.-A.  Meyer. 
(Mémoire  lu  le  10  octobre  1845.) 

Sur  la  composition  de  IHnuline ,  par  Al.  Woskressensky.  (Note  lue 
le  10  octobre  1845.)  —  L'auteur  est  arrivé,  par  une  série  d'analyses, 
à  représenter  la  composition  de  Tinuline  (principe  immédiat  de  Vlnula 
helenium  et  d'autres  plantes),  par  la  formule  :  C^*  H»»  0'* . 

Troisième  catalogue  des  infusoires  de  Saint- Péter shourg ,  par  J.-F. 
Weisse.  (Note  lue  le  14  septembre  1845.) 
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Observation  sur  la  température  de  l'Océan  à  différentes  profon» 
deurs,  par  E.  Lenz.  (Note  lue  le  28  novembre  1845.)  —  D'après  ces 
observations,  il  existe,  dans  rOcéan,  un  double  courant  en  sens  in- 
verse :  Fun,  qui  s'opère  à  la  surface,  va  de  Téquateur  aux  pôles; 
l'autre,  qui  a  lieu  dans  la  profondeur,  va,  au  contraire,  du  pôle 
à  réquateur.  On  comprend  donc  pourquoi  la  température  de  l'eau,  à 
diverses  profondeurs  du  continent,  n'est  nullement  en  rapport  avec  la 
température  de  TOcéan.  Le  maximum  de  salure  de  la  mer  se  trouve , 
non  pas  à  l'équateur,  mais  aux  environs  des  tropiques  (à  23°  N.  et  IT'^S 
S.  dansTocéan  Atlantique). 

Nouvelle  théorie  des  parallèles ,  par  Bouniakowsky.  (Mémoire  lu 
le  12  décembre  1845). 

Expériences  galvaniques  et  électromagnétiques,  par  H.  Jacobi. 
(Mémoire  lu  le  23  janvier  1846.)  —  Il  résulte  de  ces  expériences  :  1°  que 
même ,  avec  un  fil  droit ,  il  s'établit  dans  ia  liqueur  un  courant  secon- 
daire ,  quoique  très-faible  ;  2°  que  ce  courant  se  fait  le  plus  sentir  aux 
extrémités  du  fil  ;  3°  que  l'intensité  de  cette  action  dépend  moins  de 
la  force  du  courant  que  des  dimensions  proportionnelles ,  et  de  la 
résistance  du  fil  et  de  la  liqueur. 

Observations  sur  les  parties  molles  et  les  organes  extérieurs  du 
rhinocéros  tricorinus  antédiluvien^  par  Brandt.  (Mémoire  lu  le 
12  décembre  1845.) 

SBANCES    DE    l'aCADÉMIE    DE    BERLIN. 

Dans  la  séance  du  15  janvier,  M.  Lacbmann  a  lu,  à  l'Acadé- 
mie ,  une  notice  sur  une  inscription  grecque  qui  accompagne  un 
bas-relief  représentant  quelques  épisodes  de  la  guerre  de  Troie ,  que 
M.  de  Longpérier  avait  publié  d'abord  dans  la  Revue  de  philologie , 
et  que  M.  Bergk  avait  reproduit  dans  un  programme  de  l'université 
de  Marbourg. 

—  L'Académie  a  tenu ,  le  22  janvier,  une  séance  publique  en  mé- 
moire du  roi  Frédéric  II ,  séance  à  laquelle  assistait  le  roi  suivi  de 
ses  frères.  Le  président  de  l'Académie,  M.  Boeckb,  a  prononcé  un 
discours  sur  les  études  classiques  de  Frédéric  II,  sur  ses  opinions  litté- 

•  raires  et  sur  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  rattacher  toute  l'éducation 
de  la  jeunesse  à  la  lecture  des  auteurs  anciens.  L'orateur,  après  avoir 
exposé  tout  ce  que  la  liberté  et  la  science  doivent  à  ce  grand  roi,  a 
comparé  ses  intentions  et  ses  vues  avec  celles  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Ce  discours  a  été  publié  depuis.  M.  de  Raumer  a  lu  un  mémoire  sur 
le  droit  public  des  Romains  à  l'époque  des  rois. 

—  Dans  la  séance  du  19  janvier,  M.  Dirksen  avait  lu  un  mémoire 
sur  la  Collatio  legum  mosaicarum. 

—  Dans  la  séance  du  19  février,  M.  Ranke  a  lu  un  mémoire  sur  les 
Annales  Einhardi,  et  sur  la  nécessité  d'un  examen  critique  de  l'his- 
toire de  Charlemagne. 
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—  Dans  la  séance  du  26  février ,  M.  de  Hagen  a  lu  un  mémoire 
sur  la  tradition  des  cygnes ,  et  sur  sa  signification,  dans  la  mythologie 
des  peuples  du  Nord. 

--*  Dans  la  séance  du  6  mars,  M.  Jacob  Grimm  a  lu  un  mémoire 
sur  Jornandès.  Après  avoir  montré  que  tel  est  le  nom  véritable  de 
rhistorien  des  Goths  que  quelques  critiques  ont  appelé  Jordanés^  le 
savant  académicien  a  examiné  les  passages  qui  peuvent  nous  apporter 
quelques  notions  sur  la  biographie  de  ce  chroniqueur  ;  il  a  soutenu 
contre  Muratori  que  Jornandès  était  bien  réellement  évéque ,  et  entre 
autres  preuves ,  il  a  allégué  la  dédicace  du  livre  de  Regnorum  succès- 
sione,  adressé  au  pape  Vigilius,  que  Tauteur  nomme  «  frère.»  M.  Grimm 
a  ensuite  traité  des  auteurs  dont  Jornandès  s'est  servi  pour  écrire  son 
histoire ,  qui  sont  surtout  Dion  Chrysostôme ,  Cassiodore  et  Ablavius, 
et  il  a  défendu,  contre  l'opinion  de  plusieurs  historiens  modernes ,  Ti* 
dentité  des  Goths  et  des  Gèles. 

—  Dans  la  séance  du  19  mars ,  la  classe  d'histoire  et  de  philoso- 
phie de  l'Académie  de  Berlin  a  nommé  membres  correspondants, 
MM.  Secchi  à  Rome,  Bemhardy  à  Halle,  Haupt  à  Leipzig,  Chmel 
à  Vienne ,  Kopp  à  Lucerne  ;  et  la  classe  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique ,  MM.  Naumann  à  Leipzig ,  et  Bunsen  à  Marbourg. 

Annàlen  derChemieundPhaemacie  (Annalesdechimieetde  phar- 
macie) publiées  par  Frédéric  WoEHLEH  et  J.  LiEBiG.TomeLVII, 
1846,  in-8**  ;  Heidelberg,  Winter. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  de  janvier  : 

Sur  la  déterminatUm  de  la  quantité  de  Vadde  carbonique  qu^un 
homme  rend  par  la  respiration  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heu- 
res^ par  A.  Scharling,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague.  — 
Ces  recherches  complètent  le  mémoire  dont  la  première  partie  a  été 
publiée  dans  le  tomeXLV,  p.  214,  des  Annales  de  Chimie  et  de  Phar- 
macie, L'auteur  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  un  homme  adulte 
exhale,  dans  une  heure,  environ  Ogr.  378  de  carbone  (à  l'état  d'acide 
carbonique)  ;  un  enfant  exhale ,  dans  le  même  espace  de  temps ,  envi- 
ron 0  gr.  124  de  carbone  ;  une  fille  de  10  ans  exhale  environ  0  gr.  124 
de  carbone;  une  fille  de  19  ans  en  exhale  environ  Ogr.  272. 

Examen  chimique  de  la  graisse  d*oie  et  de  F  acide  oléique ,  par 
J.  Gottlieb. —  L'auteur  a  constaté  dans  la  graisse  à  peu  près  les  mêmes 
principes  qui  existent  dans  les  matières  grasses  en  général.  Il  y  a  trouvé 
de  la  glycérine  en  combinaison  avec  les  acides  butyrique ,  caproïque, 
stéarique  et  margarique.  —  M.  Gottlieb  a  été  conduit,  par  une  série 
d'analyses,  à  représenter  la  composition  de  l'hydrate  d'acide  oléique 
par  la  formulera  36  H  34  04. 

Analyse  des  cendres  de  la  vigne ,  par  G.  Crasso,  à  Misnie.  —  Les 
cendres  de  la  vigne  se  font  en  général  remarquer  par  leur  richesse  en 
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alcalis  fixes  (potasse  et  soude),  et  en  sels  calcaires  (phosphate ,  car- 
bonate et  sulfate  de  chaux).  Ces  derniers  y  entrent  pour  plus  de  50  pour 
cent. 

Analyses  des  cendres  de  la  canne  à  sucre  {saccharum  officinarum 
L.),  par  J.  Stenhouse.  —  Il  résulte  de  ces  analyses  que  la  silice  (40  à 
54  pour  cent)  et  la  potasse  (de  10  à  40  pour  cent)  prédominent  dans  la 
composition  des  cendres  de  la  canne  à  sucre.  M.  Stenhouse  conclut  de 
là  que  pour  faire  prospérer  la  culture  de  la  canne  à  sucre  »  il  faudrait 
fumer  les  terres  avec  les  cendres  de  bois  riches  en  potasse. 

HuUe  provenant  de  Vaction  du  chlore  sur  Vacide  cinnamique, 
par  J.  Stenhouse.  —  L^huile  obtenue  par  Faction  du  chlore  sur  Tacide 
cinnamique,  a  une  odeur  aromatique  qui  rappelle  celle  de  Thuile  d'a- 
mandes amères.  Elle  est  plus  pesante  que  Teau  et  brûle  avec  une  flamme 
verte ,  ce  qui  indique  la  présence  du  chlore.  Elle  se  compose  d'environ 
70  pour  cent  de  carbone,  6  d'hydrogène  et  24  de  chlore.  L'acide  nitri- 
que concentré  l'attaque  vivement,  et  donne  naissance  à  un  produit  qui 
se  rapproche,  par  sa  composition,  de  l'acide  nitrobenzoïque ,  = 
C'4H5N0'8. 

Résine  du  Xanthorrhœa  hastiliSy  par  J.  Stenhouse.  —  Cette  singu- 
lière résine  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  jaune 
{Yellow  gum)  ou  de  résine  acaroïde  de  Botany-Bay.  Elle  découle  de 
récorce  du  Xanthorrhœa  hastilis,  arbre  de  la  famille  des  Liliacées , 
indigène  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Les  habitants  de  cette  contrée 
remploient  pour  combattre  la  diarrhée.  Son  odeur  est  fort  agréable  ; 
sa  saveur  est  astringente  et  aromatique.  Cette  résine  renferme  du  car- 
bone, de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  à  peu  près  dans  les  mêmes 
proportions  que  dans  l'acide  cinnamique. 

Procédé  avantageux  pour  extraire  t acide  phosphorique  de  l'u- 
rine, par  J.  Stenhouse.  •—  Ce  procédé  consiste  tout  simplement  à  fixer 
l'adde  phosphorique  par  un  lait.de  chaux  qu'on  ajoute  à  l'urine  re- 
cueillie dans  des  réservoirs  convenables.  Le  phosphate  de  chaux  ainsi 
obtenu  forme  un  excellent  engrais. 

Sur  Vahsen^ce  dès  carbonates  alcalins  dans  le  sang  y  par  J.  Liebig, 
—  Le  sang  du  bœuf  ne  renferme  pas  de  quantité  appréciable  de  carbo- 
nates alcalins.  La  réaction  alcaline  qu'on  y  remarque  est  due  au  phos- 
phate de  soude. 

jàcide  valérianique  et  un  corps  nouveau  retirés  de  la  caséine, 
par  J.  Liebig.  —  On  fait  fondre  du  fromage  parfaitement  débarrassé 
de  la  matière  butyreuse ,  avec  son  poids  d'hydrate  de  potasse,  jusqu'à 
ce  que  la  masse  fondue  dégage  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène;  on 
dissout  la  masse  dans  l'eau  chaude ,  on  la  sursature  faiblement  par 
l'acide  acétique,  et  on  laisse  refroidir  la  liqueur  filtrée  :  il  se  dépose  un 
corps  cristallisé  en  aiguilles  très-déliées,  très-peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Ce  corps ,  représenté  provi- 
soirement par  la  formule  :  C'^  N  H9  O^,  se  combine  avec  les  acides. 
Lorsque  la  masse  fondue  est  sursaturée,  non  plus  par  l'acide  acétique, 
mais  par  l'acide  tartrique,  puis  soumise  à  la  distillation,  on  obtient  un 
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acide  huileux  qui  réunît  tous  les  caractères  de  Tacide  valérianique. 
Sur  le  patchouli  y  par  Th.  Martius.  —  Cette  matière,  dont  on  fait 
un  si  grand  usage  en  parfumerie ,  est  une  plante  herbacée  qui  croît  par- 
ticulièrement dans  les  îles  de  Mascarenha.  Les  Hindostans  la  désignent 
sous  le  nom  de  pucha  pat.  Le  patchouli  paraît  être  une  espèce  de  niar- 
rube  (  Marrubium  odoratissimum\  de  la  famille  des  Labiées. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  de  février  : 

Sur  V action  de  V acide  nitrique  sur  Vadde  choloîdiqu£  et  la  choies- 
térine,  par  J.  Redtenbacher. 

Sur  la  composition  de  la  taurine,  par  J.  Redtenbacher. 

Notice  sur  un  nouveau  mode  de  production  de  Vacide  métacéfo- 
nique ,  par  le  même. 

Matières  extractives  de  Vurine ,  par  Scherer. 

Sur  le  mucus  fluide  des  corps  animaux ,  par  Scherer. 

Sur  la  nitraniline,  nouveau  prodidt  de  décomposition  du  cUnitro- 
benzol,  par  S.  Muspratt  et  W.  Hofmann. 

Examen  de  quelques  cyanures  de  fer ^  par  A.  Williamson. 

Sur  le  camphre  de  térébenthine,  par  A.  Wiggers. 

Sur  quelques  nouveaux  composés  et  produits  de  décomposition  de 
l'aniline ,  par  W.  Hofmann. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  de  mars  : 

Recherches  sur  l'acide  chélidonique ,  par  J.-U.  Lerch.  —  En  traitant 
le  suc  du  Chelidonium  majus  (grande  éclaire),  plante  de  la  famille  des 
Papavéracées,  par  un  sel  de  plomb,  on  obtient  Toxyde  plombique  com- 
biné avec  Tacide  chélidonique.  Cet  acide ,  accompagné  d'une  petite 
quantité  d'acide  malique ,  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  il 
est  le  plus  abondant  à  Tépoque  de  la  floraison ,  et  se  trouve  naturelle- 
ment combiné  avec  la  chaux.  —  L'acide  chélidonique  cristallise  en 
longues  aiguilles  soyeuses ,  incolores  ;  il  est  très-soluble  dans  Feau 
bouillante.  Chauffé  jusqu'à  rébullition  avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  colore  en  beau  rouge  pourpre.  11  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  Facide  méconique ,  qui  se  rencontre  dans  le  suc  du  pavot 
(opium),  type  de  la  famille  naturelle  des  Papavéracées.  C'est  également 
un  acide  tribasique  :  les  chélidonates  tribasiques  sont  jaunes ,  et  les 
chélidonates  bibasiques ,  blancs.  11  se  décompose ,  au  delà  de  200"",  en 
acide  carbonique  et  en  d'autres  produits.  La  composition  de  l'acide 
chélidonique  sec  (anhydre)  est  représentée  par  la  formule  :  C'^H'O". 

Phénomènes  de  décomposition  que  les  os  éprouvent  par  suite  de  la 
cariCy  par  M.  deBibra.  —  Les  os  se  composent,  comme  on  sait,  de 
deux  matières  bien  distinctes  :  Fune,  entièrement  inorganique,  est 
formée  de  sels  terreux  (phosphate  et  carbonate  de  chaux)  ;  l'autre ,  de 
*  nature  organique ,  constitue  en  grande  partie  la  substance  cartilagi- 
neuse. Lorsque  les  os  sont  atteints  de  carie,  ils  perdent  la  première  ma- 
tière en  plus  forte  proportion  que  la  dernière;  cette  perte  semble  être 
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Compensée  par  une  formation  insolite  de  substance  graisseuse,  dont  se 
remplissent  les  cellules  de  Fos.  Malgré  ces  données ,  il  règne  encore 
beaucoup  d'obscurité  sur  la  relation  qui  existe  entre  les  causes  et  les 
effets  de  la  carie. 

Analyses  de  quelques  espèces  de  marne ,  par  O.-F.  Krocker.  — 
On  donne  le  nom  de  marne  à  un  minéral  très-répandu  et  assez  mal 
déOni.  Le  carbonate  de  chaux ,  Targile  et  le  sable  entrent  constamment 
dans  la  composition  de  ce  minéral,  qui  est,  depuis  longtemps,  re- 
cherché comme  engrais.  Suivant  que  le  carbonate  de  chaux  (14  à  30 
pour  cent),  Targile  et  le  sable  prédominent ,  la  marne  est  appelée  cal* 
Caire j  argileuse  et  siliceuse.  M.  Krocker  y  a  constaté,  en  outre ,  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  potasse  (environ  1  pour  cent),  de 
carbonate  de  magnésie ,  et  des  traces  de  matière  organique.  C'est  ce 
qui  lui  explique  surtout  Faction  de  la  marne  comme  engrais. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  d'avril  : 

Documents  pour  servir  à  la  théorie  des  atomes^  par  M.  Einbrodt.— 
M.  Persoz,  dans  un  ouvrage  de  chimie  philosophique,  Introduction  à  la 
théorie  moléculaire,  éDonce,  relativement  au  rapport  qui  existe  entre  la 
densité  des  corps  gazeux  et  leurs  atomes,  quelques  principes  fort  sim- 
ples, dont  Fexactitude  a  été  récemment  contestée  par  différents  savants. 
M.  Einbrodt,  reprenant  cette  question,  est  arrivé,  entre  autres,  à  établir 
que  les  poids  atomiques  de  Feau  et  d'un  autre  corps  composé  sont  entre 
eux  comme  les  poids  spéciOques  de  ces  corps.  Ce  rapport  est  exprimé 
directement  par  2, 4, 8,  16,  32,  ou  par  1,  5,  3,  6,  12.  Conduit  par  une 
série  d'expériences,  M.  Einbrodt  est  arrivé  à  conclure  que  les  densités 
des  métaux,  proportionnellement  à  leurs  poids  atomiques,  sont  des  mul- 
tiples de  la  densité  du  potassium ,  prise  pour  unité,  par  les  nombres  2, 
4,5,6,7,8,9,10,11,  12,  13. 

Note  sur  la  composition  de  l'oxyde  unqucy  par  le  même.  —  L'au- 
teur s'attache  à  démontrer,  par  l'analyse,  que  la  substance  (xanthine) 
trouvée  dans  le  guano  n'est  pas  identique  avec  l'oxyde  urique  de  Liebig 
et  de  Woehler,  ainsi  que  l'avait  prétendu  Bodo  Unger.  Il  assigne  à 
l'oxyde  urique  la  composition  suivante  :  C^N^H^O». 

Sur  Vachilléine  et  Valide  achilléique ,  deux  nouveaux  corps  dé- 
couverts dans  l^ Achillea  millefolium  L.,  par  M.  Zenon.—  L'achilléine 
est  une  matière  dure,  extractiforme,  rougeâtre,  amère,  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  bouillant.  L'auteur  la  considère  comme  le  prin- 
cipe actif  (fébrifuge)  de  la  millefeuille.  I/acide  achilléique  est  incolore, 
cristallisable  en  prismes  quadrilatères;  il  se  dissout,  à  10°  R,  dans  2 
parties  d'eau;  la  solution  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  Il 
forme,  avec  la  plupart  des  bases,  des  sels  cristallisables.  Il  esta  regretter 
que  M.  Zenon  n'ait  pas  fait  l'analyse  de  ces  corps. 

Sur  les  huiles  volatiles  de  plusieurs  crucifères ,  par  M.  Pless.  — 
L'huile  volatile  retirée  du  Thlaspi  arveîiseh.,  est  un  mélange  d'huile 
d'ail  et  d'essence  de  moutarde.  De  même  que  l'essence  de  moutarde  dans 
le  sinapis  nigrOy  ce  mélange  n'existe  pas  tout  formé  dans  le  Thlaspi  ar- 
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r^»5^.Ge  même  mélange  existeaussiâaDsr^//tan'a  q^cmo/is  R.  Br.  Les 
parties  herbacées  et  les  graines  de  VlberUamara  L.,  de  CapseUa  bursa 
pcbstorU  Vent.,  de  Raphanus  raphanistnim  L.,  et  Sisymbrium  offic. 
F.,contiennentderessencedemoutardesans  mélange  d'huile  d'ail.  C'est 
un  fait  fort  remarquable  que  l'existence  de) a  même  huile  volatile  dans 
presque  tous  les  genres  de  plantes  de  la  même  famille.  C'est  ce  qui  avait 
engagé  quelques  savants  à  fonder  la  classification  du  règne  végétal  sur 
des  caractères  chimico-botaniques. 

Note  sur  l'huile  de  Monardapunctata,  par  M.  Arppe.  —  L'auteur 
regrette  que  la  trop  petite  quantité  de  matière  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion ne  lui  ait  pas  permis  d'arriVer  à  des  résultats  nettement  formulés. 

De  r  action  des  bases  organiques  sur  les  bicarbonates  alcalins^  en 
présence  de  V acide  tartrique,  par  M.  Qppermann.  — Les  solutions  de 
certains  sels  à  base  organique  ne  sont  pas  précipitées  par  les  bicarbo- 
nates alcalins,  quand  on  mêle  ces  solutions  avec  une  certaine  quantité 
d'acide  tartrique.  Les  sels  de  cinchonine,  de  narcotine,  de  strychnine  et 
de  vératrine  sont  dans  ce  cas.  La  présence  de  Tacide  tartrique  n'em- 
pêche pas,  au  contraire,  la  précipitation  des  sels  de  quinine ,  de  mor- 
phine et  de  brucine. 

Recherches  sur  les  acides  du  phosphore,  par  M.  A.  Wurtz.  —  L'au- 
teur fait  mieux  connaître,  danâ  ce  travail,  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'hypophosphites  et  de  phosphites ,  surtout  relativement  à  la 
quantité  d'eau  que  ces  sels  renferment.  Contrairement  à  l'opinion  de 
Berzelius  et  de  H.  Rose ,  il  persiste  à  considérer  l'acide  hypophospho- 
reux  comme  une  combinaison  de  phosphore  avec  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène =  PH304,  dont  le  radical  PH*  a  été  découvert  par  M.  Paul 
Thenard. 

Sur  raction  des  champignons  comme  engrais,  pwc  M.  Schloss- 
berger.  —Dans  certaines  contrées ,  on  remarque  sur  le  sol  des  anneaux 
de  végétation  auxquels  le  vulgaire  rattache  des  croyances  supersti- 
tieuses {anneaux  de  sorcier  y  fairy  rings).  Ces  anneaux  sont  dus, 
ainsi  que  WoUaston  l'avait  déjà  fait  yoiriPhilosophical  Transactions^ 
1807),  à  des  espèces  de  champignons  qui^  par  leur  végétation,  appau- 
vrissent le  terrain,  et  vont,  d'année  en  année,  s'étendre  au  loin  pour 
chercher  une  nouvelle  alimentation  ;  les  débris  des  champignons  morts 
de  l'année  précédente  font  pousser  plus  vigoureusement  le  gazon  dont 
la  verdure  tranche  singulièrement  sur  celui  occupé  par  les  champi- 
gnons vivants  {Agaricus  campestriSj  A.procerus,  A,  terreus^  Ly- 
coperdon  bovista). 

Notice  préalable  sur  quelques  substances  retirées  de  la  caséine, 
par  le  même.  —  M.  Schlossberger  pense  que  la  caséine  retirée  du  lait 
de  vache  est  de  nature  complexe ,  peut-être  un  mélange  d'une  matière 
protéinique  non  sulfurée.  Celle-ci  appartiendrait  aux  enveloppes  des 
globules  du  lait. 

Sur  la  prétendue  propriété  de  la  bile  de  transformer  le  sucre  en 
graisse,  par  M.  Schiel.  —  Selon  M.  Meckel,  la  bile  est  destinée  à 
changer  en  graisse  le  sucre ,  et  en  général  les  aliments  non  azotés. 
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M.  Schiel ,  ayant  repris  les  expériences  de  M.  Meckel ,  s'est  attaché 
à  démontrer  que  la  bile  et  le  sucre  ne  réagissent  pas  l'un  sur  Tautre 
à  Fabri  du  contact  de  Tair ,  mais  qu'au  contact  de  Tair ,  la  décompo- 
sition de  la  bile  est  hâtée  par  la  présence  du  sucre.  Les  produits 
qui  prennent  naissance  n'ont  pas  été  examinés. 

Urée  dans  l'eau  amniotique ,  par  M.  Woehler.  —  Le  liquide  de  la 
poche  amniotique  conservée  intacte  fut  évaporé,  et  le  résidu  épuisé  par 
Talcool;  la  solution  alcoolique  fut ,  à  son  tour,  concentrée  et  traitée 
par  Tacide  nitrique.  M.  Woehler  obtint  ainsi  des  cristaux  de  nitrate 
d'urée.  Si  Ton  attribue  ce  liquide  à  l'urine  du  fœtus ,  il  faudra  ad- 
mettre que  l'urine  peut  contenir  de  l'urée  avant  que  le  fœtus  ait  pris 
des  aliments  en  dehors  du  sein  de  la  mère. 

Sur  l'existence  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  comme  pro- 
duit naturel,  par  M.  Ulex.  —  En  reconstruisant  les  fondements  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  à  Hambourg,  on  rencontra,  à  8  mètres  en- 
viron au-dessous  du  niveau  du  sol ,  une  couche  puissante  de  terre  végé- 
tale noire,  remplie  d'un  grand  nombre  de  cristaux  transparents  et 
jaunâtres  (prismes  hexagonaux),  d'une  densité  de  1,  7.  Ces  cristaux, 
soumis  à  l'analyse,  ont  pour  composition ,  2MgO  P0*-|-NH5-|-  13HO. 
C'est  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  tel  qu'il  existe  dans  beaucoup 
de  concrétions  animales.  M.  Ulex  propose  de  donner  à  ce  produit 
naturel  le  nom  de  struvite. 

Recherche  sur  une  espèce  de  bronze  antique  y  par  M.  Rnapp.  — 
L'auteur  a  analysé  le  métal  d'une  hache  celtique  trouvée  à  Cerygue 
y  Druidion,  en  Angleterre,  et  il  l'a  trouvé  composé  de  : 

Cuivre 78,92 

Étain 9,51 

Plomb 6,18 

Nickel 2,83 

Fer 1,96 

Zinc traces. 

99,40 
Extrait  dune  lettre  de  M.  Buchner  à  M.  Liebig.  —  M.  Buchner 
fait  ressortir  combien  il  serait  téméraire  de  taxer  de  falsifiée  une 
bière  dont  l'extrait  aurait  donné  une  certaine  quantité  de  potasse. 
On  sait  que  certains  brassetu^  bonifient  les  bières  aigres  avec  du 
carbonate  de  potasse. 

Annàlen  der  Phystk  und  Chbmie  (Annales  de  physique  et  de 
chimie),  publiées  par  J.-C.  Poggewdobfp.— Tome  LXVII,  in-8°, 
année  1846;  Leipzig,  Amb.  Barth. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  N*"  1, 1846  : 

Sur  la  surface  des  liquides  ^  par  G.  Hagen.  —  Mémoire  non  ter» 
miné. 
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Lois  générales  des  courants  électriques  par  induction,  par  F.-E, 
Neumann. 

De  Vinfluence  des  éléments  sur  la  température  de  Vébvllition ,  par 
H.  Schrœder.  —  Second  mémoire. 

Sur  la  nature  de  Pozone,  par  C.-F.  Schœnbein.  —  M.  Schœnbein 
a  publié ,  depuis  trois  ans ,  une  série  de  notices  sur  l'existence  de 
l'ozone ,  qu'il  paraît  disposé  à  regarder  comme  un  peroxyde  d'hydro- 
gène particulier,  tandis  que  MM.  de  la  Rive  et  Marignac  le  considèrent 
comme  de  l'oxygène  modifié  par  l'électricité.  L'ozone,  qu'on  n'a  pas 
encore  réussi  à  obtenir  à  l'état  isolé,  se  produit  dans  beaucoup  de  phé- 
nomènes de  réaction  dans  lesquels  intervient  l'électricité. 

Notice  préalable  sur  une  méthode  de  préparation  particulière  du 
cyanure  f errico'potassique ^  par  C.-F.  Schœnbein. 

Sur  la  transformation  du  cyanoferrure  jaune  en  cyanoferrure 
rouge  y  par  C.-F.  Schœnbein. 

Notice  préalable  concernant  Faction  de  la  lumière  sur  le  cyano- 
ferrure jaune  et  le  cyanoferrure  rouge  ,  par  C.-F.  Schœnbein. 

Notice  supplémefitaire  sur  la  résine  de  gayac,  par  C.-F.  Schœn- 
bein. 

Sur  le  stdfocyanéthyle  et  la  composition  de  Facide  sulfocyanhy- 
drique^  parC.  Lœwig. 

Remarques  relatives  à  la  question  de  savoir  s*il  existe  une  corn- 
binaison  acide  de  V acide  nitrique  avec  l'urée ,  par  W.  Heints^ 

Sur  la  détermination  du  poids  spécifique  des  minéraux,  par 
Th.  Scheerer. 

Fer  météorique  dans  F  État  de  New-York.  —  L'aérolithe  trouvé  en 
1844 ,  à  Cambria ,  dans  l'État  de  New-York,  avait  dix-huit  pouces  de 
long  sur  cinq  pouces  et  demi  de  large  ;  il  contenait  95,540  de  fer, 
et  5,037  d«  nickel,  sans  aucune  trace  de  cuivre,  de  plomb,  d'arse- 
nic, etc. 

Sur  la  nutrition  des  plantes ,  par  J.  Goldmann.  —  L'auteur  a  été 
conduit ,  par  une  série  d'expériences ,  aux  résultats  suivants  : 

1"  Les  feuilles  vertes  des  plantes  développent  plus  d'oxygène  dans 
l'eau  de  puits  contenant  de  l'acide  carbonique ,  que  dans  les  solutions 
de  sels  acides  ; 

2**  La  quantité  d'oxygène  qui  se  produit  est  en  raison  directe  de  l'a- 
cide carbonique  que  l'eau  renferme  ; 

3**  Les  feuilles  vertes  des  plantes  sont  capables,  avec  le  concours  de 
la  lumière,  de  décomposer  des  acides  organiques,  du  sucre,  etc.,  et 
de  développer  ainsi  de  l'oxygène. 

Sur  le  Peziza  inquinans  Pers. ,  par  J.  Goldmann. 

Le  Peziza  inquinans  Pers.  est  une  espèce  de  champignon  qui  ren- 
ferme une  matière  colorante  ,  uae  résine  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther,  du  mucus  végétal  et  de  Tacide  gallique.  La  résine  constitue  en 
grande  partie  les  sporules. 
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Jiemarques  sur  le  travail  de  M.  Savart^  relatif  aux  ondes  persis- 
tantes ,  par  A .  Seebeck. 

Sur  la  surface  des  liquides  (fin),  par  G.  Hagen. 

Sur  le  perfectionnement  des  microscopes  actuels ,  par  E;-A.  No- 
bert. 

Sur  la  passivité  du  fer,  par  W.  Beetz. 

Sur  les  degrés  d'oxydation  de  tazote ,  par  C.-F.  Scbœnbein.    ' 

Rapport  de  l'ozone  avec  l'acide  hyponitrique ,  par  C.-F.  Schœn- 
bein. 

Sur  quelques  actions  chimiques  du  platine^  par  C.-F.  Scbœnbein. 

Sur  les  sulfites ,  par  C.  Rammelsberg.  —  Mémoire  non  terminé. 

Notes  de  H,'fV,  Dove  sur  les  observations  météorologiques 
d'Henrict. 

Emploi  du  disque  stroboscopique ,  pour  faire  comprendre  la  loi 
fondamentale  de  la  théorie  des  ondulations,  par  J,  Millier,  à  Fri- 
bourg. 

Sur  un  problème  de  bifurcation  linéaire  des  courants  électriques^ 
par  Poggendorff. 

Notes  sur  la  composition  des  acides  phosphoreux  et  hypophos- 
phoreux,  par  H.  Rose. 

Description  d'un  eudiomètre  destiné  à  mesurer  tair  eocpiré  par 
les  végétaux^  par  J.  Goldmann. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  Pï**  3  : 

Sur  les  mouvements  de  la  girouette  dépendant  de  la  loi  de  rota- 
tion ^^àrW.  Dove. 

Démonstrations  directes  de  la  loi  de  rotation  dans  t hémisphère 
septentrional  et  dans  l'hémisphère  méridional  ^  par  W.  Dove. . 

Différences  de  froid  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  U  Amérique,  etc., 
par  W.  Dove. 

Détermination  de  la  longueur  des  fils  compensateurs  sans  l'aide 
du  thermomètre  à  air,  par  M.  Knochenhauer. 

Note  additionnelle  au  mémoire  intitulé  :  Sur  le  passage  d'un  cou- 
rant électrique  par  un  plan ,  particulièrement  par  un  plan  circulaire , 
par  Kirchboff. 

Sur  une  propriété  particulière  du  mica,  par  P.  Riess. 

Action  du  fer  amalgamé  dans  un  courant  galvanique,  par 

F.  Miiunich. 

Changement  de  la  force  électromotrice  du  fer,  par  W.  Beetz. 
Résifie  de  gayac  comme  réactif  de  courants  électriques,  par 

G.  Osann. 

Platine  à  l'état  oxydé,  par  G.  Osann. 

Sur  l'électricité  de  la  vapeur  d'eau  à  des  températures  basses , 
par  M.  Muncke. 

Formule  théorique  appliquée  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau ,  par 
C.  Hottzmann. 
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Sur  les  sulfites  (suite  et  fin),  par  C.  Rammelsberg. 

Sur  la  nature  de  la  levure  de  bière ,  par  M.  Liidersdorff. 

Documents  pour  servir  à  r  histoire  du  sélénium^  par  W.  Fischer. 

Loxoclase  ^  minéral  du  genre  felsite ,  par  A.  Breithaupt. 

Sur  une  espèce  de  felsite  remarquable  de  Marienberg^  par 
A.  Breithaupt. 

Analyse  de  la  pyrite  de  cuivre ,  par  F.  Plattner. 

Sur  le  cryptolithe  j  nouvelle  espèce  mincrafe,  par  F.  Wœliler. 

Notice  sur  la  forme  des  minéraux  dépendant  du  groupement  des 
atomes ,  par  Buijs-Ballot. 

Couleurs  complémentaires  dans  l'observation  des  faisceaux  lumi- 
neux de  polarisation ,  par  W.  Haidinger. 

Graphite  pseudomorphe  avec  le  pyrite  j  par  M.  Haidinger. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  4  (Tome  LX VII,  1846): 

Sur  le  cordierite,  par  M.  Haidinger.  —  Le  cordierite  est  un  mi- 
néral (espèce  de  dichroïte)  composé  de  silice,  d'alumine,  de  ma- 
gnésie et  de  fer.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  certaines  localités. 

De  la  tension  libre ,  répandue  sur  le  fil  d'une  batterie  électri'^ 
que  y  par  M.  Knochenhauer. — Ces  recherches  ont  une  certaine  im- 
portance pratique  relativement  à  la  longueur  qu'il  faut  donner  au 
paratonnerre  pour  garantir  des  effets  de  la  foudre. 

Sur  une  loi  qui  existe  dans  la  polarisation  organique,  par  M.  Pog- 
gendorff.  —  Cette  loi  est  ainsi  formulée  par  Fauteur  :  «  La  force  élec- 
tromotrice primitive  d'une  pile  de  Volta  n'est  pas  changée  par  la 
polarisation,  de  sorte  que  la  contre-force  avec  laquelle ,  dans  la  com- 
binaison opposée  de  deux  piles ,  la  plus  faible  résiste  à  la  plus  forte , 
représente  simplement  la  somme  de  la  force  primitive  et  de  la  po- 
larisation des  deux  plaques.  » 

Sur  la  déviation  de  l'aiguille  magnétique  par  la  pile,  par  M-  Riess. 
—  Cet  article  n'ajoute  rien  à  ce  qui  était  déjà  connu. 

Sur  l'outremer  naturel  et  artificiel  ^  par  M.  Brunner,  à  Berne.  ^ 
L*outremer  artificiel  se  prépare  avec  un  mélange  de  70  parties  de 
silice,  240  d'alun  calciné,  48  de  poudre  de  charbon,  144  de  fleur 
de  soufre ,  et  240  de  carbonate  sodique  anhydre. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  5  : 

Remarques  relatives  à  une  tliéorie  de  la  lumière  colorée  des  étoiles 
doubles  y  etc.;  réponse  aux  objections  que  3f.  Ballot  dVtrecht  a 
élevées  contre  cette  théorie^  par  M.  Doppler,  à  Prague.  —  Ces  re- 
marques ne  tendent  qu'à  défendre  la  théorie  de  M.  Doppler,  qui 
repose  en  partie  sur  l'analogie  des  ondulations  sonores  et  les  nuances 
des  couleurs. 

De  Faction  qu^exerce  ^électricité  du  platine  et  de  Vargent  sur  la 
lumière  du  phosphore  à  l'air,  par  M.  Schœnbein.  —  L'auteur  admet 
comme  probable  que  la  mousse  de  platine  provoque  la  lumière  du  phos- 
phore, moins  par  une  action  catalytique  que  plutôt  par  l'atmosphère 
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d'un  corps  très-oxydant  (ozone  ou  oxygène  condensé)  qui  entoure  le 
métal. 

Sur  t action  de  l'ozone  relativement  à  l'iode^  au  brome  ^  au  chlore 
et  à  V acide  hyponitrique  y  par  le  même.  —  M.  Schœnb'ein  cherche  à 
faire  voir  que  Tozone  se  combine  avec  le  brome,  Tiode,  le  chlore,  etc., 
pour  donner  naissance  à  des  composés  analogues  à  ceux  que  ces  mêmes 
corps  forment  entre  eux.  Il  conclut  de  là  que,  si  Fozone  est  réellement 
un  peroxyde  d'hydrogène,  le  chlore,  le  brome  et  Tiode  ne  seront  pas  des 
corps  simples ,  mais  probablement  des  peroxydes. 

Sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  poids  atomiques  et  les  poids 
spécifiques  des  composés  organiques  liquides^  par  M.  C.  Lœwig.  — 
Dans  ce  travail  fort  étendu  (quatrième  mémoire),  M.  Lœwig  con1;este 
les  résultats  de  M.  Kopp  sur  le  même  sujet.  Ainsi^  il  démontre  que  le 
volume  atomique  d'un  élément  n'est  pas  constant  dans  toutes  les  com- 
bmaisons. 

Observation  des  faisceaux  de  polarisation  dans  la  lumière  pola* 
risée  en  ligne  droite,  par  M.  Haidinger.  —  Cet  article  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  la  théorie  mathématique  de  la  lumière. 

Solution  du  problème  relatif  au  croisement  des  courants  galvani- 
ques^ etCf,  par  M.  Knochenhauer. -*-  Cet  article,  d'ailleurs  très-court, 
n*a  qu'un  intérêt  mathématique. 

Sur  le  poids  spécifique  de  la  silice^  par  M.  Schaffgotsch.  —  Le  poids 
spécifique  de  la  silice ,  une  des  substances  les  plus  répandues,  a  été 
trouvé,  terme  moyen,  =.1,85. 

Sur  le  papier  électriquCy  par  M.  Schœnbein.  —  L'auteur  n'indique 
pas  le  moyen  de  préparer  ce  papier,  qui  paraît  avoir  les  propriétés  du 
parchemin. 


—M.  le  général  Coletti,  président  du  conseil  des  ministres  en  Grèce, 
a  créé,  à  la  fin  de  l'année  1844-,  sous  la  protection  du  roi  Othon, 
la  Société  athénienne  des  Beaux-Arts,  dont  la  reine  de  Grèce  est  pré- 
sidente. Cette  société  a  pour  but  de  concourir  au  développement  des 
beaux-arts,  c'est-à-dire,  de  la  peinture ,  de  la  sculpture ,  de  l'architec- 
ture et  de  la  musique  ;  et  d'établir  une  école  spéciale  pour  l'enseigne- 
ment des  arts ,  dont  elle  se  propose  de  faciliter  les  progrès  ; 

De  recueillir  partout  où  il  sera  possible,  et  autant  que  ses  ressources 
pécuniaires  le  lui  permettront ,  les  œuvres  et  copies  remarquables  de  la 
statuaire,  de  la  sculpture ,  de  la  peinture ,  etc.  ;  ainsi  que  les  ouvrages 
des  auteurs  les  plus  distingués  qui  ont  traité  de  l'art  en  général  ou 
de  ses  spécialités; 

D'encourager  les  travaux  tendants  à  la  remise  en  activité  des  idées , 
des  règles ,  des  principes  et  des  procédés  artistiques  de  l'antiquité  ; 

D'encourager  par  des  récompenses  les  artistes  renommés ,  et  ceux 
qui  se  distingueront  dans  les  concours  ; 

De  stimuler  le  zèle  des  élèves  par  une  distribution  annuelle  de  prix  ; 

De  procurer  aux  Grecs  indigents  qui  manifesteraient  une  aptitude 
prcmoncée  à  l'étude  des  beaux-arts ,  les  moyens  de  suivre  leur  vocation. 
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Quiconque  fefa  à  la  Société  Toffrande  d'une  somme  de  250  drach^ 
mes ,  ou  d'un  objet  estimé  à  cette  valeur ,  sera  nommé  Bienfaiteur  de* 
la  Société,  en  recevra  le  diplôme,  et  acquerra  à  l'instant  les  droits 
de  membre  régulier. 

M.  Raoul-Rochette,  membre  de  l'Institut;  M.  Letronne,  id.\ 
M.  Charles  Lenormand,  id,\  M.  Philippe  Lebas,  id,\  M.  Prosper 
Mérimée,  id.\  M.  Jean- Jacques  Ampère,  id.\  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert,  pair  de  France;  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction 
publique  ;  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  pair  de  France  ;  M.  Horace 
Vernet ,  membre  de  l'Institut;  M.  Daligny ,  peintre;  M.  de  Saulcy, 
membre  de  l'Institut  ;  M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  ;  M.  Albert 
I^enoir,  architecte  du  gouvernement;  M.  Ingres,  membre  de  l'Insti- 
tut; M.  Leclerc, architecte ,  id.\  M.  Fontaine, architecte ,  êc?.;M.  Da- 
vid ,  sculpteur ,  irf. ,  viennent  d'être  nommés  membrjes  correspondants 
de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

—  On  écrit  de  Berlin ,  le  3  mai  : 

«  M.  le  baron  de  Reden  vient  de  fonder,  à  Berlin,  avec  l'autorisa- 
tion du  roi ,  une  société  ayant  pour  objet  de  publier  une  description 
et  une  statistique  exactes  et  très-détaillées  de  toute  l'Allemagne.  Cette 
société ,  afin  de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  pour  ce  grand 
ouvrage ,  a  l'intention  de  s'adjoindre ,  sur  les  différents  points  de  l'Al- 
lemagne, des  hommes  spéciaux  dont  chacun  lui  fournirait  des  ren- 
seignements sur  la  localité  qu'il  habite. 

«  JSotre  gouvernement  a  promis  de  seconder,  sous  tous  les  rapports, 
les  travaux]  de  la  société ,  qui  compte  déjà  parmi  ses  membres  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  la  Prusse ,  et  dont  l'illustre  baron  de  Hura- 
boldt  a  accepté  la  présidence.  » 

«  L'Académie  royale  des  beaux-arts  vient  d^annoncer  que,  par  ordre 
du  roi,  il  y  aura  cette  année  à  Berlin  une  exposition  générale  d'ouvra- 
ges des  beaux-arts  d'artistes  vivants. 

«  Cette  exposition,  dans  les  galeries  du  palais  de  l'Académie,  sera 
ouverte  le  1"  septembre,  et  fermée  le  1*^'  novembre.  Les  artistes  étran- 
gers seront  admis  aux  mêmes  conditions  que  les  nationaux  ;  mais 
aucun  ouvrage,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  mérite ,  ne  sera  reçu  que 
sur  la  demande  ou  avec  le  consentement  de  l'auteur. 

«  Des  médailles  d'or  de  différentes  grandeurs  seront  distribuées 
aux  exposants  que  le  jury  proposera  a  S.  M.  comme  dignes  de  cette 
distinction. 

«  Le  roi  a  décidé,  en  outre,  qu'il  y  aurait  dorénavant  à  Berlin  une 
exposition  générale  des  beaux-arts  tous  les  deux  ans.  » 

«  Pendant  Tannée  dernière,  la  bibliothèque  royale  et  publique  de 
Berlin  a  été  augmentée ,  1"  de  7,377  volumes  imprimés  (dont  22  sur 
parchemin  et  sur  peau  de  vélin),  non  compris  un  grand  nombre  de  bro- 
chures qui  plus  tard  seront  réunies  en  volumes  ;  2°  de  145  manuscrits  ; 
3°  de  511  livres  de  musique;  et  4P  de  145  atlas,  cartes,  plans,  etc. 

<i  La  salle  des  ouvrages  périodiques,  d'où  les  feuilles  politiques  sont 
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absolument  exclues,  recevait,  en  1844,  340  journaux,  et  en  1845, 
393,  ce  qui  présente  sur  Tannée  précédente  une  augmentation  de  63. 

«  Le  nombre  des  volumes  prêtés  par  la  bibliothèque  durant  Tannée 
dernière,  a  dépassé  30,000.  » 

«  Dans  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  royale  des  sctenoes 
de  Berlin,  le  célèbre  astronome  M.  Encke  a  déposé  sur  le  bureau  du 
président  onze  opuscules  manuscrits  et  entièrement  inédits  sur  les 
mathématiques  de  Leibnitz,  qui  ont  découverts  à  Salzwedel  (Prusse) 
par  M.  le  docteur  Gerhard,  directeur  du  gymnase  royal  de  cette 
ville.  »» 

—  Tous  les  hommes  qui  sUntéressent  aux  études  orientales  appren- 
dront avec  un  vif  intérêt  que  M.  Reinaud ,  membrcT  de  Tlnstitut , 
conservateur  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
a  terminé  le  Catalogue  des  suppléments  des  manuscrits  arabes.  Nous 
nous  proposons  de  donner  prochainement  une  analyse  détaillée  de  cet 
important  travail.  Voici  le  rapport  que  le  savant  orientaliste  vient  d'a- 
dresser à  ce  sujet  à  M.  le  directeur  de  la  Bibliothèque  : 

•  Paris,  30  mai  1846. 
«  Monsieur  le  directeur, 

«  Un  travail  dont  vous  avez  encouragé  Texécution  et  hâté  de  tout 
votre  pouvoir  les  progrès ,  vient  d'être  achevé. 

«  J'ai  Thonneur  de  vous  annoncer  que  le  Catalogue  du  supplément  des 
manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  royale  est  non-seulement  rédigé 
et  recopié,  mais  encore  relié,  et  que,  depuis  quelques  jours,  il  se 
trouve  à  la  disposition  des  personnes  qui  fréquentent  le  département 
des  manuscrits. 

«  Le  supplément  arabe  se  compose  de  tous  les  fonds  particuliers 
arabes  et  de  tous  les  volumes  isolés  qui  sont  entrés  à  la  Bibliothèque 
depuis  Tannée  1739 ,  époque  où  fut  rédigé  et  imprimé  le  Catalogue  de 
l'ancien  fonds.  On  y  trouve  les  collections  des  anciennes  abbayes  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  TOratoire ,  celle  de  la  Sorbonne ,  ainsi 
que  la  collection  Asselin,  qui  a  été  acquise  il  y  a  une  douzaine  d'années. 
La  Bibliothèque  ne  renferme  pas  en  ce  moment  un  seul  manuscrit  arabe 
qui  ne  se  trouve  indiqué  sur  Tancien  ou  le  nouveau  Catalogue. 

«  Au  courant,  comme  vous  Têtes,  Monsieur  le  directeur,  des  diverses 
ressources  de  l'établissement  confié  à  vos  soins ,  vous  ne  serez  pas 
étonné  d'apprendre  que  le  supplément  est  plus  considérable  que  Tan- 
cien fonds.  L'ancien  fonds  se  composait  d'environ  1,640  volumes  ;  le 
supplément  renferme  1 ,960  articles,  qui  forment  2,000  volumes.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  Texamen  d'un  si  grand  nombre  d'écrits ,  dont 
plusieurs  ne  portaient  ni  titre  ni  nom  d'auteur,  a  exigé  un  travail  de 
plusieurs  années. 

«  Le  nouveau  Catalogue  est ,  comme  Tancien,  disposé  par  ordre  de 
matières  ;  mais  dans  celui-ci ,  Tordre  est ,  je  crois ,  plus  fidèlement  ob- 
servé. Un  autre  avantage  plus  important ,  c'est  d'une  part  que  chaque 
ouvrage  est  indiqué  par  son  titre  arabe,  circonstance  qui  souvent  est 
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indispensable  pour  constater  Tidentité  d'un  livre;  d'autre  part,  les  des- 
criptions sont  plus  exactes. 

«  La  copie  du  nouveau  Catalogue  a  été  faite  par  M.  Defremery,  jeune 
savant  d'un  mérite  reconnu.  Je  me  dispose  à  la  revoir  et  à  faire  les 
corrections  qui  me  paraîtront  nécessaires.  Un  ouvrage  qui ,  comme 
celui-ci ,  traite  de  toute  sorte  de  matières ,  ne  peut  pas  du  premier  coup 
recevoir  la  dernière  forme.  Mais  il  y  a  une  limite  à  tout,  et  sans  doute 
au  bout  de  quelque  temps  d'un  contrôle  public ,  il  y  aura  moyen  de 
donner  à  ce  travail  toute  son  utilité. 

«  Vous  savez ,  Monsieur  le  directeur,  que  je  rédigeai ,  il  y  a  déjà  plus 
de  quinze  ans ,  le  Catalogue  des  suppléments  persan  et  turc ,  ainsi  que 
celui  des  traductions  d'ouvrages  orientaux  en  langues  européennes. 
Depuis  cette  époque  il  est  entré  à  la  Bibliothèque  quelques  nouveaux 
volumes  qui  se  rattachent  à  ces  catégories ,  et  qui  ont  besoin  d'être 
intercalés. 

«  J'ai  de  plus  à  revoir  le  Catalogue  des  anciens  fonds  arabe ,  persan 
et  turc,  et  à  le  mettre  en  rapport  avec  le  nouveau  Catalogue.  Non- 
seulement  l'ancien  Catalogue,  qui  fourmille  d'erreurs,  gagnera  considé- 
rablement à  cette  révision ,  mais  je  trouverai  là  un  moyen  d'améliorer 
mon  premier  travail. 

«  En  attendant,  il  est  permis  de  dire  que  l'état  de  la  section  orientale 
du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  répond  à  ce 
que  le  public  a  le  droit  d'exiger.  Le  Catalogue  du  fonds  sanscrit  a  été, 
comme  vous  le  savez ,  revu ,  complété  et  mis  dans  un  nouvel  ordre  par 
M.  Munk.  J'ai  fait,  au  fur  et  à  mesure  que  j'en  ai  trouvé  les  moyens , 
le  Catalogue  des  manuscrits  arméniens,  géorgiens,  coptes  et  éthiopiens. 
D'un  autre  côté ,  les  Catalogues  des  anciens  fonds  arabe ,  persan ,  turc 
et  hébreu,  bien  qu'imparfaits,  mettent  chacun  en  état  de  chercher  là 
où  il  désire  trouver. 

«  Veuillez  bien.  Monsieur  le  directeur,  agréer  à  cette  occasion  Thom- 
mage  de  ma  haute  considération ,  et  me  croire , 

«  Votre  dévoué  serviteur  et  confrère , 
«  Reinaud.  » 

— Le  biblrothécaire  du  BritUh  Muséum  chargé  du  département  des 
livres  imprimés,  a  exposé  au  comité  nommé  par  la  chambre  des 
commîmes  que  le  catalogue  des  livres  par  ordre  alphabétique  ne  pou- 
vait, pour  être  fait  convenablement,  être  imprimé  que  lorsque  toutes 
les  parties  seraient  complètement  rédigées.  Par  suite  de  ces  observa- 
tions, l'impression  déjà  commencée  a  été  suspendue.  On  a  calculé  que 
l'impression  de  la  lettre  A  avait,  à  elle  seule,  d^à  coûté  environ  20,000 
liv.  sterling  (600,000  fr.  environ). 

—Les  Orientalistes  savent  que  le  célèbre  empereur  de  la  Chine  connu 
sous  le  nom  de  Kang-hi ,  cet  émule  et  contemporain  de  Louis  XIV, 
qui  porta  des  édits  de  tolérance  en  faveur  du  christianisme,  fit  publier 
à  ses  frais  une  espèce  de  polyglotte  bouddhique  en  1,392  volumes, 
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comprenant  les  livres  sacrés  nommés  en  sanscrit  DandJoUr  et  Gand* 
Jour  (1). 

Les  langues  dans  lesquelles  ces  prolixes  élocubrations  du  mysticisme 
indien  avaient  été  publiées  étaient  celies  des  peuples  de  Textréme  Asie, 
où  le  culte  de  Bouddha  a  obtenu  le  plus  de  succès,  savoir  le  thibétain, 
le  mantcbou ,  le  mongol  et  le  chinois. 

A  en  juger  par  la  faveur  que  les  ouvrages  analogues  obtiennent  or- 
dinairement dans  notre  librairie ,  on  était  en  droit  de  croire  que  la 
polyglotte  bouddhique  devait  être  commune  à  la  Chine,  et,  dans  cette 
persuasion,  les  philologues  de  Paris  en  ont  sollicité  l'acquisition  au- 
près du  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  s'empressa,  il  y  a  environ 
un  an,  de  le  recommander  aux  soins  tout  particuliers  de  notre  minis- 
tre plénipotentiaire  en  Chine. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  M.  de  Lagrenée  Gt  dans  ce  but  des 
démarches  réitérées  auprès  du  gouvernement  impérial ,  qu'il  trouva 
toujours  plein  du  désir  de  nous  être  agréable.  Sur  les  promesses  faites 
au  ministre  de  France  par  un  homme  aussi  heureusement  placé  que 
Ki'ing^  on  croyait  l'acquisition  certaine,  et  plus  d'un  philologue  peut^ 
être  rêvait  déjà  des  études  comparatives  sur  un  ouvrage  qui  ne  sem- 
blait plus  attendre  qu'une  case  à  la  Bibliothèque  royale.  Mais  hélas  ! 
nous  regrettons  de  l'apprendre  au  public  :  les  espérances  qu'on  entre- 
tenait à  ce  sujet  sont  entièrement  déçues.  Les  recherches  faites  à  Pékin 
et  dans  les  provinces  d'après  les  ordres  de  Ki-ing ,  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  nous  apprendre  qu'ii  n'existe  plus  en  Chine  aucun  exem- 
plaire complet  du  magnifique  ouvrage  publié  sous  Kang-hi  à  un  très- 
petit  nombre  de  copies,  et  que  les  planches  originales  conservées  dans 
la  bibliothèque  de  l'empereur  sont  dans  un  état  de  dégradation  tel , 
qu'il  serait  impossible  de  les  livrer  à  une  nouvelle  impression  sans  en 
faire  graver  de  nouveau  la  majeure  partie. 

Il  est  à  regretter  qu'à  défaut  d'un  exemplaire  complet,  notre  ambas- 
sadeur ne  se  soit  pas  contenté  d'une  centaine  de  volumes ,  même  dépa- 
reillés; car,  après  tout,  ce  ne  sont  pas  les  rêves  creux  du  bouddhisme 
qui  nous  auraient  intéressés  dans  cette  polyglotte,  mais  bien  les  rap- 
ports philologiques  des  langues  peu  connues  qui  s'y  trouvent  en  regard  ; 
et ,  pour  de  semblables  études ,  des  feuillets  épars  peuvent  fournir  au- 
tant d'intérêt  qu'un  volume  où  le  sens  se  suivrait. 

Cette  observaticm  sera  peut-être  encore  de  quelque  utilité,  si,  comme 
on  nous  l'assure ,  les  résultats  de  l'ambassade  ne  sont  point  passa- 
gers, et  si,  grâce  à  son  action,  la  France  peut  acquérir,  dans  l'empire  du 
milieu,  une  influence  morale  et  politique  dont  un  long  et  coupable 
oubli  de  la  part  de  nos  gouvernants  pourrait  seul  nous  déposséder. 

—  M.  Tischendorf  5  professeur  de  théologie  à  Leipsick,  publie  en 
fao-simtle  un  précieux  manuscrit  grec,  qu'il  a  découvert  dans  ses  voya- 
ges en  Orient.  Il  consiste  en  43  feuilles  grand  in-folio ,  contenant  des 

(i)  Les  livres  nommés  Gandjour  sont  au  nombre  de  432  ;  ceux  appelés  Dandjour 
au  nombre  de  964. 

20. 


—  308  — 

fragments  de  rAacien  Testament ,  entre  autres  quelques  livres  des 
Chroniques  d'Ësdras ,  de  Néhémie ,  de  Tobie ,  d'Esther,  de  Jérémie. 
D'après  M.  ïischendorf,  très-versé  dans  la  science  paléographique,  ce 
manuscrit  date  du  commencement  du  iv*  siècle  :  et  ce  savant  affirme 
qu'il  n'y  en  a  pas  à  beaucoup  près  d'aussi  ancien  parmi  les  autres  ma- 
nuscrits de  la  Bible  possédés  par  nos  bibliothèques  d'Europe.  Le  texte, 
écrit  sur  chaque  page  en  quatre  colonnes ,  renferme  quelques  particula- 
rités très-curieuses  ;  il  a  été  revu  en  partie ,  suivant  une  note  de  se- 
conde main ,  d'après  un  manuscrit  des  Hexaples  ^  entièrement  écrit  de 
la  main  du  célèbre  Pamphile  :  ce  texte  n'avait  pas  encore  étécollationné  ; 
la  critique  sacrée  le  placera ,  sans  aucun  doute ,  au  nombre  de  ses  plus 
précieux  documents.  La  publication  d'un  monument  de  l'antiquité  si 
intéressant  à  tant  d'égards ,  ne  pouvait  être  faite  avec  trop  de  soin.  Un 
nouveau  procédé  lithographique  d'une  grande  perfection  permettra  que 
cette  édition,  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires ,  puisse  tenir 
lieu  de  l'original  même.  Le  prix  sera  de  120  francs  relié. 

M.  Tischendorf  nous  écrit  qu'il  a  recueilli  soixante-huit  documents 
précieux  relatifs  aux  apocryphes  du  Nouveau  Testament,  parmi  lesquels 
plusieurs  sont  entièrement  inconnus ,  tels  que  celui  qui  a  pour  titre  : 
l\7to)càXu4"Ç  Tou'àfiou  UavXou  Ôtav  iipTzoLxn  elçTÔv  Tpixov  oùpavov. 

—  Le  roi  de  Prusse  avait  fait  don  à  l'université  royale  d'Athènes  de 
tous  les  ouvrages  de  science  qui  se  trouvaient  doubles  dans  les  biblio- 
thèques des  universités  de  Prusse.  Ces  ouvrages ,  au  nombre  de  1,432, 
viennent  d'arriver  à  Athènes.  Ils  forment  environ  5,658  volume^,  sans 
compter  un  millier  de  brochures  de  toutes  sortes.  Parmi  celles-ci  se 
trouve  une  collection  complète  des  programmes  des  fêtes  universitaires. 
On  sait  qu'une  dissertation  scientifique,  plus  ou  moins  longue ,  accom- 
pagne chacun  de  ces  programmes.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  volu- 
mes de  la  bibliothèque  de  l'université  d'Athènes  s'élève  à  environ 
120,000. 

~  On  nous  écrit  de  Weimar  que  le  grand-duc  s'est  décidé  à  faire  des 
réparations  devenues  nécessaires ,  et  de  nombreux  embellissements  au 
château  de  Wartzbourg,  en  Thuringe ,  célèbre  habitation  à  laquelle  se 
rattachent  plusieurs  souvenirs  de  la  vie  de  Luther.  En  faisant  les  exca- 
vations nécessitées  par  le  mauvais  état  des  fondations,  les  ouvriers  ont 
trouvé  dix-huit  colonnes  de  style  byzantin ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
fragments  précieux  pour  l'histoire  de  l'archéologie  au  moyen  âge. 

—  Oq  Ht  dans  le  Moniteur  grec  du  20  juin  ; 

<i  D'affligeantes  nouvelles  nous  arrivent ,  depuis  quelques  jours,  de 
la  Messénie.  Depuis  le  8  de  ce  mois  des  tremblements  de  terre  jettent 
l'épouvante  et  la  désolation  dans  cette  province.  Jusqu'à  ce  jour  il 
nous  est  impossible  de  démêler,  parmi  les  rapports  qui  se  succèdent , 
)e  véritable  état  des  choses,  mais  il  est  malheureusement  des  faits 
dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Le  bourg  de  Micromanî  est  entiè- 
rement détruit;  il  n'y  reste  pas  une  seule  maison  debout.  Les  villages 
de  Baliaga ,  de  Gliata  et  fX!Aslanaga  ont  eu  le  même  sort. 
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«  Dans  la  ville  de  Nisî  un  grand  nombre  de  maisons  sont  écroulées; 
les  villages  de  la  cojninune  de  Thouria  sont  détruits  en  grande  partie, 
et  les  populations  ont  abandonné  les  maisons  qui  ont  résisté  aux  se- 
cousses. La  ville  de  Calamata  a  également  souffert,  la  plupart  des 
édifices  publics  se  sont  écroulés,  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de 
maisons.  Dans  les  campagnes  les  désastres  sont  encore  plus  consi- 
dérables. Plusieurs  plantations  ont  été  bouleversées  de  fond  en  comble. 
La  terre  s'est  entr'ouverte  sur  plusieurs  points  et  a  vomi  des  torrents 
d'eaux  et  de  sable  qui  ont  envahi  les  champs  et  les  olivaies  de  la  con- 
trée. Le  nombre  des  victimes  de  cet  affreux  sinistre  n^est  point  encore 
connu  ;  mais  il  est  consolant  de  remarquer,  dans  les  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus ,  qu'on  n'y  fait  mention  pour  le  moment  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  tuées  ou  blessées.  Mais  l'épouvante 
est  inexprimable  :  les  populations  errent  de  contrée  en  contrée,  fuyant 
le  voisinage  de  leurs  habitations.  D'après  les  dernières  lettres ,  qui 
sont  du  16  juin ,  les  secousses ,  quoique  plus  faibles  et  plus  rares,  con- 
tinuaient encore  et  les  inquiétudes  étaient  fort  loin  de  se  calmer. 

«  Le  gouvernement  s'est  empressé  de  faire  porter  des  secours  aux 
malheureux  Messéniens ,  et  l'on  attend  ici  avec  une  impatience  inex- 
primable des  rapports  plus  circonstanciés  sur  le  désastre  et  la  situa- 
tion présente  du  pays. 

«  Plusieurs  personnes  ont  pris  spontanément  la  résolution  de  quitter 
Athènes  pour  se  rendre  sur  les  lieux,  afin  que  leur  présence  soutînt  le 
moral  .des  populations.  Parmi  elles  on  remarque  M.  le  ministre  de 
France  qui,  accompagné  de  M.  Roujoux,  consul  desCyclades,  s'est 
embarqué  mardi  dernier  sur  le  bateau  à  vapeur  français  le  Rubis, 
Des  souscriptions  ont  été  ouvertes  immédiatement  à  Athènes  dans  le 
but  de  porter  secours  aux  plus  pressants  besoins  des  victimes.  » 
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Va  dirigée,  ^av M.  D.  S k,  avec  un  avant-propos,  par  M,  H.'C-L.  Lan* 

drinfils.  —  In-S""  de  7  feuilles  1/4,  plus  un  tableau.  —  Imp.  de  Maulde,  à  Pa« 
ris.  -^  Cliez  Franck ,  rue  Richelieu,  69. 

Les  chants  des  vaincus,  poésies  nouvelles  «  par  M»»  Louise  Collet — In-8* 
de  26  feuilles  1/2 ,  plus  un  portrait.—  Imp.  de  René,  à  Paris.—  Chez  René,  rue 
de  Seine,  32.  6  fr. 

Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  par  M.  Mignet,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  2«  édition ,  revue  et  augmentée.  —  In-S*»  de  29  feuilles  1/4.  —  Imp.  de 
Lacrampe,  à  Paris.  —  Chez  Paulin,  rue  Richelieu,  60.  7  fr. 

Mémoires  de  madame  Duhausset,  femme  de  chambre  de  madame  de  Pom- 
padour,  et  Extraits  des  mémoires  historiques  et  littéraires  de  Bachaumont,  de 
1762  à  1782  ,  avec  avant-propos  et  notices,  par  M.  F.  Barrière.  —  In-12  de 
22  feuilles  1/6«.-.-Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.~»Chez  F.  Didot, rue  Jacob,  56.  3  fr. 

Batilde,  reine  de  France ,  poëme  en  douze  chants,  par  Mme  Alex.  Bona* 
PARTE  Lucien,  princesse  de  Canino.  ^  Tn-8^  de  25  feuilles,  plus  un  portrait. 
-^  Imp.  de  Ducessois ,  à  Paris —  Au  comptoir  des  Imprimeurs-Uuis.  7  fr.  50 
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ABGHÉOLOGfE   ET   BEÀUX-AATS. 

Description  des  médailles  gauloises  faisant  pai*tie  des  collections  delà  Biblio* 
thèqiie  royale,  accompagnée  de  notes  explicatives ,  par  Adolphe  Duchalais. 
—  In-8<*  de  23  feuilles ,  plus  deux  pi.  Tmp.  de  Firmin  Didot ,  à  Paris. 

Monuments  arabes  d'Egypte ,  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure ,  dessinés  et  me- 
surés de  1842  à  1845,  parGiRAULT  de  Prangey.  Ouvrage  faisant  suite  aux  mo- 
numents arabes  deCordone,  Séville  et  Grenade,  publiés  de  1836  à  1839.  Pre- 
mière liv.  in-r  d'une  feuille.  Imp.  de  Firmin  Didot,  a  Paris. 

Il  y  aura  20  à  30  livraisons. 

Galeries  historiques  du  palais  de  Versailles.  —  Tome  VIII.  In-8**,  de  25 
feuilles  3/8.  Imp.  royale,  à  Paris. 

Galeries  historiques  du  palais  de  Versailles.  — Tome  II.  In-8°  de  19  feuilles 
plus  150  pi.  Imp.  de  Fain ,  à  Paris.  ^Chez  Gavard,  rue  du  Marché-Saint-Honoré, 
4.  10  fr, 

La  Touraine  ancienne  et  m^oderne;  par  Stanislas  Bellanger,  de  Tours, 
avec  une  préface  de  M.  l'abbé  Orsini.  —  In-8^  de  38  feuilles  1/4 ,  plus  un  fron- 
tispice et  3J  planches.  Imp.  de  Cosson,  à  Paris.  —  Chez  Mercier,  rue  de  Seine, 
10.  •   20  fr. 

HTSTOIBE    ET  GEOGBAPHIE. 

Études  sur  l'histoire  universelle,  3«  partie,  moyen  âge,  temps  modernes» 
par  Ê.-G.  Abbanère.  —  Tom.  I  et  II.  —  Deux  vol.  in-S** ,  ensemble  de  65  feuil- 
les 3/4.  —  Imp.  de  F.  Didot ,  h  Paris.  —  Chez  F.  Didot. 

Histoire  du  pontificat  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  son  siècle,  par  Alex. 
DE  Saint-Cheron.  —  Deux  vol.  in-8°,  ensemble  de  59  feuilles.  —  Imp.  de  Bailly, 
à  Paris Chez  Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères  ,64.  12  fr. 

Histoire  de  ThéodoiHc  le  Grand,  roi  d'Italie,  précédée  d'une  revue  préli- 
minaire de  ses  auteurs,  et  conduite  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  ostrogothique, 
par  L.-M.  du  Roure.  —  2  vol.  in-8*,  ensemble  67  feuilles.  —  Imp.  de  Duverger, 
à  Paris.  —  Chez  Techener,  place  du  Louvre  ,12.  15  fr. 

Mémorial  militaire  des  Français ,  par  S.  de  Castelvert.  —  In-8^  de  35 
feuilles  1/4 ,  plus  3  vignettes,  33  tableaux  et  6  cartes.  —  Imp.  de  Lacrampe,  à 
Paris.  —  Chez  Dumaine ,  rue  Dauphine ,  36  ;  chez  Dutertre. 

Relation  de  la  campagne  de  i^Ob  (Àusterlilz),  par  le  lieutenant  général 
Mikhaîlowski  -  Danilevski ,  membre  du  conseil  de  la  guerre.  Trad.  du  russe 
par  le  général  Léon  rïarischkine ,  aide  de  camp  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  y 
membre  du  conseil  de  la  guerre.  •—  In-8*'  de  24  feuilles ,  plus  une  cai-te  et  un 
plan. -~  Imp.  de  René,  à  Paris. — Chez  Dumaine,  passage  Dauphine ,  36.  7  fr.  50 

Histoire  de  la  marine  des  États-Unis  d'Amérique ,  par  J.-F.  Cooper,  trad. 
par  Paul  Jessé.  —  Tome  1*',  2*  partie.—  ln-8'*  de  17  feuilles  3/4.  —  Imp. 
de  Giroux,  à  Saint-Denis-du-Port.  —  A  Paris,  chez  Corréard,  rue  de  Tournon, 
20;  chez  Dumaine. 

A.- S.  da  Costa  Cabrai,  comte  de  Thomar.  Notes  historiques  sur  sa  carrière 
politique  et  son  ministère,  extrait  de  l'ouvrage  publié  à  Lisbonne  sous  le  titre  : 
Âpontamentos  historicos,  par  Ëvariste  Bavoux.  ^  Jn-S*"  de  18  feuilles  1/4.  ~ 
Imp.  de  Fain ,  à  Paris.  —  Chez  Amyot,  rue  de  la  Paix ,  6.  5  fr. 

Histoire  des  États  européens  depuis  le  congrès  de  Vienne ,  par  le  vicomte 
Beaumont-Vassy.  —  (Tom.  III  et  IV).  Grande-Bretagne ,  I  et  II.  —  2  vol.  in*8% 
ensemble  de  58  feuilles,  plus  des  tableaux.  —  Imp.  de  Fournier,  à  Paris.  ^ 
Chez  Amyot ,  rue  de  la  Paix  ,6.  15  fr. 

Cours  de  géographie  physique  et  politique ,  à  l'usage  des  ojspirants  à  Vé* 
cole  de  Saint-Cyr,  par  L.  Dussieux.  —  In-S*»  de  14  feuilles  1/4.  —  Imp.  de 
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Montaiatit-Boogleux ,  à  Versailles.  —  A  Paris,  cliez  Lecoflre;  à  Versailles,  rue 
de  l'Orangerie,  12.  Prix.  5  fr. 

Dépôt  général  de  la  maHne.  Mélanges  hydrographiques ,  ou  recueil  de 
documents  relatifs  à  Vhydrographàe  et  à  la  navigation.  Revus  et  mis  en 
ordre  par  M.  B.  Darondbau.  —  Tom.  I'*'.  —  In-8®  de  23  feuilles.  —  Imp.  royale, 
à  Paris. 

Extraits  des  annales  maritimes  et  culoniales,  par  MM.  Bajot  et  Poirré. 

Histoire  des  découvertes  géographiques  des  nations  européennes  dans  les 
diverses  parties  du  monde ,  présentant,  diaprés  les  sources  originales  pour 
chaque  nation^  le  précis  des  voyages  exécutés  par  terre  et  par  mer.  et  of- 
frant le  tableau  complet  de  nos  connaissances  actuelles  sur  les  pays  et  les 
peuples  de  VAsie,  de  F  Afrique,  de  V  Amérique  et  de  VOcéanie,  avec  un  grand 
nombre  de  cartes  ettsne  bibliographie  complète  des  voyages;  par  L.  Vivien 
DB  Saint-Martik.  —  Première  série ,  tome  III.  Première  livraison.  —  ln-8'>  de 
15  feuilles  3/4,  plus  une  carte.  —  Imp.  de  Fain,  à  Paris — Chez  Arthus-Ber- 
trandy  rue  Hautefeuille,  23.  Prix.  4  fr. 

L'ouvrage  est  divisé  en  séries  : 

I.  Asie  intérieure ,  qui  formera. 9 

IL  Asie  méridionale ,  centrale  et  septentrionale. 10 

III.  Afrique 10 

IV.  Amérique  et  Océanie 14 
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Il  y  aura  un  atlas  de  soixante  cartes.  On  promet  tons  les  mois  un  demi- 
volume. 

Relation  du  voyage  fait  en  1843-44  en  Grèce  et  dans  le  Levant  par 
A.-M.  CHEVANARD,  architecte,  E.  Rey,  peintre,  et  J.-M.  Dalgabio,  architecte, 

par  M.  Ant.-M.  Chevakard.  —  ïn-8°  de  11  feuilles  1/2 Imp.  de  Boitel,  à 

Lyon. 

Un  tour  en  Irlande,  par  P. -Joseph  Prévost.  —  In-8<»  de  28  feuilles Imp. 

de  Crapelet ,  à  Paris.  ^  A  Paris ,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix ,  6.         7  fr.  ôO 

SCIENCES   EXACTES. 

Éléments  d'arithmétique  ;  par  M.  Bourdon.  —  Vingt-unième  édition ,  revue 
et  corrigée.  (Deuxième  tirage.)  .^  In-8°  de  26  feuilles  1/2.  Imp.  de  Bachelier^  à 
Paris.  —  Chez  Bachelier,  quai  des  Augusttns  ,55.  5  fr. 

Éléments  d'algèbre;  par  P.-J.-E.  Finck.  — Seconde  édition.  In-8**  de  34  feuil- 
les 1/4.  Imp.  de  Siibermann ,  à  Strasbourg.  ^  A  Strasbourg,  chez  Dérivaux. 
Prix.  7  fr. 

Essais  sur  les  fonctions  elliptiques;  par  M.  Anger  de  la  Loriais.  Première 
livraison.  -*  In-4o  de  6  feuilles.  Imp.  de  Fain,  à  Paris.  *- A  Paris,  chez  Carilian- 
Gœury,  quai  des  Augnslins,  39. 

La  balistique  de  Nicolas  Tartaglia,  Ouvrage  publié  pour  la  première  fois  en 
1537,  sous  le  titre  de  la  Science  nouvelle,  et  continué  en  1546  dans  les  deux 
premiers  livres  du  recueil  du  même  auteur  intitulé  :  Questions  et  inventions 
diverses;  trad.  de  Titalien,  avec  quelques  annotations ,  par  Rieffel.— Deuxième 
partie.  In-S**  de  7  feuilles  1/4.  Imp.  de  Belin-Mandar,  à  Saint-Cloud.  —  A  Paris, 
chez  Corréard.  6  fr.  75  c. 

Artillerie  de  campagne  en  France.  Description  de  l'organisation  et  du  ma- 
tériel de  cette  arme  en  1845 ,  conforme  aux  documents  les  plus  récents ,  et  pré*» 
cédée  d'observations;  par  M.  le  commandant  d'artillerie  Mazé —  In-8°  de  15 
feuilles ,  plus  5  pi.  Imp.  de  Belin-Mandar,  à  Saint-Cloud.  —  A  Paris,  chez  Cor- 
réard ,  rue  de  Toumon  ,20.  5  fr.  75  c. 
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Sxerekes  et  màWBUvres  d^ir^mterie ,  classés  el  déreloppës  par  if .  Sotbr  ^ 
capitaine  adjadaot-major  au  46^  de  ligne.  —  In-folio  de  â2  feuilles.  Impr.  de 
Cosse ,  à  Paris A  Paris ,  chez  Dumaine ,  rue  et  passage  Dauphine  ,36.    20  fr. 

Traité  de  chimie  minérale ,  végétale  et  animale ,  par  J.-J.  Bbrzeuus:  Se- 
conde édition  française,  traduite  avec  rassentiment  de  l'auteur»  par  MM.  Esslin- 
GER  et  HoEFER,  siir  la  cinquième  édition.  —  Tome  I*"^  et  Tome  II,  ensemble  de 

96  feuilles Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.—-  A  Paria,  chez  F.  Didot,  rue  Jacob ,  56. 

•>—  Prix  de  chaque  livraison.  2  fr.  75 

Dictionnaire  de  chimie  et  de  physique  ^  par  M.  Ferd.  Hoefisr.  «^  ln-12  de 
20  feuilles  1/3.  —  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.  —Chez  F.  Didot,  rue  Jacob, 
66.  Prix.  4  fr. 

Flore  jurassienne ,  ou  description  des  plantes  vasculaires  croissant  natu^ 
rellement  dans  les  montagnes  du  Jura  et  des  plaines  qui  sont  au  pied , 
réunies  par  familles  naturelles,  par  C.-M.  Phïlibert  Babey.  —  4  vol.  in-s**, 
ensemble  de  129  feuilles  3/4. —  Imp.  de  Déis,  à  Besançon.  — A  Paris,  chea 
Audot ,  rue  du  Paon ,  9.  '  36  û*. 

Des  chemins  de  fer  en  France,  et  des  différents  principes  appliqués  à  leur 
tracé ,  à  leur  construction  et  à  leur  exploitation ,  accompagné  d*un  examen 
comparatif  sur  Vutilité  des  différentes  voies  de  communication ,  etc.,  par 
J.  Lobet.  —  in' 12  de  30  feuilles,  plus  3  planches — Imp.  de  Belin-Mandar, 

àSaint-Cloud A  Paris,  chez  Parent-Desbarres,  rue  Cassette,  23;  chez  Ma« 

thias.  Prix.  5  fr. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les  brevets  dHnven- 
tion ,  de  perfectionnement  et  d^importation ,  dont  la  durée  est  expirée ,  et 
dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  prononcée ,  publiée  par  les  ordres  de 
M.  le  Ministre  du  commerce.  —  Tom.  LIX —  In'4°  de  71  feuilles  j,  plus  40 
planches.  —  Imp.  de  M''  Bouchard-Huzard ,  à  Paris.  Prix.  15  fr. 

Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs ,  destiné  à  faire  connaître 
les  moyens  d*utiliser  tous  les  moteurs  connus ,  etc.,  suivi  de  Vapplication 
des  moteurs  aux  machines,  par  C.  Courtois.  — Tome  T*",  première  partie. 

— Moteurs  animés In-S"  de  18  feuilles  3/4.  —  Imp.  de  Fournier,  à  Paris.  — 

Chez  Mathias  (Augustin),  quai  Malaquais,  15.  Prix.  5  fr. 

Nouveau  traité  complet  de  la  filature  mécanique  du  lin  et  du  chanvre, 
pas  Ch.  COQUELiN.  —  In-8''  de  19  feuilles ,  plus  un  atlas  in-4°  d'une  demi-feuille, 
avec  37  planches  gravées  sur  les  dessins  fournis  par  M.  P.Decostbb.  — •  Imp. 
de  Saillard,  à  Bar-sur-Seine.  —  A  Paris,  chez  Roret,  rue  Hautefeuille,  10  Us. 
Prix.  36  fr. 

Traité  théoriqm  et  pratique  de  Vimpression  des  tissus ,  par  J.  Pebsoz. 
Ouvrage  avec  1 65  figures  et  429  échantillons  intercalés  dans  le  texte.  —  4  vol. 
jn-8°,  ensemble  de  136  feuilles,  plus  un  atlas  in-4°  d'une  feuille  et  20  planches. 
—  Imp.  de  Bourgogne,  à  Paiis.  —  Chez  Y.  Masson  ,  place  de  rÉcole-de-Méde* 
cine,  1.  Prix.  70  fr. 

Histoire  de  la  Médecine  depuis  son  origine  jusqu*au  xix*  siècle  y  par 
P.-V.  Renouard —  2  vol.  in-8**,  ensemble  de  62  feuilles  1/2.  —  Imp.  de  Bour- 
gogne,  à  Paris. —  Chez  J.-B.  Baillière,  rue  de  l'Ëcole-de-Médecine.      12  f^. 

Formulaire  thérapeutique  et  matière  médicale  concernant  les  maladies 
de  V enfance  y  par  A.  Berton  et  Lehuby.  —  In- 12  de  16  feuilles.  —  imp.  d'Ben- 
nuyer,  aux  Batignolles.  —  Chez  Baillière,  rue  de  l'Ëcolede-Médecine,  17.  4  fr. 

Traité  élémentaire  et  pratique  de  pathologie  interne,  par  A.  Grisolle, 
D.-M.-P.  —  2«  édition.  —  2  vol.  in-8**,  ensemble  de  108  feoilles.  —  Imp.  de 
Bourgogne, à  Paris —  Chez  Masson,  rue  de  TÉcoie-de-Médecine,  1.        16  fr. 

Traité  sur  la  vaedne ,  ou  recherches  historique  et  critiques  sur  les  ré' 
sultats  obtenus  par  les  vaccinations  et  revaccinations,  depuis  le  commence- 
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ment  de  leur  emploi  universel  jusqu*à  nosiotirs,  ainsi  que  sur  les  moyens 
proposés  pour  en  faire  un  préservatif  aussi  puissant  que  possible  contre  la 
variole  f  par  Ch.-Ch.  Steimbrenneb.  ^  ln-8^  de  5S  feuilles  1/4.  —  Imp.  et 
Bailly,   à   Paris.   —  Chez   Labé,   place  de  l*Éco!e-de-MédeciDe.  8  fr. 

Manuel  thérapeutique  homceopalhique ,  par  le  docteur  C.  Bremnigbausen  , 
tradoit  de  rallemand  par  le  docteur  D.  Rotk —  In-12  de  24  feoilles  3/4.  •— 
Imp.  de  Bourgogne,  à  Paris.  —  Chez  J.-B.  BaiUière,  rue  de  l'École-de-Médecine. 
Prix.  7  fr. 

Essai  théorique  et  pratique  sur  les  maladies  de  roreille,  par  M.  E.  Ho- 
bert-Valleroux.  —  ln-8'  de  25  feuilles  1/4.  —  Imp.  de  Crélë,  à  Gorbeil.  — 
A  Paris  y  chez  Masson ,  place  de  l'Ëcole-de-Médecine,  t .  Prix.  ô  fr. 

Italie. 

Slementi  difllosofla ,  del  barone  Pasquale  Galluppi  da  Tropea ,  profes§or« 
di  filosofia  nella  r.  università  degli  studii  di  llapoU.  Ediziona  esegiiita  sull*  ol- 
tima  deir  aotore,  con  note.  Torino  (Fontana),  1845*1846.  —Trois  toI.  petit 
Jn-16  de  312,  416,  432  pages,  ensemble  !  5  fr.  76  c. 

Prontuario  del  notaiOy  ossia  Bepertorio  alfabetico  ragionato  délie  principali 
dtsposizioni  délie  patrie  leggi  nelle  materie  contrattuali  e  testamentarie,  di  pa- 
recchie  decisioni  de'  supremi  magistrati  e  massime  di  giurisprudenza ,  nonclie 
délie  Tarie  leggi  c  regolamenti  toccanti  la  disciplina  e  Tesercizio  del  uotariato. 
Compilazione  del  notaio  Sebastiano  Giamolio  da  Cherasco.  Torino  (Ferrero,  Ver- 
tamy  e  comp.),  1845 —  Livraisons  I  et  II.  In-4°.  Chaque  \ïv.  de  72  p.  2  fr. 
;  Prontuario  pet  giureconsulti  e  commercianti;  opéra  per  ordine  alfebetico»  « 
conteneute  il  testo  spiegato  del  codice  di  commercio  pergli  stati  di  8.  M.  il  re  di 
Sardegna ,  confrontato  col  diritto  commerciale  degli  altri  stati  d'Italia  e  di  Fran- 
cia,  i  parficolari  provvedimenti,  le  relatiye  leggi  civili  e  penall ,  le  opioiont  de- 
gli aulori,  la  giurisprudenza  patria  e  straniera,  i  diritti  di  bollo  edinsinuazione, 
elepia  usitate  formole.  Per  cura  di  una  società  di  avvocati.  Novara,  1845, 
(Pasquale  Rusconi).— -r«  livraison,  in-8°  à  deux  colonnes,  de  12-20  pages. 
(Introduction  et  A-ABB).  Pour  Novare.  1  fr. 

Pour  rétranger.  1  fr.  25  c. 

La  Prima  deçà  di  Tito  Livio;  volgarizzamcnto  del  buon  secolo,  publicato 
dal  manoscritto,  riveduto  snl  latino  e  corretto  co*  frammenti  del  codice  Adrianl 
del  1326,  col  testo  riccardiano  del  1352  e  con  varie  allre  lezioni,  per  cura  del 
prof.  C.  Claudio  Dalmazzo.  Torino  (Stamperia  Reale),  1845.  —  Tome  l»*".  In-S", 
de  XXIV-460  pages.  5  fr.  60 

Oliviero  Cappello  storia  del  Monferrato  del  secolo  XYI,  narrata  da  Pietro 
Corelli  ed  illustrata  da  dodici  disegni  in  litograiia  inventât!  e  condotti  da  Eleu- 
terio  Pagliano  da  Casale.  Casale  (Casuccio  e  Bagna),  1845.  Livraisons  I  à  IV, 
ensemble.  4  fr.  75 

Fasti  délia  monarchia  di  Savoia.  Torino  (Giacinto  Marietti),  1845.  In-8'», 
de  216  pages. 

Notizie  stoHchedelV antico  emoderno  Tortonese,  raccolte  dal  conte  Giacomo 
Carnetale.  Voghera  (Cesare  Giani),  1 845.  —  "Vol.  I,  in-8°  de  384  pages. 

Cenni  statistico-storici  delta  valle  vigezzo,  compilati  da  Carlo  Cayalli,  dot- 
tore  in  filosofia,  medicina  e  chirurgia  ,TorinOy  1845  (Enrico  Mussano). — Trois  vol. 
in-8%  de  VIII- V 1-290,  IV-272,  lV-504  pages;  plus  une  carte  de  la  province 
d'Ossola.  12fr. 

Biografia  iconograjica  degli  uomini  celebri,  che  dal  secolo  X  fino  ai  di 
nostrifiorirono  nei  paesi  oggidi  componenti  la  monarchia  di  Savoia.  Opéra  a  bene- 
fizio  del  r.  ricovero  di  mendicita  di  questa  capitale.  Torino,  presso  Pilippo  Sot- 
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teri  e  comp.  editori,  1845-1846.  Liv.I  à  XII,  grand  iii«4**;  chaque  livraison.  90  c. 

La  vita  di  Benvemito  Cellini,  orefice  e  scultore  fiorentino,  scrltta  per  lai 
medesimo  in  Firenze.  Edizioneesegiiitasu  quel  la  délia  società  éditrice  fiorentina» 
arriechita  di  moltissime  note  ed  illustrazioni.  Torino,  1845  (Fontana). —  Trois 
volumes  petit  in-l6de  XLr220,  IV.272,  308  pages.  4  fr.  20 

Galleria  napoleonica ,  per  servire  d' illustrazione  a  lutte  le  edizioni  deir  is- 
toria  del  consolato  e  deir  imperio,  littratli  e  biografie  de*  principi,  ministri ,  ge- 
perali  e  uominidi  stato  dell*  epoca  impériale.  Torino  (Fontana),  1845.  Liv.  I,  II, 
IIMV,  V-VI,  VII-VUI,  grand  in-8°;  chaque  livraison  composée  de  4  pages  de 
texte  et  un  portrait.  75  c. 

Ricerche  istoriche  intorno  allô  stato  sempre  problematico  di  alcune  inven- 
zioni  in  quanto  agli  inventori.  Del  cavalière  Fekrero  di  Ponsiglione  del  Borgo 
d*Ale8.  Genova,  1845.  —  ïn-8°de  106  pages. 

Trattato  di  paioftalmologia  teorico-pralica,  perF.-C.  Pasero,  doltore  di 
medicina  e  cliirurgia ,  professore  di  clinica  cbinirgica  e  di  teorico-pratica  nella 
r.  universita  di  Torino.  Torino  (Baricco  e  Arnaldi),  1845.  Liv.  Il  et  III.  (Dernier.) 
—  rn-8°,  de  216, 180  pages. 

.  Trattato  di  patologia  spéciale  e  descrittiva  veterinaria,  di  Fr ancesco  Papa 
da  Felizzamo,  professore  nella  regia  scuola  veterinaria  del  Piemonte.  Torino 
(Ceresole  e  Panizza),  1845.  ^  Première  partie  iD-8<>,  de  XX-372  pages.  6  fr. 

Curso  de  historia  de  la  Civiltzacion  de  Espana ,  por  el  professor  de  historia 
..  D.  Febmin  Gonzalo  Moron.—  Madrid,  1842,  2  vol.  in-4'^. 

Historia  légal  de  Espana  desde  la  dominacion  goda  hasto  nuestros  dias  ; 
por  D.  Manresa  Sanchez.  Madrid,  1841.— S  vol.  in-4''. 

Romancero  castellano,  o  colleccion  de  antiguos  Romances  populares  de  los 
Espanoles ,  publicada  con  una  introduccion  y  notas ,  por  G.-B.  Depping  ;  nueva 
edicion  coulas  notas  de  D.  Antonio  Alcala  Galiano.  — Leipsique,  1844.  —  Deux 
gros  vol.  in-12. 

Les  nombreuses  additions  faites  par  le  savant  éditeur  rendent  cette  édition 
infiniment  préférable ,  même  à  celle  de  1825.  Il  est  bon  de  faire  observer,  néan- 
moins ,  que  les  deux  littérateurs  qui  ont  concouru  à  l'ensemble  des  notes ,  pro- 
fessent quelquefois  des  opinions  diamétralement  opposées. 

Leyendas  espartolas,  por  JozéJoaquim  de  Moura.  Londres,  1840. — 1  vol.  in-8°. 

Chronica  del  famoso  cavallero  cid  Ruy  Diez  campeador  ;  nueva  edicion 

con  una  introduccion  historlco-literaria,  por  D.-Y.-A.  HrBER.— Marbnrg.1844 

1  vol.  broch. 

Les  soins  apportés  à  cette  édition  par  le  savant  professeur,  la  rendent  incon- 
testablement préférable  à  tontes  les  autres.  On  peut  consulter  sur  le  Cid  un 
autre  ouvrage  du  même  auteur  pub.  en  1829,  et  intitulé  Geschichte  des  cid  Ruy 
Dias. 

Obras  de  D.  Mariano  José  de  Larra,  que  contienen  Figaro ,  coleccion  de 
articulos  dramàticos,  literarios,  pollticos  y  de  costumbres;  el  doncel,  Novela 
coleccion  deComedias,  etc.,  Madrid,  1842. — 13  vol.  in-t2. 

C'est  la  seule  édition  des  œuvres  de  ce  jeune  écrivain  si  éminent  et  si  cruelle- 
ment enlevé  aux  lettres. 

Coleccion  de  documentos  ineditos  para  la  historia  de  Espana  ,  por  D. 
Martin  Fernandez  Navarrete,  D.  Migcel  Salva  y  D.  Pedro  Sahz  de  Baranda 
de  la  academiade  la  bistoria.— 1842  à  1844 —  Cinq  vol.  petit  in-4''. 

M.  Mignet  a  rendu  compte  dernièrement  de  cette  importante  publication  à 
l'Institut  (classe  des  sciences  morales  et  politiques). 
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loÈ  sietepartidas  del  rey  D.  Al/onso  el  Sabh,  cofejadag  con  Tarîos  c6dice« 
antigoos  por  la  real  academia  del  historia,  y  glosadas  [)or  el  licenciado  Grego* 
Bio  Lofez.  —Paris,  1843-44.  Lasserre. 

La  première  édition  de  ce  grand  monument  de  la  jurisprudence  du  moyen  âge 
étant  épuisée,  M.  Lasserre  a  fait  réimprimer  le  texte  des  Siete  partidas  en  2 
Tol.gr.  in-1 8. 

Histofia  del  consulado  y  del  imperio  de  Napoléon^  iK>r  M.  TmsRs  ;  tra- 
dnccion  corregida  y  anotada  por  el  senor  D.  Antonio  alcala  Gàluno,  con  60  ma- 
gnificos  grabados  en  acero.^Paris,  1846-40. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  GaUano  est  un  des  hommes  politiques  les  plus 
éminents  de  l'Espagne,  et  en  même  temps  un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  pays. 

Historia  do  movimento  politico  que  no  anno  1842  teve  lugar  na  provincia  de 
Minas-Geraes,  escrita  pdo  conego  Jozé  Aiïtomo  Màruiho.— Rio  de  Janeiro,  1844. 
—  Deux  vol.in-8\ 

Ouvrage  précieux  à  consulter  sur  les  derniers  événements  arrivés  au  Brésil. 

Minerva  Brasiltense,  Bibliotheca  Bra&ilica  ou  colleccSo  de  obras  originaes 
ou  traduzidos  de  autores  célèbres.  —  Rio  de  Janeiro,  1845-1846,  in-8<*. 

Epicos  Brasileiros  o  Uraguay  por  Basilio  da  Gama  o  Caramuru,  por  JozÉ  n& 
$.  RiT4  DuRAO.— Sans  lieu.  1845.  1  vol.in-32. 

Cette  jolie  édition  est  suivie  d'excellentes  notes  données  par  M.  F.-A.  de  Vam- 
bagen. 

Minerva  Brasiliense  ;  rtùBià  publicadade  15  em  15  dias  mensalmente  por 
uma  associaciâodelitteratos.  Rio  de  Janeiro,  1845-1846. 

A  Destruiçâo  dasflorestas;  Brasiliana  em  très  cantos  por  Manoel  de  Araujo 
Porto  Alegre.  ^  Rio  de  Janeiro,  1845. 1  broch.  in-12. 

Ramalhete  déflores  offerecido  as  Jovens  fluminenses.  —  Rio  de  Janeiro , 
1844. 1  petit  vol.  in-li. 

Marilia  de  Dirceo,  por  Tbomaz  Antonio  Gonzaga,  nova  ediçâo  mais  correcta 
e  augmentada  de  nma  introducçao  historica  e  biugraphica  pelo  D^^  J.-M.-P.  da 
Sylva.  —  Rio  de  Janeiro,  1845.  —  1  vol.  in-12. 

Ce  volume  forme  le  cinquième  tome  d'une  coUecliou  des  poètes  classiques  de 
la  langue  portugaise. 

Dozy  et  F.  H»  Molkenboer^  novœ  fungorum  species  in  Belgio  septemtrio^ 
nali  nuper  detectœ.  ^  In-8*'  maj.  (page  18,  deux  planches.)  Lugduni-BataT. 
(Luchtmans.) 

Antoine  Franz,  die  Coniferen^  nach  Lambert^  Loudon  und  Andem  fret 
bearbeitet.  (Les  Conifères,  d'après  les  travaux  de  Lambert,  Loudon  et  d'autres.) 
Cah.  9  in-fol.  (pag.  101-104,  et  3  planches  lithograph.)  Vienne  (Beck  et 
Scbwartz). 

Balling  (professeur  à  Prague),  Die  sacharometiische  Bier  und  Brannt' 
weinmischprobe.  (Analyse  sacharométrlque  de  la  bière  et  de  Teau-de-vie),  grand 
in-S'*  (pag.  104 ,  avec  des  planches).  Prague  (Calve). 

Koch  (professeur  à  Erlangen),  Synopsis  der  Deutscken  und  Schweizer 
Flora,  (Synopsis  de  la  flore  allemande  et  suisse.)  —  Deuxième  édition.  Cah.  1. 
In-8°  (LXVITI  et  124  p.).  Leipzig  (Gebhardtet  Reisland.) 

Eeichenbach,  Lud.,  Icônes  florœ  Germanicœ,  Centuria  YIIl.  Dec.  1-4. 
(20  planches  et  2  feuilles  de  texte).  in44".  Leipzig.  (Hofmeister). 

ScMnz yJi.,'1^, fMonographien  der  5««5'CfAicre.  (Monographie  des  mammi- 
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fères.)  Cah.  8-10,  la^â**.  (18  jOanches  et  2  feuilles  de  texte.)  Zurich  (Mayer  et 
Zeller). 

Walper,  Guill.,  Repertorium  botanices  systematicœ,  Tom.  V,  Fasc.  IV. 
Jn'S°.  lipsiae  (Hofueister). 

Keil,  Der  mineraliscke  Magnetismus  in  physikaliscker,  physiologisiiher 
und  therapeutischer  Beziehung,  {L^  magnétisme  minéral,  soQs  le  rapport 
physique ,  physiologique  et  thérapeutique.)  Erlangen    (Enke).  ln-8°. 

Hirschel  fBemh.f  Geschichte  der  medicin.  Schulen  und  Système  des  XIX 
Jahr.  in  monographieen.  (Histoire  des  écoles  et  systèmes  de  médecine  du  XIX^ 
siècle.)  Dresde  (Arnold).  ln.8«* 

Anatomie  der  wirbellosen  Thiere  (Anatoroie  des  animaux  invertébrés  )>  par 
H.  Frby  et  R.  Leuckart.  i«' cah.gr.  in-8°  (208  pages).  Leipzig  (Voss). 

SifiôoW,  Ph.-Fr  ,  Fauna  Japonica.  (Pisces.)  Elaboranlibus  C.-F.  Temminck 
et  H.  ScHLEGEL.  Decas  IX.  (10  planches  et  5  feuilles  de  texte.)  Lugd.-BataT.  Lip- 
Sise  (Fleischer). 

Testamentum  noturàt  copticé.  Edidit  Dr.  M. -G.  ScA wartec ,  literar.  copt. 
Prof,  in  Univ.  regia  Berolinensi.  Partis  1.  vol.  Evang.  Matthaei  et  Marci  conti- 
nens.  4  maj.  Lipsiae.  12  fr. 

Acta  Sanctorum  Octobris ,  ex  latinis  et  grœcis ,  aliarumquè  gentium  monu- 
mentis ,  servata  primigenia  veternm  scriptorum  phrasi ,  collecta ,  digesta,  com- 
mentariisqueet  observationîbusillustrataa/o5.  Vandermoereei  Jos.  Vankecke. 
— Tomi  VIL  p.  L  II.  Fol.  Bruxellis,  1845.  100  fr. 

Acta  S.  Theiresiaea  Jesu  Carmelitarum  strictions  observantiae  parentîs,  com- 
mentario  et  observationibus  illustrata  Jos.  Vandermoere»  Fol.  Bruxellis,  1845. 
Prix.  40  fr. 

Jlassencampf  Fridr.-Guil.,  hisforia  Arianae  controversiœ  ab  initio  inde  usque 
ad  synodum  iNicsenam.  Dissertatio  inaug.historico-dogmàtica.  8.  Marburgi Cat- 
torum,  1845.  1  fr. 

Fr.  Schleiermacher,  —  SàmmtUche  Werke.  —  Œuvres  complètes.  Théo- 
logie, vol.  5,  in-8**.  Berlin.  12  fr. 

Dr.  Jos.  Aschbach ,  Allgemeines  Kirchenlexicon.  —  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  ecclésiastiques.  1  vol.  1  cah.  in-S».  Francfort.  1  fr. 

Dr.  Pinner,  der  Odessaer  Gesellschaft  fur  Geschichte  gehôrende  ffand- 
schHfêen.  •*  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  et  rabbiniques  appartenants  à 
la  société  historique  et  archéologique  d*Odessa.  Avec  un  fac-similé  d'un  manus- 
crit du  prophète  Habacuc,  de  Tan  916.  —  In-4o.  Odessa  et  Leipzig.  6  fr. 

De  tribus  impostoribus.  Anno  MDIIG.  Avec  une  introduction  bibliographique 
et  une  traduction  allemande  ;  par  H.-R.  Aster.  -^  ln-8'*.  Leipzig.  2  fr. 

CA.-O.  Millier.  —  Ueber  die  Vefbrechen  gegen  die  matérielle  ïntegritàt 
der  Eisenbahnen,  —  Des  crimes  et  délits  commis  par  destruction  et  dégradation 
des  chemins  de  fer.  —  ln-8°.  Leipzig.  4  fr. 

Ueberblick  der  Verhdltnisse  in  GalizienundPolen.^'Êïatacixiel  de  la 
Galicie  et  de  la  Pologne ,  avec  une  carte.  in-S".  Leipzig.  l  fr.  50. 

Sendschreiben  an  Herm  de  Castellane.  —  Lettre  à  monsieur  de  Castellane, 
membre  de  la  chambre  des  députés ,  sur  la  révolution  de  la  Galicie.  En  français 
et  en  allemand.^  ln-8°.  Jena.  50  c. 

E.  Meier.  —  Bildung  und  Bedeutung  des  Plural.  —  De  la  formation  et  de 
la  signification  du  pluriel  dans  les  langues  sémitique  et  indogermaniques ,  avec 
une  introduction  sur  les  radicales  des  verbes  sémitiques.  Mannheim.  in-8°.  3fr. 

Povelsen,SGy.  Ludov.,  Emendationes  locorum  aliquot  Homericorum.  8  min. 
Hauniae.  2  fr. 

Aristotelis  Catégorise  grœce  cum  versione  arabica  Isaaci  Honeini  filii  et 
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variis  tectionilnn  textns  grœci  e  versione  araUoi  dact».  B4id.  /fU.-Theod. 
Zenker,  Dr.  8  maj.  Lipsiœ.  5  fr. 

Ptofonû  Dialogi  selecli.  In  asum  scholarum  ediditDr*  /.-C.  Seld.  IV.  Lâches. 
8  maj.  Solisbaci.  1  fr*  50  c 

P.  Terentii  Afri  Comœdi»  recensuit  notasqoe  suas  et  Gabr.  Faerni  addidit. 
Rich.  Bentleius.  Editionem  collatis  prioribos  omnibus  repetendam  caravit  Ret* 
zH  et  Hermanni  dissertationes  praeinisit  oouunentarioram  indices  addidit 
Eduardus  Vollbehr.  8  maj.  Kiliae,  sumt.  librariœ  academicœ.  12  fri 

RaUf  Sebald.-Jo.-Ever.,  Schediisma,  de  Tersibos  spuriisin  Itbro  I.  Aeneidos 
Virgilianœ.  8  maj.  Lugduni  Batav.,  Sb  etc.  J.  Luchtmans.  3  fr. 

Rujl  (M.  Cœlii)  et  TuUii  Ciceroni$  epistolœ  matuœ.  Ad  temporis  ordinem 
disposuit,Tarîetate  lectionis  ntannotatione  instruxit  W.-H.-D.  Suringar,  ParsI. 
8  maj.  LogduDi  Batar.,  S.  etc.  J.  Luchtmans.  fi  fr. 

BaiteruSf  Jo.-Georg.,  yarietas  lectionis  ad  M.  TuUii  Ciceronia  de  iarentione 
rhetorica  libros  II  e  quattuor  codicibns  enotata.  4.  Turici.  25  c. 

A.  Nicolovius.  —  Friedrich  Leopold  Qrafva  Stolberg.  ^  vie  da  comte 
Frédéric  Léopold  de  Stolberg.  ^  lu-8°.  Mayence.  8  fr. 

Rx>maiitero  castellano,  o  colleccion  de  antiguos  romances  populares  de  los 
Espanoles,  publicada  con  nna  introduccion  y  notas  por  G.-B.  Depping.  Nneva 
edicion,  con  las  notas  de  Don  Antonio  Aicala  Galiano.  —  Tomo  III  :  Rosa  da 
romances,  o  romances  sacados  de  las  ,|Kosas*^  de  Juan  Timoneda.  Escogidos  or- 
denados,  y  anotados  por  Don  Fernando  José  Wolf.  gr.  12.  Leipsique.       3  fr. 

Grammatica;  persicœ  prœcepta  ac  regulae  quas  levico  persico  Ferhengi  Res- 
chidi  praefixas  e  duobos  codtcibus  uno  Roedigeri ,  altero  bibliothecœ  Reg.  Bero* 
linensis  scripsit  et  edidit  Dr.  Splieth.gr*  Lex.8.  Halis,  Lippert  et  Schmidt. 
Prix.  3fr.  âOc. 

C.  '  F,  Allen —  Geschichte  des  Kônigrekhs  Danemark.  -^  Histoire  du 
royaume  de  Danemark.  —Traduit  du  danois  et  augmenté  de  tablettes  généalo- 
giques, par  N.  Falgk.  —  In-g**.  Kiel.  8  fr. 

C.-jP.  de  Posem-Klett Sachsens  Mûnzen  im  Mittelalier,  —  Les  mon- 
naies saxonnes  du  moyen  âge —  Vol.  I.  in-4°  avec  46  planches.  Leipzig.    43  fr. 

Chozanowski,  général,  iiber  den  Partetgànger-Krieg.  Essai  sur  la  guerre  de 
partisans ,  traduit  du  polonais In-12.  Berlin.  1  fr. 

Cracovie  et  ses  environs.  Description  historique ,  géographique  et  pittoresque 
de  cette  ville  et  de  ses  contrées.  Gr.  ia-16.  Illustrée  de  pânsieurs  plans  et  litho- 
graphies. Cracovie  (Leipzig).  12  fr. 

DenkmcUe  der  Baukunst  des  Mittelalters  in  SacA^en.-^  Monuments  archi- 
tectoniques  du  moyen  âge  en  Saxe ,  par  Puttrich  et  Geyser,  avec  une  intro- 
duction par  Stiegtitz.  ^  Livraisons  13  et  14.  Petit  in-folio.  Leipzig.  Sur  papier 
vélin.  24  fr. 

Sur  papier  de  Chine.  36  fr. 

Mmtland  (c  ).  —The  churcli  in  the  catacombs  :  a  Description  ofthe primi- 
tive church  of  Rome;  iliostrated  byits  sepulchral  remains,  by  Charles  Mait- 
land,  M.  D.  ~Svo  pp.  312 ,  eogravings.  Cartonné.  17  fr.  50 

Oliver  (G.).  —  An  Account  of  the  religions  houses  formerly  sîtuated  on  Ihe 
Eastern  side  ofthe  River  Witham  ;  being  the  substance  of  certain  papers  read 
before  the  Lincoln.  Topographical  Society  in  the  year  1842  :  With  numerous 
lUustrative  notes.  By  the  Rev.  Geo.  Oliver,  D.  D.  l2mo.  (Uppingham),  pp.  206. 
Cartonné.  5  fr. 

Crookshank  (W.)  —  The  History  of  thestate  and  sufferings  of  the  church  of 


—  320  — 

SCotlaod,  fVom  the  Restauration  to  the  Kevolotion.  By  William  Crookshaûk, 
A.  M.  Minister  oftheScots  coogregation  in  Swalow  street^  Westminster.  With 
préface  and  notes,  by  the  Rev.  J.-R.  Round  ^  free  churcli,  Monzie.  —  2  vols. 
Fcp.  (Penh.) —  Vol.  I,pp.  434.  Cartonné.  5  fr. 

Spelman  (H.)>  —  The  History  and  Fate  of  sacrilège.  By  sir  Henry  Spelman. 
Edited  in  part  from  two  MSS.,  revised  and  corrected ,  with  a  continuation , 
large  additions,  and  an  introductory  essay,  by  two  Priests  of  the  chorch  of 
England.  Fcp.  pp.  338.  Cartonné.  12  fr.  50 

Legaré  (H.-S.).  —Writings  of  HughSwinton  Legaré,  late  Attorney  gênerai 
and  acting  secretary  of  State  of  the  United-States  ;  consisting  of  a  Diary  of 
Brussels  and  journal  of  the  Rhiae,  extracts  from  bis  private  and  diplomatie  cor- 
respondence ,  orations  and  speeches ,  and  contributions  to  the  New- York  and 

Southern  Rewiews  ;  prefixed  by  a  Memoir  of  bis  iJfe.  Edited  by  bis  sister 

2  vol.  8to  (Cbarleston),  pp.  1228,  portrait.  40  fr. 

Waghorn  (Lieut.).  —  Letter  to  llie  Right  Hon.  Wilh'am  Ewart  Gladstone, 
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NOUVELLE  REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE. 


SCIENCES  EXiCIES. 


ïQUEE,  OU  Traité  de  la  recherche  et  de 
Vexplmtation  des  minéraux  utiles  ^  par  M.  Amédée 
BuRAT,  ingénieur,  professeur  d'exploitation  des  mines 
à  rÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures,  etc.  — 
a®  édition,  entièrement  refondue  et  complétée,  enrichie 
de  nombreuses  figures  nouvelles. — Paris,  Langlois  et 
Leclercq  ,  rue  de  la  Harpe,  8i. 

Pour  ce  qui  concerne  Texploitation  des  richesses  du  sol ,  les  an- 
ciens étaient  presque  aussi  avancés  que  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui. Ainsi ,  en  agriculture,  s*ils  jie  connaissaient  pas  la  théorie  y 
ils  possédaient  parfaitement  la  pratique  des  engrais  et  des  assole- 
ments. Les  monuments  qui  nous  restent  des  Grecs  et  des  Romains 
attestent  que  ces  peuples  étaient  également  initiés  à  tous  les  secrets 
delà  métallurgie. 

Nous  aurions  voulu  que  M.  Amédée  Burat  eût  présenté  un  ta- 
bleau historique  et  comparé  des  progrès  de  la  science  des  mines , 
ainsi  que  des  perfectionnements  qui  ont  été  successivement  intro- 
duits dans  cette  science.  Cette  étude ,  en  quelque  sorte  rétrospec* 
tive,  serait  peut-être  plus  utile  que  rénumération  aride  des  caractères 
extérieurs ,  souvent  fugitifs ,  d'un  filon  ou  d'une  roche  ;  car  rien 
n'est  plus  propre  à  corriger  le  présent  que  renseignement  du  passé; 
et,  outre  la  morale  du  mura  cuique,  il  y  aurait  au  moins  une  éco- 
nomie de  temps  à  ne  pas  se  glorifier  d'une  découveii»  qui  a  déjà  été 
faite  deux  ou  trois  fois.  L'histoire  de  la  géologie  serait  fort  instrac- 
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tive  :  on  y  ferait  voir  que  cette  science  ne  date  pas  «  d'il  y  a  un 
«  demi-siècle  à  peine,  »  ainsi  que  le  prétend  M.  Burat  [Introduc- 
tion,  p.  1),  et  que  certaines  théories ,  auxquelles  tel  géologue  con- 
temporain doit  toute  sa  fortune  scientifique ,  avaient  été  émises  de- 
puis des  siècles.  Ainsi,  il  y  a  dans  les  œuvres  d'Avicenne  (mort  en 
1036)  un  chapitre  fort  remarquable  sur  Voriglne  des  montagnes. 
Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

4 

«  Les  montagnes  peuvent  provenir  de  deux  causes  :  ou  elles  sont 
l'effet  du  soulèvement  de  la  croûte  terrestre ,  comme  cela  arrive  dans 
un  violent  tremblement  de  terre  ;  ou  elles  sont  l'elïet  dç  l'eau ,  qui , 
en  se  frayant, une  route  nouvelle,  a  creusé  dés  vallées  en  même  temps 
qu'elle  a  produit  des  montagnes;  car  il  y  a  des  terrains  mous  et  des 
terrains  durs.  L'eau  et  le  vent  charrient  les  uns,  et  laissent  les  autres 
intacts.  La  plupart  des  éminences  du  sol  proviennSlt  de  cette  origine. 
Les  minéraux  ont  la  même  origine  que  les  montagnes.  1^  a  fallu  de 
longues  époques  pour  que  ces  changements  aient  pu  s'accomplir ,  et 
peuVétre  les  montagnes  vont  elles  maintenant  en  décroissant.  » 

Voilà  donc  les  théories  des  soulèvements ,  du  plutonisme  et  du 
neptunisme ,  exposées  il  y  a  plus  de  huit  cents  ansl  Ce  n'est  pas 
tout.  Notre  géologue  d'il  y  a  huit  siècles  était  trop  habile  obser- 
vateur et  logicien  ,  pour  ne  pas  apporter  les  preuves  de  ce  qu'il 
avait  avancé  : 

«  En  effet ,  ce  qui  démontre ,  continue-Ml ,  que  l'eau  a  été  ici  la 
cause  principale ,  c'est  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  roches  les  emprein^ 
tes  d'animaux  aquatiques  et  d'autres.  Quant  à  la  matière  terreuse  et 
jaune  qui  recouvre  la  surface  des  montagnes ,  elle  n'a  pas  la  même 
origine  que  le  squelette  de  la  montagne  où  elle  se  trouve  ;  elle  pro- 
vient de  la  désorganisation  des  débris  d'herbes  et  de  limon  amassés 
par  l'eau.  Peut-être  provient-elle  de  l'ancien  limon  de  la  mer,  qui 
inonda  autrefois  toute  la  terré  (1).  » 

Le  livre  de  M.  Amédée  Burat ,  sobre  en  théories ,  porte  un  ca- 
chet essentiellement  pratique  ;  c'est  là  un  mérite  incontestable ,  et 
aujourd'hui  justement  apprécié.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  traite  ,  en  sept  chapitres ,  des  gîtes  généraux  ou  roches 
(composition  générale  des  terrains  ;  distribution  des  gites  généraux 
et  des  gites  particuliers;  caractères  des  roches  sédimentaires ,  des 

(1)  Voyez  Hoder»  Histoire  de  la  Chimie,  tome  i,  p.  327. 
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roehei  ignées  et  des  roches  métaphoriques;  emploi  de  ces  roches 
dans  les  constructions  ;  leur  exploitation  en  France)  ;  des  eombus- 
tibles  minéraux  (houille ,  anthracite ,  lignite  et  tourbe  ;  recherche 
de  la  houille)  ;  du  sel  gemme  et  gypse  (couches  de  sel  gemme  de 
^  Test  de  la  France  et  du  Cheshire  ;  amas  dans  les  Pyrénées  ;  gttes 

divers  en  Europe  ;  mines  de  Wieliezka)  ;  des  minerais  de  fer  stra- 
tifiés (caractères  des  minerais  de  fer  stratifiés;  leur  gisement)  ;  des 
gites  réguUers  et  irréguliers  (veines,  filons  et  amas  de  contact  ;  leurs 
,    caractères  décomposition,  d'allure  et  de  gisement;  filons  et  amas 
«  éruptifs  ;  gites  irréguliers  métaphoriques)  ;  on  trouve  aussi  dans  cette 

première  partie  une  description  d^s  districts  métallifères  (districts 
métallifères  de  T Angleterre,  de  la  Russie ,  de  la  France ,  de  l'Aile- 
magae,  de  l'Autriche,  de  l'Amérique,  etc.),  et  une  étude  géologique 
du  sol  (étude  des  eaux  et  des  lignes  de  partage,  tracé  des  lignes  géo- 
logiques, instruments  divers).  La  seconde  partie  comprend  huit  cha- 
\  pitres  :  procédés  d'excavation  et  de  sondage  (classification  des  ro- 

I  ches  suivant  les  divers  modes  d'abattage ,  oulillage  des  mines , 

i  emploi  de  la  poudre,  puits  artésiens)  ;  méthodes  d'exploitation  (ex^ 

F  ploitation  à  ciel  ouvert,  exploitation  souterraine,  travaux  prépara* 

i  toires  ;  méthodes  appliquées  aux  gites  métallifères)  ;  boisage  et  mu- 

'  ralliement  des  travaux  des  mines  ;  aérage  des  mines  ;  roulage  et 

extraction;  épuisement  des  eaux;  préparation  des  minerais;  con- 
ditions générales  du  travail  des  mines. 

L'exploitation  des  houillères  et  l'industrie  du  fer  constituent  en 
France  la  presque  totalité  des  ressources  minérales.  Ces  deux  indus- 
tries peuvent,  en  fait  d'exploitation,  suppléer  à  toutes  les  autres';  et 
lorsque  l'Angleterre  veut  donner  la  mesure  de  sa  puissance  indus^ 
trielle,  elle  ne  cite  que  ces  deux  branches  de  production,  considé- 
rant toutes  les  autres  comme  d'un  ordre  bien  inférieur. 

Les  riches  mines  d'argent  du  Mexique  sont  loin  de  peser  autant, 
dans  la  balance  de  l'industrie,  que  les  mines  de  houille  de  l'Angle* 
terre,  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse^  La  production 
d'un  métal  de  prix  est,  en  effet,  une  valeur  isolée;  celle  de  la 
houille  vivifie  tout  autour  d'elle.  C'est  elle  qui  crée  par  centaines 
des  usines  de  toute  espèce  ;  c'est  elle  qui  développe  les  voies  de 
communication.  Tandis  que  la  valeur  d'un  kilogramme  d'or  ou 
d'argent  arrive  à  grand'peine  à  doubler  par  l'échange  et  les  formes 
les  plus  variées,  on  ne  saurait  assigner  une  limite  à  la  valeur  d'une 
tonne  de  houille  qui  vaut  à  peine  sept  francs  sur  le  carreau  des 
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mines.  Cette  valeur,  d*abord  triplée,  quintuplée  par  les  transports, 
alimente  les  fabrications  les  plus  diverses. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  le  plus  favorisé  sous  le  rapport 
de  la  richesse  houillère  ;  le  terrain  houiller  est  le  vingtième  de  tout 
le  territoire;  pour  la  France,  c'est  la  deux  centième  partie.  Le  nord 
de  la  France  serait  privé  de  houille,  si  le  vaste  bassin  qui  com- 
mence à  Aix-la-Chapelle  et  traverse  la  Belgique  ne  pénétrait  pas 
souterrainement  jusqu'aux  environs  de  Valenciennes  et  de  Douai , 
en  s'enfonçant  de  plus  en  plus  sous  le  terrain  crétacé. 

La  recherche  de  la  houille  est  un  des  points  les  plus  intéressants 
de  la  géologie  appliquée.  A  cet  égard,  l'histoire  des  recherches  qui 
ont  eu  lieu  à  l'ouest  de  Mons,  aux  environs  de  Valenciennes ,  et 
jusqu'au  delà  de  Douai,  est  l'exemple  le  plus  instructif  qu'on 
puisse  consulter. 

«  Ces  mines,  dit  M.  Burat,  furent  découvertes  en  1734,  après  dix- 
sept  années  de  recherches ,  pendant  lesquelles  on  fonça  quatorze  puits 
dans  les  commuoes  de  Fresne,  Étrœux,  Quarouble,  Bruay  et  Valen- 
ciennes. L'insuccès  des  premières  tentatives  ne  découragea  pas  le 
comte  Desandrouin.  En  suivant  la  direction  des  couches  du  bassin  de 
Mons ,  on  les  voyait  marcher  en  quelque  sorte  vers  Valenciennes.  La 
superposition  du  terrain  crétacé  ne  pouvait  arrêter  la  conviction  de  la 
continuité,  puisqu'en  Belgique  il  faut  le  traverser  en  beaucoup  de 
points  pour  arriver  au  terrain  houiller.  L'allure  de  ce  terrain,  ens'ap- 
prochant  de  la  frontière  française,  était  d'ailleurs  trop  régulière  et  trop 
puissante  pour  qu'on  pût  croire  à  une  suppression  subite.  On  persista 
donc,  et  c'est  ainsi  que  les  mineurs  posèrent  les  principes  les  plus  es- 
sentiels de  la  géologie,  et  que,  forte  de  leur  conviction,  la  compagnie 
de  recherches,  après  une  dépense  de  trois  millions,  découvrit  enfin  les 
mines  d'Anzin.  Il  fut  constaté  que  les  couches  de  houille  éprouvaient 
une  interruption  seulement  vers  la  ligne  de  frontière,  mais  qu'elles  se 
développaient  de  nouveau  sous  les  communes  d'Anzin,  Denaiii,  Fresne, 
Vieux-Condé,  Abscon.  Depuis  cette  époque  on  découvrit  encore  la 
houille  à  Lourches  près  Douchy,  à  Bruille  et  Château-l'Abbaye,  sous 
la  vaste  forêt  de  Vicoigne,  et  jusqu'à  Aniche  près  de  Douai.  Enfin,  de 
Fensemble  des, recherches  pratiquées  depuis  un  siècle,  on  a  pu  con- 
clure qpe  la  bande  houillère  était  limitée  au  sud  par  une  ligne  qui  part 
de  Montigny-sur-Boc  en  Belgique,  se  dirige  presque  en  ligne  droite,  en 
passant  par  Étrœux,  Saint-Léger,  Douchy,  et  paraît  ensuite  se  courber 
vers  le  nord  par  Émerchicourt,  Cantin  et  Corbehem.  Au  nord,  la  limite 
est  une  ligne  commençant  entre  Blaton  et  la  forêt  de  Condé,  et  se  diri- 
geant vers  Flines-les-Roches,  entre  Douai  et  Orchies. 

«  Guidé  par  le  principe  de  direction  des  couches  houillères  et  des 
couches  de  transition,  comme  on  l'a  été  en  cette  circonstance,  on  peut 
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marcher  dans  les  explorations  du  terrain  houiller,  sinon  avec  certitude, 
du  moins  avec  toutes  les  garanties  que  peut  fournir  la  géologie  ;  mais, 
dès  que  l'on  voudra  chercher  à  priori  le  terrain  houiller  sous  ces  im- 
menses surfaces  tertiaires  et  secondaires  qui  le  recouvrent  peut-être, 
cette  science  ne  pourra  plus  fournir  que  des  indications  très-indi- 
rectes. 

«  Supposons  qu^on  se  propose  de  chercher  le  terrain  houiller  sous 
Paris.  La  direction  E.  O.  du  grand  bassin  du  nord  et  ses  deux  limites 
connues,  au  nord  et  au  sud,  démontrent  que  ce  bassin  ne  peut  exister 
sous  Paris.  Les  bassins  houillers  de  Test  (  Sarrebruck)^  ainsi  que  ceux 
du  sud,  sont  complètement  limités;  aucun  indice  ne  peut  donc  être 
fourni  par  ces  terrains.  D'un  autre  côté,  Paris  est  au  centre  du  bassin 
tertiaire;  il  faudra  donc  traverser  les  dépôts  de  cette  époque;  or, 
comme  ce  bassin  est  lui-même  contenu  dans  une  dépression  de  la 
craie  qui  aflleure  tout  autour,  la  continuité  souterraine  de  la  craie, 
démontrée  d'ailleurs  par  le  forage  de  Grenelle,  annonce  qu'il  faudra, 
en  outre,  traverser  tout  ce  terrain,  dont  l'épaisseur  est  d'environ  cinq 
cents  mètres.  Le  terraîh  jurassique,  qui  enclave  le  terrain  crétacé,  pré- 
sente les  mêmes  chances  de  continuité  ;  son  épaisseur  probable  sera 
au  moins  celle  de  la  craie  :  voilà  donc  le  fonçage  devenu  déjà  nécessaire 
au  delà  de  mille  mètres.  Or ,  arrivé  à  ce  point,  on  peut  encore  être  sé- 
paré du  terrain  houiller  par  deux  autres  terrains,  le  terrain  du  trias  et 
le  terrain  pénéen.  Admettons  pourtant  l'absence  possible  de  ces  deux 
terrains  ;  quelles  peuvent  être  les  chances  de  succès  ? 

«  Si  Ton  compare  les  surfaces  de  transition  connues  aux  superficies 
houillères  qui  les  recouvrent,  on  reconnaît  que  ce  dernier  terrain  n'en 
est  pas  un  quarantième.  Les  superficies  souterraines  et  inconnues  de 
ces  deux  terrains  doivent-elles  avoir  une  autre  proportion }  Aucune 
considération  ne  peut  militer  en  ce  sens,  si  ce  n'est  que ,  vers  le  nord  , 
le  terrain  houiller  est  plus  développé  que  dans  les  régions  méridionales. 
Prenons  la  chancela  plus  favorable;  elle  nous  sera  fournie  par  la  su- 
perficie de  l'Angleterre,  où  la  proportion  est  un  vingtième  ;  cette  chance 
est-elle  suffisante  pour  qu'on  s'expose  à  traverser  mille  ou  mille  cinq 
cents  mètres  de  terrains  stériles  ?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

«  Telles  sont  les  considérations  qui  peu  vent  servijr  de  solution  à  des  ques- 
tions de  recherche  ;  calculer  la  série  des  terrains  à  traverser,  d'après  la 
position  géologique  du  point  proposé,  les  épaisseurs  probables  de  ces  ter- 
rains ,  puis  enfin  les  chances ,  d'après  les  conditions  des  surfaces  con- 
nues. Quant  à  rechercher  la  houille  ou  l'anthracite  dans  le  terrain  de 
transition,  les  chances  de  réussite  seront  encore  tellement  inférieures  à 
celles  qu'offre  le  terrain  houiller,  qu'on  ne  peut  baser  aucun  travail  sur 
cette  hypothpse. 

«  Ces  considérations  répondent  à  l'avance  à  toutes  les  recherches 
qui  pourraient  avoir  pour  but  les  couches  de  combustibles  contenues 
dans  les  formations  supérieures  au  terrain  houiller.  Ces  travaux  ne 
peuvent  être  tentés  que  sur  des  indices  directs  fournis  soit  par  des  af- 
fleurements, soit  par  une  complète  identité  des  roches  avec  celles  qui 
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accompagnent  des  gisements  connus.  Quel  que  soit,  par  exemple,  le 
terrain  où  Ton  trouve  des  schistes  bitumineux  avec  empreintes  végé* 
taies,  carbone  disséminé,  nodules  de  fer  carbonate,  on  pourrar  prati- 
quer des  recherches  dans  ces  schistes.  Enfin  Taffleurement  d  une  cou* 
che,  fût-il  inexploitable,  peut  conduire  à  une  couche  exploitable.  » 

Après  la  houille,  le  fer  constitue  la  plus  grande  partie  de  la 
valeur  créée  par  Texploitation.  L'Angleterre  produit  en  fonte  et 
fer  une  valeur  de  400  raillions,  tandis  que  tous  les  autres  métaux 
figurent  à  peine  pour  50.  LeZoUverein  produit  42  millions  de  fer 
et  fonte ^  c'est-à-dire,  80  pour  cent  de  la  valeur  totale  créée  par 
ses  exploitations.  Enfin  la  France  doit  150  millions  à  seA  usines 
de  fer ,  et  tire  à  peine  quelques  millions  de  ses  autres  mines.  Lé 
fer  est  devenu  l'agent  le  plus  puissant  de  la  civilisation  indus- 
trielle ;  on  le  rencontre  partout  sous  les  formes  les  plus  variées  : 
à  l'état  de  fonte  moulée ,  de  fer  forgé  >  de  tôle  >  d'acier  ;  il  s'élance 
en  piliers,  en  colonnes,  et  jusqu'au  sommet  de  nos  monuments;  il 
Couvre  la  surface  de  la  terre  sous  forme  de  rails ,  et  étend,  jusque 
sous  le  sol  de  nos  villes,  ses  vastes  réseaux  de  tuyaux  pour  con- 
duire Teau  et  le  gaz.  Toutes  les  machines  se  construisent  en  fonte 
et  en  fer;  enfin  nous  voyons  ce  métal  se  plier  à  toutes  nos  fantal*- 
sies ,  à  tous  les  caprices  de  l'ornementation. 

On  conçoit ,  d'après  cela ,  que  les  minerais  ferrifères  sont  pour 
chaque  nation  un  précieux  capital.  Les  minerais  sont  assez  géné- 
ralement répandus,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  également  exploita- 
blés.  La  Suède  est  la  terre  classique  des  bons  fers  pour  la  fabrica- 
tion de  l'acier;  il  s'en  exporte  des  masses  considérables  pour  la 
France  et  même  pour  l'Angleterre  ;  c'est  à  la  nature  de  ses  mine- 
rais oxydulés  que  la  Suède  doit  cette  supériorité.  La  France  doit  son 
indépendance  industrielle  à  ses  minerais  alluviens,  répandus  en 
Champagne ,  en  Comté ,  dans  le  Berri ,  etc.  Pour  qu'un  minerai 
soit  exploitable,  il  faut  qu'il  contienne  au  moins  10  à  15  pour  cent 
d'oxyde-  Les  terrains  si  fortement  colorés  en  rouge  ou  en  jaune 
par  le  peroxyde  de  fer ,  les  grès  rouges,  les  grès  bigarrés,  les  mari- 
nes irisées,  n'en  contiennent  cependant  qu'une  faible  portioin  II  a 
fallu,  pour  la  formation  des  gîtes  exploitables,  que,  >par  des  cir- 
constances spéciales,  le  fer  fût  concentré  en  quelques  points  et 
dans  certains  plans  de  stratification  ;  tels  sont  les  fers  carbonates 
lithoïdes  dans  les  dépôts  houillers,  les  oolithes,  géodes  et  concré- 
tions dans  les  dépôts  Jurassiques,  crétacés  >  tertiaires  oU  alluvietiiii 
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Voici  les  principes  que  M.  Burat  fait ,  avec  raison,  présider  à  la 
recherclie  des  minerais  ferrifères  : 

«  Pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques ,  des  sources  miné- 
rales ferrifères  ont  eu,  à  la  surface,  une  action  continue,  quoique  inter- 
mittente ,  comparable  sous  ce  rapport  aux  émissions  intermittentes  de 
roches  ignées,  qui  forment,  pourtant  aussi ,  une  série  continue.  L'exis- 
tence de  ces  gîtes ,  ainsi  attribuée  à  une  émanation  de  l'intérieur  à  la 
surface,  dont  les  eaux  auraient  été  le  véhicule ,  se  trouve  liée ,  sous  le 
rapport  de  l'origine,  aux  grandes  révolutions  de  la  surface  du  globe;  il 
est  naturel  d'en  trouver  la  production  plus  active ,  après  les  révolu- 
tions de  la  surface,  vers  les  lignes  de  séparation  des  terrains  et  forma- 
tions, plutôt  que  dans  la  marche  régulière  des  dépôts  :  c'est  en  effet  ce 
qui  a  Heu. 

«  Un  second  caractère  consiste  en  ce  que  les  dépôts  ferrifères  affec- 
tent un  développement  non  pas  général,  comme  celui  des  terrains  sédi- 
mentaires,  mais  par  districts  et  sur  des  points  clair-semés,  comme  celui 
des  roches  éruptives.  Les  lois  de  leur  gisement  ne  peuvent  donc ,  de 
même,  être  que  locales  ;  et ,  pour  saisir  les  règles  qui  peuvent  faciliter 
les  recherches,  il  faut  se  borner  à  observer  les  districts  circonscrits 
(comme  ceux  indiqués  sur  la  carte) ,  et  les  considérer  comme  diffé* 
rents  entre  eux  (quand  même  il  y  aurait  conformité  d'âge},  par  les 
caractères  minéralogiques  et  les  détails  du  gisement. 

a  £n  concentrant  ainsi  les  observations  sur  les  développements 
locaux ,  on  ne  tardera  pas  à  constater,  entre  les  divers  gttes,  des  con- 
formités de  position  et  de  formes  qui  pourront  guider  les  recherches 
d'une  manière  presque  certaine.  On  reconnaîtra,  par  exemple,  que 
certains  plateaux  groupés  dans  des  directions  déterminées ,  analogues 
par  la  forme  de  leurs  découpures,  de  leurs  pentes ,  par  leurs  rapports 
avec  les  vallées ,  présentent  les  minerais  de  fer  dans  des  positions 
identiques. 

«  Les  minerais  alluviens  sont  ordinairement  recherchés  par  sondées, 
et  d'après  des  indices  éloignés,  c'est-à-dire,  dans  les  positions  que  la 
pratique  du  pays  a  fait  reconnaître  pour  les  meilleures.  Une  marne  qui 
contient  10  à  15  pour  100  de  fer  hydroxydé  en  grains  est  exploitable  ; 
le  minerai ,  facilement  obtenu  par  le  débourbage  et  le  lavage ,  est  de 
qualité  d'autant  plus  belle  qu'il  est  plus  dense?  Une  forte  densité  est 
ordinairement  indiquée  par  la  couleur  foncée  des  s;rains.  Ces  mines 
en  grains  sont  presque  toutes  un  pgu  manganésiferes  et  à  gangue  ar- 
gileuse ;  et,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  disséminées  dans  des  bancs 
très-coquilliers ,  et  qui  peuvent  contenir  des  phosphates ,  elles  sont 
très-pures  et  très-recherchées  pour  la  fabrication  du  fer.  Leur  teneur 
varie  de  40  à  50  pour  100. 

«  Les  mines  en  roches  n'offrent  pas  la  même  qualité  ;  leur  teneur 
est  généralement  au-dessous  de  35  pour  100,  et  les  gangues,  plus 
souvent  siliceuses  que  calcaires ,  en  rendent  le  fondage  coûteux.  Aussi 
ces  minerais  sont  le  plus  souvent  réservés  pour  les  fourneaux  au  coke; 
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et,  à  l'exception  du  beau  gîte  de  la  Voulte ,  ils  ne  donnent  pas  lieu  à 
des  transports  éloignés.  La  recherche  des  mines  en  roches  ne  peut 
avoir  lieu,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  que  d'après  des  indices 
directs. 

«  Le  nombre  total  des  minières  et  mines  de  fer  en  France,  y  com- 
pris les  minerais  de  montagne ,  est  évalué  à  2,355 ,  savoir  : 

Minières  exploitées.  .  .  .  1844    Mines  exploitées 153 

—       non  exploitées.  .    265       —      non  exploitées.  .  .    93 

t  La  surface  totale  des  concessions  s'élève  à  97,229  hectares. 
11,000  mineurs  travaillent  dans  ces  exploitations,  et  produisent  : 

Quintaux  métriques. 

Minières 20,114,834 

Mines 2,371,465 

Total.  .  .  .  22,486,299 
«  Ces  minerais  sont  livrés  au  lavage  et  au  triage ,  opération  qui  oc- 
cupe 4,400  ouvriers ,  répartis  dans  environ  300  laveries  mécaniques 
et  1,200  laveries  à  bras.  Le  produit  est  d'environ  douze  millions  de 
quintaux  métriques  de  minerai  préparé,  dont  la  valeur  totale  est  es- 
timée à  quinze  millions. 

«  Ces  minerais ,  ainsi  traités  dans  544  hauts  fourneaux  au  bois , 
45  hauts  fourneaux  au  coke,  et  121  foyers  catalans  ou  corses,  produi- 
sent 4,200,000  quintaux  métriques  de  fonte  bnite,  et  environ  25,000 
quintaux  métriques  de  fer  malléable  obtenus  par  le  traitement  direct. 
La  valeur  créée  par  ces  produits  directs  subit  des  accroissements  suc- 
cessifs par  les  autres  opérations  métallurgiques ,  et  ces  accroissements 
sont  estimés,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant,  rédigé  par  l'admi- 
nistration des  mines  pour  l'année  1844  : 

Minerais. 15,490,410 

Valeur  créée  par  la  fonte 49,367,136 

—  par  le  gros  fer 48,208,217 

—  parles  fers  assortis.  ..  .    31,979,316 

—  par  l'acier 7,367,966 

Valeur  totale.  .  .  152,413,045 
a  20,000  ouvriers,  aidés  par  3,000  machines  hydrauliques  ou  à  va- 
peur représentant  une  force  totale  de  25,000  chevaux,  sont  appliqués 
à  ces  travaux  métallurgiques.  » 

Il  n'est  pas  d'industrie  où  l'aptitude  des  ouvriers  et  l'organisa- 
tion du  travail  aient  une  influence  aussi  prononcée  que  dans  l'ex- 
ploitation des  mines.  Ces  travaux,  si  simples  en  apparence^  exigent 
la  réunion  de  tant  d' efforts  et  de  capacités  diverses,  qu'il  faut  sou- 
vent beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour  arriver  à  une  orga- 
nisation bien  assise  et  fructueuse.  La  richesse  minérale  d'une 
contrée  doit  être  pour  les  habitants  une  source  de  prospérité  ;  c'est, 
du  moins^  ce  qui  est  aiTivé  en  France,  où  les  houillères  ont  déve- 
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loppé  autour  d*elles  une  activité  profitable  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Cornwall,  au  Hwz,  en  Saxe,  et  partout  où  la  production  s'est 
établie  sur  des  bases  larges  et  normales.  Et  pourtant  il  est  d'autres 
contrées  où  les  mines  ont  été  funestes  aux  populations,  parce  que 
leur  production  a  été  forcée  par  des  moyens  factices.  Les  mines 
d'Amérique,  par  exemple,  ont  été  l'origine  de  la  destruction  pres- 
que complète  des  races  indigènes,  condamnées  par  les  Espagnols  à 
une  production  exagérée. 

La  sûreté  des  travaux  est  la  première  condition  à  remplir  dans 
le  choix  des  procédés.  Quelle  que  soit  l'attention  d'une  adminis- 
tration, elle  ne  peut  sans  doute  préserver  les  mineurs  de  tous  les 
sinistres;  mais  un  règlement  sévère,  une  stricte  observation  des 
plus  minutieuses  précautions  réduiront  singulièrement  les  chances 
d'accidents.  Au  milieu  de  tant  d'éléments  de  destruction  (asphyxie 
par  des  gaz  irrespirables,  éboulements,  etc.),  les  ouvriers  mineurs 
n'ont  pu  échapper  aux  idées  superstitieuses;  et,  sous  ce  rapport, 
on  trouve  dans  les  contrées  les  plus  différentes ,  telles  que  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre,  les  mêmes  croyances,  attribuant  la  plupart 
des  accidents  à  des  esprits  qui,  pour  défendre  contre  l'homme  les 
trésors  ^souterrains ,  lui  opposent  les  eaux,  les  gaz,  les  éboule- 
ments,  etc.  Il  est  résulté  un  double  mal  de  ces  superstitions:  d'a- 
bord, l'insouciance  déjà  trop  naturelle  des  mineurs,  et  leur  négli- 
gence à  prendre  les  précautions  nécessaires;  ensuite,  l'abandon 
d'un  grand  nombre  de  mines. 

«  La  principale  raison,  dit  Garra»lt(l) ,  pour  laquelle  la  plupart  des 
mines  de  France  et  d'Allemagne  ont  esté  abandonnées,  tient  à  l'exis- 
tence des  esprits  metaUiques  qui  se  sont  fourrez  en  icelles.  Ces  esprits 
se  représentent,  les  uns  en  forme  de  chevaulx  de  légère  encolure  et 
d'un  fier  regard,  qui  de  leur  souffle  et  hennissement  tuoient  les  pauvres 
mineurs.  £t  dict-on  que  en  la  mine  d'Anneberg,  en  la  fosse  surnom- 
mée Couronne  de  Rons,  un  de  tels  esprits  tua  douze  ouvriers  pour  une 
seule  fois.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  en  figure  d'ouvriers  afeublez  d'un 
froc  noir,  qui  enlèvent  les  ouvrants  jusques  au  hault  de  la  mine,  puis 
les  laissent  tomber  de  hault  en  bas.  Les  follets  ne  sont  si  dange- 
reux; ils  paroissent  en  forme  et  habit  d'ouvriers,  estant  de  deux  pieds 
trois  poulces  de  hauteur  :  ils  vont  et  viennent  par  la  mine,  ils  montent 
et  descendent  du  haut  en  bas,  et  font  toute  contenance  de  travailler. 
Les  Grecs  les  nomment  Kobalts,  parce  qu'ils  sont  imitateurs.  Ils  ne 

(1)  Des  Mines  d'argent  trouvées  en  France,  parFr.  Garrault,  1579;  Paris, 
in-8'».. 
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font  aucun  mal  à  ceulx  qui  travaillent,  s'ils  ne  sont  irrités;  mais,  ail 
contraire,  ils  ont  soin  d'eulx  et  de  leurs  familles  jusques  au  bestial  ;  qui 
est  cause  qu'ils  n'en  sont  effrayés,  mais  conversent  ensemble  familiè- 
rement. On  compte  de  six  espèces  desdits  esprits,  desquels  les  plus  in- 
festes sont  ceux  qui  ont  ce  capeluchon  noir,  engendré  d'une  humeur 
mauvaise  et  grossière.  Toutefois,  on  peut  surmonter  leur  malice  par 
jeusnes  et  oraisons. 

«  Les  Romains  ne  faisoient  discontinuer  l'ouvrage  de  leurs  mines , 
pour  quelgue  incommodité  que  les  ouvriers  pussent  recevoir.  » 

Ce  trait  gufflt  pour  dépeindre  le  génie  de  l'époque.  Le  silence  et 
le»  ténèbres  qui  régnent  dans  ces  vastes  excavations  souterraines 
n'avalent  pas  assez  d'effet  sur  Tesprit  des  Romains  pour  y  éteindre 
la  soif  de  l'or,*  tandis  qu*en  présence  de  ce  spectacle  imposant 
Tesprit  du  chrétien  du  moyen  âge  est  frappé  d'une  terreur  supersti- 
tieuse :  la  cupidité,  l'avarice,  toutes  les  passions  de  l'homrae  se  tai- 
sent un  moment,  pour  faire  place  au  monde  invisible  des  esprits  et 
des  démons. 

M.  Burat  dit  (page  10  de  l'introduction)  que  les  premiers  tra- 
vaux de  mines  des  Romains,  les  épuisements,  etc.,  étaient  exécutés 
à  bras  d'homme;  et  il  semble, sous  ce  rapport,  attribuer  une  grande 
supériorité  aux  travaux  exécutés  à  Tépoque  du  moyen  âge.  Ces 
faits  ne  sont  pas  exacts.  Ainsi,  nous  pourrons  citer,  entre  autres 
témoignages,  celui  de  Diodore  de  Sicile  (V,  36-37)^  qui  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  travaux  des  mines  que  les  Romains  avaient 
entrepris  en  Espagne  : 

«  Ces  fouilles  s'étendent  aussi  bien  en  longueur  qu'en  profondeur; 
les  galeries  ont  plusieurs  stades  de  longueur.  C'est  de  ces  galeries  lon- 
gues, profondes  et  tortueuses,  que  les  spéculateurs  tirent  leurs  trésors. 
—  Les  mineurs  trouvent  quelquefois  des  fleuves  souterrains,  dont  ils 
diminuent  le  courant  rapide  en  les  détournant  dans  des  fossés  inclinés, 
et  la  soif  inextinguible  de  l'or  les  fait  venir  à  bout  de  leurs  entreprises. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'ils  épuisent  entièrcinent  les  eaux  au 
moyen  des  vis  égyptiennes,  qu'Archimède,  de  Syracuse,  inventa  pen- 
dant son  voyage  en  Egypte.  îls  les  élèvent  ainsi  successivement  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  mine;  et  ayant  desséché  les  galeries,  ils  y  travaillent  à 
leur  aise.  » 

On  voit  par  là  que  les  épuisements ,  dans  les  travaux  de  mines 
des  Romains,  n'étaient  pas  faits  à  bras  d'homme.  Pour  ce  qui 
concerne  le  moyen  âge,  cette  époque  n'a  fait  que  s'approprier, 
souvent  très-imparfaitement  et  par  le  canal  des  Arabes ,  les  con- 
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naissances  de  toute  espèce  appartenant  aux  Grecs  et  aux  Romains. 
C'est  là  un  fait  que  Thistoire  des  sciences  a  mis  hors  de  toute  con- 
testation. Ce  n'est  qu'à  dater  du  xvi^  siècle  que,  grâce  aux  travaux 
d'Agrlcola  et  de  Césalpin^  l'exploitation  des  mines  a  reçu  une  di* 
rection  plus  convenable,  et  plus  appropriée  aux  besoins  de  l'in- 
dustrie. 

Mais  ces  critiques  ne  portent  pas  sur  le  fond  même  de  l'ouvrage 
de  M.  Burat,  qui  donne  un  exposé  clair  et  exact  de  l'étnt  actuel  de 
l'exploitation  des  mines  »  ainsi  que  des  connaissances  pratiques 
qu'exige  cette  exploitation.  C'est  un  ouvrage  qui  répond»  sous  tous 
les  rapports,  à  un  des  principaux  besoins  de  notre  époque. 


Histoire  et  tactique  des  trois  armes,  et  plus  parti** 
culièrement  de  rarlilierie  de  campagne;  par  M.  FaviS, 
capitaine  d'artillerie.  —  t  vol.  in-8°,  avec  un  atlas 
în-4^  de  48  planches.  —  Prix  :  20  fr.  en  noir,  et  28  fri 
avec  atlas  colorié.  —  Chez  Dumaine  ^  libraire ,  rue 
Dauphine,  n°  36. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  d'un  ouvrage  publié  par  M.  Favé 
et  notre  savant  orientaliste  M.  Reinaud  (Du  feu  grégeois  et  dês 
origines  de  la  poudre  à  canon)  ;  c'était  un  travail  d'érudition.  Le 
livre  que  nous  examinons  aujourd'liui  est  au  contraire  une  œuvre 
toute  d^ application ,  en  ce  sens  du  moins  que  l'auteur  s'est  constam- 
ment efforcé  de  tirer  de  l'étude  du  passé  des  leçons  pour  l'avenir. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  piemière  ,  qui  est  sur> 
tout  historique ,  embrasse  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre  jusqu'à  la  guerre  actuelle  de  l'Algérie.  Dans 
cette  partie,  l'auteur  expose ,  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  les 
modifications  de  toute  nature  apportées  successivement  à  l'arme- 
ment ,  à  la  composition  ou  à  l'organisation  de  l'infanterie ,  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie.  Puis  il  montre  ces  armes  en  action  dans 
les  combats ,  pour  mieux  faire  ressortir  les  effets  et  l'importance 
des  améliorations  qu'il  a  constatées.  L'étude  de  cette  partie  histo- 
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rî(fue  (elle  a  été  publiée  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  dans  le 
Mémorial  de  l'Artillerie)  est  facilitée  et  rendue  très-instructive  par 
un  atlas  comprenant  les  plans  des  principales  batailles  livrées  de- 
puis le  XVI®  siècle.  Ces  plans  donnent  une  idée  juste  de  Faction 
qu'ils  dépeignent ,  parce  qu'ils  sont  l'exacte  reproduction  de  ceux 
qui  ont  été  faits  par  les  contemporains. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  entièrement  didactique. 
Après  avoir  exposé  la  nature  de  chacune  des  trois  armes ,  leurs 
divers  modes  d'action,  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  l'auteur 
montre  successivement  toutes  les  combinaisons  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  une  campagne  et  sur  un  champ  de  bataille.  Il  fait  voir 
alors  comment ,  en  certaines  circonstances,  les  dispositions  et  les 
mouvements  des  troupes  doivent  être  réglés  et  modifiés.  Cette  par- 
tie est  divisée  en  neuf  chapitres,  ainsi  intitulés  :  Les  trois  armes, — 
Emploi  de  l'artillerie  relativement  au  terrain,  —  Artillerie  avec 
infanterie,  —  Artillerie  avec  cavalerie,  —  Artillerie  avec  infan- 
terie et  cavalerie. —  Artillerie  seule. —  Artillerie  dans  la  défense 
et  dans  V attaque  de  la  fortification  de  campagne,  —  Artillerie 
dans  les  batailles,  —  Avenir  de  r artillerie. 

Les  notes  de  l'ouvrage  forment  une  troisième  partie,  dans  laquelle 
l'auteur  propose ,  dans  l'organisation  actuelle ,  diverses  réformes. 
Les  titres  de  ces  notes  en  font  comprendre  l'objet  et  l'importance  : 

Introduction  de  Vartillerie  à  cheval  dans  l'armée  française. 
—  Mémoires  du  général  la  Fayette,  —  Tirailleurs. 

Notice  historique  sur  l'organisation  divisionnaire  et  sur  la  ré- 
partition de  Vartillerie  dans  les  armées. 

Sur  l'emploi  des  obusiers. 

Sur  les  manœuvres  ef  les  opérations  des  batteries. 

Sur  l'organisation  du  personnel  de  r  artillerie. 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  l'auteur  écrit  spécialement  pour  les 
militaires.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  ce  livre  qui  s'a- 
dresse à  toutes  les  classes  de  lecteurs ,  et  surtout  aux  hommes 
d'État. 

L'auteur,  dans  un  avant-propos,  a  jeté  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter,  et  il  a  émis,  dans  cet  aperçu  général, 
quelques  idées  que  nous  n'acceptons  point  toutes ,  mais  qu'il  est 
utile ,  suivant  nous ,  de  faire  connaître. 

Les  diverses  nations  de  l'Europe  ont  eu,  tour  à  tour,  la  supériorité 
dans  l'art  de  la  guerre.  Les  Anglais  sous  Edouard  III,  les  Français 
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sous  Charles  TU  et  Charles  YIII,  les  Suisses  au  temps  de  Fran- 
çois I*',  les  Espagnols  sous  Ferdinand  et  Charles-Quint ,  les  Hol- 
landais pendant  les  guerres  de  leur  indépendance ,  les  Suédois  au 
temps  de  Gustave-Adolphe,  les  Prussiens  de  Frédéric,  les  Fran- 
çais de  la  République  et  de  TEmpire ,  ont  été  successivement  su- 
périeurs à  leurs  adversaires  en  patience  et  en  énergie ,  c'est-à-dire 
les  premiers  soldats  du  monde.  Si  on  cherche  la  raison  de  ce  fait 
historique ,  on  trouve  toujours  que  la  nation  qui  possède  la  supé- 
riorité Ta  acquise  par  des  progrès  particuliers  dans  quelque  bran- 
che de  l'art  de  la  guerre.  Tantôt  c'est  une  seule  arme,  comme 
Tartillerie  de  Charles  VIII  ou  l'infanterie  des  Suisses,  qui  procure  la 
victoire  ;  tantôt  c'est  un  progrès  de  manœuvres ,  comme  cela  eut 
lieu  pour  deux  armes  sous  Frédéric;  tantôt,  enfin,  c'est  à  la  fois 
un  progrès  de  manœuvres  et  d'organisation ,  comme  au  temps  de 
la  République  et  de  l'Empire  :  toujours ,  nous  le  répétons ,  on 
trouve  pour  cause  de  supériorité  un  changement  important  que  les 
vaincus  finissent  par  Imiter,  ce  qui  à  la  longue  rétablit  l'égalité.  Ce 
n'est  donc  point  une  valeur  instinctive  plus  grande  qui  donne  la 
victoire  à  tel  ou  tel  peuple ,  c'est  uniquement  l'art,  résultat  du  tra- 
vail de  l'esprit.  Ensuite  vient  le  succès ,  qui  élève  l'âme  ;  la  con- 
fiance rend  plus  faciles  de  nouveaux  triomphes,  et,  Français,  Prus-- 
sien ,  Russe  ou  Anglais ,  le  soldat  combat  souvent  en  héros. 

La  France  est  certainement ,  de  toutes  les  nations ,  celle  qui  a 
obtenu  par  le  courage  de  ses  troupes  les  plus  éclatants  succès,  mais 
aussi  celle  qui  a  éprouvé  les  plus  grands  revers.  Comment  expliquer 
ce  fait  ?  C'est  que,  dit  l'auteur,  nous  employons  mal  les  longues  paix 
qui  suivent  les  guerres  où  nous  avons  pontré  notre  supériorité  ;  en 
général ,  la  nation  et  l'armée ,  trop  confiantes  dans  de  glorieux 
souvenirs,  n'ont  pas  assez  de  prévoyance;  et,  comme  aujourd'hui, 
elles  ne  font  pas  ce  qu'elles  devraient  et  poun'aient  faire  pour  se 
perfectionner  dans  l'art  de  la  guerre. 

Les  républiques  italiennes  au  moyen  âge ,  si  avancées  dans  l'in- 
dustrie et  les  arts,  la  Hollande,  si  riche  par  son  commerce  au 
temps  de  Jean  d^e  Witt ,  sont  tombées  parce  qu'elles  ont  négligé 
l'art  de  la  guerre. 

M.  de  Tocqueville ,  après  avoir  développé  les  raisons  qui  font 
que  l'esprit  militaire  va  s'affaiblissant  dans  les  démocraties ,  ajoute  : 
«  Lorsque  l'esprit  militaire  abandonne  un  peuple,  la  carrière  mili- 
taire cesse  aussitôt  d'être  honorée,  et  les  hommes  de  guerre  tom- 
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bent  au  dernier  rang  des  fonctionnaires  publics.  Alors  ce  ne  sont 
plus  les  principaux  citoyens  qui  entrent  dans  rai*mée,  mfiis  les 
moindres.  De  plus,  comme  les  citoyens  les  plus  riches,  les  plus  ca- 
pables, n'entrent  guère  dans  la  carrière  militaire,  il  arrive  que 
l'armée,  dans  son  ensemble,  finit  par  faire  une  petite  nation  à 
part,  où  Fintelligence  est  moins  étendue  que  dans  la  grande.  »  De 
là,  M.  de  Tocqueville  tire  cette  conclusion,  qu'une  nation  démo- 
cratique entreprenant  la  guerre  après  une  longue  paix,  doit  être  | 
facilement  vaincue;  mais  il  pense  que  lorsque  la  guerre  a  détruit 
toutes  les  industries,  c'est  vers  elle  que  se  dirigent  tous  \e^  coeurs 
ardents  et  les  esprits  ambitieux.  Alors  les  cliances  de  la  nation  ^ 
s'accroissent  à  mesure-  que  la  guerre  se  prolonge. 

L'exemple  des  grands  succès  obtenus  par  les  armées  de  la  Répu- 
blique peut  produire  une  erreur  dangereuse.  L'opinion  vulgaire 
attribue  à  l'enthousiasme  du  patriotisme  seul  les  victoires  de  la  ré- 
volution. Sans  doute  cet  enthousiasme  a  grossi  nos  armées  et  rem- 
pli leurs  cadi*es  d'hommes  instruits,  intelligents  et  braves  ;  mais 
cela  n'aurait  pas  suffi  ;  ce  n'était  pas  le  courage,  mais  l'art,  qui 
manquait  aux  arrivées  de  Louis  XY.  Pendant  la  longue  paix  qui» 
de  1762  à  1792,  précéda  la  guerre  de  la  révolution,  les  esprits  les 
plus  distingués  avaient  beaucoup  fait  en  France  pour  perfection- 
ner Tart  de  la  guerre.  L'armée  française,  qui  se  présenta  en  1792 
devant  les  Prussiens,  était  une  machine  qui  n'avait  pas  encore 
«fonctionné,  mais  qui  cependant  était  supérieure  à  celle  qui  lui 
était  opposée.  L'auteur,  après  Texposé  qu'il  a  fait  des  perfection- 
nements que  vit  naître  cette  période  de  l'histoire  militaire,  est 
pleinement  autorisé  à  dire  que  ce  sont  les  travaux  de  la  paix  qui 
donnent  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille. 

Aujourd'hui  la  mobilité  des  troupes,  le  perfectionnement  de  Taiv 
tillerie,  ôtent  la  possibilité  de  résister  passivement,  comme  le  fair 
salent  Wallensteln  ouTurenne.  Dans  l'impuissance  de  soutenir  les 
coups  de  l'attaque,  là  défense  habile  s'attache  à  saisir  le  moment 
où  l'attaquant  se  découvre,  pour  prendre  elle-même  l'offensive.  Et 
quoi  qu'il  arrive,  la  victoire  et  la  défaite  sont  l)eaucoup  plus  promp^ 
tement  décidées  qu'elles  ne  l'étaient  il  y  a  cent  ans.  Ce  résultat  ne 
tient  pas  à  ce  que  les  armées  sont  plus  nombreuses,  mais  à  ce  que 
tous  leurs  éléments  sont  plus  mobiles  et  leurs  armes  plus  redouta- 
bles. La  mobilité  des  éléments  de  rai*mée  permet  de  réunir  les  sol- 
dats en  plus  grand  nombre,  $aus  que  la  mCbcUn^  devifiune  trop 
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lourde  et  trop  difficile  à  diriger.  G*est  là  aussi  ce  qui  fait  qu'au- 
jourd'hui la  perte  d'une  bataille  est  un  événement  grave,  qui  suf- 
fit quelquefois  pour  décider  la  ruine  d'un  empire. 

Après  avoir  dit,  peut-être  avec  quelque  exagération,  que  l'es- 
prit militaire  se  perdait  en  France,  l'auteur  propose,  pour  remédier 
au  mal,  les  moyens  suivants  : 

«  Il  ne  peut,  dit-il,  être  question  de  rendre  aux  militaires  le 
pouvoir  ou  les  privilèges  des  siècles  passés  ;  l'armée  étant  la  dé- 
pense la  plus  lourde  du  budget  de  l'État,  il  ne  peut  pas  non  plus 
être  question  de  rendre  la  position  des  militaires  plus  avanta- 
geuse, en  augmentant  leur  solde.  Mais  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est 
d'organiser  les  diverses  carrières  publiques  en  vue  de  l'armée,  de 
manière  que  la  carrière  militaire ,  qui  demande  tant  d'abnégation , 
ne  soit  pas  désormais,  pour  l'ofiicier  ou  le  sous-officier,  plus  désa- 
vantageuse que  ne  le  sont  les  autres  carrières. 

«  Après  avoir  coordonné  avec  l'organisation  de  l'armée  celle  des 
autres  services,  il  faudrait  réserver  aux  soldats,  aux  sous-officiers 
et  aux  officiers  tous  les  emplois  civils  qu'ils  seraient  susceptibles  de 
remplir:  faire  du  passage  dans  les  rangs  de  l'armée  une  condition 
indispensable  pour  arriver  à  un  grand  nombre  d'emplois,  serait  un 
moyen  d'accélérer  un  peu  l'avancement  de  tous,  et  d'attirer  dans 
Tarmée  un  plus  grand  nombre  d'hommes  d'un  mérite  éndnent. 

«  Dans  les  armées  démocratiques,  l'ambition  est  plus  ardente 
que  dans  les  autres;  il  faut,  pendant  la  paix,  donner  le  travail 
pour  aliment  à  cette  ambition,  en  lui  laissant  une  large  part  dans 
l'avancement. 

«  Dans  notre  pays,  toutes  les  sciences,  toutes  les  industries,  ont 
une  foule  de  moyens  pour  constater  et  exciter  le  progrès;  la 
science  militaire  seule  n'a  point  d'institutions  analogues  :  joindre  à 
une  de  nos  académies  une  section  pour  les  arts  et  les  sciences  mi- 
litaires serait  un  moyen  efficace  d'encouragement,  une  source  de 
progrès  pour  l'art  qui,  dans  chaque  pays,  protège  tous  les  au- 
tres. » 

Tei  est,  en  substance,  le  livre  de  M.  Favé.  Il  suffit,  nous  le 
croyons,  de  la  courte  analyse  qui  précède ,  pour  en  montrer  le  but 
et  l'impoitance. 
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Traite  sur  la  vaccine,  ou  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  les  résultats  obtenus  par  les  vaccina- 
tions et  revaccinations ,  depuis  le  eomraencenient  de 
leur  emploi  universel  jusqu'à  nos  jours  ^  ainsi  que  sur 
les  moyens  proposés  pour  en  faire  un  préservatif  aussi 
puissant  que  possible  contre  la  variole;  par  Cu.  Çh. 
Steinbrenner. — ^Vol.  in-8®  de  844  P^gcs;  chez  Labé, 

s  4;  place  de  l'École  de  Médecine. 

Cet  ouvrage  mérite  mie  attention  toute  spéciale  sons  le  point  de 
vue  del*hygiène  publique.  Vers  Tannée  1838,  mie  anarchie  long- 
temps comprimée  se  manifesta  tout  à  coup  dans  les  rangs  des  mé- 
decins français.  L'Académie  de  médecine  revendiquait  toujours, 
et  plus  énergiquement  que  jamais,  la  confiance  la  plus  absolue 
pour  la  vaccine  pratiquée  suivant  ses  préceptes.  Mais  ses  protesta- 
tions ne  suffisaient  plus  pour  maintenir  les  esprits  dans  la  première 
confiance,  et  les  convictions  devaient  nécessairement  s*ébranler 
devant  Tautorité  de  faits  nombreux.  Ainsi  des  épidémies  de  va- 
riole, de  plus  en  plus  fréquentes,  avaient  attaqué  les  sujets  déjà 
vaccinés;  puis,  les  revaccinations,  entreprises  en  grand  dans  les 
pays  voisins  de  la  France,  avaient  donné  le  démenti  le  plus  com- 
plet et  le  plus  formel  aux  opinions  immuables  de  l'Académie  de 
médecine.  D*un  auti*e  côté,  Ton  ne  pouvait  méconnaître  des  diffé-  ' 
renées  évidentes  entre  les  éruptions  produites  par  Tancien  vaccin, 
humanisé  depuis  nombre  d'années,  et  celles  résultant  du  nouveau, 
retrouvé  tout  récemment  et  propagé  sur  beaucoup  de  points. 
Enfin ,  de  nouvelles  méthodes  de  vaccination  étaient  préconisées 
et  étayées  de  théories  également  nouvelles,  lancées  dans  le  domaine 
public. 

De  ce  choc  des  faits  et  des  opinions  les  plus  contradictoires  de- 
vait bientôt  naître  un  doute  funeste:  aussi  vit-on  de  toutes  parts, 
non-seulement  dans  le  corps  médical,  mais  aussi  parmi  les  per- 
sonnes du  monde,  le  découragement  et  une  véntable  terreur  pa- 
nique succéder  à  la  confiance  la  plus  absolue.  Cest  dans  cet  état 
de  choses,  et  pour  conjurer  un  scepticisme  dangereux  dans  Tesprit 
des  praticiens,  que  l'Académie  des  sciences  mit  au  concoui-s  les 
questions  relatives  à  la  vaccine,  qui  faisaient  l'objet  principal  du 
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débat.  Le  mémoii^e  de  M.  Steinbrenner,  couronné  dans  la  séance 
publique  du  10  mars  1845,  est  la  réponse  à  ces  questions. 
L'auteur  divise  son  ouvrage  en  trois  parties  distinctes  : 
Dans  la  première,  il  se  livre  à  des  recberches  historiques  sur  les 
modifications  que  les  idées  primitives,  émises  au  sujet  de  la  vac- 
cine, ont  successivement  subies.  Suivant  lui,  Fidée  d'une  immunité 
absolue  ne  fut  ni  dans  l'esprit  de  Jenner,  ni  dans  celui  de  ses  pre- 
miers apôtres.  Mais  le  système  que  l'immortel  auteur  de  la  décou- 
verte n'avait  d'abord  établi  que  comme  la  déduction  probable 
d'une  série  de  faits  peu  nombreux ,  comme  une  expérience  ayant 
besoin  d'être  répétée  et  confirmée  par  des  essais  multipliés ,  par 
de  nouvelles  recherches,  ses  admirateurs,^exagérant  beaucoup  les 
assertions  du  maître,  l'ont  bientôt  érigé  en  vérité  absolue,  qu'aucun 
doute  ne  devait  plus  atteindre,  avec  cette  assurance  à  laquelle 
l'admiration  prédispose,  et  vers  laquelle  les  nécessités  de  la  con- 
troverse doivent  inévitablement  entraîner.  Ce  n'est  pas  toutefois 
qu'il  ne  se  manifestât  de  temps  à  autre  des  cas  d'infection  vario- 
leuse  après  vaccine;  mais  ils  furent  expliqués  tout  d*abord  par 
l'admission  d'une  vaccine  fausse,  proclamée  par  Jenner  lui-même. 
Puis,  cette  excuse  ne  suffisant  plus  pour  rendre  compte  de  tous 
les  cas  bien  constatés  d'infection,  soit  complète,  soit  partielle,  sur 
des  sujets  légitimement  vaccinés ,  il  fallut  bien  nécessairement  ad- 
mettre le  fait  d'une  réceptivité  de  la  maladie,  et  reconnaître  des 
varioles  après  vaccine.  C'est  à  l'historique  des  diverses  opinions 
émises  à  cet  égard  que  l'auteur  consacre  surtout^une  grande  éten- 
due. Cette  partie  de  son  travail  est  l'exposé  succinct  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  la  matière  jusqu'à  nos  jours ,  un  examen  critique 
des  relations  faites  sur  diverses  épidémies  varioleuses.  De  cet  exa- 
men ressort  cette  conclusion,  que  la  variole  et  la  varioloïde  sont 
une  seule  et  même  affection  parfaitement  identique  dans  la  cause, 
mais  présentant  des  variétés  différentes,  ou  plutôt  des  degrés  di- 
vers d'une  même  espèce,  la  seconde  étant  surtout  le  résultat  de 
l'action  du  virus  variolique  plus  bu  moins  profondément  modifié, 
soit  par  la  constitution  naturelle  du  sujet,  soit  par  l'influence  neu- 
tralisante du  virus  vaccin.  C'est,  en  effet,  depuis  l'introduction  de 
la  vaccine  que  l'on  a  vu  surtout  apparaître  la  varioloïde.  De  plus, 
l'inoculation  de  celle-ci  provoque  généralement  une  véritable  va- 
riole sur  les  individus  non  vaccinés,  tandis  que  l'inoculation  de  la 
variole  la  plus  complète  demeure  souvent  sans  effet ,  ou  bien  elle 
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développe  une  mriolQide  seulement  sur  ceux  qui  ont  été  préser* 
vés  par  une  vaccination  normale. 

La  possibilité  de  Finfection  varioleuse  après  vaccine  une  fois  ad- 
mise, les  auteurs  expliquent  son  développement  de  différentes  ma- 
nières. Ainsi  les  uns  admettent  chez  le  même  sujet  une  aptitude  à 
contracter  plusieurs  fois  l'infection.  Une  seconde  opinion  plus  géné- 
ralement admise  consiste  à  dire  que  la  vaccine  ne  préserve  de  la 
variole  que  pour  un  certain  temps.  Une  troisième  veut  que  le  virus 
vaccin  perde  de  ses  propriétés  préservatrices  par  la  transmission 
successive  de  Thomme  à  Thomme.  D'après  cela,  les  moyens  pro- 
posés pour  remédier  à  cette  insuffisance  reconnue  devront  être , 
dans  la  seconde  de  ces  suppositions,  la  revaccînation  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  et,  dans  la  dernière,  le  retour  au  vaccin 
primitif,  c'est-à-dire ,  au  cowpox  de  la  vache,  toutes  les  fois  que  la 
chose  sera  possible. 

L'auteur  n'examine  pas  ici  ces  diverses  opinions;  il  se  réserve 
d'en  faire  spécialement  l'exposé  critique  dans  la  seconde  partie  de 
son  travail.  Mais  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  le  chapitre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  la  manière  dont  M.  Steinbrenner 
présente,  toujours  relativement  à  la  vaccine,  Texposé  des  discus- 
sions et  des  doctrines  académiques  durant  ces  dernières  années. 
L'autorité  des  faits  et  de  la  chose  jugée  est  pour  lui;  aussi  pensons- 
nous  qu'en  faisant  imprimer  son  travail  il  aurait  dû  peut-être  en 
adoucir  certains  passages,  sinon  par  respect  pour  le  docte  corps^, 
au  moins  par  générosité  envers  les  vaincus. 

Dans  la  troisième  partie,  la  plus  importante  de  l'ouvrage ,  el 
pour  laquelle  les  deux  précédentes  ne  sont»  en  quelque  sortty 
qu'une  simple  Introduction,  l'auteur  discute  les  cinq  que$tkms 
pratiques  formulées  par  l'Académie  des  sciences,  en  ba3ant  ses 
réponses»  non  sur  des  vues  théoriques  telles  qu'on  peut  en  puiser 
dans  le  seul  raisonnement ,  mais  sur  l'examen  critique  des  faits, 
dont  la  partie  historique  de  son  travail  lui  fournit  ui^  si  vaste 
réunion*  Four  la  première  de  ces  questions  ainsi  posée  ,  La  vertu 
préservatrice  de  la  vaccine  est^elle  absolue,  au  ne  serait-elle  que 

temporaire? Dans  ce  dernier  cas^  déterminer  par  desexpé- 

riene^  et  4es  faits  authentiques  le  temps  pendant  lequel  la  vac^ 
dne  préserve  de  la  variole ,  M.  Steinbrenner»  après  av^^ir  cité  les 
liâts  fi^  \e%  auteurs  favorables  ou  contraires  à  la  préaorvatioii  too^ 
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poraire^  et  discuté  les  argaments  sur  lesquels  se  base  chacune  des 
deux  opinions ,  arrive  logiquement  à  cette  conclusion  : 

«  La  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  est  absolue  dans  la  presque 
totalité  des  cas  où  la  prédisposition  était  déjà  bien  établie  lors  de  la 
vaccination,  et  a  fourni  au  virus  inoculé  un  aliment  suffisant  pour 
bien  lui  faire  développer  la  fièvre  vaccinale  générale,  qui  ators  a  servi 
à  détruire  complètement  toute  la  prédisposition.  Mais  toutes  les  fois 
qu'un  obstacle  quelconque  s'est  opposé  à  la  destruction  complète  de  la 
réceptivité,  la  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  n'est  plus  que  tempo- 
raire. Dans  ce  cas  alors,  le  reste  de  la  réceptivité  regagne  peu  à  peu 
en  énergie,  et  peut  enfin,  après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long, 
prédisposer  de  nouyeau  à  la  variole.  Dans  d'autres  cas  enfin,  la  mala- 
die vaccinale  est  restée  locale ,  et  n'a  rien  détruit  de  la  réceptivité ,  ou 
trop  peu  pour  lui  ôter  sa  force  prédisposante.  La  contagion  peut  alors 
agir  librement,  et  amener  la  variole  presque  immédiatement  après  la 
vaccine.  » 

Quant  à  la  seconde  partie  de  la  question,  qui  ne  réclame  une 
réponse  que  dans  le  cas  seulement  où  Ton  résout  la  première  par 
l'affirmation,  l'auteur  n'a  donc  plus  à  s'en  occuper  que  pour  des 
cas  exceptionnels  à  ses  yeux;  aussi  renvoie-t-il  pour  le  développe- 
ment de  son  opinion  à  cet  égard  à  la  cinquième  question,  celle  qtfi 
parle  des  revaccinations. 

La  seconde  question  est  ainsi  formulée  :  Le  cawpox  a-t-il  une 
vertu  préservative  plus  certaine  ou  plus  persistante  que  le  vaccin 
déjà  employé  à  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  vacci- 
nations? L'auteur  suit  pour  son  étude  la  même  marche  que  précé- 
demment. Chez  lui,  nul  doute  sur  la  plus  grande  énergie  de»  plié- 
nomènés  développés  dans  l'économie  par  l'introduction  du  cowpox, 
comparativement  à  ceux  résultant  du  vacdn  déjà  humanisé  : 
érufirtions  vaccinales  plus  belles  et  à  marche  plus  lente  ;  réaction 
générale  plus  marquée;  nombre  des  pustules  plus  considérable,  et 
éruption  conïplète  là  où  l'ancien  vacein  reste  inerte ,  surtout  dans 
le»  revaecinaitions:  tout  cela,  sans  parler  de  la  propriété  qu'il  a  de 
conserver  sa  vertu  reproductive  beaucoup  pliw  longtemps.  Malgré 
tout,  un  point  important  reste  encore  indécis ,  savoir  si  de  toutes 
ces  qualités  il  résulte  que  les  bonnes  vaccines ,  produite»  par  le 
virus  ancien,  soient  moins  efficaces,  encore  bien  qu'elles  soient 
réellement  moins  développées,  et  donnent  lieu  à  une  réaction  gé- 
nérale moins  forte?  Une  telle  question  ne  saurait  être  jugée  en 
dernier  ressort  que  par  l'observation  des  faits  très-multipliés  re- 

22. 
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cudlUs  en  des  pays  divers  et  à  des  époques  difTérentes.  Néanmoins 
l'auteur  n'iiésite  pas  à  reconnaître,  pour  ainsi  dire  à  priori j  au  virus 
régénéré  une  vertu  préservatrice  bien  supérieure  à  celle  du  virus 
ancien.  Mais,  dès  l'instant  où  il  est  prouvé  que  le  vaccin  perd  de 
ses  qualités  par  la  transmission  successive  d'homme  à  homme,  il 
s'agirait  de  déterminer  par  combien  de  générations  il  doit  passer 
avant  que  cet  affaiblissement  devienne  assez  prononcé  pour  exiger 
un  autre  renouvellement  par  le  oo^ox?  Cette  détérioration  du 
virus  primitif  ne  marche  qu'avec  une  extrême  lenteur,  surtout  si 
l'on  £ait  un  choix  convenable  des  individus  dont  il  sera  tiré  pour 
les  vaccinations  successives. 

En  admettant  que  la  qualité  préservatrice  du  vaccin  s'affai- 
blisse avec  le  temps,  parquets  moyens  faudra-t-il  le  renouveler? 
{Z^  question.)  Le  cowpox ,  développé  spontanément  sur  le  pis  de 
la  vache,  est  sous  ce  rapport  la  source  unique  où  l'on  devra  puiser, 
puisque ,  selon  l'auteur,  cette  éruption  naturelle  se  présente  assez 
fréquemment  pour  subvenir  à  tous  les  besoins.  Il  cite  néanmoins 
tous  les  procédés  mis  en  usage  pour  arriver  artificiellement  au 
même  résultat.  Notons  entre  autres^  comme  le  plus  rationnel  et 
le  seul  auquel  on  doive  recourir  en  cas  d'urgence ,  1  inoculation 
du  virus  variolique  sur  la  vache.  L'auteur  admet  en  effet  l'identité 
par&ite  des  deux  virus  variolique  et  vaccinal ,  modifiés  seulement 
suivant  les  circonstances,  et  suivant  l'animal  sur  lequel  il  se  déve- 
loppe. 

Un  problème  également  posé  sur  le  programme  de  l'Académie 
des  sciences  est  celui-ci  :  L'intensité  plus  ou  moins  grande  des 
phénomènes  locaux  dans  la  vaccine  offre-t-elle  quelque  relation 
avec  la  qualité  préservatrice  de  la  variole  ?  (4*  question.)  Tout  en 
reconnaissant  une  corrélation  très-évidente,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  entre  les  symptômes  généraux  auxquels  l'introduction 
du  virus  vaccin  dans  l'économie  donne  lieu ,  et  les  symptômes  pu- 
rement locaux,  M.  Steinbrenner  n'en  place  pas  moins  les  signes 
essentiels  d'une  bonne  vaccine  bien  plutôt  dans  les  phénomènes 
de  réaction  générale  que  dans  les  pustules  vaccinales  elles-mêmes. 
En  effet ,  il  est  incontestable  pour  lui  qu'il  y  a  eu  souvent  préser- 
vation, encore  bien  que  toute  éruption  ait  complètement  fait  défaut. 
Aussi  ne  balauce-t-il  nullement  à  conclure  que  l'intensité  des  phé- 
nomènes locaux  n'est  dans  aucun  rapport  constant  avec  la  préser- 
vation produite.  L'auteur  demande  ensuite  subsidiairement  combien 
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de  points  de  vaccination  sont  nécessaires.  Il  lui  semble  hors  de 
doute  qu'un  nombre  plus  grand  doit  produire  une  préservation 
plus  complète  qu'un  nombre  plus  petit  ;  il  n'admet  pas  toutefois 
que  Faction  du  virus  vaccin  puisse  se  mesurer,  comme  celle 
d'un  médicament  actif  ou  d'un  poison  ,  par  la  dose  qu'on  en  in- 
troduit dans  le  corps.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  trop  multiplier 
les  piqûres,  puisque  Ton  a  vu  la  multiplication  excessive  des  pus- 
tules entraîner  une  inflammation  locale  fort  intense,  suivie  de  gan- 
grène, de  convulsions ,  et  même  de  la  mort;  huit  ou  dix  piqûres 
forment  un  nombre  moyen  très-convenable. 

Enfin  arrive  la  question  des  re vaccinations.  Est-il  nécessaire  de 
vacciner  plusieurs  fois  une  même  personne,  et,  dans  le  cas  d^af- 
firmativcy  après  combien  d'années  faut-il  procéder  à  de  nou- 
velles  vaccinations?  [S^  question.)  La  réponse  à  cette  dernière 
question  se  déduit  tout  naturellement  de  la  solution  donnée  aux 
précédentes.  En  effet,  l'auteur  a  démontré  l^'que  les  éruptions 
vaccinales ,  qualifiées  de  bonnes ,  sont  loin  de  produire  constam- 
ment une  préservation  absolue;  que  souvent  au  contraire  elles  sont 
impuissantes  pour  empêcher  la  renaissance  de  la  réceptivité  de  la 
variole ,  et  que  plus  souvent  encore  elles  laissent  un  reste  de  récep- 
tivité qui  par  lui-même,  ou  par  suite  d'un  accroissement  ultérieur, 
peut  donner  prise  à  la  contagion  de  la  petite  vérole  ;  2°  que  le  vac- 
cin régénéré,  quoique  plus  actif  que  le  virus  ancien ,  ne  peut  pas 
davantage  faire  disparaître  absolument  chez  tous  les  vaccinés  la 
prédisposition  à  la  variole  ;  à^  que  l'augmentation  des  points  d'ino- 
culation ne  suffît  pas  non  plus  pour  arriver  toujours  à  ce  résultat , 
et  que  d'ailleurs  il  n'existe  dans  l'éruption  locale  aucun  signe  ca- 
ractéristique appréciable,  permettant  de  reconnaître  si  la  vaccine 
est  préservatrice  ou  non  ;  ce  qui  nous  conduit  logiquement  à  con- 
clure que  la  rev^ccination  est  le  complément  de  la  première  vacci- 
nation, non  pas  qu'elle  soit  toujours  indispensable,  comme  veu- 
lent le  prétendre  les  personnes  admettant  la  perte,  par  le  temps, 
de  la  force  préservatrice  ,  mais  parce  qu'elle  peut  être  nécessaire 
dans  beaucoup  de  cas ,  et  que  surtout  il  est  impossible  de  distin- 
guer, par  aucun  autre  moyen  que  par  son  emploi  même ,  les  cas 
d'urgence  de  ceux  où  elle  est  supei*flue.  M.  Steinbrenner  ne  se 
borne  pas  toutefois  à  ce  raisonnement,  quelque  logique  qu'il  puisse 
être;  et,  se  livrant  à  une  discussion  nouvelle,  il  produit  de  nouveaux 
arguments  9  et  démontre,  par  la  comparaison  de  faits  nombreux 
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observés  daos  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  l'avantage  des 
revaccinations.  «  Aucune  des  raisons  que  Ton  a  voulu  opposer  à 
«  cette  pratique,  »  dit-il  en  concluant,  «  n'a  pu  se  maintenir  contre 
«  une  argumentation  éclairée  ;  et  la  fevaccination  sort  désormais 
«  victorieuse  de  la  lutte  que  nos  adversaires  ont  engagée  contre 
«  elle.  Les  résultats  sont  trop  beaux,  la  sécurité  qu'elle  procure  est 
«  trop  certaine,  pour  que  toutes  ces  attaques  impuissantes  piiissent 
«  mettre  en  question  son  utilité  et  son  opportunité.  Que  tous  les 
«  médecins  français  se  persuadent  donc  de  sa  haute  valeur;  qu'ins- 
«  truits  par  le  succès  de  leurs  confrères  étrangers ,  ils  l'adoptent 
«  avec  empressement,  et  rivalisent  de  zèle  pour  en  doter  leur  pa- 
«  trie.  Toutes  les  lois  de  l'humanité,  toutes  les  lois  de  la  morale 
«  leur  en  font  un  devoir.  » 

La  haute  nécessité  des  revaccinations  une  fois  reconnue ,  il  s'a- 
git de  savoir  après  combien  d'années  il  sera  utile  d'y  recourir.  Ici 
encore  il  y  a  mille  opinions  diverses.  Mais  de  même  que  notre  au- 
teur a  trouvé  chacun  des  auteurs  qu'il  a  combattus  précédemment 
trop  exclusifs ,  il  ne  saurait  admettre  l'époque  fixée  par  les  uns  ou 
par  les  autres  pour  les  revaccinations.  Avant  tout,  il  est  nécessaire 
qu'un  espace  de  temps  assez  long  soit  mis  entre  la  vaccination  et  là 
revaccination ,  afin  que  les  conditions  défavorable^  qui ,  |ors  de  la 
première  vaccine ,  ont  pu  s'opposer  à  la  production  de  la  préserva- 
tion disparaissent.  Cet  intervalle  entre  les  deux  opérations  est 
encore  indispensable  pour  laisser  à  la  réceptivité ,  bien  souvent  af- 
faibliCy  mais  non  détruite,  le  temps  de  se  raviver.  On  permet  ainsi 
à  la  maladie  vaccinale  de  prendre  un  degré  de  développement  suf- 
fisant à  la  destruction  définitive  de  cette  réceptivité.  Nous  savons , 
en  effet,  qu'une  première  vaccine,  quoique  incomplète,  affaiblit 
et  paralyse  cependant  la  réceptivité  qu'elle  n'a  pu  détruire  entière- 
ment. Elle  enlève  à  l'économie ,  pour  une  certaine  série  d'années  j 
l'aptitude  à  une  nouvelle  infection ,  soit  variolique ,  soit  vaccinale. 
En  refusant  à  la  réceptivité  individuelle,  bouleversée  de  la  sorte,  le 
temps  nécessaire  pour  se  rétablir  convenablement,  ce  serait  donc 
agir  avec  la  certitude  qu'une  nouvelle  vaccination  ne  rencontrera 
encore  que  des  dispositions  peu  prononcées ,  ne  pouvant  amener 
dès  lors  des  résultats  satisfaisants.  Mais  comme  d'un  autre  côté  il 
est  excessivement  rare  de  voir  des  individus,  ayant  présenté  une 
belle  vaccine,  contracter  dans  les  épidémies  une  variole  complète 
ou  même  une  varioloïde  avant  l'espace  d'une  douzaine  d'années 


—  348  — 

depuis  la  vaccmation  première ,  c'est  à  ce  terme  que  M.  Steinbren^ 
ner  fixe  Tépoque  des  revaccinations.  Enfin  Fauteur  termine  son 
travail  en  demandant  si  la  lymphe  des  revaccinés  est  aussi  puis- 
sante que  celle  des  sujets  vaccinés  une  seule  fois ,  et  peut  par 
conséquent,  aussi  bien  que  cette  dernière ,  servir  aux  vaccinations 
ou  revaccinations?  Sa  réponse  est  affirmative. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Steinbrenner  est  un  travail  fort  re- 
marquable. 11  est  d'une  grande  utilité  pratique.  Les  recherches 
nombreuses  auxquelles  s'est  livré  l'auteur  donnent  à  ses  opinions 
l'autorité  d'une  précieuse  expérience  ;  c'est  dans  son  livre  seulemmit 
que  nous  avons  rencontré  la  solution  saticfaisante  et  logique  de 
toutes  les  questions  controversées  relatives  à  la  vaccine. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLUIQUES. 

Dé  la.  propri^t^  des  E4tJX  COURANTES,  du  dfoît  des 
riverains ,  et  de  la  valeur  actuelle  des  concessions  féo- 
dales, par  M.  Championnière  ,  avocat. — Paris,  Hin- 
gray,  libraire;  1 846. — yol.  in-8°,  de  XV  et  792  pages. 

Voici  un  livre  d'un  immense  intérêt  pour  les  étrangers  comme 
pour  les  nationaux  ;  car  il  s'agit  d'une  matière  qui  concerne  tous 
les  pays,  et  d'une  explication  nouvelle  du  régime  féodal  et  de  ses 
conséquences,  qui  ont  laissé  des  traces  si  profondes  dans  la  vieille 
Europe. 

L'auteur  de  ce  livre  écrit  avec  une  précision  et  une  clarté  re- 
marquables. C'est  un  esprit  exercé  par  de  longs  travaux;  c'est  un 
jurisconsulte  dans  toute  sa  maturité. 

Cet  éloge  n'est  pas  suspect  de  notre  part,  car  nous  ne  partageons 
pas  l'opinion  de  l'auteur  sur  la  pensée  fondamentale  de  son  livre  : 
nous  croyons  fermement  que  les  eaux  courantes,  les  ruisseaux  et 
rivières,  non  navigables  ni  flottables,  n'appartiennent  pas  à  la 
propriété  privée  ni  aux  riverains.  Selon  nous,  la  propriété  ne  s'ac- 
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quiert  légitimement  que  par  Voccupation  et  la  mise  en  culture  du 
sol. 

Les  riverains  n'ont  jamais  pu  occuper  les  eaux  courantes  qui 
longent  ou  qui  traversent  leurs  domaines,  comme  on  occupe  un 
champ,  un  bois,  une  maison.  Ces  eaux  doivent,  quels  que  soient 
les  usages  auxquels  on  peut  les  faire  servir  dans  leur  cours  naturel, 
alimenter  les  grandes  rivières  et  les  fleuves,  former  les  ports,  et  se 
déverser  dans  la  mer. 

D*un  auti*e  côté,  leur  lit  n'étant  pas  susceptible  de  culture  ni 
d'occupation,  puisqu'elles  ont  un  cours  permanent  (la  pérennité) , 
de  quel  droit  les  riverains  en  prétendraient-ils  avoir  la  propriété 
exclusive,  comme  celle  des  canaux  faits  de  main  d'homme,  dont  ils 
ont  fourni  le  sol  et  l'eau? 

Évidemment  ils  n'y  ont  aucun  titre  légitime. 

Si  les  lois  modernes  accordent  aux  propriétaires  des  terrains  sur 
lesquels  naissent  les  sources  l'usage  exclusif  et  la  propriété  de  ces 
sources,  cette  propriété  est  limitée  ;  car  les  habitants  du  voisinage 
ont  droit  de  s'en  servir,  ou  d'exproprier  le  possesseur.  Les  incon- 
vénients qu'il  y  aurait  à  permettre  au  premier  venu  de  s'introduire 
dans  une  propriété  privée  pour  l'usage  de  la  source,  ont  fait  pré- 
férer le  propriétaire  du  sol,  où  elle  naît,  à  tout  autre  que  les  com- 
munautés d'habitants  qui  manqueraient  d'eau  ;  mais  lorsque  cette 
source,  en  se  mêlant  à  d'autres,  a  formé  un  courant  d'eau,  et  est 
sortie  des  héritages  où  elle  est  née,  la  pérennité  de  ce  courant  cons- 
titue, dans  l'ordre  naturel,  une  richesse  publique,  dont  il  serait 
souverainement  imprudent  d'abandonner  la  jouissance  exclusive 
aux  riverains,  ou  à  ceux  dont  le  cours  d'eau  traverse  les  propriétés. 
Tout  ce  qu'on  peut  accorder  aux  riverains,  c'est  le  droit  de  s'en 
servir  à  son  passage,  à  la  condition  de  n'en  pas  faire  un  usage 
prohibé  parles  règlements,  c'est-à-dire,  par  l'intérêt  collectif  des 
propriétaires  inférieurs. 

Si  on  leur  accorde  le  droit  exclusif  de  pêche,  c'est  parce  qu'on 
ne  veut  pas  encourager  les  déprédations  des  pêcheurs,  et  encourager 
l'oisiveté  ;  mais ,  en  échange  de  ces  avantages  et  du  droit  limité 
d'irrigation,  on  leur  impose  la  charge  souvent  très-lourde  du 
curage. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  de  fiscalité,  ni  d'arbitraire  gouvernemental, 
qui  inspire  les  partisans  de  l'opinion  contraire  à  celle  de  M.  Cham- 
pionnière;  car,  avec  lui  et  comme  lui,  ils  ne  reconnaissent  pas  que 
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ce  soit  rÉtat  qui  soit  propriétaire  de  ces  cours  d'eau,  comme  il  l'est, 
quoique  imparfaitement,  des  rivières  navigables  et  flottableil. 

Ces  rivières  intéressant  la  navigation ,  c'est-à-dire  les  droits  en- 
tiers de  la  nation ,  son  industrie ,  son  commerce ,  sa  puissance  ;  on 
a  dû  en  confier  à  TÉtat  l'administration  exclusive;  si  l'État  est  au- 
torisé à  percevoir  des  droits,  c'est  pour  alléger  les  charges  qu'il  est 
obligé  de  s'imposer  pour  maintenir  et  améliorer  la  navigation. 

A  l'égard  des  petites  rivières ,  l'État  n'est  propriétaire  de  rien  : 
la  puissance  publique  n'intervient  que  pour  empêcher  les  riverains 
d'abuser  de  la  position  qu'ils  ont  à  l'égard  des  eaux  courantes , 
qu'ils  pourraient  détourner  et  absorber,  ou  corrompre,  à  leur  profit 
exclusif,  et  pour  maintenir  les  droits  des  riverains  inférieurs. 

La  puissance  publique,  et  non  le  domaine  de  l'État,  intervient 
encore  pour  utiliser,  dans  l'intérêt  général,  la  force  motrice  de  ces 
eaux ,  et  pour  créer  des  usines. 

Les  moulins  créés  peuvent  aussi  abuser  du  droit  de  barrage  qui 
leur  est  accordé,  inonder  les  propriétés  voisines,  empêcher  toute 
irrigation  des  terres  dans  les  pays  où^cette  irrigation  est  indispen- 
sable, pour  que  les  terres  ne  deviennent  pas  stériles ,  et  causer 
l'envasement  du  lit  de  ces  rivières. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  règlements  appropriés  aux  localités , 
où  la  possession  soit  ménagée ,  et  qu'une  vigilance  continuelle 
s'exerce  pour  empêcher  des  intérêts  si  souvent  opposés  de  se  neu* 
traliser. 

Cette  question  ^e  la  propriété  des  cours  d'eau  a  été  discutée  d'une 
manière  insuffisante  lors  de  la  rédaction  du  Code  civil,  malgré 
l'engagement  que  la  législature  de  1791  avait  pris  de  la  résoudre; 
elle  a  été  l'objet  d'une  belle  discussion  à  la  Chambre  des  pairs, 
dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  ;  déjà  la  difficulté 
avait  été  signalée  dans  le  Traité  de  la  voirie  (n°'  191  à  212, 1825). 
Proudhon,  dans  son  savant  ouvrage  sur  le  domaine  public,  a  pensé 
que  ces  cours  d'eau  n'appartenaient  à  personne,  parce  que ,  selon 
le  droit  romain,  aquarum  ususest  publicus.  M.  Davril,  ancien 
magistrat  et  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  Rouen ,  a  soutenu 
le  système  contraire  avec  beaucoup  de  talent  et  d'érudition.  Le 
conseil  d'État ,  dans  une  discussion  solennelle ,  l'a  naturellement 
résolue  dans  le  sens  de  la  publicité  et  de  l'intervention  du  gou- 
vernement, en  repoussant  la  propriété  privée. 

Enfin  la  cour  de  cassation  vient  de  la  résoudre  par  un  arrêt  po- 
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sitif  dans  le  même  sens,  au  mois  de  juin  1846,  et  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Ghampionnière. 

Mais  tant  que  cette  grave  question  ne  sera  pas  résolue  par  Une 
loi  positive ,  promise  à  la  France  depuis  plus  de  cinquante  ans ,  et 
encore  éludée  lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  29  avril  1845  sur 
les  irrigations ,  la  controverse  continuera  d*exister.  Les  proprié- 
taires et  les  agriculteurs  »  qui  forment  l'immense  majorité  de  la 
nation ,  balanceront  facilement  le  crédit  des  industriels  et  des 
théoriciens. 

M.  Ghampionnière  a  rassemblé,  avec  un  grand  talent  d'analyse, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  en  faveur  des  premiers. 

Son  introduction  peut  donner  une  idée  de  la  précision  et  de  la 
fermeté  de  son  style ,  en  même  temps  que  de  l'étendue  de  ses 
connaissances. 

Le  chapitre  premier  est  consacré  à  la  réfutation  des  principes 
tirés  du  droit  naturel»  quant  à  Toriglne  et  à  la  légitimité  de  la 
propriété. 

Il  attribue  à  la  philosophie  du  xviii®  siècle  les  objections  que 
son  système  de  propriété  exclusive  rencontre.  Gette  philosophie  a 
eu  en  effet  le  rare  mérite  de  renverser  beaucoup  de  préjugés,  et  de 
préparer  la  révolution  de  1789.  M.  Ghampionnière  est  un  homme 
trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  qu'elle  a  introduit  dans  les  lois 
les  véritables  principes  généraux  d'où  elles  doivent  découler,  car 
il  célèbre  lui-même  la  déclaration  des  droits  de  (789  comme  une 
œuvre  éclatante,  quoiqu'elle  ait  été  bien  attaquée  par  Dumont  de 
Genève  et  d'autres  publicîstes  utilitaires.  Aussi  ne  peut-il  s'agir  que 
d'exagérations  de  ces  principes.  Là  seulement  est  la  question.  Mais 
quand  on  voit  des  magistrats  comme  M.  Rives ,  des  jurisconsultes 
comme  Proudhon ,  des  ingénieurs  comme  Tarbé  de  Yauxclairs  et 
M.  Nadaud  de  Buffon,  M.  Foucard  et  tant  d'autres,  appuyés  de  Tau- 
torité  au  moins  théorique  de  Grotius,  peu  satisfait  de  la  pratique  de 
son  temps,  on  peut  croire  que  les  principes  de  1790,  sur  le  droit  con- 
féré à  l'administration  de  diriger  le  cours  des  eaux ,  sont  en  oppo* 
sition  directe  avec  le  droit  exclusif  de  propriété. 

Dans  un  second  chapitre,  l'auteur  donne,  d'après  M.  Daniel,  un 
exposé  des  législations  étrangères:  s'il  a  le  mérite  d'être  succinct i 
il  a  le  tort  très-grave  d'être  fort  incomplet,  et  par  cela  même 
inexact.  Sans  doute  en  Angleterre ,  où  l'aristocratie  possède  toute 
la  terre  ^  et  où  la  propriété  n'est  pas  divisée  $  sans  doute  en  Autri- 
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che,  où  la  puissance  féodale  a  conservé  tant  d'autorité ,  et  dans  le 
reste  de  rAUemagne,  où  on  en  voit  tant  de  traces,  les  grands  pro- 
priétaires sont  encore  en  possession  de  bien  des  cours  d'eau  ,  et 
même  de  rivières  assez  considérables  ;  mais  ces  faits  sont-ils  des 
preuves  irréfragables  contre  les  droits  de  tous  et  contre  les  droits  de 
la  puissance  publique  ? 

Dans  son  chapitre  IIP ,  sur  le  droit  romain ,  M.  Champion- 
nière  est  obligé  de  convenir  que  les  principes  de  ce  droit  sont  con- 
traires à  ceux  qu'il  invoque  ;  et  cet  aveu  est  d'autant  plus  remar* 
quable  de  sa  part ,  que  pour  renverser  les  maximes  d'Ulpien  et  des 
jurisconsultes  compilés  par  Justinien ,  qui  proclament  sans  cesse  la 
publicité  des  eaux,  il  a  opposé ,  avec  les  efforts  d'une  ingénieuse 
logique,  les  exemples  historiques  qui  prouvent  que  les  grands  de 
Rome  y  soit  en  Italie,  soit  dans  les  provinces ,  avaient  absorbé  sou* 
vent,  non-seulement  les  cours  dleau,  mais  les  fleuves.  Il  rappelle 
un  passage  de  Sénèque  qui  dénonçait  ces  usurpations.  Il  aurait  pu 
y  ajouter  cette  phrase  de  Pline  :  Latifundia  perdidere  Italiam* 
En  effet ,  la  concentration  des  propriétés  diminua  le  nombre  des 
hommes  libres  eu  multipliant  les  esclaves ,  et  livra  l'empire  sans 
défense  aux  invasions  des  barbares. 

Naturali  jure  communia  sunt  omnium..,,  aqua  profluens.... 
flumina  omnia  publica  sunt;  voilà  la  doctrine  véritable  du  droit 
public  romain. 

Flumina  pœne  omnia  et  portus  publica  sunt  :  voilà  la  transac- 
tion, la  reconnaij»sance  du  passé.  M.  Championnière  accuse  l'or- 
donnance de  1 669  de  spoliation  (i),  parce  que,  comme  Justinien, 
elle  revendiqua  sur  les  seigneurs ,  comme  propriété  publique ,  les 
rivières  portant  bateau  de  leur  fond;  il  n'est  pas  étonnant  alors 
qu'il  n'impute  qu'aux  agents  du  fisc  la  revendication  de  la  publi- 
cité des  cours  d'eau ,  quoique  le  fisc  n'y  perçoive  rien.  C'est  une 
préoccupation  de  son  esprit. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  ouvrage ,  M.  Championnière 
s'est  livré  à  une  immense  digression  sur  les  droits  seigneuriaux. 

Ainsi  on  le  voit  traiter  des  garennes  et  de  la  justice;  de  l'origine 
des  fiefs;  de  la  patrimonialité  de  la  justice;  de  la  patrimonialité 
dans  le  fief;  de  la  séparation  du  fief  et  de  la  justice  ;  des  hiérar- 
chies justicières  et  féodales  ;  de  la  noblesse  ;  de  la  roture  ;  du  ser- 

(1)  Page  52. 
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vage  ;  des  corvées  ;  du  service  militaire  ;  du  domaine  féodal  et  du 
territoire-justicier  ;  des  alleux  ;  de  la  maxime  :  Nulle  terre  sans  sei- 
gneur; des  vacants  ;  des  droits  d'aubaine  et  de  déshérence  ;  des 
amendes  et  confiscations  ;  des  juridictions  familières  ;  de  la  juri- 
diction justicière  et  de  la  juridiction  féodale  ;  des  justices  basses  , 
foncières  et  censuelles  ;  de  Textinction  de  ces  justices;  de  l'usurpa- 
tion dans  le  principe  de  ces  justices  ;  des  abu^  seigneuriaux  ;  du 
droit  de  police  et  de  commandement ,  et  des  banalités.  Enfin,  plus 
de  cinq  cents  pages  sont  consacrées  à  Tétude  des  institutions  sei- 
gneuriales; Fauteur  croit  qu'il  ne  pouvait  faire  moins  pour  expliquer 
les  droits  des  seigneurs  sur  les  rivières. 

Avec  le  style  concis  qu'on  lui  connaît,  qu'on  juge  à  quels  im- 
menses labeurs  il  s'est  livré  pour  produire  une  nouvelle  explication 
d'un  sujet  si  vaste ,  si  souvent  traité ,  et  par  des  publicistes  d'une 
si  grande  renommée  !  L'auteur  aurait  dû  le  traiter  à  part,  et ,  avec 
Tesprit  analytique  qui  le  distingue ,  se  borner  à  en  faire  le  ré- 
sumé, pour  aborder  le  sujet  des  rivières.  Son  volume  y  aurait 
gagné  aux  yeux  de  bie^  des  lecteurs ,  qui  ne  s'intéressent  qu'à  la 
question  des  eaux  courantes,  et  qui  ne  rechercheront  son  livre 
que  pour  savoir  quel  fut,  au  moyen  âge,  l'état  du  droit  seigneurial 
et  coutumier  à  ce  sujet.  Quant  au  système  féodal  en  général ,  l'es- 
pace nous  manque  pour  oser  en  dire  même  notre  sentiment,  et 
nous  devons  nous  renfermer  dans  ce  qui  est  relatif  aux  cours 
d'eau.  ^ 

D'abord  l'auteur  envisage  la  question  sous  le  rapport  des  droits 
de  pêche  (1).  Il  convient  volontiers  que  le  droit  romain,  introduit 
dans  les  Gaules ,  s'y  est  naturalisé ,  et  a  fait  prévaloir  ses  maxi- 
mes ,  tant  que  les  seigneurs  ne  sont  pas  devenus  assez  puissants 
pour  usurper  les  prérogatives  impériales  et  la  puissance  publi- 
que ;  mais  il  ne  croit  pas  que  ces  usurpations  aient  pu  devenir 
générales;  il  ne  trouve  que  huit  coutumes  qui  aient  attaché  le 
droit  exclusif  de  pêche  à  la  haute  justice  :  encore  essaye-t-il  de 
les  réduire  à  cinq;  puis  il  soutient  que  si  dans  presque  toute  la 
France  le  droit  de  pêche  appartenait  au  seigneur,  c'était  à  cause 
de  son  domaine  comme  propriété  privée ,  et  non  à  cause  des  droits 
de  justice  qu'il  aurait  usurpés.  C'est  décorer  d'un  beau  nom  le 
flef,  presque  toujours  résultat  de  l'usurpation  violente,  et,  dans  tous 

(1)  Page  595  et  suiv. 
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les  cas  9  produit  des  privilèges  qu'exerçait  le  seigneur  sur  ses  vas^ 
sauxy  que  de  Fassimiler  à  la  simple  propriété  telle  que  nous  la 
connaissons  aujourd'hui ,  fruit  d'un  travail  libre ,  grevée  d'impôt, 
et  supportant  toutes  les  charges  sociales. 

L'auteur  parviendra  difficilement  à  persuader  à  ses  lecteurs 
que  ces  droits  exclusifs  de  pèche,  fondés  sur  la  propriété  prétendue 
des  rivières  et  cours  d'eau ,  soient  exempts  d'usurpation ,  et  qu'on 
n'ait  pas  eu  raison  de  les  assimiler  aux  rivières,  qu'il  veut  bien 
reconnaître  comme  banales,  et  au  sujet  desquelles  les  paysans  se 
révoltaient. 

Il  nous  semble  que  leurs  griefs  n'étaient  pas  moins  fondés  contre 
ceux  qui  les  empêchaient  de  devenir  propriétaires,  et  qui  leur 
interdisaient  durement  le  droit  de  pêcher  le  poisson  dans  les 
rivières,  où  ce  poisson  était  dans  un  état  de  liberté,  par  consé- 
quent bien  différent  de  celui  des  étangs ,  où  les  propriétaires  dé-  ' 
posaient  le  fretin  et  conservaient  les  eaux ,  au  lieu  de  les  livrer  à 
la  culture,  en  détruisant  les  chaussées  de  retenue. 

Si  le  savant  président  Henrion  de  Pansey,  si  instruit  dans  les 
matières  féodales,  a  reconnu  que  c'était  aux  décrets  du  4  août  1789 
que  les  Français  devaient  l'abolition  du  droit  à  la  propriété  des  pe- 
tites rivières ,  que  s'arrogeaient  les  seigneurs ,  nous  croyons  qu'il  a 
tiré  une  conséq[uence  légitime  des  abus  de  la  puissance  féodale , 
et  que  l'érudition  de  M.  Ghampionnière  n'a  pas  purgé  les  fiefs  du 
reproche  d'usurpatiop  qui  appartient  à  leurs  possesseurs ,  comme 
aux  seigneurs  hauts  justiciers,  auxquels  huit  coutumes  adjugent 
la  banalité  des  rivières.  Ces  coutames-là  étaient  déclaratives  du 
droit  commun  féodal ,  plutôt  qu'exceptionnelles. 

L'auteur  confond  (1)  la  faculté  de  faire  des  étangs,  avec  celle 
de  faire  des  barrages  dans  les  cours  d'eau  naturels  y  pour  y  établir 
des  moulins.  Rien  cependant  n'est  plus  différent.  Les  étangs  ne 
sont  faits  d'ordinaire  qu'avec  les  eaux  des  fontaines. 

Les  lois  de  la  première  race  et  les  capitulaires  de  la  seconde 
constatent  sans  doute  l'existence  de  moulins,  dont  la  concession 
par  le  roi  n'est  établie  nulle  part;  mais  le  premier  texte,  cité  par 
l'auteur,  prouve  que  la  faculté  de  construire  ces  moulins  était 
subordonnée  à.  la  condition  de  ne  nuire  à  personne,  et,  en  cas 
d'infraction,  d'être  sujets  à  démolition.  On  ne  demande  rien  de  plus 

(1)  Page  411. 
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aujourd'hui:  quand  on  exige  que  l'autorisation  soit  demandée 
avant  la  construction,  c'est  à  titre  de  police  et  de  surveillance, 
et  non  parce  que  l'État  aurait  un  droit  à  la  propriété  du  cours 
d'eau. 

C'est  le  désintéressement  de  l'État  qui  fait  qu'on  n'a  point  à 
craindre  l'esprit  de  fiscalité,  et  il  n'y  aurait  à  craindre  que  l'arbi- 
traire; mais  des  recours  sont  ouverts  au  propriétaire  qui  serait  lésé 
par  un  refus. 

Selon  d' Argentré,  en  Bretagne ,  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui 
pouvaient  établir  des  moulins  sur  leurs  cours  d'eau  ;  et  M.  Cbam- 
pionnière  avoue  que  c'était  une  prérogative  seigneuriale.  Avons- 
nous  eu  tort  de  dire  que  les  fiefs  n'étaient  pas  des  propriétés  ordi- 
naires? 

La  coutume  de  Berri  le  défendait  aussi,  quand  le  seigneur 
avait  des  moulins  banniers  ;  il  en  était  de  même  en  Bourgogne  et 
dans  l'Orléanais. 

La  banalité  des  moulins  était  une  des  servitudes  féodales  les 
plus  odieuses,  puisqu'elle  tendait  à  forcer  le  pauvre  à  s'adresser 
exclusivement  à  son  seigneur  pour  moudre  son  grain. 

Sans  doute,  au  milieu  de  l'anarchie  féodale,  il  y  avait  des  lieux 
libres  ;  mais  il  fallait  prendre  la  permission  du  juge  du  lieu,  ainsi 
que  l'auteur  le  rappelle  lui-même  en  citant  Loiseau. 

M.  Championnière  est  obligé  de  convenir  (1)  que  c'était  encore- 
une  prérogative  seigneuriale ,  que  celle  d'exercer  la  police  sur  les 
cours  d'eau  et  rivières  ;  et  il  ne  voit  pas  combien  ce  droit  de  po- 
lice se  confondait  avec  le  droit  de  propriété  qu'exerçaient  les  sei- 
gneurs sur  ces  rivières;  d'autant  que  le  droit  de  police  emportait 
Yselui  de  prononcer  des  amendes,  dont  les  seigneurs  profitaient. 
N'est-il  pas  évident  dès  lors  qu'il  dépendait  d'eux  de  ne  souffrir  sur 
les  rivières  d'autres  droits  que  ceux  qu'ils  s'attribuaient,  et  que 
la  propriété  privée  qu'on  invoque  n'est  qu'un  vain  mot,  une  pure 
illusion?  L'auteur  met  ce  qui  devait  être  à  la  place  de  ce  qui  était. 

Les  seigneurs  avaient  usurpé  l'administration  des  fieuves  c<Hnme 
celle  des  grands  chemins  ou  des  routes.  L'ordonnance  de  1 669,  qui 
a  voulu  faire  cesser  ces  abus,  à  éprouvé  de  grandes  résistances  ; 
il  a  fallu  reconnaître  les  moulins  et  autres  établissements  formés 
sur  ces  fleuves  par  les  seigneurs  ou  les  particuliers ,  et  fondés  en 

(1)  Page  626  et  suiv. 


titres  ou  posseasioB  suffisante  ;  mais  on  ne  s'était  pas  occupé  des 
cours  d'eau  et  petites  rivières,  et,  jusqu'en  1789 ,  les  seigneurs,  qui 
étaient  presque  seuls  propriétaires  du  sol  avec  le  clergé,  étaient 
trop  puissants  pour  qu'un  gouvernement  faible  pût  leur  en  ôter  la 
police  et  les  privilèges  des  banalités  :  la  nation  seule,  représentée 
par  les  états  généraux,  avait  cette  puissance,  et  elle  en  usa  ;  elle  le 
fit  sans  doute  avec  beaucoup  de  ménagements.  Quant  aux  do« 
maines  utiles,  elle  dut  les  maintenir,  sauf  à  soumettre  les  usines 
qui  voudraient  se  modifier,  à  la  vérification  de  l'administration 
publique ,  et  à  subir  le  sort  des  nouveaux  établissements. 

Le  régime  féodal  a  été  complètement  aboli  par  les  lois  de  1789 
à  1793  ;  les  propriétés  ont  toutes  été  déclarées  francbes  et  libres. 

Mais  comment  un  jurisconsulte  aussi  sagace  que  l'auteur  de  ce 
livre  a-t-il  pu  méconnaître  l'importance  de  la  loi  sur  l'organisation 
municipale  et  départementale ,  publiée  en  forme  d'instruction  le 
20  août  1790,  qui  impose  aux  préfets  (cbap.  VI)  le  devoir  de  pro- 
curer le  libre  cours  des  eaux  ,  d'empécber  la  submersioades  prai- 
ries par  la  trop  grande  élévation  des  écluses  des  moulins,  et  autres 
ouvrages  d'art  établis  sur  les  rivières;  et  de  diriger  les  eaux  de  leur 
territoire  vers  un  but  d'utilité  générale,  d'après  les  principes  de 
l'irrigation  ? 

Gomment  a-t-il  pu  passer  sous  silence  un  texte  si  important,  ap- 
pliqué tous  les  jours  depuis  cinquante  ans  par  les  tribunaux  et  par 
l'administration ,  qui  a  substitué  évidemment  la  police  de  TÉtat  à 
celle  des  seigneurs ,  et  a  fait  des  cours  d'eau  une  matière  spéciale , 
sur  laquelle  une  loi  ultérieure  a  été  promise,  mais  ajournée  à  cause 
de  ses  difficultés  ? 

Le  Gode  civil  est  resté  lui-même  dans  ces  généralités  ;  mais  nulle 
part  la  propriété  des  cours  d*eau,  c'est-à-dire,  de  leur  lit  et  de  la 
force  motrice  des  eaux ,  n'a  été  attribuée  aux  riverains  :  la  loi  n*a 
parlé  que  de  l'usage,  auquel  les  riverains  avaient  droit,  de  ces  eaux 
lodrsdeleur  passage;  mais  elle  a  soumis  elle-même  cet  usage  aux 
règlements  locaux* 

La  propriété  fondère  est-elle  soumise  à  ces  restrictions  ?  En  au- 
cune façon. 

Le  livre  de  M.  Championnière  n'en  est  pas  moins  un  livre  très- 
tovant ,  trè^-intéressant  à  lire:  s*il  ne  prouve  pas  sa  thèse  dans  ce 
qu'elle  a  d'exclusif,  il  démontre  parfaitement  que  l'État  n'a  lui- 
même  aueuD  droit  de  pn^'iété  sur  les  cours  d'eau  5  que  ces  cours 


d'eau  sont  profondément  séparés  des  rivières  navigables  et  flot- 


L'ouvrage  publié  par  M.  Daniel' sur  le  même  sujet  est  déjà  par- 
venu à  sa  troisième  édition  ;  il  est  plus  pratique  que  te  nouvel  ou- 
vrage que  nous  annonçons  ;  mais  les  savants  étrangers  trouveront 
dans  le  livre  de  M.  Championnière  plus  de  science  et  plus  d'éléva- 
tion ,  et  un  traité  complet  du  système  féodal ,  envisagé  surtout 
d'après  les  monuments  français. 

Le  livre  que  nous  annonçons  fait  honneur  au  barreau  français , 
et  prouve  qu'il  recèle  dans  son  sein  des  savants  de  premier  ordre 
et  de  bons  écrivains.  A.  I. 


LIÏÏEMTDBE  ANCIENNE  ET  ORIENTALE. 

Ilauffaviou  E>.>.à^o;  irepnYîy/i^t;.  Pausaniœ  descriptio  Grae- 
ciae.  Recognovit  et  prœfatus  est  Lud.  Dindorfius. 
Grsece  et  latine  cum  indice  locuplctissimo.  XXXVI  et 
6i8  pages.  » 

A  bien  considérer  le  sujety  il  n'y  a  pas,  dans  ce  qui  nous  reste 
de  la  littérature  grecque,  de  livre  plus  riche,  plus  important,  plus 
intéressant  que  celui  de  Pausanias.  Il  contient  d'abord  tout  ce  qu'un 
voyageur,  curieux  et  instruit,  peut  voir  et  apprendre.  On  y  trouve 
de  précieux  renseignements  sur  les  sites  des  villes  et  leurs  voies  de 
communication  ;  sur  les  principaux  édifices,  et  les  formes  de  la  vie 
publique  qui  s'y  rattachent;  sur  les  temples,  les  autels,  les  bois  sa- 
crés, les  idoles,  avec  l'explication  des  mythes  locaux  qui  dévoilent 
les  causes  de  leur  consécration,  et  l'origine  des  rites  particuliers  de 
certains  cultes;  sur  les  statues  des  hommes  célèbres,  les  trophées; 
enfin  sur  tous  les  monuments  des  temps  historiques  qui  éveillent 
une  foule  de  souvenirs  dans  l'âme  de  Pausanias.  Ce  sont  là  de£f 
choses  qui  n'entrent  pas,  en  général,  dans  le  cadre  des  Thucydide 
et  des  Polybe,  et  qui  sont  exclues  des  grandes  compositions  de  l'art 
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historique  (l).  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  leur  étude  soit 
moins  importante  pour  la  connaissance  du  génie  grec  que  celle 
des  événements  politiques?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  qu'aujourd'hui^»  pour  l'historien  philosophe,  elles  doi- 
vent avoir  un  intérêt  plus  élevé.  L'iiistoire  politique  nous  représente 
les  peuples  grecs  presque  toujours  en  lutte  entre  eux,  en  proie  au 
dehors  à  leurs  rivalités,  en  dedans  aux  partis,  au  sein  desquels  fer- 
mente presque  toujours  la  passion  ;  mais  Pausanias  nous  met  sous 
les  yeux  les  traditions,  les  croyances,  les  institutions,  les  coutumes 
qu'ils  avaient  reçues  de  leui*s  pères,  et  surtout  ces  mythes  locaux, 
dans  lesquels  chacune  des  peuplades  helléniques  avait  laissé  l'em- 
preinte de  son  caractère,  et  avait  écrit  sans  le  savoir,  si  nous  pou- 
vons nous  servir  de  cette  expression,  son  histoire  primitive.  On 
peut  donc  apprendre  là  ce  qu'aucune  histoire  politique  ne  révèle, 
et  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  vie  intime  des  peuples  de  la 
Grèce. 

Cependant  Pausanias  voyageait  à  une  époque  où  la  Grèce 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Sous  Adrien  et  les  Antonius, 
elle  jouissait,  il  est  vrai,  d'un  assez  grand  bien-être  matériel  ;  une 
partie  de  ses  villes  et  de  ses  monuments  étaient  restaurés  ;  mais  le 
sentiment  national,  et  cet  enthousiasme  que  produisait  jadis  le  seul 
nom  de  Grec,  avait  disparu  sous  la  domination  étrangère  :  la  Grèce 
se  sentait  province  romaine  comme  les  autres  pays,  et  les  souvenirs 
des  beaux  temps  n'étaient  plus  que  des  rêves.  A  une  pareille  épo- 
que, Pausanias  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  ce  qu'il  voyait  et  ce 
qu'on  lui  disait  dans  chaque  ville  :  il  a  fait  des  études  fort  étendues 
et  très-consciencieuses  dans  les  anciens  historiens,  et  dans  ceux  des 
poètes  qui  reproduisent  fidèlement  la  mythologie  nationale.  En  ar- 
rivant dans  une  nouvelle  contrée,  il  remonte  jusqu'au  premier  nom 
de  ses  habitants,  et  il  le  fait  sortir  en  quelque  sorte  des  ténèbres  de 
la  haute  antiquité  ;  puis  il  continue  l'histoire  du  pays  ;  il  donne  la 
succession  des  peuples  qui  l'ont  habité^  et  celle  des  chefs  ou  princes 
qui  l'ont  gouverné  :  n'oubliant,  en  un  mot,  aucun  événement  de 
quelque  importance,  il  cherche,  autant  qu'il  le  peut,  à  mettre  en 
lumière  les  points  de  l'histoire  ancienne  que  de  son  temps  l'on  sa- 
vait mal,  ou  que  l'on  ignorait  complètement.  C'est  ainsi,  pour  ne 

(1)  c'est  comme  voyageur,  et  non  comme  historien,  qu'Hérodote  a  placé  dans 
ses  différents  livres  des  détails  de  ce  genre. 

23 


—  864  — 

citer  qu*an  exemple,  qu'il  nous  a  fait  oonnaitrd  les  invasiotis  des 
Gaulois  qui  se  jetèrent  sûr  la  Grèce  et  sur  TÂsie.  Il  contrôle  les 
traditions  à  Taide  des  meilletires  sources  historiques;  enfin  il  tra- 
vaille avec  un  soin  particulier  et  un  zèle  infatigable  à  expliquer  les 
monuments  par  l'histoire,  et  l'histoire  par  les  monuments. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'un  livre  d'un  aussi  haut  intérêt,  la 
description  des  merveilles  de  la  Grèce  expliquées  par  la  tradition  et 
par  l'histoire ,  ne  se  trouve  que  dans  les  mains  des  savants?  Héro- 
dote ^  Thucydide^  qui  ne  donnent  pas  sur  la  Grèce  le  quart  des 
renseignements  que  Pausanias  nous  a  conservés  ^  sont  lus  de  tout 
le  monde.  Pourquoi  Pausanias  est-il  tout  au  plus  consulté ,  nous 
ne  dirons  pas  par  les  érudits ,  mais  par  ceux  qui ,  comme  objet  de 
délassement,  se  plaisent  à  rechercher  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'anti- 
quité grecque?  C'est  que  le  style  de  Pausanias  est  pénible,  à  force 
de  travail  et  d'affectation.  S'il  eût  écrit  simplement,  en  oubUant 
les  règles  imposées  par  l'école  à  laquelle  il  appartenait ,  son  ou- 
vrage aurait  été  lu  peut-être  aussi, souvent  que  les  muses  d'Hëro^ 
dote;  mais,  loin  de  là,  il  rebute  les  lecteurs  en  s'éloignant  du  natu- 
rel,  et  par  le  tour  étrange  de  sa  phrase.  Il  est  inutile  de  citer  des 
exemples  :  qu'on  ouvre  le  livre  ,  qu'on  prenne  au  hasard  un  p*as^ 
sage,  et  on  trouvera  tout  d'abord  une  preuve  à  l'appui  de  nos  as« 
sertions  \  car  le  style  de  l'auteur  est  partout  le  même.  Trois  causes, 
suivant  nous ,  ont  singulièrement  influé  sur  les  procédés  littéraires 
de  Pausanias  :  d'abord  un  mépris  bien  marqué  pour  les  toui's  ré- 
guliers et  la  chute  harmonieuse  des  périodes  ;  ensuite  une  trop 
grande  tendance  à  rechercher  la  concision  ;  enfln  le  désir  d'imiter 
.  Hérodote.  Nous  allons  parler  successivement  de  ces  trois  causes. 
Il  semble  que  Pausanias,  par  un  travers  du  goût,  ait  regardé 
le  langage  de  Xénophon  comme  trivial  et  indigne  d'un  homme  qtii 
écrit^vec  art  :  il  évite  donc  avec  soin  la  tournure  qui  se  présente 
naturellement.  Aussi  à  chaque  instant  le  lecteur  trouve  un  mot  qui 
n'est  pas  celui  auquel  il  doit  s'attendre  d'après  ce  qui  précède, 
ou  d'après  le  développement  régulier  de  là  pensée.  Ce  n'est  pas  que 
Pausanias  cherche  des  locutions  insolites  :  celles  qu'il  emploie  sont 
toutes  usitées;  mais  il  torture  sa  phrase,  en  lui  imprimant  un  tour 
étrange,  et  il  en  détruit  l'allure  naturelle;  il  scinde  ses  périodes  et 
en  déplace  les  membres;  il  dérange  et  bouleverse,  en  un  mot,  sa 
construction ,  toutes  les  fois  qu'il  peut  le  faire  sans  tomber  dans 
une  complète  obscurité.  Enfin ^  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
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il  emploie  tous  les.  moyens  pour  étomier  et  dérouter  ses  lec- 
teurs. 

Il  serait  facile  d'établir  que  les  procédés  littéraires  de  Pausanias 
étaient  conformes  aux  préceptes  transmis  par  Hégésias  de  Magné- 
sie, un  des  plus  célèbres  chefs  des  écoles  asiatiques.  Sans  entrer 
dans  les  détails  qu'Agatharcliide  et  Denys  d'Halicarnasse  nous  ont 
transmis  sur  le  singulier  goût  d'flégésias ,  nous  ne  citerons  que 
deux  passages  de  Gicéron.  Il  dit  dans  le  Brutns  (eh.  83):  Quid 
$Bt  tant  FBACTUM,  tttm  MiNUTOMy  fam  in  ipsa,  quant  tatnen  (Hb- 
G^^\As)consequitur  concinnit aie  puérile  ?  et  ailleurs  dans  Y  Ora- 
teur (ch.  69)  :  lllo  vitiOy  quod  ab  Hegesia  maxime flnxU,  infAin- 
&END1S  GoNGinBNnisQVfi  NUMEBis  iu  quoddam  gènus  abjecium 
incidunt;[e\ï»  6i):Numerosam  comprehenàionemper^rsefugiens 
Hegesias ,  saltat  incidens  particnlas.  N'est-ce  pas  là  une  critique 
du  style  de  Pausanias^  qui  fut  le  compatriote  d'Hégésias?  Ce  n*es 
pas ,  suivant  nous,  un  mauvais  goût  personnel  qui  a  entrainé  Pau- 
sanias :  sa  manière  d'écrire  est  empreinte  des  préceptes  et  des  tra-  . 
ditions  recueillis  au  sein  d'une  école  ,  et  cette  école ,  on  n'en  sau- 
rait douter/ continuait  celle  d'Hégésias. 

Une  chose  encore ,  nous  l'avons  dit ,  caractérise  le  stylé  de  Pau- 
sanias :  c'est  la  recherche  de  la  concision.  Dans  le  peu  qui  nous  reste 
d' Hégésias^  on  verrait  plutôt  sécheresse  que  concision;  cependant 
U  est  vraisemblable  que  son  école  recommandait  avant  tout  la  so*- 
briété  dans  le  discours.  Il  faut  remarquer,  en  passant ,  que  cette 
concision  que  Pausanias  recherche  avec  tant  de  soin  ne  s'accorde 
pas  trop  avec  le  genre  de  phrases  dont  nous  parlions  plus  haut^  et 
encore  moins  avec  une  manie  d'imitation  qui  lui  est  toute  person-* 
nelle.  Nous  nous  trouvons  amenés  ici  à  signaler  la  troisième  in- 
fluence que  subit  Pausanias  quand  il  écrivit  son  ouvrage. 

11  voulait  imiter  Hérodote.  C'était  là  assurément  un  grand  tra- 
vers. N'est-il  pas  étrange  de  voir  un  rhéteur  qui  danse  sur  la  corde, 
ialiai  incidens  particulas,  comme  dit  Clcéron  d'Hégésias,  s'effor- 
cer de  ressembler  au  Père  de  V histoire  ^  qui  écrivait  comme  il  etrt 
parlé;  à  ce  modèle  d'une  diction  pure  et  naturelle ^  qui,  par  ses 
charmes ,  fait  oublier  au  lecteur  l'existence  même  d'un  art  et  d'une 
rhétorique  ?  Il  va  sans  dire  que  les  larcins  faits  à  Hérodote ,  lar- 
cins qu'il  est  facile  de  découvrir  et  de  constater  dans  le  style  de 
Pausanias  y  donnent  souvent  à  la  partie  purement  littéraire  de  son 
ceuvre  une  apparence  puérile. 

23* 
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Les  vices  de  la  forme,  que  nous  venons  de  signaler,  ne  doivent 
pas  faire  disparaître  à  nos  yeux  les  qualités  du  fond. 

Pausanias  est  doué  d'un  esprit  droit,  d'un  jugement  très-sain , 
et  son  âme  est  pleine  de  nobles  et  généreux  sentiments.  Il  possé- 
dait ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mener  à  bonne 
fin  le  grand  travail  qu'il  s'était  imposé.  Aussi,  quand  on  parvient  à 

*  faire  abstraction  des  défauts  et  de  la  bizarrerie  de  sa  forme,  on  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  récréé  et  animé  par  les  beautés  du  fond,  et 
par  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  se  décèlent  dans  toutes  les 
parties  de  son  œuvre. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  l'édition  de  M.  Dindorf.  Depuis 
cinquante  ans  environs  on  a  beaucoup  travaillé  sur  Pausanias;  les 
critiques  les  plus  éminents  ont  mis  la  main  à  l'œuvre  pour  faire 
disparaître  les  nombreuses  fautes  qui  arrêtaient  les  lecteurs,  et  qui 
rendaient  beaucoup  de  passages  complétenàent  inintelligibles.  Le 

.  travail  de  Clavier,  enrichi  de  quelques  remarques  de  l'excellent 
helléniste  Courier,  jouit  d'une  réputation  bien  méritée.  Siebelis,  en 
Allemagne,  publiait  une  édition  de  Pausanias  en  même  temps  que 
le  savant  français.  Il  y  joignait  un  commentaire  non  moins  étendu 
que  celui  de  Clavier,  et  qui  était  le  fruit  de  longues  et  conscien- 
cieuses études.  Mais  plusieurs  manuscrits  importants,  qui  pouvaient 
faire  disparaître  une  foule  d'obscurités  et  combler  bien  des  lacunes, 
n'avaient  jamais  été  consultés.  M.  Bekker  se  mit  à  la  recherche  de 
ces  manuscrits,  et,  pour  s'acquitter  dignement  de  sa  tâche  d'éditeur, 
il  eut  recours  au  grand  savoir  de  M.  Bœckh,  et  à  la  critique  péné- 
trante de  Buttmann.  On  avait  aussi  quelques  corrections  excellen- 
tes de  Porson.  Cependant,  aprè^  tous  les  efforts  des  critiques  dis-< 
tingués  que  nous  venons  de  nommer^  MM.  Schubart  et  Walz 
étaient  parvenus  à  réunir  encore  un  si  grand  nombre  de  corrections, 
qu'il  fallait  nécessairement  donner  aux  savants  une  nouvelle  édi- 
tion. Par  cette  édition,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin,  la  correc- 
tion du  texte  de  Pausanias  avait  été  tellement  avancée,  qu'il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  le  génie  critique  de  M.  Louis  Dindorf,  et  sa 
profonde  connaissance  de  la  langue  grecque,  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats encore  plus  satisfaisants.  Nous  connaissions  depuis  longtemps 
les  qualités  du  célèbre  helléniste,  quand  nous  l'engagions  à  revoir, 
pour  notre  collection  des  auteurs  grecs,  le  texte  de  Pausanias  ;  mais 
nous  ne  nous  faisions  pas  une  idée  exacte  des  travaux  pénibles  qu'il 
allait  entreprendre.  Tout  lecteur  qui  3e  connaît  en  pareille  matière 
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verra  facilement  combien  il  fallait  lire  et  étudier  Pauteur,  pour  ob- 
tenir cette  foule  de  résultats  nouveaux  qui  sont  brièvement  énumé- 
rés  et  présentés  dans  la  préface.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  style  de  Pausanias ,  on  peut  apprécier  les  difficultés  que 
devait  rencontrer  celui  qui  essayerait  de  ramener  les  allures  capri- 
cieuses de  sa  phrase  à  un  certain  nombre  de  règles  bien  détermi- 
nées. C'est  pourtant  là  ce  que  M.  Dindorf  a  tenté ,  cherchant  à  se 
rendre  compte  d'une  foule  de  tournures  auxquelles  jusquMci  on 
n'avait  prêté  que  peu  d'attention.  Son  esprit  d'observation,  auquel 
rien  n'échappe ,  joint  à  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
grecque ,  l'a  conduit,  lui  le  premier,  à  rétablir  la  vraie  leçon  dans 
plus  de  deux  cents  passages  ;  leçon  dont  il  constate  l'authenticité, 
en  prouvant  que  telle  est  la  manière  de  s'exprimer  de  Pausanias 
dans  tous  les  cas  analogues.  Nous  devons  parler  aussi  d'un  autre 
genre  de  corrections^ ,  qui  consiste  à  rectifier  un  fait.ou  un  nom  qui 
se  trouve  falsifié  ou  défiguré^ans  le  texte.  Nous  allons  citer  quel- 
ques exemples.  A  la  fin  du  livre  II,  Pausanias  mentionne  une  ri- 
vière qui  marque  la  limite  du  territoire  d'Argos ,  et  il  la  nomme 
Tavoç.  Ce  nom  ne  se  rencontre  pas  ailleurs.  M.  Dindorf  a  restitué  le 
véritable  nom  d'après  ces  vers  d'Euripide ,  Electre ,  410: 

"Oc  àfiiçi  wOTafiàv  Tavaov  'Apyei'a;  opowc 
TéjxvovTa  Yaioç  SwapTiaTiSo;  Te  •y*}?. 

Au  liv.  VIII,  ch.  47  et  48,  il  parie  d'une  femme  de  Tégée , 
Marpessa,  surnommée  X^ipa  (la  Veuve).  A  l'aide  d'un  passage  du 
grammairien  Hérodien ,  M.  Dindorf  a  prouvé  que  ce  surnom  ^tait 
Xotpa,  et  non  X>îpa ,  ni  Xwpa,  comme  le  disent  d'autres  manus- 
crits. Au  liv.  X,  chap.  12,  la  sibylle  Héropbile  dit  :  wç  t^riTpoç  (jlsv 
àôavaTriç  eïvj  [xiSj;  twv  ev  "IStj  Nuuçptov,  Tcarpoç  ^l  àvOpwTrou,  et  elle  le 
dit  dans  les  vers  suivants  : 

Elpii  ô*  èyà  ysyauia  |JLé(TOv  0vy)toO  te  Osfi;  te, 
Nufiçyic  àôavaTri;,  itatpô;  ôèxtiTOçaYoïo, 
MïiTpoOev  'ISoyevTQç. 

«  D'un  père  mangeur  de  baleines  !  »  La  prose  dit  warpèc  (îvôpciTrou. 
Il  était  réservé  à  M.  Dindorf  de  faire  disparaître  cette  épithète  man- 
geur de  baleines  par  une  conjecture  des  plus  ingénieuses:  watpoç 
S*lx  oriTocpttYoto,  «mangeur  de  pain  »;  car  les  dieux,  comme 
dit  Homère ,  oO  cïtov  ISouff',  oO  TrCvoua'  aïÔoira  oTvov,  On  voit  qu'il 
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n'y  a ,  dans  la  leçon  des  maniiscrits,  rien  de  changé  que  H  en  €1. 
Pour  faire  apprécier  d^utres  corrections  de  M.  Dindorf,  non  mqins 
belles ,  non  moins  certaines ,  il  fendrait  copier  de  plus  longs  pas- 
sages; mais  nous  croyons  avoir  assez  dit  pour  faire  voir  au  lec- 
teur l'importance  de  ce  nouveau  travail  sur  Pausanias. 

La  traduction  latine  a  exigé  d^S  travaux  moins  élevés  sans 
doute,  mais  plus  longs  et  plus  pénibles.  Celle  d^Amasaeus,  qui  pa-^ 
rut  avant  que  le  texte  grec  ne  fût  imprimé,  a  été  reproduite  dans 
toutes  les  éditions  greeo-latipes.  Siebelis  et  MM.  Schubart  et  Wab 
y  avaient  f&it  des  modifications  très-notables,  surtout  dans  les  pas- 
sages où  Âmasseus  avait  entièrement  faussé  le  sens  de  Pausanias  et 
dénaturé  sa  pensée.  Mais  il  y  avait,  dans  Tensemble  (outre  un  hon 
nombre  de  passages  pré^ntant  des  fautes  matérielles  très-graves 
qui  dv^ent  échappé  aux  éditeurs  que  nous  venons  de  nommer), 
une  sorte  d'infidélité  continuelle,  si  nous  pouvons  nous  servir  de 
cette  expression.  Pour  nous  conformer  au  plan  de  la  Bibliothè- 
que grecque^  nous  devions  nous  efforcer  de  faire  disparaître  ce  eft- 
r^ctère  général  de  la  traduction.  Amasœus,  —  et  c'est  là  une  ten- 
tation bien  naturelle  quand  on  voit  un  beau  sujet  gâté  par  un  style 
bizarre,  —  avait  voulu  embellir  Pausanias.  On  eût  pardonné  vo-» 
lontiers  à  Amasaeus,  si  son  travail,  en  définitive,  n'eût  porté  que  sur 
la  forme  ;  mais  il  lui  arrive,  en  embellissant,  de  dire  tantôt  plus, 
tantôt  moins  que  son  auteur;  de  joindre  ce  que  Pausanias  avait 
séparé  à  dessein,  et  non  par  un  pur  caprice  d'écrivain;  de  dire  à 
l'indicatif,  comme  chose  vue  par  le  voyageur  ou  trouvée  à  la  suite 
de  ses  recherches  littéraires,  ce  qye  celui-ci  exprime  par  l'infinitif, 
pour  indiquer  que  le  fait  dout  il  parle  repose  simplement  sur  une 
tradition.  Enfin  la  traduction  d'Amassus  ne  manque  d'aucune  de 
c^s  altérations  si  familières  à  ceux  qui  se  proposent  de  refondre  et 
d'embellir  un  ouvrage  recommandable  par  le  fond»  mais  qui  pèch6 
par  la  forme. 

Nous  avons  donc  soigneusement  comparé,  ligne  par  ligne ,  le 
texte  grec  avec  la  traduction  d' Amasaeus  :  nous  nou3  sommes  de- 
mandé ,  pour  chaque  phrase ,  si  le  traducteur  ne  disait  pas  plus 
ou  moins  que  Pausanias,  et  si  à  chaque  root  grec  il  avait  bien 
donné  son  équivalent  ;  à  la  moindre  différence ,  pour  le  fond , 
nous  avons  changé  et  corrigé.  Il  y  a  telle  page  où  il  n'y  a  pas  cinq 
lignes  qui  soient  restées  telles  qu'Amassus  les  avait  écrites.  Nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  cependant  que,  pour  reproduire  jusqu^à 


un  ceilain  pcfiat  la  forme  du  récit  de  Pau^ania»,  il  aurait  ûiUa  fttirt 
une  traduction  entièrement  neuve* 

La  table  qui  termine  le  volume  a  été  enrichie^  après  une  soi- 
gneufte  collation,  à  Taide  de  celle  de  Clavier.  C'est  ie  complément 
indispensable  de  cette  belle  édition  de  Pausanias,  qui  fait  non 
moins  d'I^nneur  k  M.^Dindorf  que  les  divers  travaux  publiés  par 
lui  jusqu'à  ce  jour^  et  qui,  à  si  juste  titre,  ont  rendu  son  nom  ce* 
lèbre< 

Fa»  DujiifSB* 


Abistophànis  Ranje,  ementlavit  et  interpretatus  est 
Franc.  Volent.  Fritzschius ,  in  Acadeinia  Rosto- 
cliienst  eloquentiœ  et  poesiœ  professor. — Zurich,  cbe^ 
Meyer  et  Zeller,  i845;  grand  in-8°;  VIIl-459  pages. 

M.  Fritzsche  est  depuis  longtemps  connu  par  des  travaux  remar- 
quables. Formé  à  Técole  de  M.  Hermann  et  de  Beck,  il  a  com« 
mencé  par  une  étude  approfondie  des  œuvres  de  Lucien,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  diction.  Depuis  Hemsterhuys ,  nul 
n'a  fait  autant  que  lui  pour  la  critique  de  ce  charmant  écrivain.  Il 
n'avait  pourtant  publié  qu'une  partie  des  recherches  par  lesquelles 
il  s'était  préparé  à  donner  une  édition  complète  de  Lucien ,  car  il 
abandonna  tout  à  coup  ce  projet  pour  diriger  ses  études  vers  la 
comédie  ancienne.  C'est  M.  Guillaume  Dindorf  qui,  avec  une  criti* 
que  non  moins  sévère  que  celle  de  M.  Fritzsche,  a  terminé  le  tra- 
vail sur  Lucien ,  travail  qui  fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
grecs,  publiée  par  M.  Firmin  Didot.  La  nouvelle  tâche  de  M.  Fritz- 
sche était  assurément  plus  difficile  que  celle  qu'il  avait  entreprise 
autrefois  ;  mais  le  courageux  critique  n'a  reculé  ni  devant  les  grands 
philologues  qui  s'étaient  mis  à  l'œuvre  avant  lui ,  ni  devant  le 
nombre  et  la  diversité  infinis  des  recherches  dans  lesquelles  il  fal- 
lait s'engager.  On  comprend,  en  effet,  ce  qu'il  faut  d'érudition  et  de 
travail  à  celui  qui  veut  faire  sentir  aux  hommes  du  Nord  tout  ce 
qui  excitait  le  rire  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  chez  les  Athéniens, 
quand  ils  voyaient  travesties  sur  leur  théâtre  leur  société  et  leur 
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politique.  Il  y  a  surtout  trois  livres  dans  lesquels  M.  Fritzsehe  a 
communiqué  au  publie  le  résultat  de  ses  savantes  explorations  :  les 
Quœstiones  Aristophaneœ^  et  les  éditions  de  deux  pièces,  les  Fem- 
mes à  la  fête  de  Cérès  et  les  Grenouilles.  L'abondance  des  matières 
qui  sont  traitées  dans  le  seul  volume  qui  nous  occupe  ici  ne  nous 
permet  pas  d'aborder  les  détails  :  il  nous  suffit  de  dire  que  chacun 
de  ces  trois  livres  est  rempli  de  renseignements  utiles  et  instructifiSy 
et  aucun  d'eux  ne  doit  être  négligé  de  celui  qui  étudie  la  comédie 
ancienne  d'une  manière  approfondie. 

Le  commentaire  sur  les  Grenouilles  est ,  comme  les  autres  ou- 
vrages de  M.  Fritzsehe,  écrit  selon  Tancienne  méthode  philologi- 
que :  toutes  les  questions  y  sont  abordées ,  et  traitées  au  fur  et  à 
mesure  que  le  poète  en  fournit  l'occasion.  Les  variantes  et  les  dis- 
cussions auxquelles  elles  donnent  lieu,  les  observations  grammati- 
cales, les  remarques  sur  la  métrique,  les  recherches  historiques  sur 
les  personnes,  les  institutions  ou  les  lois,  le  développement  du  sens, 
la  réfutation  d'anciennes  erreurs ,  des  digressions  sur  divers  pas- 
sages d'autres  auteurs,  tout  cela  se  suit  et  s' enchaîne  plus  ou  moins 
'  daif^ce  savant  commentaire.  Il  faut  dire  cependant  que  celui  qui 
n'y  chercherait  que  l'interprétation  des  passages  qui  l'ont  arrêté 
dans  la  lecture  ou  l'explication  de  certaines  allusions  du  poète 
aux  personnes  et  aux  événements ,  se  trouverait  peut-être  singu- 
lièrement embarrassé  au  milieu  de  cet  encombrement  de  toutes 
sortes  de  matières  ;  car  le  livre  de  M.  Fritzsehe  est  celui  d'un  sa- 
vant philologue,  qui  l'adresse  trop  exclusivement  à  d'autres  philolo- 
gues non  moins  savants  que  lui ,  et  qui  leur  dit  parfois  des  choses 
fort   désobligeantes.  M.  Fritzsehe,  il  est  vrai,  s'est   tellement 
pénétré  de  l'esprit  mordant  de  ses  auteurs  favoris,  qu'il  leur  prête 
quelquefois  de  sa  propre  causticité  :  malheureusement  il  n'a  pas  su 
leur  prendre,  en  revanche,  leur  atticisme  et  leur  urbanité. 
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AHMHTPIOY  TAAANOY  A0ENAIOY  Iv^ixôv  (xera^po^- 
(y£(ov  TcpoJpopio; ,  x.  t.  X.  —  Prodrome  des  traductions  de 
livres  indiens,  par  Demetrios  Galanos  ,  d'Atliènes, 
contenant  les  sentences  du  roi  Bhatrihari ,  et  tes  ré- 
flexions du  même  sur  la  vanité  des  clioses  du  monde; 
—  Pensées  politiques,  économiques  et  morales,  tirées 
de  divers  ipoeies  \  ^^  Sanakéuy  sentences  morales;  — 
Zagannata  Panditaraza ,  allégories,  exemples  et  compa- 
raisons; publié,  aux  frais  de  J.  Doumas,  par  les  soins 
de  G.  K.  Typaldos ,  éphore  de  la  bibliothèque  de 
l'Université,  et  de  G.  Apostolides,  bibliothécaire.  — 
Athènes,  i845;  i  vol.  in-S®  de  XLVIII- 1 56  pages. 

Les  préoccupations  politiques,  les  débats  des  deux  chambres,  et 
la  polémique  des  nombreux  journaux  d'Athènes,  ont,  depuis  que 
les  Grecs  sont  rentrés  dans  la  plénitude  de  leurs  droits  civils ,  ab-  ^ 
sorbe  toute  Tactivîté  des  hommes  instruits,  et  nui  singulièrement  à 
Taceomplissement  de  travaux  scientifiques  ou  littéraires  de  longue . 
haleine.  Toutefois,  si  la  littérature  grecque  moderne  n'a  pas  encore 
répondu  complètement  aux  espérances  qu'avait  fait  naître  le  mou- 
vement intellectuel  qui  signala  le  réveil  de  la  nation ,  on  doit  tenir 
compte  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  se  remettre,  après  plus  de 
trois  siècles  d'abaissement,  au  niveau  des  autres  pays  civilisés.  C'est 
le  but  que  les  littérateurs  grecs  poursuivent  avec  de  louables  efforts  ; 
et,  pour  l'atteindre  plus  rapidement,  ils  s'appliquent  à  faire  passer 
dans  leur  langue,  par  des  analyses  ou  par  des  traductions,  les  pro- 
ductions étrangères  les  plus  remarquables.  Ils  ne  négligent  même 
pas  les  œuvres  purement  littéraires,  et  les  romansqui  obtiennent  la 
vogue  à  Paris  sont  souvent  traduits  à  l'usage  des  dames  d'Athènes. 
Ainsi,  Picciola  de  M.  Saintine,  et  la  jolie  nouvelle  de  M.  Mérimée, 
intitulée  Colomba,  ont  récemment  enrichi  la  bibliothèque  des  ro- 
mans français-grecs,  qui  renferme  depuis  longtemps  déjà  Zadig, 
Paul  et  Virginie,  Atala,  Corinne,  et  d'autres  compositions  de 
genres  et  de  mérites  variés. 

Le  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  aussi  une  traduc- 
tion ,  mais  une  de  ces  traductions  qui  ont  plus  d'importance  et  d'in- 
térêt que  bien  des  productions  originales,  car  elles  sont  puisées  à 
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uue  source  peu  accessible  ;  elles  exigent  toute  une  vie  d'étude»  d^ 
dévoyenaent  à  la  science ,  et  un  rare  concours  de  circonstances 
favorables.  On  sait  par  quels  efforts  persévérants  Anquetil-Du- 
perron  parvint  à  doter  la  France  d'une  partie  des  livres  sacrés  des 
Indiens,  jusqu^alors  ignorés  des  Européens.  La  vie  de  l'Athénien 
Galanos,  qui  de  son  côté  résolut,  quelques  années  plus  tard,  de  feire 
connaître  le  premier  à  ses  compatriotes  les  richesses  de  la  littéra- 
ture sanscrite,  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avep  la  géné- 
reuse entreprise  du  savant  français. 

Démétrios  Galanos,  ainsi  que  nous  rapprend  Féditeur  de  ce 
livre,  naquit  à  Atliènes  en  1760,  d'une  faipiUe  distinguée.  Dès  son 
enfance  il  montra  beaucoup  d'ardeur  et  d'aptitude  pour  l'étude  des 
lettres,  et  À  douze  ans  il  avait  appris  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre 
alors  à  l'école  d'Athènes.  Ses  parents,  favorisant  son  zèle,  l'envoyè- 
rent successivement  à  Missolonghi  et  à  Patmos,  qui  possédaient 
alors  les  maîtres  les  plus  renommés,  et  enfin  à  Gonstantinople.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  en  1786 ,  près  d'un  de  ses  parents, 
haut  dignitaire  du  saint  synode,  qui  le  sollicitait  d'entrer  dans  le 
clergé,  lorsqu'un  de  ses  protecteurs  reçut  une  lettre  d'un  riche  né» 
gociant  grec  établi  à  Calcutta,  qui  demandait  pour  instruire  ses 
enfants  un  homme  versé  dans  la  langue  grecque  ancienne.  Galanos 
était  très-capable  de  remplir  les  fonctions  de  précepteur,  et  son  désir 
de  voyager  et  d'acquérir  des  connaissances  nouvelles  les  lui  fit  ac- 
cepter avec  empressement.  Durant  les  années  que  Galanos  passa 
dans  la  flamille  de  ses  élèves  à  Calcutta,  il  apprit  l'anglais ,  le  sans- 
crit, le  persan,  quelques  autres  idiomes  asiatiques.  En  même 
temps  il  avait  acquis  une  petite  fortune;  en  sorte  que  lorsqu'il  eut 
terminé  l'éducation  qu'il  avait  entreprise,  se  trouvant  dans  une 
position  indépendante ,  et  dévoré  du  désir  d'être  initié  plus  avant 
dans  ses  études  favorites ,  il  se  rendit  à  Bénarès ,  la  ville  sainte  des 
brahmanes,  adopta  leur  costume  et  leurs  usages  ;  et ,  durant  près 
de  quarante  ans  qu'il  passa  parmi  eux ,  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  de  la  religion  et  de  la  littérature  de  l'Inde.  Mais  en 
même  temps  il  n'avait  pas  perdu  de  vue  sa  patrie;  et  le  but  de 
tous  ses  efforts,  de  toutes  ses  veilles  était  de  faire  passer  les  chef-- 
d'œuvre de  la  langue  sanscrite  dans  la  langue  grecque,  avee 
laquelle  elle  offre,  comme  le  remarque  l'éditeur  de  ce  livre,  des 
analogies  frappantes.  Galanos  n'avait  jamais  cessé  de  s'enquérir 
du  sert  de  sa  famille  et  de  sa  ville  natale  ^  comme  le  témoignent 
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plusieurs  de  ses  lettres  que  M.  Typaldos  a  insérées  dans  la  notice 
placée  en  tète  des  fragments.  La  première,  datée  de  Calcutta  1789, 
est  adressée  par  Galanos  à  son  père,  et  respire  la  piété  filiale  la 
plus  touchante.  D'autres  sont  de  1829.  A  cette  époque,  ^n  père, 
sa  mère ,  son  frère ,  sa  sœur,  étaient  morts  depuis  longtemps  ; 
mais  il  lui  restait  un  neveu.  Galanos  lui  écrit,  il  le  presse  de  venir 
recueillir  ses  biens,  et  surtout  les  connaissances  précieuses  qu*il  a 
acquises,  et  il  lui  promet  de  retourner  avec  lui  finir  ses  Jours  dans 
sa  chère  Athènes,  rendue  à  la  liberté. 

Le  jeune  homme  répond  à  cet  appel.  A  Calcutta  il  reçoit  encore 
des  directions  et  des  conseils  du  respectable  vieillard,  mais  en 
même  temps  il  apprend  que  sa  santé  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Il 
se  hâte  de  partir  pour  Bénarès.  A  son  arrivée ,  Galanos  repo* 
sait  depuis  vingt  Jours  dans  le  cimetière  de  la  ville  sainte.  Une 
épitaphe  anglaise,  quelques  vers  sanscrits,  et  une  inscription  grec- 
que tracée  par  un  moine  du  mont  SInaï,  marquent  la  tombe  de 
cet  homme  de  bien,  mort  le  3  mai  1833,  à  i'ége  de  soixante- 
douze  ans.  Resté  Jusqu'aux  derniers  moments  dans  la  plénitude 
de  ses  facultés ,  il  a  tracé  ses  volontés  dernières,  que  son  neveu  a 
religieusement  observées.  Un  legs  de  36,000  draclimes,  fait  à  i'A^ 
cadémie  d'Athènes,  a  servi  à  la  fondation  de  l'université,  dans  la 
bibliothèque  de  laquelle  ont  été  déposés  les  précieux  manuscrits, 
fruit  des  travaux  de  toute  sa  vie. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître,  imprimé  aux  frais  d'un  géné- 
reux citoyen,  et  dont  le  produit  servira  à  publier  successivement 
les  autres  manuscrits  laissés  par  Galanos,  contient  d'abord  la  no-* 
tice  dont  nous  avons  extrait  les  renseignements  qui  précèdent. 
Vient  ensuite  le  catalogue  détaillé  des  manuscrits  déposés  à  l'unie 
versité  d'Athènes,  puis  les  pièces  indiquées  sur  le  titre,  et  qui  offrent 
un  spécimen  des  traductions  de  Galanos.  Elles  sont  écrites  selon  les 
règles  de  la  syntaxe  grecque  ancienne,  sans  recherche  d'atticisme, 
mais  dans  un  style  clair  et  correct,  à  peu  près  analogue  h  celui  de 
Siméon  Seth,  qui,  au  moyen  Age,  fit  passer  dans  la  langue  grecque 
Quelques  livres  de  l'Orient.  Des  notes  historiques  ou  exégétiques 
éclaircissent  le  texte.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  le 
degré  d'importance  des  opuscules  contenus  dans  ee  premier  vo» 
lume,  ni  l'exactitude  de  la  traduction;  nous  avons  voulu  seule- 
ment parler  à  nos  lecteurs  d'une  entreprise  qui  peut  être  utile  à  la 
soienee,  et  qui  nous  parait  digne  d'eneouragements. 
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LIÏÏÉMTDRE  m  MOYEN  AGE. 

Die  Walkyrïen  der  Skandinavîschen-Germanischen 
Gôtter  und  Heldensage. — Les  Walkyries  de  la  mytho- 
logie et  des  traditions  héroïques  des  Germains  et  des 
Scandinaves,  d'après  les  sources  septentrionales,  par 
le  D'^  Louis  Frauer,  deïubingue. — Weimar,  1846, 
in-8®  de  sept  feuilles  et  demie. 

M.  Frauer,  en  publiant  cet  opuscule,  l'annonce  comme  un  frag- 
ment d'un  travail  plus  étendu  et  plus  complet  qu'il  prépare  sur 
la  mythologie  du  Nord.  Les  Walkyries  dont  il  parle  avaient 
été  jusqu'à  ce  jour  considérées  comme  les  divinités  de  la  mort 
chez  les  Scandinaves,  comme  les  Kêres  de  la  poésie  scaldique.  Tel 
est  en  effet  le  sens  auquel  conduit  l'étymologie  de  leur  nom  : 
Valkyria,  au  pluriel  Valkyrins  ou  Valkyrios^  est  dérivé  de  valr^ 
cadavre,  ou  plutôt  masse  de  victimes  tombées  dans  le  combat. 
Yalr  répond  parfaitement  au  sirages  latin;  il  traduit  l'idée  de 
cruentœ  strages,  si  bien  exprimée  dans  Claudien.  Kiôra,  Kiûsa , 
signifie  choisir.  Ainsi  le  nom  de  Walkyries  veut  dire  :  celles  qui 
choisissent  les  morts  (  todtenwàhlerinnen).  Ce  caractère  de  divi- 
nités léthifères  se  retrouve  encore  dans  Tépithète  de  Valmeyar 
(pluriel  de  Valmey)^  les  vierges  du  carnage  {cœdium  virgines), 
qui  leur  est  souvent  attribuée.  M.  Frauer  s'est  efforcé,  dans  son  tra- 
vail, de  montrer  que  ce  serait  trop  restreindre  les  attributs  des 
Walkyries  que  d'en  faire  simplement  des  ministres  du  trépas.  Elles 
.  ont  à  ses  yeux  un  caractère  beaucoup  plus  général  ;  et ,  étudiées 
telles  que  nous  les  représentent  les  anciennes  poésies  germaniques 
et  Scandinaves,  elles  s'offrent  comme  les  femmes  qu'Odhin  a 
choisies  pour  accomplir  ses  volontés  et  former  son  cortège.  De 
là  le  nom  à! Oskmeyar  qu'elles  portent,  c'est^-dire,  les  jeunes 
filles  choisies.  Ce  sont  les  filles  adoptives  du  dieu  de  l'Olympe 
septentrional ,  de  même  que  les  Einheriar  sont  ses  fils  adoptifs  : 
Oskasynir  Odhins. 

M.  Frauer  suit  les  Walkyries  depuis  les  plus  anciens  livres  de 
i'Edda,  la  Vôluspâ  et  le  Grimnis  mâl^  jusque  dans  les  poésies 
héroïques ,  les  traditions  de  la  chevalerie.  Partout  il  nous  les  fait 
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voir  recevant  les  attributs  les  plus  varîés ,  et  remplissant  les  fonc- 
tions les  plus  différentes.  Toutefois  nous  devons  dire  que  leur  rôle 
léthifère  apparaît  toujours  comme  le  plus  saillant.  Elles  servent 
dans  Walhall  les  Einheriar,  comme  autant  à!Hébés,  et  introdui- 
sent dans  ce  séjour  bienheureux  les  béros  qui  ont  succombé.  Elles 
se  confondent  avec  les  nornes  ou  parques  du  Nord,  et  Tune  d'elles, 
Skullet ,  est  en  même  temps  Tune  de  ces  nomes.  Gomme  Odhin 
est  une  divinité  essentiellement  guerrière,  ses  ministres  doivent 
avoir  principalement  des  occupations  qui  se  rapportent  à  la  guerre. 
Aussi  les  Walkyries  qui  servent  Odhin ,  et  les  Einberiar  dans  Wal- 
ball ,  veillent,  au  nom  du  premier,  sur  Tissue  des  combats  ;  ce  sont 
elles  qui  désignent  ceux  qui  doivent  succomber,  et  qui  les  condui- 
sent près  de  leur  maître. 

Ces  fonctions  des  vierges  terribles  nous  sont  dépeintes  sous  leurs 
principales  faces  dans  VHâkonarmàl ,  le  cbef-d'œuvre  du  scalde 
Eywind  de  Hwen,  surnommé  le  Skâldaspillir,  c'est-à-dire,  Ta- 
néantisseur  des  scaldes ,  parce  qu*il  les  a  tous  surpassés.  M.  Frauer 
nous  a  donné  une  traduction  des  fragments  de  ce  poëme,  où  sont' 
dépeintes  les  Walkyries.  Il  a  également  cité  des  morceaux  de 
YEiriksmâl  ou  chant  d'Eirik,  chant  que  l'on  a  mis  dans  la  bouche 
de  Junbild,  réponse  d'Eirik.  Dans  quelques  auti*es  qu'il  rapporte 
à  la  suite,  se  trouve  un  fidèle  tableau  du  cercle  de  croyances  que 
renfermait  4a  fable  des  Walkyrîes.  Les  noms  de  celles-ci  sont  fort 
nombreux  :  si  quelquefois  on  n'en  voit  figurer  que  trois,  ailleurs 
leur  chiffre  se  grossit  singulièrement.  Tous  ces  noms  rappellent 
des  attributs  guerriers  :  c'est  Gôndul,  mot  qui  exprime  l'idée  de 
mêlée;  c'est  Geirdriful,  celle  qui  lance  les  dards;  Hnst^  qui  rap^ 
pelle  l'image  du  mouvement  et  de  la  lutte;  Gudhur  ou  Gunnur^ 
ntfot  qui  renferme  le  sens  de  bataille  ;  Rota ,  celle  qui  frappe  le  coup 
mortel;  Skôguly  celle  qui  s'avance  pour  combattre  ;  Thrûdz,  la 
bravoure,  la  force,  etc. ,  etc. 

Le  célèbre  antiquaire  danois,  Finn  Magnusen,  avait  pensé  que  les 
Walkyries  n'étaient  que  des  personnifications  de  l'éclair  et  des  mé- 
téores ignés,  phénomènes  dans  lesquels  la  crédulité  et  l'ignorance 
populaires  virent  de  tout  temps  des  signes  de  la  volonté  divine. 
M.  Frauer,  aux  yeux  duquel  les  Walkyries  se  présentent  comme 
des  personnifications  des  actes  du  dieu  suprême,  d'Odbin,  combat 
naturellement  cette  manière  de  voir. 

La  liaison  intime  où  ces  déesses  se  trouvent  par  rapport  à  Odhin, 
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expliqué,  seloft  rautem*,  leur  association  avec  les  àses,  les  iMH*nes  : 
eomme  celles-ei ,  comme  les  parques  de  Fantiquité ,  elles  sont 
lileuses  et  devineresses*  Elles  chantent  Faveoir^  et  en  tissent  la 
trame*  C'est  un  trait  qui  les  rapproche  des  fées  du  moyen  âge, 
ainsi  que  Tavait  déjà  remarqué  M.  Alfred  Maury,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  fées.  Leur  caractère  de  divinités  vaticiniennes  fait  com^ 
prendre  pourquoi ,  dans  les  Heldensage^  on  leur  attribue  la  forme 
de  cygnes  y  forme  qui  est  surtout  celle  sous  laquelle  les  légendes 
allemandes  nous  offrent  trois  d'entre  elles,  Sigrun,  Sivâwa^  et 
Brynhild. 

M.  Frauer  a  rassemblé  de  nombreux  passages  des  poésies  héroï- 
quesi  dans  le  but  de  nous  montrer  le  caractère  plus  gracieux,  moins 
terrible  que  les  Walkyries  ont  reçu  par  la  suite.  On  retrouve  eliez 
elles  toute  la  physionomie  de  nos  fées.  Ainsi  qu'elles ,  elles  person- 
nifient Tancienne  sagesse,  la  connaissance  des  runes  et  les  anti- 
ques divinités  ;  elles  se  ibêlent  à  la  vie  des  héros ,  et  ne  forment 
plus  le  cortège  d*Odhin,  dont  Téclat  dfvin  a  pâli  aux  approches 
d'une  foi  nouvelle.  Après  avoir  été  les  déesses  d'un  Olympe  guer*- 
rier,  elles  deviennent  le  miroir  vivant  de  la  vie  héroïque^  de  Ta- 
mour  chevaleresque  qui  s'éveille ,  le  ^mhole  de  la  science  et  de 
l'art* 

Cet  opuscule  est  plein  d'intérêt  et  d'érudition  ;  on  désirerait 
cependant  que  les  propositions  que  l'auteur  veut  établir  fussent 
plus  nettement  formulées  après  l'exposition  des  preuves*  Ensuite 
le  caractère  de  représentantes  d'Odhin,  que  M.  Frauer  attribue 
eomme  fondamental  aux  Walkyries ,  nous  parait  singulièrement 
a*effaeer  à  l'époque  de  la  poésie  héroïque,  et  ne  pas  ressortir  beau- 
eoop  plus  que  d'autres  qui  sont  empruntés  à  la  fois  à  l'ancienne  et 
à  la  nouvelle  société  septentrionale. 
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XinÉRATDHE  MODEBNE. 

Lettres  et  pièces  rakes  ou  inédites,  publiées  par 
M.  Matter  ,  conseiller  de  l'Université ,  inspecteur 
générai  des  Bibliothèques  du  royaume,  membre  du 
Comité  de  publication  des  monuments  écrits  de  THis- 
toire  de  France,  etc. —  i  vol.  in-8**. — Paris,  Amyot. 

Ce  titre  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  plusieurs  des  pièces 
contenues  dans  ce  yolnme  ne  sont  ni  rares  ni  inédites.  Par  exem- 
ple, la  rétractation  de  la  Fontaine  au  lit  de  la  mort,  les  deux  let^ 
tfes  de  la  reine  de  Navarre ,  un  billet  de  Voltaire,  et  quelques  au- 
tres. Orl  pardonnerait  à  Téditeur  d'avoir  reproduit  des  morceaux 
déjà  connus ,  mais  on  ne  lui  pardonnera  pas  aussi  facilement  d'a- 
voir rassemblé  tant  de  pièces  dépourvues  d'intérêt.  Rjen  de  plus 
Attrayant  que  la  table  de  ce  volume  :  les  plus  grands  noms  y  bril- 
lent; rien  de  plus  triste,  de  plus  sec,  de  plus  décharné,  que  le  texte 
fHême  du  livre  :  c'est  le  magnifique  menu  d'un  très-méchant 
repas. 

M.  Matter  s'est  imaginé  que  toute  lettre  signée  de  Scarron  ou  de 
sa  femme ,  de  Scudéry,  de  Stanislas ,  de  Fontenelle,  de  Christine, 
de  Diderot,  de  Montesquieu,  était  nécessairement  une  pièce  eu* 
rieuse;  il  s'est  trompé.  Les  chiffons  des  grands  hommes  ne  sont 
que  des  chiffons ,  et  ce  n'est  pas  à  un  inspecteur  général  de  l'unf-  f  ^ 

versité  à  les  recueillir.  Sans  doute  c'est  une  belle  chose  que  la  piélt' 
cùvers  le  génie;  mais  on  regrette  que  M.  Matter,  homme  de  goût, 
n'ait  pas  su  distinguer  la  piété  de  la  superstition.  C'est  de  la  sti- 
perstitîon  que  de  s'extasier  devant  des  pièces  insignifiantes,  parce 
qu'elles  émanent  d'un  personnage  illustre;  c'est  de  la  superstfiioo 
de  les  imprimer  avec  les  fautes  d'orthographe  et  les  lapsvs  calnmi 
échappés  à  l'auteur;  de  faire  une  note  pour  remarquer  que  mieux 
est  ainsi  figuré  dans  le  manuscrit,  et  non  pas  mieulx  avec  une  /, 
comme  portent  certaines  éditions. 

Cette  dernière  observation  vient  à  propos  d'une  lettre  de  Mar- 
guerite d'Angoulème  à  François  l*',  son  frère. 

«  D'autres  éditeurs,  dit  M.  Matter,  ayant  suivi  une  orthc^raphe  plus 
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moderne,  les  amateurs  de  TorlBographe  primitive  de  Marguerite  serout 
peut-être  bien  aises  d'avoir  cette  dernière,  » 

Plus  loin  : 

«  Les  éditions  portent  Jamaê*  (au  lieu  à^  jantes)  \  c'est  une  faute. 
—  Les  éditions  qui  portent  aller  et  deviner  (au  lieu  de  aler  et  deuy- 
ner)  diffèrent  de  Toriginal.  » 

Les  amateurs  de  cette  dernière  s^xxvoïit  sans  doute  un  gré  in- 
fini à  M.  Matter  de  ces  importantes  restitutions,  mais  les  biblio- 
graphes pourront  se  plaindre  ici  d'être  induits  en  erreur.  En  effet, 
Tunique  édition  qui  existe  de  la  reine  de  Navarre  est  celle  que  j'en 
ai  donnée  en  1841  :  c'est  là  que  M.  Matter  a  trouvé  ses  deux  let- 
tres inédites ,  à  telles  enseignes  que  les  dates  y  ont  été  mises  par 
moi,  la  seconde  avec  un  point  d'interrogation,  que  M.  Matter,  je 
dois  le  dire,  n'a  pas  oublié  de  copier.  Qu'est-ce  donc  qu'il  veut 
dire  avec  ses  éditions  et  ses  autres  éditeurs?  Je  suppose  que  cette 
façon  de  parler  est  suggérée  par  une  indulgence  polie  :  M.  Matter 
ne  veut  pas  me  laisser  accablé  devant  le  public  sous  le  poids  de  ces 
terribles  révélations  ;  il  feint  généreusement  de  ne  pas  connaître 
au  juste  le  coupablp.  Cela  est  plein  de  délicatesse  ;  et,  au  risque  de 
me  trahir,  je  cède  au  besoin  de  témoigner  à  M.  Matter  ma  recon- 
naissance pour  ce  touchant  procédé ,  comme  aussi  pour  Fhonneur 
qu'il  m'a  fait  d'adopter  les  résultats  de  mes  recherches ,  et  d'a- 
bréger ma  notice  sur  la  reine  de  Navarre  dans  sa  note  intro- 
âuciive. 

Car  il  faut  savoir  que  M.  Matter  a  eu  l'idée  d'encadrer  chaque 
pièce  de  son  recueil  entre  une  note  introductive  et  des  remarques, 
GiAce  à  cette  précaution,  si  légère  que  soit  la  pièce  originale,  il 
n'est  pas  à  craindre  qu'elle  soit  emportée  par  le  vent ,  fut-ce  Borée 
luttant  contre  l'Eurus  et  contre  le  Notus.  Les  notes  iniroductives 
et  les  remarques  sont  trois  fois  au  moins  plus  considérables  que  Iç 
texte.  Pour  peu  qu  on  fut  enclin  à  malice,  on  soupçonnerait  volon- 
tiers M.  Matter  de  n'avoir  compilé  les  matériaux  de  ce  volumç 
que  pour  donner  passe-port  à  ses  propres  élucubrations  ;  on  croi- 
rait même  que  le  choix  a  été  fait  de  manière  à  ménager  l'avantage 
au  commentateur.  On  .comprendrait  alors  d'où  vient  que  ces  do- 
cuments jettent  si  peu  d'éclat;  mais  encore  le  scoliaste  n'y  gagne 
pas  grand'cbose  I 
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M.  Matter  est  venu  à  ce  travail  mal  préparé  :  il  ne  connaît  point 
assez  ce  qu'il  juge;  Thabitude  de  prononcer  sans  contradiction 
peut  passer  entre  les  murs  d'un  collège;  mais  dans  la  critique  lit- 
téraire il  faut  autre  chose.  Ne  sortons  point  de  ces  deux  lettres  de 
Marguerite,  sur  lesquelles  M.  Matter  a  glosé  si  longuement;  Voici 
un  petit  extrait  du  confmentaire  qui  les  accompagne  : 

«  Elle  appelle  Montmorency  son  cousin,  quand  il  ne  Test  pas  encore  ; 
son  neveu,  quand  il  est  devenu  son  cousin  ;  et  enfin  son  fils,  quand  il 
n'est  plus  son  ami,  et  quoiqu'il  soit  plus  âgé  qu'elle.  C'est  ainsi  que  le 
doyen  du  chapitre  de  Strasbourg ,  le  comte  de  Hohenlohe ,  qu'elle  ap- 
pelle sérieusement  M.  de  Hauteflamme,  faisant  d'une  sorte  de  jeu  de 
mot  (sic)  un  véritable  nom  propre ,  est  son  cousin  aussi.  C'est  ainsi 
que  l'évéque  de  Meaux,  le  mystique  Briçônnet,  est  son./rYs ,  quoiqu'elle 
ait  quinze  ans  de  moins  que  lui  (1).  C'est  ainsi  qu'elle  se  nomme  sa 
trop  inutile  mère,  sa  bonne  cousine,  sa  mauvaise  mère. 

«  Ce  langage  de  prétentieuse  et  mystique  afféterie  est  si  bien  à  elle 
qu*eUe  s^en  sert  à  tout  propos^  et  qu'elle  appelle  la  femme  d'un  de  ses 
conseillers  wos^rc  bonne  partie^  ce  qui  l'aurait  mise  naturellement  dans 
l'obligation  d'appeler  le  mari  votre  mauvaise  partie^  si  jamais  elle  avait 
écrit  à  la  femme.  »  P.  109. 

Si  M.  Matter  avait  lu  ou  seulement  feuilleté  les  manuscrits  de 
Béthune,  d'où  j'ai  tiré  ces  lettres,  il  se  fût  bien  vite  aperçu  du 
néant  de  sa  critique  ;  il  se  fût  convaincu  que  ces  titres  de  cousin  y 
neveu ,  mère ,  fils ,  ne  sont  que  des  formules  d'étiquette ,  applica- 
bles selon  la  proportion  du  rang  et  non  de  l'âge  ;  encore  moins  y 
avait-on  égard  à  la  consanguinité  réelle.  Charles-Quint,  écri^^ant  à 
Louise  de  Savoie,  signe  :  votre  fils,  et  Louise  de  Savoie ,  dans  sa 
réponse,  signe  :  votre  mère.  Qui  ne  sait  que  les  rois  se  donnent  le 
titre  àA  frère?  Ces  qualifications  avaient  tout  juste  rimporlance 
du  très-humble  et  très-obéissant  seiviteur  de  notre  époque  (i>). 

M.  Matter  n'a  pas  compris  davantage  cette  expression  :  votre 
partie.  Il  croit  que  bonne  partie  implique  mauvaise  partie  ^  et 


(1)  Lisez  vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quinze.  Biiçonnet  était  né  en  1468,  et 
Marguerite  en  1492. 

(2)  M.  Matter,  deux  pages  plus  loin,  cite  lui-même  une  lettre  de  Charles-Quint 
à  François  l*',  où  Charles  signe  votre  meilleur  frère  ;  et  il  met  en  note  qu'ail- 
leurs Charles  appelle  François  monsieurmon  bon  père,  et  se  qualifie  de  vostre 
humble  fils.  Pourquoi  donc  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  formules  finales  de 
Marguerite,  et  juger  sur  ces  formules  le  caractère  et  le  style  de  cette  princesse  ? 

24 
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il  raille  là-dessus  la  reioe  de  Navarre  avec  plus  d'espdt  que  de 
justice.  Partie  a  le  même  sens  que  moitié  dans  ces  vers  de  Mo- 
lière : 

Certes,  monsieur  Tartuffe ,  à  bien  prendre  la  chose , 
]N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d*être  sa  moitié. 

Ainsi  votre  bonne  partie  signifie  tout  simplement  votre  bonne 
femme. 

Le  commentaii*e  perpétuel  de  M.  Matter,  si  Ton  s'attachait  à 
Texaminer,  fournirait  à  chaque  page  Toccasion  d'y  relever  de  pa- 
reilles erreurs  y  ou  d'y  combattre  des  principes  littéraires  au  moins 
singuliers.  Par  exemple,  M.  Matter  dit,  en  parlant  de  ia  Con- 
damine  : 

a  L'illustre  voyageur,  qui  sait  par  sa  querelle  avec  Bouguier  combien 
la  polémique  est  une  vilaine  chose. ...»  (P.  427.) 

C'est  pourtant  cette  vilaine  polémique  à  qui  nous  devons  les 
Lettres  provinciales.  Mais  M.  Matter  ne  paraît  pas  faire  sa  lecture 
favorite  de  la  vilaine  polémique  de  Pascal;  son  style  au  moins  n'en 
porte  aucune  empreinte  : 

«  La  Condamine  se  garde  bien  de  prendre  parti  dans  cette  affaire. 
//  réfère  avec  esprit.  On  s'imagme  d'ordinaire  que  cela  répond  à  tout. 
£n  temps  de  paix ,  c'est  quelque  chose;  c'est  peu  de  chose  en  temps  de 
guerre.  Aux  jours  de  lutte,  on  est,  avec  de  la  science  e*  de  l'esprit,  un 
savant  utile  ;  mais  on  n'est  pas  un  savant  populaire ,  car  on  n'est  ni  un 
combattant  ni  un  arbitre.  Or,  en  temps  de  guerre,  il  faut  aux  pea[4es 
des  combattants  et  des  arbitres.  »  (P.  427). 

Cela  est  profond! 

M.  Matter,  parlant  des  TMtres  philosophiques  sur  les  Anglais, 
appelle  Voltaire  V auteur  de  ces  brillantes  missives.  M.  Matter 
paraît  ignorer  que  les  Lettres  philosophiques  sont  arrivées  à  leur 
adresse  sans  avoir  jamais  été  mises  à  la  poste. 

La  rétractation  de  la  Fontaine  mourant  est  partout  ;  elle  a  été 
mise  jusque  dans  les  éditions  stéréotypées;  mais  puisque  M.  Mat- 
ter la  reproduit  comme  pièce  rare  ou  inédite,  il  me  sera  bien  per- 
mis de  reproduire  à  mon  tour  le  jugement  de  Voltaire  sur  cette 
affaire. 
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«  J'ai  toujours  été  étonné  de  l'atrocité  façatique  avec  laquelle  le  jeune 
Pouget,  oratorien,  osa  parler  au  vieux  la  Fontaine,  et  de  la  vanité  d'é- 
colier avec  laquelle  il  publia  son  prétendu  triomphe  sur  l'innocence  de 
ée  vieil  enfant.  ïl  était  bien  ridicule  qu'un  petit  prêtre  de  vingt-cinq 
ans  allât  mettre  sur  la  sellette  un  académicien  de  soixante  et  douze  ans. 
Mais  pourquoi  faire  trophée  aux  yeux  du  public  de  cette  victoire  si 
aisée?  C'était  l'orgueil  qui  se  vantait  d'avoir  foulé  aux  pieds  l'innocence 
et  la  simplicité 

«  Ce  qui  me  révolte  le  plus  dans  Tinsolence  de  Pouget ,  c'est  l'affec- 
tation de  répéter  vingt  fois  à  la  Fontaine  :  Votre  livre  infâme ,  mon- 
sieur; le  scandale  de  votre  livre  infâme ,  monsieur;  les  péchés,  mon- 
sieur, dont  votre  infâme  livre'  a  été  la  cause  ;  la  réparation  publique 
que  vous  devez,  monsieur,  pour  votre  infâme  livre. 

«  Aurait-il  osé  parler  ainsi  à  la  reine  de  Navarre,  sœur  ide  Fran- 
çois P',  de  qui  plusieurs  de  ces  contes  plaisants  et  non  infâmes  sont 
tirés  ?  Il  lui  aurait  demandé  un  bénéfice.  » 

(  Uttre  à  M.  de  la  rkcléde.  ) 

Après  Fàvis  de  Voltaire,  voici  celui  de  M.  Matter  : 

«ç  Je  le  sais,  aux  yeux  de  beaucoup  de  lecteurs,  ce  document  rap- 
porte un  fait  d'intolérance  et  de  fanatisme ,  du  moins  de  zèle  outré. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  leJuge.lAFontàïne  demande  les  sacrements 
de  l'Église  :  ces  sacrements  ne  peuvent  lui  être  accordés  qu'aux  eon" 
ditlons  morales  qui  y  sont  attachées.  Je  ne  lui  aurais  point  porté 
le  saint  viatique  sans  cela.  Ces  mots  sont  parfaitement  autorisés.  » 
(P.  352.) 

Vous  le  voyez,  c'est  une  autre  philosophie,  et  surtout  un  autre 
style.  M,  Matter  (qui  est  protestant,  il  est  bon  qu'on  le  sache)  n'au- 
rait point  porté  non  plus  le  saint  viatique  à  la  Fontaine,  si  ce  n'est 
aux  conditions  morales  qui  sont  attachées  au  sacrement;  et  il 
trouve  ces  mots  parfaitement  autorisés.  Quels  sentiments  loua- 
bles 1  C'est  dommage  qu'on  n'en  puisse  pas  dire  autant  du  style  I 

«  Une  bourse  pleine  de  louis  d'or,  envoyée  à  l'auteur  de  Joconde  à 
l'occasion  d'une  communion  édifiante,  est  une  idée  fâcheuse,  selon  nos 
mœurs.  Mais  alors  le  respect  des  choses  saintes  était  encore  un  devoir 
social,  en  même  temps  qu'un  devoir  religieux!  Cest  qu'alors  l'Église  et 
FÉtat  ne  faisaient  qu'un ,  et  que  c'eût  été  non-seulement  de  mauvais 
exemple ,  mais  de  mauvais  goût,  que  de  ne  pas  se  conformer  à  1  usage 
reçu  pour  tout  ce  qui  était  de  bienséance  chrétienne  !»  (P.  352.) 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  profession  de  foi  bien  placée ,  une  ti- 
rade pleine  de  convenance  contre  les  mœurs  dépravées  de  notre 
siècle,  où  Ton  tiendrait  à  déshonneur  de  paraître  communier  à  prix 

24. 
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d'argent,  et  remplir  ses  devoirs  religieux  uniquement  par  bon 
goût,  et  pour  se  conformer  à  Tusage  reçu.  Mais  M.  Matter  fait  à 
notre  époque  plus  d'honneur  qu'elle  n'en  mérite ,  et  ses  plaintes , 
par  malheur,  sont  mal  fondées.  Qu'il  y  regarde  un  peu  :  les  dévots 
déplace,  si  communs  du  temps  de  Molière,  n'ont  pas  encore  tout 
à  fait  disparu  ;  M.  Matter  trouvera  dans  ce  quartier-là  force  gens 
qui  lui  diminueront  bien  ses  regrets. 

Il  est  trop  manifeste  que  cette  pièce  n*a  été  reproduite  que  pour 
amener  le  commentaire  édifiant  de  M.  Matter. 

On  rencontre  trop  souvent  dans  ce  volume  des  notes  destinées  à 
glorifier  les  amis  de  l'éditeur,  ceux  qui  lui  ont  rendu  quelque  ser- 
vice ,  soq^fîls  Albert ,  son  neveu  Emile  Saigey  : 

«  L'élégante  version  que  je  publie  de  cette  lettre  est  de  la  plume  de 
mon  excellent  neveu  Emile  Saigey,  dont  les  brillants  succès  ont  été 
remarqués  au  dernier  concours  général.  »  (P.  46.). 

Le  public  se  fût  bien  passé  de  cette  réclame  de  famille.  Ici ,  c'est 
M.  Hugot;  là,  c'est  M.  Dorlan  ;  plus  loin ,  c'est  M.  d'Andecy, 

«  Jeune  bibliographe  qui  réalisera  les  belles  espérances  qu'il  donne.  « 
(P.  85.) 

Mais  une  qualité  que  M.  Matter  possède  à  un  degré  vraiment  su- 
périeur, c'est  la  perspicacité.  On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qu'il  a 
découvert  dans  les  moindres  billets  qu'il  publie  I 

11  donne  un  billet  de  six  lignes:  <^du  véritable  chef  de  Père 
philosophique,  »bien  qu'une  ère  n'ait  point  de  chef  :  c'est  Voltaire. 
Ce  billet  lui  paraît  contenir  en  abrégé  tout  le  génie  de  Voltaire. 
Il  s'écrie  :  «  En  général ,  l'ère  philosophique  est  encore  l'ère  du 
style I  »  Ce  qui,  par  parenthèse,  démontre  surabondamment  que 
l'éditeur  n'appartient  pas  à  Tère  philosophique.  Ce  billet  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ordinaire.  M.  Matter,  qui  l'a  rapporté  de  Berlin, 
témoigne  un  vif  déplaisir  de  ne  pas  savoir  à  qui  adresser  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  est  aisé  de  le  consoler.  Qu'il  prenne  seulement  la  peine 
d'ouvrir  les  Souvenirs  de  M,  de  Formey  (1),  ou  plus  simplement 
encore  les  œuvres  de  Voltaire,  soit  l'édition  de  M.  Clogenson,  soit 
celle  de  M.  Beuchot,  et  ses  chagrins  seront  finis  ;  à  moins  qu'il  ne 
s'afflige  d'être  allé  chercher  en  Prusse,  en  1846,  une  lettre  inédite 
publiée  depuis  1789.  i 

(1)  2vol.in-t8,  1789. 
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Voici  deux  billets  de  madame  de  Scudéry  : 

«  De  grâce,  monsieur,  ayez  la  l)onté  d'envoyer  ma  lettre  à  M.  Tabbé 
de  Marment  par  Fordinaire  de  demain ,  et  faites-moy  Thonneiur  de 
croire  que  je  suis  très-sincèrement  vostre  très-humble  servante.  » 

—  «  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'advis  que  vous  me  donnez. 
Je  sçay  que  si  les  ordres  ne  changent  pas,  Fouquet  partira  demain  dès 
la  pointe  du  jour.  Ainsy  nostre  incertitude  cessera  bientost.  » 

«Ces  petites  missives,  ditTéditeur,  ne  signifient  presque  rien; 
mais  elles  sont  si  gracieuses^  qu'on  me  pardonnera  de  Içs  avoir 
imprimées.  » 

Il  faut  que  M .  Matter  soit  bien  sensible  à  Taction  de  la  grâce, 
pour  en  ti'ouver  dans  ces  petites  missives-là. 

Mais  le  bon  cœur  de  Louis  XI  est  une  découverte  encore  plus 
curieuse  : 

«  J'étonnerais  un  peu  (beaucoup  !)  si  je  disais  que  Louis  XI  savait 
aimer;  mais  je  dirai  qu'il  affectait  d'être  gracieux  (toujours  la  grâce  !), 
et  chacun  sait  quHl  prodiguait  les  mots  les  plus  tendres  f en  vérité , 
pour  moi,  je  n'en  savais  rien).  ' 

«  J'ai  sous  les  yeux  un  billet  qui  a  le  tort  de  ne  prouver  que  cela 
(  que  cela  !  ce  n'est  déjà  pas  mal  !)  ;  mais  qui  le  prouve  si  bien ,  et  qui 
rachète  d'ailleurs  le  tort  de  ne  pas  contenir  autre  chose,  par  une  briè- 
veté si  parfaite,  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  le  donner.  » 

Voici  ce  merveilleux  billet,  ce  billet  incomparable,  ce  billet 
tendre,  qui  va  réhabiliter  Louis  XI  en  prouvant  qu'il  savait  aimer: 

«  Monsieur  du  Bouchaige ,  mon  amy, 
«  Je  vous  prie  que  soyez  icy  demain  au  matin  à  mon  lever,  pour  me 
«  dire  s'il  fait  bon  à  Corbueil. 
«  Et  adieu.  Louis.  » 

«  Si  court  que  soit  ce  billet ,  il  est  précieux  pour  Vkistoire  inté- 
rieure d'un  régne  sévèrement  jugé,  et  celle  d'un  prince  qu'on  n'a  pas 
toujours  apprécié  avec  des  vues  assez  étendues. 

«Il  atteste  d'alîord  une  affection  véritable^  par  cela  seul  qu'un  roi 
a  pris  soin  de  récrire  ;  car  il  est  bien  de  Louis  XI  !  S'il  n'est  pas  de  sa 

main,  il  est  de  son  âme,  j'allais  dire  de  son  cœur! Évidemment 

le  rendez-vous  que  donne  Louis  XI  a  un  objet  important  :  le  prince 
cauteleux  l'indique,  même  en  prévenant  Dubouchage  qu'il  devra  lui 
dire  s'il  fait  bon  à  Corbueil  ^  etc.,  etc.  » 

Ce  commentaire  continue  et  remplit  deux  pages,  pour  louer  la 
parfaite  brièveté  de  Louis  XL 
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Celui  qui  demandait  dix  lignes  d'un  homme  pour  le  faire  pendre 
n'était  qu'un  stupide  et  un  aveugle  auprès  de  M.  Matter.  M.  Matter 
n'a  besoin  que  d'une  ligne  pour  refaire  le  caractère  de  Louis  XI, 
et  l'histoire  intérieure  d'un  règne  trop  sévèrement  jugé.  Si  les 
historiens  de  Louis  XI  eussent  connu  le  précieux  billet  découvert 
par  M.  Matter,  ils  eussent  apprécié  ce  prince  avec  des  vues  bien 
autrement  étendues  I  Effectivement  les  cages  de  fer,  le  supplice 
du  duc  de  Nemours,  tant  de  mauvaise  foi,  de  perfidie,  de  cruauté, 
tout  cela  disparaît  devant  le  soin  qu'un  roi  a  pris  d* écrire  le  billet 
à  M.  Dubouchagel 

M.  Matter  est  inspecteur  général  des  bibliothèques  du  royaume  ; 
et  ce  volume,  dédié  à  M.  de  Salvandy,  est  le  premier  résultat  de 
ses  tournées.  Selon  toute  apparence,  d'autres  recueils  suivront 
celui-ci  :  il  faut  espérer  que  l'éditeur  saura  tirer  un  meilleur  parti 
des  avantages  de  sa  position.  On  ne  peut  trop  rengager  à  suppri- 
mer ses  notes  introductives  et  ses  remarques  consécutives,  pour 
se  borner  à  quelques  notes  au  bas  des  pages,  et  uniquement  rela- 
tives au  texte.  M.  Emile  Saîgey,  M.  Albert  Matter,  M.  Dorlan , 

M.  d'Andecy  et  les  autres  feront  leur  chemin  tout  seuls ou  ne 

le  feront  pas,  cela  ne  nous  importe  guère.  Ce  qui  nous  importe, 
c'est  d'avoir  des  pièces  iutéressantes,  nouvelles  et  authentiques  (la 
lettre  de  madame  de  la  Yallière,  p.  820,  ne  Test  pas).  Quand 
M.  Matter  aura  satisfait  à  ces  trois  conditions,  nous  recevrons  avec 
reconnaissance  le  fruit  de  ses  recherches  :  surtout,  point  de  com- 
mentaire, moins  d'efforts  de  pénétration,  et  un  peu  plus  de  con- 
fiance dans  celle  du  public. 


Recherches  sur  lk  religion  des  Romains,  d'après 
les  Fastes  d'Ovide.  Thèse  pour  le  doctorat,  par  Louis 
Lacroix.  —  Paris,  Joubert,  1846;  in- 8^  de  287 
pages. 

Ce  livre  de  M.  Lacroix,  professeur  d'histoire  au  collège  Henri  IV, 
est  une  tlièse  récemment  soutenue  à  la  Sorbonne ,  d'où  elle  est 
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soiHe  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Disons  bien  vite  que 
nous  n'aurons  à  reformer  sur  aucun  point  le  jugement  flatteur  du 
savant  aréopage ,  et  que  ce  mémoire ,  dédié  à  M.  Guigmaut ,  est 
tout  à  fait  digne  d*un  pareil  patronage. 

Les  ouvrages  qui  traitent  de  la  religion  des  anciens  peuples  sont 
nombreux.  L'érudition  ne  pouvait  négliger  un  si  riche  et  si  cu- 
rieux sujet.  De  nos  jours ,  le  livre  de  Greuzer  a  donné  une  nou- 
velle impulsion  à  ce  genre  de  recherches,  et  il  ne  se  passe  guère 
d'années  sans  que  TAllemagne,  dans  sa  stérile  fécondité,  n'enfante 
plusieurs  volumes  sur  ces  matières.  Il  n'y  a  donc  pas  disette;  les 
traités  sur  chaque  dieu,  les  dictionnaires  de  la  fable,  les  mytholo- 
gies  abondent.  Mais  de  tout  cela;  il  faut  dire  trop  souvent  :  indi" 
gesta  moles.  Ces  dieux  ont  vécu,  ont  changé,  et,  malgié  la  variété 
des  anecdotes  dont  leur  biographie  est  surchargée,  leurs  historiens 
semblent  ne  s'en  être  pas  aperçus.  Cependant  sous  des  dénomina- 
tions communes  se  cachent  des  personnages  bien  divers  ;  car  le 
caractère  fondamental  du  paganisme,  surtout  dans  sa  forme  ro- 
maine, c'est  d'accepter  toutes  les  divinités,  et  d'identifier  des  êtres 
mythiques  très-différents.  Dans  un  même  temps,  au  scindes  mê- 
mes doctrines,  les  dieux  d'un  temps  ne  sont  plus  ceux  d'un  autre. 
Les  anciens  ayant  renversé  la  donnée  mosaïque,  et  fait  les  dieux  a 
l'image  de  l'homme,  au  lieu  de  faire  l'homme  à  l'image  de  Dieu , 
ont  donné  à  leurs  êtres  divins  la  mobilité  même  de  l'humanité. 
Leur  Olympe  est  si  près  de  la  terre,  que  toutes  les  passions,  toutes 
les  idées,  les  mœurs  même  de  la  cité  terrestre,  peuvent  y  monter 
pour  y  saisir  les  dieux,  et  les  entraîner  dans  le  cercle  des  vicissi- 
tudes que  le  monde  parcourt. 

Si  les  dieux  changent,  il  n'y  a  plus  lieu  seulement  à  une  expo- 
sition dogmatique  ;  dès  qu'ils  descendent  du  trône  immuable  où 
la  théologie  cherche  toujours  à  les  asseoir,  ils  relèvent  de  l'histoire, 
à  laquelle  appartient  tout  ce  qui  a  vie«  Mais  cette  histoire  du  ciel, 
reflet  de  celle  de  la  terre,  on  ne  la  fait  pas.  Comme  Agrippa,  qui 
donnait  indistinctement  à  tous  les  dieux  asile  dans  son  panthéon , 
sans  s'inquiéter  de  leur  patrie  primitive;  ou  comme  Alexandre  Sé- 
vère ,  qui  plaçait  côte  à  côte  dans  son  lararium  Moïse  et  Orphée , 
Socrate  et  Jésus-Christ,  les  mythographes  (1)  renferment  dans 

(1)  Il  va  sans  dire  que  nous  faisons  une  exception  pour  le  livre  de  Creuzer, 
surtout  depuis  la  refonte  que  lui  a  fait  subir  M.  Guigniaut  dans  sa  belle  et  sa- 
vante édition. 
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kars  livres  les  représoitants  des  doctrines  les  pios  diTcrses,  et 
emstitaent  pour  toute  l'antiquité  nn  système  religleax  qui  n*a 
existé  qu'aux  derniers  jouis  du  mmide  paien,  et  seulement  enoore 
pour  quelques  érudits  crédules,  ou  pour  des  politiques  intéressés  à 
n'avoir  qu'une  seule  cité  diTine,  comme  ils  n'avaioit  qu'une  seule 
dté  politique. 

M.  Lacroix  a  voulu  tenir  compte  du  temps  et  des  lieux;  il  a 
étudié  dans  Ovide  les  divinités  romaines,  mais  &ï  les  interrogeant, 
à  l'aide  des  documaits  fournis  par  l'antiquité  ou  Térudition  mo- 
derne^ sur  leur  origine,  et  en  les  suivant  dans  leurs  transforma- 
tions successives.  C'est  donc  une  véritable  histoire  de  la  religion 
romaine  jusqu'au  siècle  d'Auguste. 

Ce  mémoire  est  précédé  d'une  savante  introduction,  dans  laquelle 
M.  Lacroix  expose  ses  recherdies  sur  le  calendrier  des  Romains  et 
sur  l'époque  de  la  composition  des  Fastes  d'Ovide.  Quant  à  cette 
dernière  question,  quelques  citations  suffisent  à  l'auteur  pour 
mettre  hors  de  doute  que  les  Fastes  furent  écrits  de  l'an  de  Rome 
752  à  762 ,  mais  que  le  premi^  livre  fat  retou<^é  vers  770  (an  17 
de  l'ère  chrétienne). 

Le  second  point  était  plus  difficile.  On  sait  en  quels  étroits  rap- 
ports étaient  les  institutions  religieuses  des  Romains  avec  la  divi- 
sion du  temps.  Ovide  avait  fidèlement  reproduit  cette  concordance; 
chaclin  des  livres  de  son  poème  répondait  à  un  des  mois  de  Tannée, 
et  dans  chaque  mois  il  suivait  Tordre  des  jours.  Mais  le  calendrier 
romain  ne  fut  pas  toujours  le  même  ;  il  devenait  donc  intéressant 
de  rechercher  duquel  Tauteur  s'était  servie  c'était  d'ailleurs  un 
moyen  de  déterminer  d'une  manière  positive  le  moment  des  fêtes 
religieuses  dans  le  cours  de  Tannée. 

M.  Lacroix  a  fait  d'abord  justice  de  Tannée  de  dix  mois,  qui  a 
fourni  à  Niebuhr  de  si  beaux  calculs  et  des  hypothèses  aussi  bril- 
lantes qu'elles  sont  fragiles.  Cet  écrivain,  qui  a  mis  tant  de  mouve- 
ment et  de  passion  dans  Térudition,  ne  se  faisait  pas  faute  de  remuer 
ciel  et  terre  pour  trouver  quelque  argument  à  Tappui  de  ses  auda- 
cieuses conjectures.  Ici  il  était  allé  «invoquer  la  science  égyptienne 
«  et  celle  des  Aztèques  pour  réhabiliter  Tintelligence  de  l'antique 
«  Italie.»  Malgré  «ces  inventions,  qui  éblouissent  plus  qu'elles  ne 
«  persuadent,  »  M.  Lacroix  ne  croit  pas  à  Texistence  dans  Tusage 
ordinaire  de  cette  année  de  dix  mois,  qui  ne  répond  à  aucune  di- 
vision naturelle,  qui  n'est  ni  solaire  ni  lunaire,  et  dont  les  anti- 
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quaires   ix)mains  étaient  eux-mêmes    déjà  fort    embarrassés. 

Après  une  revue  de  chacun  des  mois  de  Tannée,  viennent  quel- 
ques mots  sur  les  kalendes,  les  nones  et  les  ides  >  et  sur  les  qualifi- 
cations que  les  jours  avaient  reçues  dans  le  calendrier  romain,  selon 
l'usage  religieux  ou  civil  auquel  ils  étaient  réservés.  Ou  en  distin- 
guait de  six  espèces  :  nef  asti,  fasii,  nefasti  ex  parte  priori ,  co- 
mitiales,  nundinales,  atri.  «Dans  son  acception  ordinaire,  le  mot 
«  néfaste  désigne  la  suspension  de  la  justice,  la  vacance  du  tribu- 
«  nal;  c'est  le  moment  où  Thomme,  tout  entier  au  culte  des  dieux, 

«  interrompt  Tactivité  delà  vie  civile Dans  les  jours  atri  ou 

«  religiosiy  non-seulement  la  justice  était  suspendue ,  mais  on  ne 
tt  pouvait  ni  enrôler  les  soldats,  ni  rassembler  les  comices,  ni  pren- 
«  di*e  aucune  mesure  d'administration  publique,  si  ce  n'est  dans  le 

«  cas  d'absolue  nécessité La  société  tout  entière  était  comme 

«  paralysée  par  la  religion  ou  la  douleur.  »  Les  jours  fastes  étaient, 
au  contraire,  ceux  des  affaires.  Aux  nondines,  on  tenait  à  la  ville 
les  marchés ,  auxquels  accouraient  les  gens  de  la  campagne.  Les 
comitiales  s'expliquent  par  leur  nom  même.  Quant  aux  nefasti  ex 
parte  priori,  c'étaient  probablement  d'anciens  jours  néfastes,  dont 
la  seconde  moitié  avait  été  rendue  aux  affaires.  On  remarque ,  en 
effet,  en  comparant  des  calendriers  romains  d'époque  diffîrente, 
que  le  nombre  des  jours  néfastes,  «multiplié  autrefois  par  la  supers- 
«  tition  ou  par  d'anciens  malheurs  oubliés  depuis,  avait  été  consi- 
«  dérablement  diminué  par  Auguste.  La  société,  qui  s'agrandissait 
«  de  plus  en  plus,  avait  besoin  de  plus  de  temps  pour  ses  affaires 
«  civiles,  et  elle  en  prenait  aux  dépens  des  dieux^  » 

M.  Lacroix  a  fait  cette  curieuse  observation,  surtout  à  l'aide  du 
calendrier  Maffei,  vieille  table  calendaire  trouvée,  en  1547,  dans 
le  palais  des  Maffei  à  Rome,  et  depuis  perdue  sans  qu'on  ait  pu  en 
retrouver  la  trace.  Heureusement  il  en  avait  été  pris  plusieurs  co- 
pies, que  M.  Lacroix  a  comparées  et  contrôlées  les  unes  par  les 
autres;  ce  qui  lui  permet  d'affirmer,  avec  Merkel,  que  les  Fastes  de 
Maffei  sont  de  l'époque  d'Auguste,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  ré- 
digés avant  l'année  756  ni  après  Tannée  759  ;  de  sorte  qu'ils  étaient 
d'usage  public  dans  le  temps  où  Ovide  composa  son  poëme. 

Ces  prolégomènes  achevés ,  Tauteur  entre  enfin  en  matière.  Il 
divise  son  travail  en  trois  parties  : 

1^  Exposé  et  examen  des  traditions  religieuses  antérieures  à  la 
fondation  de  Rome  ; 
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2^  Établissements  religieux  des  rois  de  Rome  ; 

3^  GtiaDgements  introduits  dans  la  religion  romaine^  de  l*ei^pul- 
sion  des  rois  au  temps  d'Auguste. 

Cette  division  est  bonne ,  et  répond  parfaitement  au  but  que 
Fauteur  s*est  proposé,  le  tableau  des  développements  successifs  de 
la  religion  des  Romains;  seulement  il  est  à  craindre  que,  dans  cette 
délicate  et  difficile  analyse,  la  date  des  innovations  ne  puisse  être 
marquée  avec  toute  la  rigueur  que  cette  méthode  suppose. 

Janus  ouvre  la  liste  des  vieilles  divinités  de  l'Italie,  et  retrouve 
ses  antiques  honneurs,  lui  qui  était  le  chaos  et  le  principe  de  toute 
chose ,  me  Chaos  antiqui,..  vocabant,  et  qui,  alors  que  le  Zeus  des 
Grecs  n'était  pas  encore  venu  lui  ravir  son  pouvoir,  avait  le  monde 
créé  sous  sa  surveillance  et  sa  garde.  S'il  a  deux  visages,  c'est  qu'il 
regarde  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre,  le  passé  et  l'avenir,  pour  tout 
embrasser  et  ouvrir  paiiiout  les  sources  fécondes  :  omnia  sunt  nos- 
ira  clausa ,  patentque  manu.  Dieu  primordial  et  sans  nom,  quiS" 
quisfuU  ille  deorum,  il  ouvre  la  création  en  coordonnant  la  masse 
informe  du  chaos.  Dieu-soleil,  il  ouvre  le  ciel  qu'il  éclaire,  l'année 
qu'il  divise  en  périodes  régulières ,  la  terre  qu'il  pénètre  de  ses 
rayons  bienfaisants  pour  aller  donner  la  vie  aux  germes.  Mais,  dans 
la  succession  infmie  des  phénomènes ,  qui  ouvre;  ferme  ;  qui  fait 
naître  détruit;  car  l'apparition  de  l'un  annonce  la  disparition  de 
l'autre.  La  vie  sort  de  la  mort,  le  mouvement  du  repos ,  comme  la 
lumière  vient  des  ténèbres,  et  les  fleuves  de  la  terre.  Janus  est  donc 
le  dieu  de  tout  ce  qui  commence  et  finit  ;  aussi  garde-t-il  les  portes 
de  la  cité  et  les  limites  des  champs.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il 
est  rapproché  du  dieu  des  combats,  à  tort  cependant,  car  ce  n'est 
pas  la  Guerre  qui  se  précipite  par  les  portes  ouvertes  de  son  tem- 
ple ;  ce  n'est  pas  la  Paix  qu'il  garde  captive  dans  son  sanctuaire 
fermé.  L'imposante  et  rare  cérémonie  de  la  fermeture  du  temple  de 
Janus  n'annonçait  que  la  venue  d'une  ère  nouvelle,  à  laquelle  pré- 
sidait le  dieu  qui  commençait  toute  chose. 

Janus,  dont  M.  Lacroix  fait  avec  toute  rsison  le  premier  des 
dieux  de  l'ancienne  Italie ,  avait,  entre  autres  surnoms,  ainsi  que 
beaucoup  de  divinités,  celui  de  Pater,  «  Gomme  toutes  les  idées 
«  religieuses  des  anciens  tournaient  en  images  et  tendaient  à  l'an- 
«  thropomorphisme^  chaque  dieu,  en  qualité  de  père ,  était  associé 
«  à  une  déesse  qui  était  la  mère ,  à  l'imitation  de  la  famille  hu- 
«  maine;  ou  bien,  comme  en  Orient,  les  deux  sexes  étaient  réunis 
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«  dans  le  même  être.  Ainsi  Janns  avait  pour  compagne  Jana , 
«  DJana^  Dia  ou  de^  Jana,  Diana»  déesse  préposée  aux  chemins  » 
«  au  mouvement  du  monde  ;  confondue  avecla  lune  comme  Janus 
tt  avec  le  soleil,  et  transformée  plus  tard  par  les  poètes  en  la  gra- 
«  cieuse  et  chaste  déité  de  la  nuit  et  des  bois.  » 

Saturne,  le  roi  deTàge  d'or,  est  la  personnification  de  toutes  les 
connaissances  agricoles  de  Tépoque  primitive.  Son  nom  est  le 
Semeur,  Sator;  et  la  compagne  que  le  vulgaire  lui  donnait  était 
Ops  ou  Bona  Dea,  la  Terre,  qui ,  dans  son  inépuisable  fécondité , 
nourrit  les  nombreux  enfants  qu'elle  porte. 

Dès  qu'il  eut  accompli  sa  mission  bienfaisante,  Saturne  était 
retouniéauxcieux.  Mais,  pour  continuer  son  ouvrage,  il  avait 
laissé  derrière  lui  Picus  et  Faunus,  les  dieux  des  pÀtres,  comme  il 
était  celui  des  laboureurs.  Picus  était  le  pivert,  oiseau  mystérieux 
et  par  conséquent  prophétique,  qui  portait  aux  hommes  les  oracles 
des  dieux,  et  qui  révéla  à  Numa  les  conjurations  redoutables  par 
lesquelles  il  était  possible  d'attirer  Jupiter.  Faunus,  devin  comme 
lui,  habitait  les  grands  bolSi  qu'il  remplissait  de  bruits  étranges  et 
d'une  secrète  terreur. 

Ovide  ne  parle  point  de  Latinus,  et  ne  donne  pas  Évandre  pour 
un  dieu.  Cependant  il  le  rattache  à  une  des  plus  vieilles  déités  de 
l'Italie,  la  prophétesse  Garment%  qui,  comme  nos  fées  du  moyen 
âge,  aimait  à  présider  aux  travaux  de  l'enfantement,  moment  dou- 
loureux ,  mais  plein  de  charme  et  d'anxiété,  où  le  père  interroge 
volontiers  l'avenir  qui  commence  pour  son  nouveau-né.  Carmenta 
est  étroitement  unie  à  Matuta  mater,  une  des'  bonnes  déesses  de 
l'Italie,  une  sorte  de  Junon  protectrice  de  l'enfance,  et  dont  les- 
fêtes,  les  Matralies^  auxquelles  assistaient  les  seules  matrones, 
célébraient  la  chaste  maternité.  Les  Grecs  lui  donnaient  pour  fils 
Portunus,  le  Palœmon  hellénique.  M.  Lacroix,  avec  Hartung,  re- 
pousse ces  assimilations  qui  défigurent  le  type  primitif,  et  voit 
dans  Portunus  un  Janus  spécial,  gardien  des  ports ,  des  stations 
maritimes ,  et  peut-éti:^  aussi  des  maisons.  Hercule  est  encore  en 
Italie  une  importation  étrangère.  Mais  M.  Lacroix  rappelle  une 
légende  conservée  par  Servius  sur  un  robuste  pasteur,  qui  vain^ 
quit  le  brigand  Gacus.  Ce  pâtre,  nommé  Garanus,  fut,  sans  nul 
doute,  remplacé  plus  tard  par  le  glorieux  fils  d'Alcmène. 

A  Énée  se  rattache  toute  une  série  détres  divhis  et  de  fêtes  re- 
ligieuses, quoique  nous  ne  soyons  pas  bien  sûr  qu'Énée  ait  jamais 
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Toyagé.  Mais  ies  Romains  voulaient  à  tout  prix  descendre  des 
Trovens.  Cependant,  tandis  que  le  poète  lauréat  d'Auguste  chantait 
Énée  y  fils  de  Vénus  et  d' Anchise,  et  que  l'incrédule  Lucrèce  plaçait 
son  poème  sous  l'inyocation  de  la  déesse  de  Paphos,  Férudit  Yarron 
affirmait,  comme  Cincius  l'avait  fait  déjà  longtemps  auparavant  ^ 
que  le  nom  de  Vénus  n'était  connu  des  Romains  ni  en  latin  ni  en 
grec  du  temps  des  rois;  qu'il  n'y  avait,  dans  le  mois'd'avril^  ni 
fêtes  ni  sacrifices  solennels  en  son  honneur,  et  qu'elle  n'était  pas 
nmnmée  dans  les  anciens  vers  saliens  avec  les  autres  grands  dieux. 
Après  avoir  vainement  cherché  «l'original  romain,  qui  aura  été 
«  défiguré  par  l'application  des  traits  de  l'Aphrodite  des  Grecs  ;  » 
M.  Lacroix  montre  comment  ce  culte  passa  dans  les  temps  histo- 
riques de  la  Sicile  à  Rome.  Peut-être  eût-U  dû  insister  davantage, 
«1  foveur  de  sa  fbèse  même,  sur  l'importance  de  la  Vénus  d'Éryx. 
Érydne  fut  à  Rome  son  surnom  le  plus  populaire. 

Une  autre  déesse  que  la  légende  rapprochait  du  pieux  Énée  par 
un  singulier  caprice,  qu'explique,  au  reste,  la  ressemblance  de  son 
nom  avec  celui  de  la  sœur  de  Bidon,  était  Anna  Perenna,  dont  la 
fête  était  tout  entière  consacrée  au  plaisir.  ?«ous  repoussons  avec 
M.  Lacroix  l'opinion  de  Klausen,  qui  en  fait  une  divinité  des 
eaux,  pour  ne  voir  en  elle  que  la  personnification  de  l'année  abon- 
dante et  joyeuse.  Au  jour  de  saiféte,  le  15  mars,  on  passait  le 
Tibre  pour  se  répandre  dans  la  campagne,  boire  et  manger  sur 
l'herbe,  en  chantant  ;  puis  terminer  la  solennité  par  des  danses,  que 
la  corruption  croissante  des  mœurs  rendit  fi>rt  licoieieuses.  Toute- 
fois, M.  Lacroix  nous  parait  quelque  peu  dévier  de  sa  ferme 
critique,  quand  il  suppose  que  cette  licence  fut  rapportée  à  Rome 
par  les  matdots  envoyés  durant  une  iamine  en  Sicile,  où  ils  furent 
témoins  des  excès  honteux  du  culte  de  la  Channa  carthaginoise. 
Ce  diangement ,  ce  ne  sont  pas  les  rédts  de  quelques  matelots 
qui  ramènent,  mais  le  contact  de  tous  les  jours  avec  des  peuples 
dépravés  ;  c'était  l'inévitable  expiation  de  tant  de  gloire  et  de  con- 
quêtes. 

La  tradition  rattachait  encore  à  Énée  l'institution  des  Férales, 
le  culte  des  Mânes,  croyance  antique  qui  n'appartenait  ni  à  un  seul 
hiHnme  ni  à  un  seul  pays. 

Les  anciens  avaioit  senti  que  le  monde  est  un  être  vivant ,  et  ils  ap- 
pelaient génie ,  dans  le  plus  chétif  objet  de  la  nature ,  comme  dans  son 
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vaste  ensemble,  le  principe  vivifiant  et  fécondant  qui  anime  et  conserve, 
qui  est  la  source  même  de  Texistence....  Chaque  dieu,  chaque  homme, 
chaque  maison ,  chaque  ville ,  avait  son  génie.  Cette  Innombrable  po- 
pulation, qui  remplissait  la  terre  et  les  cieux,  se  divisait  en  Lares  et  Pé- 
nates. Les  premiers  tenaient  plus  de  la  nature  de  Fhomme;  les  seconds, 
de  la  nature  divine.  Le  génie  survivait  à  la  mort;  car  la  mort  n'est 
qu'une  transformation.  Toute  âme,  dégagée  du  corps,  devenait  un  dieu 
lare,  ou,  dans  un  sens  plus  général,  un  Lémure.  De  cette  croyance,  qui 
déifiait  tous  les  morts,  à  Tupothéose  des  empereurs,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Les  Lémures  devenaient  des  Lares  bienfaisants  et  protecteurs,  ou 
des  Larves  furieuses,  selon  la  condition  qu'ils  subissaient  dans  l'autre 
vie.  Mais,  dans  l'incertitude  où  l'on  était  du  sort  qui  leur  était  réservé, 
on  les  désignait  par  la  douce  expression  de  DU  mânes,  les  dieux  bons.» 

«  .  .  .  .  L'idée  des  Pénates  se  rattachait  à  la  doctrine  générale  des 
génies.  Le  centre  de  la  maison,  le  foyer,  était  un  sanctuaire  {Penus, 
Pénétra! ia).  Là,  le  père  de  famille  exerçait  les  fonctions  sacerdotales  ; 
là,  s'accomplissaient  les  mystères  du  culte  domestique.  Le  feu  était  le 
symbole  de  cette  divinité  intérieure,  et  l'on  regardait  Vesta  comme  le 
plus  grand  des  Pénates.  La  table  était  l'autel  des  Pénates,  dont  la  pré- 
sence invisible  et  continuelle  dans  la  maison  sanctifiait  tous  les  actes 
de  la  vie  de  famille.  L'État ,  qui  est  la  grande  famille  de  tous  les  ci- 
toyeiLs ,  avait  aussi  son  foyer  public  ,  qui  était  le  temple  de  Vesta  ; 
sanctuaire  inaccessible,  inviolable,  contenant  des  gages  précieux ,  que 
les  yeux  profanes  ne  devaient  jamais  voir...  Ces  gages  matériels  d'une 
assistance  supérieure ,  lesquels  émanaient  toujours  d'une  source  divine, 
et  dont  la  conservation  garantissait  l'existence  de  la  communauté , 
étaient  pour  l'État  comme  ces  talismans  que  chaque  homme  voulait 
avoir.  Rome  en  possédait  sept ,  dont  trois  venaient  d'Ilion  :  c'étaient 
le  sceptre  de  Priam,  le  voile  d'Ilionée ,  et  le  Palladium.  Les  quatre  au- 
tres étaient  :  l'aiguille  d&  la  fhère  des  dieux,  le  quadrige  de  Yeies,  les 
cendres  d'Oreste,  les  ancilia.  » 


Qu'était-ce  que  le  Palladium?  Personne  ne  pouvait  le  voir  ;  ce- 
pendant Apollodore  le  décrit.  C'était  une  statue  de  trois  coudées , 
dont  les  jambes  étaient  collées  les  unes  contre  les  autres,  et  dont 
les  bras  étaient  attachés  au  corps.  De  la  main  droite ,  elle  tenait 
une  lance;  de  la  gauche,  une  quenouille  et  un  fuseau.  Elle  était 
tombée  du  ciel  à  Ilion,  sous  le  règne  de  Dardanus.  Ulysse  et  Dio- 
mède  n'avaient  enlevé  à  Troie  qu'un  faux  Palladium.  Le  véritable 
fut  sauvé  et  porté  par  Énée  en  Italie.  Autre  erreur,  disaient  les 
habitants  d'Ilion,  puisque,  quand  Fimbria  eut  mcendié  leur  ville , 
on  retrouva  le  Palladium  intact  dans  les  cendres  du  temple  de 
Minerve. 

Ainsi,  de  ce  grand  cycle  religieux  dont  Énée  est  le  centre,  Vénus, 
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Anna  Perenna/  les  MàneB,  les  Pénates,  le  Palladium,  etc. ,  il  ne 
reste  rien,  rien  du  moins  de  toutes  les  fables  inventées  par  les 
prêtres  ou  les  poètes,  et  que  le  peuple  avait  reçues  de  leurs  mains» 
Seulement,  au  lieu  d'un  homme  auteur  de  toutes  choses,  nous 
avons  trouvé,  avec  M.  Lacroix ,  le  temps  et  le  génie  même  des 
anciennes  sociétés.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  laissât  enfin 
reposer  ce  problématique  héros  des  vieux  âges,  qui  ne  mérite  assu- 
rément pas  l'honneur  que  l'érudition  lui  fait  depuis  tantôt  deux 
mille  ans. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  seconde  partie  de  ce  consciencieux 
travail,  les  établissements  religieux  des  rois  de  Rome.  Ici,  nous 
reprocherons  à  M.  Lacroix  de  diviser  des  choses  semblables,  et  de 
marquer  un  point  d'arrêt  là  où  la  même  influence  continue.  Nous 
savons  bien  qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  que  Mars,  Paies,  Cousus  et 
les  Lupercales,  les  Lémurales,  les  M atronales,  ne  sont  pas  pour  lui 
des  divinités  et  des  fêtes  instituées  par  Romulus  ;  mais  un  lecteur 
superficiel  pourrait  s'y  méprendre.  Il  est  vrai  qu'un  tel  livre  n'est 
fait  que  pour  des  lecteurs  sérieux.  M.  Lacroix  pourrait  aussi  nous 
répondre  qu'il  a  voulu  suivre  la  tradition,  et  étudier  successivement 
les  personnages  divins  qu'elle  a  mis  en  rapport  avec  chacun  des 
rois  de  Rome.  Nous  avons  ainsi,  sous  Romulus,  Mars,  divinité  ru- 
rale autant  que  guerrière  et  fatidique ,  comme  Faunus  et  Picus  ; 
Paies,  qui  présidait  à  la  multiplication  des  troupeaux  ;  Cousus,  un 
des  dieux  du  sombre  empire  ;  sous  Tatius,  Vulcain ,  le  dieu  mâle 
du  feu,  et  dont  le  temple  était,  comité  celui  de  Vesta,  le  foyer 
central  de  l'État;  Sancus,  le  Jupiter  de  la  bonne  foi  ;  Summanus , 
Je  dieu  des  foudres  nocturnes  ;  Vertumnus,  celui  des  changements; 
Flora,  la  déesse  des  fleurs  ;  le  Soleil  et  la  Lune,  divinités  de  bonne 
heure  négligées,  de  même  que  Vagona ,  identique  peut-être  à  la 
Victoire  ;  enfin,  Nerco  et  Qulrinus,  la  Minerve  et  le  Mars  des  Sa- 
bins.  C'était,  comme  on  voit,  toute  la  religion  sabine,  dont  on 
rapportait  l'introduction  dans  Rome  au  roi  sabinTatius.  Avec  Numa, 
arrivent  la  foule  des  fêtes  religieuses  et  les  huit  'collèges  sacerdo- 
taux ,  les  Vestales,  les  Saliens,  les  Pontifes ,  les  Curions ,  les  Fia- 
mines,  etc.,  c'est-à-dire,  l'organisation  du  culte,  qui  reçoit  alors  sa 
dernière  forme,  en  tant  qu'expression  des  vieilles  croyances  ita- 
liennes. C'est  là,  à  ce  moment  où  ces  antiques  croyances  n'avaient 
encore  été  altérées  que  par  l'introduction  d'un  bien  petit  nombre 
d'éléments  nouveaux  nés  à  Rome  même,  que  nous  aurions  volon- 
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Tarquins. 

Les  Tarquins  ouvrirent  Rome  à  l'influence  de  la  Grèce,  qu'eux- 
mêmes  et  tous  les  peuples  commerçants  de  Tltalie  subissaient  déjà. 

«  Alors  on  donna  plus  d'éclat  et  de  pompe  aux  cérémonies  publiques, 
aux  jeux,  aux  fêtes  religieuses  ;  on  construisit  de  nobles  édifices  ;  Fart 
fît  alliance  avec  la  religion  ;  la  puissance  des  rois  s^entoura  de  plus  de 
majesté;  l'art  augurai  fut  perfectionné;  mais  le  peuple  romain  ne  fut 
pas  modifié  dans  le  fond  de  son  caractère  ;  il  conserva  toutes  ses  fêtes 
de  famille,  toutes  ses  rudes  et  simples  divinités  agricoles,  pastorales , 
guerrières  ;  et  quand  la  royauté  fut  abolie,  les  Tarquins  chassés,  TÉ- 
trurie  repoussée  par  une  violente  réaction  nationale,  la  cité  se  retrempa 
aux  anciennes  mœurs,  resta  rude  et  simple,  et  s'arrêta  à  temps  dans 
cette  voie  de  perfectionnement  précoce,  qui  assurément  ne  Taurait  point 
conduite  à  la  conquête  de  l'Italie  et  du  monde.  » 

En  religion ,  la  principale  importation  des  Tarquins  fut  celle  de 
la  grande  trinité  divine ,  Jupiter,  Junou  et  Minerve  ^  qui  trôna  au 
Capitole  avec  une  majesté  suprême.  Ils  accrurent  aussi  le  crédit 
accordé  à  la  science  augurale  »  aux  oracles  des  dieux  et  aux  pro* 
phéties  éparses  dans  toute  l'Italie ,  et  dont  les  livres  sibyllins  de 
Tarquin  le  Superbe  n'étaient  peut-être  que  le  recueil.  Servius  avait 
encore  élevé  un  temple  à  la  Fortune ,  qui  compta  plus  tard  tant 
d'adorateurs;  et  le  dernier  Tarquin  prépara  les  honneurs  d'Apollon, 
le  dieu  qui  détourne  tous  les  maux,  et  qui  donne  l'inspiration  poé- 
tique et  divinatoire.  ^ 

«  Après  les  rois,  Thistoire  de  la  religion  romaine  s'abrège  considéra- 
blement  A  cette  époque,"le  sacerdoce  est  fondé,  les  dieux  trouvés 

pour  la  plupart,  et  les  fêtes  sont  déjà  d'un  antique  usage.  Toutefois, 
les  institutions  humaines  se  modifient  toujours  avec  le  changement  des 
idées  et  des  mœurs.  Or,  de  l'établissement  de  la  république  à  celui  de 
l'empire,  il  y  a  cinq  siècles.  Combien,  dans  cet  intervalle  de  temps,  de 
nouveautés  inconnues  aux  ancêtres  furent  acceptées  par  les  descen- 
dants?   On  instituait  de  nouvelles  cérémonies;  on  multipliait  les 

temples  et  les  siirnoms  des  dieux  ;  on  altérait  le  sens  de  leurs  anciens 
noms,  ou  on  les  combinait  avec  les  dénominations  étrangères,  de  ma- 
nière à  rendre  l'ancienne  religion  méconnaissable  aux  Romains  austè- 
res. On  adaptait  les  fictions  de  la  mythologie  grecque  aux  dieux  italiens, 
qui  perdaient  peu  à  peu  leur  caractère  primitif  ;  il  se  formait  entre  les 
deux  religions  une  alliance  bizarre,  dont  tout  l'avantage  était  pour  le 
polythéisme  grec;  enfin,  la  philosophie  grandissait  pour  la  ruine  de 
l'une  et  de  l'autre  croyance.  » 
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Ce  sont  les  livres  sibyllins  qui  poussent  surtout  la  religion  ro- 
maine dans  les  voiei^  de  rbellénisrae. 

Ainsi  ils  prescrivent  des  sacrifices,  seloii  le  rit  grec,  pour  Apol- 
lon dans  le  cas  d'épidémie ,  et,  en  cas  de  famine,  pour  Liber  et 
Libéra,  vieilles  déités  italiennes  qui  furent  assimilées  à  Bacchus  et 
à  Cérès  ;  non  pas  toutefois  à  la  Cérès  d*Éleusis,  dont  les  mystères 
donnaient  certainement  un  enseignement  élevé  sur  Dieu ,  l'âme  et 
le  monde,  car  les  Romains  ne  portèrent  jamais  bien  baut  leurs  spé- 
culations tbéologiques,  et  la  religion  ne  dépassa  point  cbez  eux  la 
spbère  de  Tutilité  pratique.  Pour  leur  culte  de  Cérès ,  ils  se  conten- 
tèrent d'emprunter  à  la  Grèce  les  cérémonies  extérieures  de  la  fête 
de  l'agriculture. 

Castor  et  Pollux,  Mercure,  Esculape,  Mater  Idœa,  ou  la  Grande 
Déesse,  reçurent  aussi  successivement  le  droit  de  cité  romaine. 
Après  les  dieux  de  la  Grèce,  ceux  de  l'Asie,  de  Tyr,  de  Cartbage, 
de  la  Gaule  ;  tous  y  vinrent,  car  on  voulait ,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions en  commençant,  un  seul  Olympe,  comme  on  avait  une  seule 
'  cité.  Auguste  travailla  activement  à  cette  fusion.  Il  reste  encore 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  gravées  par  lui  sur  les  autels  de 
la  Gaule,  et  qui  portaient,  d'un  côté,  le  nom  gaulois  du  dieu,  et,  de 
l'autre ,  celui  de  la  divinité  romaine  avec  laquelle  il  voulait  l'iden- 
tifier. 

Auguste ,  qui  fit  tant  d'efforts  pour  ramener  dans  la  société  ro- 
maine un  peu  de  régularité  et  de  décence,  ne  se  fit  pas  faute  d'ou- 
blier la  religion  dans  cette  restauration  des  vieilles  mœurs.  Mais 
pouvait-il  réussir?  C'est  la  question  que  M.  Lacroix  examine 4ans 
un  dernier  chapitre  intitulé  État  des  '  croyances  religieuses  au 
temps  d'Auguste,  et  qui,  plus  développé,  pourrait  devenir  le  com- 
mencement d'un  plus  grand  livre.  Il  nous  montre  Horace  chantant 
les  dieux  avec  incrédulité  ;  Virgile  altérant  le  sens  des  fictions 
mythologiques  pour  les  accommoder  à  la  philosophie  et  à  la  bien- 
séance, autre  manière  de  les  tuer;  Ovide,  enfin,  ne  s'en  servant 
que  comme  d'un  cadre  que  sa  fantaisie  se  plaisait  à  remplir, 
comme  d'une  trame  légère  sur  laquelle  il  laissait  en  souriant  courir 
son  imagination  féconde. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  ce  travail,  écrit  souvent  avec  es- 
prit, toujours  avec  élégance  et  clarté.  Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  une 
histoire  complète  de  la  religion  des  Romains.  M.  Lacroix  ne  s'est 
proposé  que  de  donner  un  commentaire  aux  Fastes  d'Ovide;  mais 
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il  nous  permettra  de  regretter  qu^ii  n'ait  pas  vouln  faire  davantage  ; 
car  nous  sommes  convaincu  qu'il  aurait  tout  aussi  bien  rempli  un 
cadre  beaucoup  plus  vaste. 

Nous  le  félicitions  tout  à  l'heure  de  son  style  facile  et  net;  nous 
*]ui  tiendrons  compte  encore  de  la  sage  réserve  qu'il  a  apportée  en 
cette  matière,  où  tant  d'autres  ont  le  sort  d'Icare ,  et  tombent  pour 
vouloir  s'élever  trop  haut.  M.  Lacroix  a  compris  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  dans  cette  vieille  Italie  de  bien  grands  systèmes,  de  méta- 
physique bien  transcendante.  Il  a  vu  ce  qui  était  dans  les  croyaur 
ces  de  ces  peuples  grossiers,  des  dieux  utiles  et  honnêtes,  mais 
terre  à  terre.  Aussi  il  dogmatise  rarement ,  marchant  avec  les  faits 
sans  les  contraindre  à  dire  plus  qu'ils  ne  portent,  et  restant  sobre 
sur  un  sujet  qui  prête  tant  à  des  généralisations  hasardées  et  à  de 
brillants  hors-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  refuse  toujours  à  sortir 
de  l'interprétation  littérale  :  quelques  lignes,  quelques  pages,  éparses 
çà  et  là,  montrent  qu'il  a  cherché,  lui  aussi,  la  loi  de  génération  et 
de  développement  des  faits  qu'il  étudie.  Il  a  bien  saisi,  par  exem- 
ple, les  analogies  nombreuses  qui  se  retrouvent  entre  tous  les  cultes 
païens.  Les  peuples,  voulant  arriver  à  Dieu  par  le  monde  extérieur, 
puisqu'ils  ne  connaissent  pas  d'autre  route,  déifient  les  puissances 
naturelles.  Le  procédé  est  le  même  partout;  mais  les  formes  exté- 
rieures, les  apparences  diffèrent.  De  là  à  l'origine,  cette  multitude 
infinie  d'êtres  divins,  que  la  philosophie,  plus  tard,  s'efforce  de  ra- 
mener à  un  petit  nombre,  même  à  l'unité. 

Nous  terminerons  en  citant  encore  ce  qu'il  dit  des  rituels  ou  /n- 
digitamenta: 

n  Rien  n'est  plus  regrettable ,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe ,  que  fa 
perte  de  ces  livres  ou  rituels,  appelés  ïndîgUamenta ,  dont  il  n'est 
resté  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  conservés  surtout  par  les  Pères 
de  l'Église.  Avec  le  secours  de  ces  curieux  inventaires,  qui  énuméraient 
plus  de  trente  mille  dieux ,  et  qui  en  indiquaient  les  fonctions  et  les 
fêtes,  il  nous  serait  facile  de  connaître  à  fond  l'organisation  et  l'esprit 
du  vieux  culte  national  des  Romains.  De  plus ,  ces  livres  devaient  fidè- 
lement représenter  Tétat  de  l'intelligence  humaine  à  l'époque  où  ils 
furent  composés  ;  car  on  peut  considérerles  Indigttamenta  comme  ren- 
fermant non-seulement  toutes  les  religions,  mais  encore  toute  la  science 
des  anciens  temps.  D'après  les  débris  conservés  des  Ifidigitunienta,  on 
voit  à  quels  tristes  et  puérils  résultats  aboutissaient  l'instruction  et  les 
connaissances  des  prêtres  de  l'Italie.  Toute  idée  nouvelle,  toute  notion 
acquise  par  l'expérience,  venait  se  ranger  parmi  les  faits  religieux^  sous 
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la  forme  concrète  et  vivante  que  le  polythéisme  donnait  à  tout.  Que  l'on 
groupe  méthodiquement  tous  les  petits  dieux  {dii  minuti)  des  rituels  ro- 
mains, on  retrouvera  dans  cette  énumération,  faite  ave«  ordre,  des  con- 
ceptions élémentaires  de  presque  toutes  les  sciences ,  un  essai  do  clas- 
sification des  idées  de  Tesprit  humain ,  une  sorte  d'encyclopédie  dans  « 
Tenfance.  L'observation  des  phénomènes ,  de  la  vie  physiologique  des 
plantes  et  des  êtres  animés ,  de  leur  génération ,  de  leur  croissance,  de 
leur  conservation,  produit  cette  nombreuse  série  de  génies  bizarres, 
entre  lesquels  la  tâche  se  distribue  à  Finfini.  Le  corps  humain  et  ses 
organes ,  Tesprit  et  ses  facultés ,  les  qualités  morales  et  les  passions , 
les  ouvrages  de  l'industrie  humaine,  les  travaux  de  Tagriculture ,  toutes 
ces  mille  notions  que  nous  rattachons  aujourd'hui  aux  arts ,  aux  mé- 
tiers ,  aux  sciences  naturelles ,  à  la  psychologie ,  à  la  métaphysique , 
et  que  nous  expliquons  par  des  lois  et  les  causes  secondes ,  étaient  ex- 
pliquées alors  par  la  supposition  d'agents  surnaturels  et  innombrsJ^les, 
dont  plusieurs  nous  sont  connus.  Cette  supposition  ne  fut  pas  dans  l'o- 
rigine un  pur  jeu  d'esprit ,  mais  une  croyance  générale  et  puissante , 
qui  altérait  et  obscurcissait  toutes  les  idées  dès  qu'elles  se  formaient 
dans  l'intelligence.  Ainsi ,  la  science  et  la  religion  des  anciens  Romains 
étaient  inséparables  l'une  de  l'autre,  et  la  conservation  entière  de  leurs 
Indigitamenta  nous  eût  fourni  de  bien  précieux  renseignements  sur 
tout  ce  qu'ils  savaient  et  tout  ce  qu'ils  croyaient.  » 


Della  condizione  de'  RoMAm  viiiti  da*  Longpbardi,  e 
délia  vera  lezlone  d'alciiue  parole  di  Paolo  Diacono  in- 
torno  a  taie  argomento.  Discorso  di  Carlo  Trota;  edi- 

.  zione  seconda,  con  osservazioni  di  Francesco  Rezzo- 
Nico,  ed  appendice  deir  autore.  —  Milano ,  i844* 

La  durée  des  institutions  municipales  que  Rom«  avait  accordées 
aux  villes  de  l'Italie  s'est-elle  prolongée  sous  la  dominatioii  des 
Lombards?  Cette  question  a  de  tout  temps  intéressé  tes  historiens, 
car  elle  se  rattache  de  près  à  la  constitution  des  premières  républi- 
ques fondées  après  la  chute  de  l'empire  romain.  Sans  doute  les  idées 
d'indépendance  municipale,  le  principe  en  vertu  duquel  Tadministra- 
tîon  des  villes  était  laissée  aux  citoyens  tels  que  l'antiquité  romaine 
les  avait  toujours  reconnus»  ont  exercé  une  immense  influence  sur  le 
développement  des  institutions  populaires  dans  les  villes  libres  de 
l'Italie  pendant  le  moyen  âge;  mais  cette  influence  n'est^  selon  les 
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unSj  qa*un souvenir  éveillé,  entretenu  par  la  lecture  des  auteurs; 
selon  les  autres,  les  franchises  municipales  n*ont  Jamais  cessé 
d'exister  en  Italie.  Cette  dernière  hypothèse,  qui  a  eu  de  nombreux 
partisans,  tomberait  entièrement ,  du  Jour  où  Ton  parviendrait  à 
prouver  que  la  race  romaine  a  été  privée  de  la  liberté  individuelle 
et  exclue  de  la  propriété  territoriale  par  la  conquête  lombarde. 
C'est  là  ce  que  Lupi  a  soutenu  avec  talent.  Mais  il  a  été  combattu 
par  M.  de  Savigny,dont  le  nom  a  un  grand  poids  dans  de  sembla- 
bles discussions. 

L'auteur  du  livre  Délia  candizione  de' Romani  vinii  da' Longo^ 
bardi  se  range,  avec  Fums^alli  et  Sismondi,  du  côté  de  Lupi.  Selon 
lui,  les  Romains,  dans  les  pays  conquis  par  les  Lombards,  perdirent 
non-seulement  tout  droit  de  cité,  toute  participation  à  la  nomination 
des  magistrats,  tout  usage  de  leurs  lois,  mais  encore,  de  propriétaires 
du  sol  qu'ils  étaient  avant  la  conquête,  ils  devinrent  colons  tributai- 
res, réduits  à  la  condition  d'a/e/ti,  espèce  de  position  moyenne  entre 
celle  des  serfs  et  celle  des  personnes  libres  chez  les  peuples  d'origine 
germanique.  Les  principaux  arguments  employés  Jusqu'à  présent 
dans  la  discussion  de  ces  deux  opinions  contradictoires,  emprun- 
taient leur  valeur  à  l'interprétation  que  l'on  pouvait  donner  à  deux 
passages  célèbres  de  l'histoire  de  Paul  Diacre,  livre  II,  chap.  32, 
et  livre  III ,  chap.  16.  Ce  dernier  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Populi 
tamen  aggravati  per  langobardos  hospites  partiuntur.  »  M.  Troya 
propose  de  lire  patiuntarj  leçon  nouvelle  qu'il  a  trouvée  dans 
quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Si  Ton  peut  hé- 
siter à  adopter  cette  correction',  qui  ôterait  toute  espèce  de  signi- 
fication à  la  phrase  par  rapport  aux  passages  qui  la  précèdent  et 
qui  la  suivent,  on  doit  toutefois  reconnaître  que  M.  Traya  a  eu 
raison  de  ne  pas  vouloir  baser  la  discussion  sur  une  phrase  obscure 
d'un  historien  peu  exact;  et  il  faut  lui  savoir  beaucoup  de  gré 
d'avoir  parcouru  tous  les  documents  de  l'histoire  lombarde  pour 
réunir,  dans  un  ordre  chronologique,  ce  qui  peut  servir  à  éclairer 
la  question. 

Parmi  ceux  de  ces  documents  qui  ont  plus  particulièrement 
attiré  l'attention  intelligente  du  savant  collecteur,  il  faut  compter 
surtout  les  lois  des  rois  lombards  et  un  certain  nombre  de  chartes. 
Ces  lois,  ces  chartes,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  consulter  dans 
les  éditions  de  Muratori  ou  dans  d'autres  recueils  :  il  a  cru  devoir 
parcourir  toute  la  péninsule  italique,  pour  y  chercher  des  manuscrits 
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autres  que  ceux  qui  avaient  servi  à  l'illustre  bibliothécaire  de 
Modène,  Tant  de  zèle  «a  trouvé  sa  récompense.  M.  Troya  a  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  manuscrit  des  lois  lombardes , 
qui  appartient  au  monastère  de  la  Gava,  près  de  Salerne^  plu- 
sieurs lois  de  Rachis  et  d'Âstulpb,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
rédition  de  Muratori,  et  qu'il  a  fait  imprimer  d'abord  dans  un 
journal  napolitain ,  puis  dans  un  discours  formant  supplément  à 
la  première  édition  de  son  livre ,  et  qui  enfin  sont  reproduites 
dans  cette  édition  (voir  page  497,  la  note  de  la  fin).  Ne  possédant 
pas  la  date  précise  de  ces  publications,  nous  ne  saurions  dire 
si  elles  sont  postérieures  à  la  publication  des  archives  de  M.  Pertz, 
tom.  5,  pag.  372,  publiées  à  Hanovre  en  1824,  et  du  Corpus 
legum  germanicarum  de  Walther,  publié  à  Berlin  en  1824,  où 
les  lois  de  Rachis  se  trouvent  également  d'après  un  manuscrit 
du  Vatican.  C'est  donc  par  erreur  que  dans  un  rapport  adressé  à 
M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique ,  et  publié  dans  un  des 
derniers  bulletins  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  (novembre- 
décembre  1845),  on  signale  comme  inédites  ces  lois,  vues  par  l'au- 
teur du  rapport  dans  le  manuscrit  appartenant  aux  archives  du 
monastère  de  la  Gava.  Le  même  auteur  pense  devoir  «  rectifier 
une  petite  erreur  »  de  Mabillon,  qui  avait  cru ,  dit-il ,  que  l'écriture 
longobardique  ne  s'était  pas  prolongée  au  delà  du  xii®  siècle.  Il 
n'aurait  pas  prêté  gratuitement  cette  erreur  au  savant  bénédictin, 
sMl  eût  lu  avec  attention  ce  que  l'illustre  auteur  de  la  Diplomatique 
dit  dans  son  lier  italicuyn ,  tom.  1 ,  pag.  116,  en  parlant  précisé- 
ment de  son  séjour  au  monastère  de  la  Gava  :  «  In  bibliotheca 
pauci  supersunt  codices. . .  ante  annos  quadringentos  exaratœ  lit- 
teris  langobardicis.  Quse  scriptura  perinde  perseveravit  ad  sœcu- 
lum  XIII,  ut  patet  tum  ex  hoc  codice  tum  ex  alio,  etc.,  etc.,  etc.  » 
Puisque  l'examen  du  livre  publié  par  M.  Troya  nous  a  amené  à 
parler  du  rapport  qui  vient  d'être  adressé  à  M.  le  Ministre,  ajou- 
tons encore  que  la  nouvelle  édition  des  Annales  cavenses^  que  le 
savant  \  oyageur  réclame  comme  un  service  à  rendre  à  la  science, 
a  été  publiée  en  1839  dans  le  tome  5  des  Monumenta  Germaniœ 
historica,  page  185  à  197,  par  M.  Pertz,  qui  a  séjourné  à  la  Gava, 
en  1822,  pendant  plusieurs  semaines,  eta  donné,  dans  ses  archives, 
tome  5 ,  des  détails  complets  sur  la  bibliothèque  ainsi  que  sur  les 
chartes ,  entre  autres  sur  les  deux  prétendues  lettres  de  Charle- 
magne ,  signalées  aussi  dans  le  rapport. 


^  n 


—  389  — 


HISTOIRE. 


Histoire  parlementaire  de  la  révolution  française, 
par  MM.  Bûchez  et  Roux.  —  a*  édition ,  publiée 
par  Hetzel. 

Cet  ouvrage  est  considéré  avec  raison  comme  un  des  plus  im- 
portants et  des  plus  curieu?L  qui  aient  été  publiés  sur  la  révolution 
française.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  sa  valeur  historique 

"  qu'il  excita  Tattention  lorsqu'il  parut  :  c'est  par  les  doctrines  qui 

y  sont  exposées ,  et  qui  en  font  comme  le  manifeste  d'un  nouveau 
système  de  philosophie  religieuse,  né  de  l'étude  des  événements 

'  '  qui,  depuis  1789,  ont  changé  la  face  de  notre  pays.  Jusqu'alors  on 

1  •  n'avait  vu  dans  la  révolution  française  qu'un  fait  social  et  politique, 
r  ^  que  la  substitution  d'un  ordre  de  choses  réclamé  par  l'état  des 
9  '  mœurs  et  les  opinions  du  siècle  présent,  à  un  ordre  de  choses  usé  par 

.^  le  temps,  et  qui  ne  satisfaisait  plus  aux  besoins  de  la  société  nou- 

c  i  velle.  Pour  MM.  Bûchez  et  Roux,  c'est  un  fait  religieux.  A  leurs 

r:*  yeux,  la  révolution  n'est  que  le  développement  et  l'application 

<  des  maximes  enseignées  dans  rÉvaugile.  C'est  à  Jésus-Christ  qu'ils 

<  la  font  remonter,  la  regardant  en  quelque  sorte  comme  un  é^éne- 
^  ment  prédit  depuis  dix-huit  cents  ans  par  le  fondateur  du  christia- 
^'  nisme,  et  accompli  en  vertu  de  sa  parole. 

^  Nous  venons  de  dire  que  cette  opinion  était  nouvelle  :  peut-être 

^  n'est-ce  pas  tout  à  fait  exact.  Camille  Desmoulins  paraît  y  avoir 

^  songé,  lorsque,  interrogé  sur  son  âge  par  le  président  du  tribunal 

2  révolutionnaire,  il  répondit  :  «J'ai  trente-tro\s  ans,  l'âge  du  sans- 
^  «  culotte  Jésus-Christ  quand  il  est  mort.  »  Il  resterait  à  décider  si, 
f  dans  son  opinion,  Jésus-Christ  conservait  son  caractère  de  divi- 
^  nité,  ou  s'il  n'entendait  parler  que  d'un  être  purement  humain, 

d'un  martyr  de  ces  idées  de  liberté  qu'il  allait  lui-même  payer  de 
sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  qualification,  prise  dans 
^n  sens  le  plus  élevé  par  les  auteurs  du  nouveau  recueil ,  que 
repose  toute  leur  philosophie.  Pour  eux ,  Jésus-Christ  est  aussi  un 
révolutionnaire;  mais  ce  révolutionnaire  est  un  Dieu.  Cette  ré- 
demption dont  il  est  venu  apporter  le  bienfait  aux  hommes,  ce 
sont  les  principes  de  démocratie  pure  inscrits,  suivant  eux,  à  toutes 
les  pages  de  TÉvangile,  et  qui  paraissent  d'essence  aussi  divine, 
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qu'aux  partisans  de  Tancien  régime  les  principes  sur  lesquels  était 
fondée  la  monarchie  absolue.  D'après  leur  sentiment,  ce  n*est 
qu'en  '93  que  ces  principes,  ignorés  jusque-là  et  mécomius  pen- 
dant des  siècles,  ont  commencé  à  triompher ,  à  passer  dans  l'or- 
dre des  faits  ;  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  l'humanité  est 
entrée  définitivement  dans  ces  voies  de  perfectibilité  qui  doivent 
conduire  au  bonheur  universel.  C'est  du  moins  ce  qui  nous  a  semblé 
résulter  de  la  préface  placée  par  M.  Bûchez  en  tète  du  livre.  Voici, 
entre  autres  choses,  ce  qu'on  y  lit  : 

«  La  révolution,  dit  M.  Bûchez ,  est  la  conséquence  dernière  et  la 
plus  avancée  de  la  civilisation  moderne ,  et  la  civilisation  moderne  est 
sortie  tout  entière  de  l'Évangile.  C'est  un  fait  irrécusable,  si  Ton  con- 
sulte l'histoire,  et  particulièrement  celle  de  notre  pays,  en  y  étudiant, 
non  pas  seulement  les  événements,  mais  aussi  les  idées  motrices  de  ces 
événements.  C'est  encore  un  fait  incontestable,  si  Ton  compare  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  tous  les  principes  que  la  révolution  inscrivit 
dans  les  codes  et  sur  les  drapeaux;  ces  mots  d'unité,  d'égalité  et  de 
fraternité  qu'elle  mit  en  tête  de  tous  ses  actes,  et  par  lesquels  ellejttf- 
tijia  ses  œuvres, 

«  Selon  nous,  la  valeur  des  faits  politiques  réside  tout  entière  dans 
leur  raison  morale.  C'est  sûr  ce  terrain  seulement  que  l'on  doit  et  que 
véritablement  on  peut  les  juger.  Partout  ailleurs  une  appréciation  cons- 
dencieuse  est  impossible;  car  Y  avènement  de  ces  faits  a  presque  tou- 
jours lieu  dans  des  circonstances  qui  ne  leur  permettent pc^s  de  s'éta- 
blir  sans  violence  y  et^  par  suite  y  de  se  soustraire  aux  reproches  ou 
à  la  calomnie.  Il  est  de  toute  équité  de  se  servir,  dans  la  politique  et 
dans  l'histoire,  du  principe  d'apprécier  les  actes  principalement  par 
leurs  motifs. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  comment  les  historiens  ont-ils  considéré  notre 
révolution  ?  En  général,  ils  y  ont  vu  un  accident  qui  produisit  un  peu 
de  bien  et  beaucoup  de  mal  ;  accident  dont  ils  cherchent  Torigine  dans 
quelques  petits  événements  occasionnels ,  dans  des  embarras  de  finan- 
ces ,  des  maladresses  du  pouvoir,  des  insolences  de  gentilshommes , 
des  scandales  de  famille,  et ,  moins  que  cela  encore,  dans  le  mécon- 
tentement et  l'ambition  de  quelques  personnages Certes,  ce  n'est 

pas  en  se  fondant  sur  de  semblables  motifs  qu'on  p.eut  établir  le  droit 
révolutionnaire.  » 

Après  avoir  établi  ce  droit  dans  le  sens  que  nous  avons  dit,  l'au- 
teur ajoute  : 

«  Présentée  ainsi,  l'idée  révolutionnaire  a  une  histoire  qui  est  celle 
du  monde,  et  où  nous  apprenons  en  même  temps  pourquoi  chaque 
peuple  est  à  la  place  qu'il  occupe ,  et  pourquoi  notre  nation  est  la  pre^ 
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mîère  entre  les  nations  modernes.  Alors  on  lit  que  Tidée  révolution- 
naire a  nn  droit  antérieur  à  tous  les  droits  qui  s'élèvent  et  luttent 
contre  die;  car  toutes  les  dynasties  existantes  aujourd'hui,  toutes, 
sont  sorties  d*un  service  rendu  à  la  religion ,  dont  elle  est  la  fille; 
toutes  ont  été  sacrées  à  ce  titre.  Quelle  passion ,  quelle  colère ,  quel 
préjugé  ne  restera  confondu  et  muet  à  ce  spectacle  !  » 

On  pourrait  reprocher  à  cet  exposé  (nous  dirions  presque  à  cette 
profession  de  foi)  de  n*étre  pas  aussi  clair  qu'on  le  souhaiterait; 
car  c'est  surtout  dans  les  matières  de  cette  importance  que  la 
clarté  est  d'obligation.  La  pensée  de  Fauteur  ne  se  laisse  pas 
apercevoir  assez  distinctement  au  premier  coup  d'œil  sous  cette 
forme  enveloppée;  peut-être  Fauteur  lui-même  a-t-il  mieux  aimé 
nous  la  laisser  deviner,  que  la  produire  dans  toute  sa  franchise. 
Quoi  qu'il  en  soit^  en  relisant  ce  morceau  avec  attention,  il  est  dif- 
ficile de  s'y  méprendre.  Cette  pensée,  c'est  la  glorification  (qu'on 
nous  pardonne  le  terme)  des  principes  proclamés  en  93^  et  des 
événements  qui  ont  rendu  cette  époque  trop  fameuse.  C'est  là  seu- 
lement que  la  révolution  semble  à  M.  Bûchez  avoir  le  caractère 
divin  qu'il  lui  attribue.  Tout  ce  qui  a  été  fait  avant  ou  après,  loin 
de  porter  ce  caractère,  lui  apparaît  comme  une  révolte  de  toutes 
les  passions  mauvaises  de  l'humanité  contre  les  volontés  de  celui 
qui  a  donné  l'Évangile  au  monde.  Il  n'y  voit  que  des  efforts  tentés 
pour  empêcher  ce  mouvement  de  régénération  et  de  progrès  qui 
doit  changer  la  destinée  des  sociétés.  Les  Girondins  eux-mêmes , 
qui  ont  tant  contribué  à  la  chute  du  trône  et  à  Tavénement  de  la 
démocratie,  ne  trouvent  pas  grâce  devant  lui.  Il  n'y  voit,  comme 
dans  les  émigrés,  que  des  ennemis  de  la  révolution.  Il  est  vrai 
qu'effrayés  de  leur  propre  ouvrage  et  des  conséquences  sangui- 
naires qu'on  tirait  de  leurs  principes,  les  Girondins  n'ont  pas  eu 
l'énergie ,  puisqu'on  qualifie  d'énergie  une  fausse  logique  poussée 
Jusqu'au  meurtre  juridique ,  d'en  poursuivre  le  triomphe  au  moyen 
des  échafauds  et  à  travers  les  flots  de  sang.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
eu  la  faiblesse,  apparemment  très-blâmable  aux  yeux  de  l'auteur, 
de  condamner  les  massacres  de  septembre,  et  de  s'opposer  à  cette 
loi  des  suspects  que  Camille  Desmoulins,  dans  un  écrit  célèbre  qui 
lui  coûta  la  vie,  comparait  à  cette  fameuse  loi  de  majesté  rendue 
par  Tibère,  le  plus  odieux  monument  de  tyrannie,  au  dire  de 
Montesquieu,  dont  l'histoire  fasse  mention.  Ils  aimèrent  mieux 
servir  eux-mêmes  de  victimes  :  et,  puisqu'on  invoque  le  nom  de 
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Jésus-Christ  à  propos  de  ces  événements,  nous  dirons  qu'en  cela 
ils  nous  paraissent  bien  plus  près  de  TÉvangile  que  ceux  qui  appe- 
laient le  bourreau  à  Faide  de  leura  doctrines  (1).  En  effet,  TÉVangite 
ordonne  bien  de  mourir,  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  ordonne 
de  tuer,  même  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  a  bien  dit  égalité, 
fraternité;  mais  il  n'a  pas  dit  égalité,  fraternité  y  ou  la.  mobt,  cette 
terrible  devise  que  Ghampfort  ti*aduisait  ainsi  :  ^Sois  mon  frère  ^ 
ou  je  te  tue.*  Et  la  plus  foi-te  preuve  qu'on  ait  tirée  de  la  divinité 
du  christianisme,  c'est  qu'il  a  vaincu  sans  le  secours  de  la  force, 
en  n'opposant  que  la  douceur  à  l'épée,  et  la  persuasion  aux  sup- 
plices. Cette  prétendue  ressemblance  que  l'auteur  veut  établir 
n'existe  donc  pas  ;  elle  est  fausse ,  de  quelque  côté  que  l'on  envi- 
sage la  question  ;  plus  fausse  encore  que  dangereuse ,  quoiqu'elle 
le  soit  beaucoup  ;  cai*  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité  est  dangereux. 
Qu'on  admette  la  nécessité  des  sanglantes  mesures  prises  en  93  ; 
qu'on  soit  persuadé  qu'il  était  impossible  d'agir  autrement  pour 
sauver  la  révolution  et  le  pays ,  c'est  une  opinion  comme  toutes 
celles  qui  peuvent  s'élevei*  sur  un  fait  historique,  et  qui ,  par  cela 
même  qu'elle  a  des  partisans,  peut  avoir  des  contradicteurs.  Mais 
qu'on  attache  à  toutes  ces  exécutions  quelque  chose  de  divin; 
qu'on  en  transforme  les  auteurs  en  envoyés  du  ciel ,  en  mission- 
naires initiés  au  secret  de  Dieu,  et  chargés  de  frapper  en  son  nom 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins,  voilà  ce  qui  doit  être  re- 
poussé de  toutes  les  forces  de  la  raison  et  de  la  vérité.  S'il  en  était 
ainsi,  qui  pourrait  empêcher,  dans  un  autre  sens,  déconsidérer 
l'inquisition  comme  une  œuvre  d'institution  divine,  de  sanctifier  le 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy,  les  meurtres  des  catholiques 
par  les  protestants,  des  protestants  par  les  catholiques,  sur  toute  la 
suif  ace  de  l'Europe? 

C'est  en  vain  que  l'auteur  invoque  la  raison  morale  pour  justifier 
ce  que,  dans  son  langage  si  singulièrement  adouci,  il  veut  bien 
jn'appeler  que  des  violences.  Quel  que  soit  le  but  qu'on  se  propose, 
il  n'est  point  de  raison  morale  capable  d'excuser  les  noyades  de 
Nantes,  et  tant  d'autres  massacres  accomplis  sans  autre  but,  il 


(1)  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  Girondins,  en  acceptant  et  en  essayant 
de  propager  les  idées  de  fédéralisme,  si  vivement  combattues,  non-seulement 
par  la  convention,  mais  encore  par  ia  vieille  monarchie,  et  notamment  par  Ri- 
clielieu,  tombèrent  dans  une  erreur  qui  aurait  pu  amener  la  mine  de  la  France. 
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isï  faut  bien  le  dire,  que  celui  de  tuer,  et  de  itotisfaire  la  cruauté  ou 

19  l'ambition  de  ceux  qui  les  ordonnèrent. 

riB  Quant  à  ces  causes  dont  M.  Bûchez  parle  si  dédaigneusement , 

y^  en  les  traitant  de  causes  occasionnelles,  d'accidents  à  peine  per- 

^  ceptibles,  considérables  seulement  pour  ces  esprits  à  courte  vue 

,^  qui  leur  ont  attribué  la  révolution,  c'est  à  savoir  les  embarras  de 

(f^  finances,  les  maladresses  du  pouvoir,  l'insolence  des  gentilshom- 

^  mes  y  Thonneur  de  quelques  familles  nobles  compromis  par  suite 

^  d'aventures  scandaleuses,  etc.,  etc.,  nous  demanderons  à  l'auteur 

^.  s'il  oserait  affirmer  que,  sans  ces  embarras,  ces  maladresses,  cette 

^.  insolence  et  ces  scandales,  la  révolution  aurait  eu  lieu  ? 

,,  On  voit,  par  les  passages  que  nous  avons  cités,  que  ce  que  M.  Bu- 

■  chez  tient  surtout  à  établir,  c'est  ce  qu'il  appelle  le  droit  de  la 

j  révolution,  sa  raison  d'être  un  droit  évident,  manifeste,  clair  aux 

yeux  de  tous,  et  qui  ne  puisse  être  contesté  par  personne.  Or  ce 
droit,  comme  il  ne  le  trouve  ni  dans  les  doctrines  de  la  philoso- 
phie, ni  dans  celles  de  l'économie  politique^  ni  dans  les  principes 
du  droit  naturel,  qui  lui-même  a,  dit-il,  besoin  d'être  justifié,  ce 
que  nous  avouons  humblement  ne  pas  comprendre;  comme  il  ne 
le  trouve  dans  aucune  des  explications  tirées  des  lumières  ou  de 
l'expérîence  purement  humaines,  il  faut  bien  remonter,  suivant  lui, 
à  quelque  chose  de  supérieur  à  Thumanité.  C'est  ainsi  qu'il  est 
amené  à  appliquer,  la  maxime  du  droit  divin  à  une  révolution 
faite  pour  le  détruire ,  et,  en  pressant  la  conséquence,  à  nous  re- 
présenter la  révolution  s'emparant  à  son  profit  d'une  docùlne 
contre  laquelle  elle  a  soulevé  les  peuples,  et  se  qualifiant  à  son 
tour  de  pouvoir  divin,  pour  justifier  des  actes  qu'aucune  morale 
humaine  n'oserait  justifier.  ' 

En  effet,  si  l'on  ne  veut  pas  reconnaître  dans  quelques-uns  des 
hommes  de  93,  dans  les  Carrier,  les  Marat,  les  Joseph  Lebon,  les 
Euloge  Schneider,  etc.,  un  caractère  qui  les  recommande  aux  res- 
pects des  hommes,  comme  les  élus  de  Dieu,  les  agents  directs  et 
intelligents  de  sa  volonté^  il  n'est  guère  possible  de  savoir  de  quel 
nom  on  doit  les  nommer,  ni  à  quel  rang^  il  faut  les  placer  dans 
l'ordre  des  êtres  humains. 

Peut-être  la  pensée  de  Tauteur  ne  va-t-elle  pas  si  loin.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  n'est,  selon  lui,  que  cette  manière  de  comprendre  la 
révolution.  «  Placé  sur  ce  terrain ,  dit-il ,  l'événement  révolution- 
'I  naîre  change  d'aspect;  il  est  justifiable  aux  yeux  de  tous,  peu'^ 
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«  pies,  rois  et  prêtres.  »  Sans  doute,  si  chacun  abandonne  ses  con- 
victions pour  adopter  celles  de  Fauteur,  Mais  qui  peut  lui  répondre 
qu'il  en  sera  ainsi;  et  pourquoi  ce  miracle  s*accomplirait>il?  Ces 
doctrines  auxquelles  il  lui  semble  qu'on  doit  se  soumettre»  sont-elles 
donc  Teffet  d'une  révélation  divine  qui  Fa  rendu  dépositaire,  seal 
entre  tous  les  hommes,  de  la  vérité,  avec  mission  de  l'annoncer  à. 
l'univers?  S'il  en  est  ainsi,  à  quel  signe  le  reconnaitra-t-on?  Mais 
si  l'on  ne  doit  voir  dans  ses  principes  que  de  simples  opinions 
philosophiques  n'ayant  que  la  valeur  de  sentiments  particuliers , 
pourquoi  se  rendra-t-on  à  sa  parole  plutôt  qu'à  celle  de  M.  de 
Maistre,  par  exemple,  de  M.  de  Bonald  ou  de  M.  de  Lamennais, 
dans  son  Indifférence  en  matière  de  religion?  La  révolution, 
dit-il,  s'est  faite  en  vertu  de  l'Évangile  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. Des  écrivains  éminents,  d'illustres  philosophes,  nel'ont-ils 
pas  regardée,  au  contraire,  comme  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  aient  frappé  l'humanité ,  comme  un  de  ces  signes  terribles  par 
lesquels  se  manifeste  la  colère  de  Dieu?  Qui  prouvera,  à  ceux  qui 
en  sont  convaincus  avec  eux ,  que  la  vérité  est  plutôt  du  côté  de 
M.  Bûchez  que  du  leur?  Qui  leur  prouvera  que  la  révolution  est  un 
fait  plus  divin  que  les  événements  qui  l'ont  précédée,  la  Ligue,  les 
dragonnades,  etc. ,  et  que  la  convention  a  reçu  ses  pouvoirs  de 
Dieu  plutôt  que  la  légitimité?  M.  de  Maistre  trouvait  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  divin  dans  les  fonctions  de  bourreau.  On  se  sou- 
vient de  l'horreur  qu'inspira  cette  étrange  proposition.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  moins  étrange  dans  des  principes  dont  la  conséquence  la 
plus  nécessaire  serait  de  nous  amener  à  faire  un  instrument  divin 
de  Fouquier-Tainville? 

Quelles  que  soient  qcs  idées  et  le  jugement  qu'on  en  puisse 
porter,  elles  paraissent  à  l'auteur  d'une  vérité  si  évidente,  si  au- 
dessus  de  toute  discussion,  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  son 
mépris  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  disposés  à  les  partager. 
Vouloir  expliquer  la  révolution  autrement  qu'il  ne  le  fait ,  lui 
assigner  d'autres  causes,  c'est,  suivant  lui,  montrer  une  igno- 
rance profonde  du  but  de  l'humanité.  Mais  quel  est  donc  ce  but 
de  l'humanité  dont  on  nous  parle  tant?  car,  depuis  quinze  ans, 
nous  ne  sacihons  pas  de  formule  qui  ait  été  plus  employée,  ni 
surtout  moins  définie.  Ces  mots  ont  sans  doute  un  sens  très-précis 
dans  la  pensée  de  l'auteur.  Pourquoi  donc  ne  pas  nous  le  faire 
connaître?  S'il  entend  par  là  l'égalité  universelle,  rigoureuse,  ab- 
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solue,  Q'est-à-dire  la  partidpation  de  chacun  dans  «ne  mesure 
exacte  aux  avantages  moraux  et  matériels  de  ce  monde  »  il  doit 
s^étre  rendu  compte  des  moyens  aussi  bien  que  du  bot.  Et  ce  but, 
ce  n*est  pas  a^ez  de  le  connaître;  il  doit  savoir  encore  comment 
on  pourra  le  remplir,  nous  voulons  dire  organiser  les  sociétés 
conformément  au  principe  proclamé  par  lui ,  et  d'où  il  prétend 
qu'elles  ont  tiré  toute  leur  activité  et  leur  force  d'impulsion  depuis 
dix-huit  cents  ans.  SU  possède  ce  secret»  encore  une  fois  pourquoi 
nous  le  dérober,  lorsqu'il  serait  si  important,  pour  le  triomphe 
même  de  ses  doctrines,  qu'il  fut  connu  de  tout  Tunivers?  S'il  n'est 
pas  sûr,  au  contraire,  de  le  posséder,  pourquoi  en  parler  avec  tant 
de  solennité  et  d'une  manière  si  imposante,  qu'il  ne  semble  presque 
pas  séant  d'y  contredire?  Pourquoi  exciter  les  esprits  par  l'appât  de 
je  ne  sais  quel  bien-être  supérieur  et  inconnu  qu'on  se  contente  de 
faire  entr'apercevoir  comme  à  travers  les  nuages,  sans  dire  en 
quoi  il  consiste ,  ni  comment  on  pourra  y  arriver?  Pourquoi  les 
lancer  à  la  poursuite  de  théories  qu'on  ne  saurait  comment  trans- 
former en  réalités,  s'il  venait  un  moment  où  ceux  qui  les  profes- 
sent étaient  appelés  à  les  appliquer  ?  Pourquoi  s'efforcer  de  joindre 
le  fanatisme  religieux  au  fanatisme  politique,  comme  si  l'une  de 
ces  deux  causes  ne  suffisait  pas  pour  couvrir  la  terre  de  sang?  Au 
moins  ceux  qui  tuaient,  à  l'époque  de  la  révolution,  disaient-ils  ce 
qu'ils  voulaient.  Ils  le  disaient  hautement,  sans  obscurité  ni  détour, 
sans  invoquer  Jésus-Christ  ni  l'Évangile ,  sans  prétendre  à  ce  ca- 
ractère  d'inspiration  divine ,  sans  se  douter  surtout  que  quelque 
jour  on  les  en  revêtirait.  Mais  pousser  à  de  nouvelles  convulsions 
sur  la  foi  d'espérances  aussi  vagues  et  dont  l'objet  est  aussi  peu 
déterminé,  n'est-ce  pas,  ^n  vérité,  jouer  par  trop  hardiment,  si 
cela  peut  se  dire,  le  sort  des  sociétés?  et  n'ont-elles  pas  droit,  avant 
de  tenter  de  si  misérables  chances,  de  vous  demander  où  vous 
voulez  les  mener  ? 

Nous  ne  calomnions  pas  la  nouvelle  doctrine  en  l'accusant  de 
vouloir  nous  jeter  dans  de  nouvelles  convulsions  ;  car,  dans  l'opi- 
nion de  M.  Bûchez,  l'œuvre  de  la  révolution  n'est  pas  encore  en- 
tièrement accomplie.  Or,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puisse 
l'achever  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  pour 
la  conduire  au  point  où  nous  la  voyons;  ou  s'il  en  est,  comme 
M.  Bûchez  ne  les  indique  pas ,  on  peut  supposer  que  sc|S  médita- 
tions sur  ces  graves  matières  ne  les  lui  ont  pas  fait  apercevoir. 


—   396  — 

D'un  autre  côté ,  comme  il  déclare  lui-même,  en  parlant  du  àens 
qu'on  doit  attacher  aux  faits  politiques,  et  de  la  conclusion  à  en 
tirer,  «  que  Tavénement  de  ces  faits  a  presque  toujours  lieu  dans  des 
«  circonstances  qui  ne  leur  permettent  pas  de  s'établir  sans  vio- 
«  lence,  »  nous  sommes  fondés  à  craindre,  lorsqu'on  nous  dit  que  la 
révolution  n'est  pas  terminée,  et  qu'on  nous  convie  à  cette  œuvre 
incomplète  ;  lorsqu'on  nous  y  exhorte  au  nom  de  la  religion  et  de 
la  politique ,  ces  deux  mobiles  si  puissants  sur  l'esprit  des  hommes; 
nous  sommes  fondés  à  craindre  qu'on  ne  nous  veuille  préparer  au 
retour  des  actes  sanglants  qui  ont  marqué  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Mais  ces  terribles  sacrifices,  dont  on  a  du  moins  obtenu  le  prix, 
pourquoi  les  recommencerait-on ,  lorsqu'à  la  place  de  principes 
aussi  clairs  et  aussi  applicables  que  ceux  dont  la  révolution  a  as- 
suré le  triomphe ,  on  ne  nous  présente  qu'un  but  vague ,  et  une 
récompense  dont  oane  nous  explique  pas  même  la  nature? 

«  Lorsque  ces  idées ,  dit  M.  Bûchez ,  furent  émises  pour  la  première 
fois,  elles  firent  scandale.  Depuis,  elles  se  sont  fait  adopter  par  beau- 
coup d'esprits,  et  le  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  elles  devien- 
dront populaires.  » 

Nous  croyons  sans  peine  que  ces  idées  aient  excité  une  grande 
surprise.  Quant  à  devenir  populaires,  nous  en  serions,  s'il  est  pos- 
sible, encore  moins  étonnés.  Tout  ce  qui  peut  flatter  la  multitude  a 
toujours  des  chances  de  popularité;  mais,  pour  être  populaires, 
en  seront-elles  plus  vraies?  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  elles  seront 
répandues,  mais  si  elles  sont  exactes,  et  conformes  aux  règles  de 
la  raison  et  de  la  justice.  La  vérité,  que  nous  sachions,  n'est  pas 
plus  ou  moins  la  vérité^  suivant  qu'elle  est  acceptée  par  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'individus.  Les  saint-simoniens,  qui  par- 
taient d'un  principe  bien  opposé  à  celui  de  l'auteur,  puisque  c'était 
le  principe  de  l'inégalité,  n'ont-ils  pas  été,  dans  un  ceiiain  moment, 
beaucoup  plus  populaires  que  ne  le  sont  encore  les  doctrines  de 
l'auteur?  Si  c'est  la  popularité  qui  constitue  la  valeur  des  idées 
philosophiques ,  en  conclurons-nous  qu'ils  étaient  plus  en  posses- 
sion de  la  vérité  que  ne  l'était  alors  M.  Bûchez?  et  que  M.  Bûchez, 
au  contraire,  est  plus  dans  le  vrai,  aujourd'hui  que  leurs  idées  sont 
abandonnées,  et  que  les  siennes,  si  nous  l'en  croyons,  commencent 
à  se  faire  jour,  et  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  multitude? Elles 
çoinmencent  à^se  répandre,  sojt;  mais  qui  peut  assurer  qu'après 
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les  avoir  adoptées,  si  elle  les  adopte  jamais ,  la  multitude  ne  les 
rejettera  pas,  comme  il  lui  arrive  si  souvent?  car  quels  sont  les 
principes,  les  hommes  et  les  gouvernements  qui^  depuis  89,  niaient 
été  tour  à  tour  Tobjet  de  Tenthousiasme  et  de  la  haine  populaires  7 
Sans  citer  d*autres  exemples,  qui  aurait  pu  croire  que  la  constitu- 
tion de  91,  saluée  d'abord  par  tant  d'acclamations,  serait  regar- 
dée, deux  ans  plus  tard,  comme  Tœuvre  de  traîtres  qui  méritaient 
la  moit?  et  que  ce  Mirabeau  dont  la  patrie  prenait  le  deuil  serait 
arraché  du  Panthéon  pour  faire  place  à  Marat,  dont  le  corps  devait 
être  plus  tard  jeté  dans  un  égout?  Pourquoi  les  doctrines  profes- 
sées par  Fauteur  échapperaient- elles  à  la  loi  commune?  etsi  elles 
doivent  la  subir,  que  devient  ce  caractère  de  vérité  absolue  fondé 
sur  Tassentiment  du  plus  grand  nombre? 

Lorsqu'une  opinion  est  exprimée  pour  la  première  fois,  nous 
concevons  que  celui  qui  Ta  émise,  convaincu  de  la  vérité  de  ses 
principes,  en  attende  le  triomphe  de  la  raison  générale,  éclairée  par 
le  temps  et  l'expérience.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
raison  qui  n'adopte  qu'après  avoir  examiné,  et  la  passion  qui  se 
prend  au  premier  objet  qui  la  séduit,  sans  se  demander  si  cet  objet 
est  tel  qu'on  le  lui  a  dépeint;  si,  à  la  place  d'un  corps ,  ce  n'est 
pas  quelque  ombre  qui  va  lui  échapper  au  moment  où  elle  croira 
la  saisir?  On  nous  dit  que  Jésus-Christ  a  voulu  l'égalité.  Quelle 
égalité?  Encore  faut-il  savoir  comment  doit  être  interprétée  la  pa- 
role sacrée?  Est-ce  l'égalité  civile ,  morale,  ou  l'égalité  matérielle? 
Qu'il  a  voulu  l'unité.  Quelle  unité?  Est-ce  l'unité  limitée  à  chaque 
nation  prise  séparément,  ou  étendue  à  tout  l'univers?  Nous  savons 
bien  qu'il  suffît  de  ces  deux  mots  pour  soulever  les  multitudes. 
Mais  quand  elles  se  seront  soulevées,  qu'on  se  sera  encore  une  fois 
jeté  l'épée  à  la  main  les  uns  sur  les  autres,  et  qu'au  bout  de  tous 
ces  massacres  ou  ne  verra  que  des  ruines  et  du  sang  répandu;  que 
personne  n'y  aura  gagné,  pas  plus  ceux  qui  auront  attaqué  que 
ceux  qui  se  seront  défendus ,  qui  prendra  la  responsabilité  de  ces 
horribles  catasti'ophes  ?  Car  enfin ,  ou  ce  système  est  vrai,  ou  il 
est  faux  :  s'il  est  vrai ,  il  n'a  pas  besoin  de  la  popularité  pour 
triompher,  mais  seulement  de  la  raison  aidée  du  temps.  Or,  nous 
ne  savons  pas  en  quoi  la  passion ,  lorsqu'elle  intervient  dans  la 
politique,  peut  aider  au  bonheur  de  l'humanité,  et  fonder  quelque 
chose  de  durable  et  qui  ressemble  à  un  état  régulier. 

Au  reste,  qu'importent  tous  les  systèmes,  pourvu  qu'aucun  ne 
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conduise  à  tuer;  qu'aucun  n'en  justifie^  ou,  pour  mieux  dire,  n'en 
exalte  la  nécessité?  Si  cette  nécessité  est  démontrée  par  les  M\s  ; 
s'il  est  malheureusement  prouvé  que  les  passions  qui  résistent  ap- 
pellent les  passions  qui  tuent,  c'est  une  nécessité  qui  ne  peut  être 
reconnue  que  pour  être  déplorée ,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  saurait 
être  admise  par  la  morale  et  la  véritable  philosophie.  Elle  prouve 
tout  au  plus  la  misérable  condition  de  notre  nature ,  condamnée  à 
n'obtenir  un  peu  de  bien  qu'au  prix  de  beaucoup  de  mal.  Mais 
trouver  dans  le  mal  qui  a  été  fait,  ou  dans  celui  qui  pourra  l'être, 
quelque  chose  qui  ne  tienne  pas  uniquement  aux  passions  de  l'hu- 
manité, et  par  là  s'ôter  la  liberté  de  le  flétrir,  c'est,  à  notre  sens, 
méconnaître  les  premières  lois  de  la  raison  humaine;  c'est  renver- 
ser toutes  les  notions  du  juste  et  de  Tinjuste;  c'est  s'attaquer  aux 
principes  les  plus  essentiels  de  toute  société,  sans  lesquels  aucune 
ne  pourrait  exister,  pas  même  celle  qu'on  nous  promet  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  aller  contre  la  propre  doctrine,  nous 
voulons  dire,  contre  les  principes  au  nom  desquels  on  prétend  que 
s'est  accomplie  la  révolution.  En  effet,  l'Évangile  n'a-t-il  pas  dit 
que  celui  qui  se  servirait  de  Tépée  périrait  par  l'épée?  Eh  bien  !  qui 
nous  garantit  que  ceux  qui  se  seront  servis  de  Tépée  pour  arriver 
à  un  état  meilleur  n'en  verront  pas  d'autres  s'en  servir  aussi  contre 
eux,  sous  le  même  prétexte  î  Car  le  mal  engendre  le  mal ,  comme 
les  exécutions  les  représailles.  Une  fois  dans  cette  voie,  Jusques  à 
quand  y  restera-t-on?  Quand  aura-t-on  assez  tué  pour  croire  que 
le  but  est  enfin  rempli,  et  qu'on  peut  désormais  s'arrêter?  et  de 
combien  de  massacres  pareils  à  ceux  dont  nos  pères  ont  été  les 
témoins,  faut-il  encore  payer  le  bonheur  de  l'humanité? 

Il  nous  semble  qu'il  serait  plus  digne  de  la  philosophie  de  re- 
chercher par  quels  moyens  on  aurait  pu  éviter  tout  le  mal  commis 
dans  le  passé,  pour  arriver  au  bien  que  ce  passé  nous  a  légué.  Il 
serait  surtout  digne  d'elle  de  rechercher  comment  on  pourra  l'éviter 
à  l'avenir,  tout  en  marchant  dans  les  voies  de  progrès  qui  peuvent 
conduire  à  améliorer  incessamment  le  sort  des  sociétés.  La  moin- 
dre découverte  à  ce  sujet  serait  véritablement  une  œuvre  divine. 
Mais  s'il  est  avéré  qu'une  semblable  découverte  est  impossible, 
n'attachons  pas,  à  des  excès  dont  on  ne  peut  que  gémir,  le  nom  de 
celui  qui  ordonné  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les  autres  ;  car 
c'est  compromettre  à  la  fois  la  religion  et  la  morale,  sans  servir  les 
intérêts  dont  on  s'est  foit  les  défenseurs. 
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Nous  avons  dû  protester  contre  ces  doctrines,  qui,  nous  le  répé- 
tons, nous  paraissent  aussi  dangereuses  que  peu  fondées.  Mais, 
quel  que  soit  le  jugement  que  nous  en  portons,  notre  estime  n*en 
est  pas  moins  entière  pour  Touvrage  de  MM.  Bûchez  et  Boux,  con- 
sidéré comme  travail  historique.  C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  le  recueil  le  plus  complet,  le  plus  intéressant  et  le 
plus  instructif  qui  ait  été  puhlié  sur  la  révolution.  Pour  ceux  qui 
veulent  étudier  à  fond  ces  grands  événements  déjà  si  éloignés  de 
nous,  mais  qui  nous  touchent  par  tant  de  points,  Y  Histoire  parle- 
mentaire dispense  de  la  lecture  du  Moniteur,  et  le  Moniteur  ne. 
dispense  pas  de  la  lire.  On  y  trouve  même  plus  de  fidélité  que  dans 
le  Moniteur  ;  car  le  Moniteur,  comme  le  font  remarquer  très-jus- 
tement MM.  Bûchez  et  Boux,  n'est  jamais  qu'un  organe  officiel, 
et  qui  ne  présente  les  événements  que  sous  le  jour  qui  convient 
aux  gouvernants.  Dans  Touvrage  de  MM.  Bûchez  et  Boux ,  rien 
n'est  dérobé  de  ce  qui  peut  conduire  à  une  connaissance  approfon- 
die, et  par  conséquent  à  une  appréciation  exacte  et  raisonnée,  des 
faits.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'événement  qu'ils  racontent,  pièces 
officielles,  discours,  brochures  publiées  par  l'un  et  l'autre  parti, 
accidents  secondaires  survenus  par  suite  de  cet  événement,  tout  y 
est  rapporté,  tout  y  est  mis  en  lumière,  avec  une  exactitude  d'au- 
tant plus  honorable  qu'elle  donne  plus  d'un  démenti  aux  idées 
qui  ont  servi  de  base  à  ce  travail.  Dans  un  intervalle  de  vingt-six 
années,  depuis  l'assemblée  des  notables  Jusqu'aux  événements 
de  1816,  ils  ont  pris  les  faits  pour  ainsi  dire  un  à  un,  faisant 
l'histoire  particulière  du  fait  qu'ils  présentent  sous  toutes  ses 
faces,  sans  rien  omettre  ni  dissimuler  de  ce  qu'il  importe  au  lec- 
teur de  savoir*  Chacun  de  leurs  tableaux,  car  ce  sont  plutôt  des 
tableaux  que  des  récits ,  est  lié  au  tableau  précédent  par  une  ana*^ 
lysç  rapide  et  intéressante ,  qui,  en  conservant  à  ce  grand  travail 
l'unité  indispensable,  ajoute  à  son  intérêt  historique  un  vif  intérêt 
littéraire.  On  est  étonné  de  ce  qull  a  fallu  de  patience,  de  savoir, 
de  talent  de  résumer,  pour  mener  à  fin  une  semblable  entreprise. 

Cet  ouvrage  avait  été  publié  une  première  fois  dans  le  format 
in*8°i  mais  à  un  prix  trop  élevé  pour  convenir  à  la  plupart  des 
biblii^hèques  particulières.  En  faisant  cette  nouvelle  édition ,  qui,  ' 
par  la  nature  du  format  et  l'avantage  d'un  prix  beaucoup  moins 
élevé,  le  rend  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs , 
et  en  appelant  à  son  aide  des  hommes  aussi  distingués  par  leur 
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science  dans  les  matières  politiques  que  par  leur  caractère,  Tédi- 
tenr  nous  parait  avoir  bien  mérité  de  la  science  historique. 
Nous  faisons  toujours  nos  réserves  sur  la  pliilosophie,  bien  qu*à 
notre  avis  le  spectacle  des  événements  racontés  dans  YSis- 
toire  parlementaire  soit  plus  fait  pour  éloigner  les  révolutions 
que  pour  nous  encourager  à  en  tenter,  au  hasard,  de  nouvelles. 
Telle  devra  être,  nous  le  croyons,  l'impression  dernière  de  qui- 
conque la  lira  de  bonne  foi  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'hésitons 
pas  à  la  donner  comme  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  ait  été  publié 
sur  notre  histoire  nationale  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 


Voyage  au  Darfour,  par  le  cheykli  MoHAMMED-Ebn- 
Omar-EL-TouNST,  réviseur  en  chef  à  l'école  de  méde- 
cine du  Raire  ;  traduit  de  l'arabe  par  le  D*"  Perron  , 
directeur  de  l'école  de  médecine  du  Kaire(i);  publié 
par  les  soins  de  M.  Jomard  ,  membre  de  l'Institut,  etc. 
—  Paris,  Benjamin  Duprat,  i845. —  i  vol.  in-S**  de 
LXXXVIII-492  pages. 

Ceux  qui  ont  vu  l'Egypte,  il  y  a  dix  ans,  remarquaient,  au  nom- 
bre des  étrangers  accueillis  et  même  pensionnés  par  le  vice-roi, 
un  prince  du  royaume  de  Darfour,  fils  du  dernier  sultan  de  cette 
contrée,  et  qui  aspirait  alors  à  l'honneur  de  détrôner  son  frère 
atné.  Il  se  nommait  Abou-Madian ,  et  ne  se  lassait  pas  de  demander 
â  Mohammed-Aly  l'assistance  d'un  corps  de  troupes  qui  pAt  lui 
permettre  de  monter  sur  le  trône  de  ses  pères.  Le  vice-roi  parais- 
sait fort  bien  disposé  pour  lui  ;  et  c'est  au  point  qu'on  s'attend 
chaque  année  à  voir  Mohammed-Aly  tenter,  soit  pour  lui,  soit  au 
profit  d' Abou-Madian,  la  conquête  du  Darfour.  Cette  sultanie,  jus- 
qu'à présent  très-rarement  visitée,  et  sur  laquelle  on  ne  possédait 
qu'une  relation  incomplète  avant  celle  dont  nous  allons  parler, 
est  située  dans  l'Afrique  centrale,  au  midi  du  vaste  désert  de  Nu- 

(1)  Ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches,  et  d-on  portrait  du  suttan 
Abou-Madian. 
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bie.  L'intérêt  qui  s'attachait  à  la  pensée  même  lointaine  d'une 
conquête,  la  présence  au  Caire  d'Abou-Madian ,  l'espérance  enfin 
de  découvrir  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  sources  tant  et  si 
vainement  recherchées  du  JNil,  tout  se  réunissait  pour  recommander 
à  l'attention  des  Égyptiens  modernes  un  livre  écrit  par  un 
Arabe  instruit  de  Tunis,  nommé  Mohammed-el-Tounsy,  après 
huit  années  de  résidence  dans  le  Darfour.  Ce  cheykh  remplissait 
au  Caire,  en  1882,  des  fonctions  assez  analogues  à  celles  d^inspec- 
teur  général  d'une  école  de  médecine ,  quand  un  de  nos  compa- 
triotes, le  docteur  Perron,  se  lia  avec  lui.  Il  fut  si  content  du  jour- 
nal de  son  voyage,  qu'il  conçut  la  pensée  de  le  faire  connaître  en 
Europe,  en  le  traduisant  lui-même,  et  en  y  ajoutant  les  commen- 
taires et  les  éclaircissements  les  plus  nécessaires.  Il  confia  ses  pro- 
jets à  M.  Jomard;  et  il  obtint  facilement  les  encouragements  de  ce 
savant,  qui ,  de  notre  temps,  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
études  géographiques.  C'est  aujourd'hui  M.  Jomard  qui  s'est  chargé 
de  la  publication  de  l'important  travail  du  docteur  Perron  ;  et,  pour 
le  compléter,  il  l'a  fait  précéder  d'une  grande  préface,  écrite  dans 
un  bon  style,  et  remplie  d'aperçus  judicieux  sur  l'intérêt  que  pou- 
vaient offrir  des  nouvelles  excursions  dans  le  centre  de  l'Afrique, 
sur  les  dangers  qu'elles  présenteraient,  et  sur  les  moyens  de  les 
éviter.  Ces  moyens,  nous  l'avouons,  ne  sont  pas  de  nature  à  di- 
minuer la  reconnaissance  due  à  ceux  qui  se  confient  dans  leur 
efficacité.  Le  docteur  Perron  les  expose  à  son  tour  d'une  façon  si 
curieuse  dans  son  avant-propos,  que  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  presque  en  entier  les  avis  qu'il  croit  pouvoir  donner 
à  tous  les  voyageurs  présens  et  futurs  : 

«Si  par  hasard  quelqu'un  sentait  le  désir  de  tenter  la  gloire  du 
«voyage  du  Darfour,  voici  ce  que  je  lui  conseillerais.... Il  faut  com- 
«  mencer  par  Fétude  de  la  langue  arabe,  et  surtout  du  langage  ordi- 
«  naire  ;  se  familiariser  pendant  deux  ou  trois  ans  avec  les  formes 
«  religieuses  de  la  conversation,  et  prendre  ainsi  à  l'avenir  une  couleur 
«  de  musulmanisme...  Il  faut  s'habituer  à  aimer  les  pratiques  et  les 
«  coutumes  des  musulmans  pieux  ;  se  concilier  l'affection  des  dévots 
«  ulémas  par  une  contenance  calquée  sur  la  leur  ;  admettre  les  vête- 
«  ments,  les  manières ,  et  même  la  foi  aux  préjugés  ;  fréquenter  assi- 
«  dûment  les  leçons  des  mosquées  ;  se  montrer  ainsi  pendant  quelque 
«  temps  digne  et  jaloux  d'embrasser  la  loi  musulmane  ;  prononcer  enfin 
«  la  déclaration  orthodoxe  et  fondamentale,  et  sceller  cette  conclusion 
«  par  Tadoption  d'un  nom  nouveau,  qui  fasse  disparaître  aux  yeux  To- 
«rigine  européenne  et  surtout  chrétienne....  Lire  aussi  le  Coran  en 
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«  texte  arabe;  l'admirer,  Faimer  ;  en  apprendre  des  passages,  des  mm- 
«  mes;  pratiquer  les  jeûnes,  et  surtout  celui  du  Rhamadan  ;  faire  un 
«  pèlerinage  pour  devenir  un  musulman  parfait  :  tout  cela  est  un  via- 
«  tique  inappréciable  qui  sera  d'un  secours  immense.  Ajoutez-y  encore 
«  l'étude  du  droit  canon...  Ces  préparatifs  n'exigent  pas  autant  de  pei- 
«  nés  qu'on  pourrait  le  penser  d'abord. 

«Habituez-vous  également  au  régime  même  des  malheureux,  à 
«  leurs  demeures ,  à  leurs  lits  sur  la  terre  presque  nue ,  à  leurs  vête- 
«  ments ,  à  leur  extrême  frugalité ,  à  leur  tolérance  de  la  faim ,  de  la 
«  soif  et  de  la  fatigue ,  même  à  leur  malpropreté.  11  y  a  là  un  appren- 
«  tissage  précieux  pour  la  santé  du  voyageur.  Vivez  comme  René  Cailiié 
«  au  milieu  des  sauvages  peuplades  qu'il  a  parcourues  pour  atteindre 
«  Tombouctou  ;  prenez  comme  lui ,  pour  firman  lisible  à  tous  aupre- 
«  mier  coup  d'œil ,  les  haillons  du  malheureux.  L'habit  rouge  ou  doré 
«  ne  peut  pas  protéger.  Portez  un  costume  riche  ou  beau  chez  des  sau- 
«  vages,  et  vous  leur  allez  faire  tout  simplement  cadeau  de  votre  dé- 
«  pouille  et  de  votre  vie. 

«  Sondez-vous  d'abord  :  tâchez  de  bien  voir  à  l'avance  si  vous  avez 
a  la  force  d'âme  et  de  corps ,  la  patience ,  le  courage ,  l'adresse  et  le 
«  tact  nécessaire  pour  supporter  les  fatigues ,  les  pertes  de  temps  ,  les 
«  privations ,  la  malice  des  indigènes ,  leurs  vexations,  et  même  leurs 
«  brutalités.  Je  ne  parle  pas  de  la  science  :  je  la  suppose  acquise.  Je 
«  vous  suppose ,  par-dessus  le  marché,  une  certaine  connaissance  de  la 
«médecine.  D'autre  part ,  il  n'est  pas  besoin  de  grands  trésors;  le 
«  meilleur  auxiliaire  sera  une  certaine  provision  de  ces  colifichets ,  de 
«ces  verroteries,  de  ces  étoffes  à  couleurs  vives  que  recherchent  si 
«  avidement  les  hommes  encore  enfants  de  ce  pays. . .  Cailiié  ne  fît-il  pas 
«  sa  ressource  presque  unique  de  morceaux  d'ambre  et  de  corail ,  de 
«  mouchoirs ,  de  ciseaux ,  de  couteaux ,  de  poudre ,  de  clous  de  girofle, 
«  de  petits  miroirs,  de  papier,  de  rhubarbe,  etc.  ?  Aussi ,  sur  dix  voya- 
«  geurs  qui  se  portèrent  sur  Tombouctou  depuis  une  vingtaine  d'an- 
«  nées,  neuf  succombèrent  sur  la  route  :  Cailiié  seul  revint  de  cette  ville.» 

Après  avoir  médité  sur  ces  conditions  indispensables  d'un  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  on  est  naturellement  fortifié  dans  la  ré- 
solution de  ne  pas  pénétrer  jusc[u'à  Tombouctou,  ni  même  jusqu'au 
Dai'four.  Remercions  donc  M.  le  docteur  Peruon  d'avoir  bien  voulu 
nous  traduire  Y  Aiguisement  de  T  Esprit,  e'est-à-dfre,  larelation  fhite 
par  le  cheykh  Mohammed-Ebn-Omar-el-Tounsy  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  au  Darfour.  Cet  Arabe  est  un  bon  homme,  observateur  as- 
sez fin,  excellent  conteur,  exempt  des  préventions  de  religion  ou  de 
patrie.  On  devine  en  lui  de  grandes  dispositions  à  la  sensualité  ;  il 
se  livre  avec  une  véritable  ardeur  aux  récits  qui  lui  rappellent  les 
heureux  moments  qu'il  a  passes  dans  sa  jeunesse,  ou  qu'il  s'est 
contenté  de  rêver.  Ce  tempérament  s'accommode  assez  bien  à  la 
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ciirioBitéde  certains  lecteara:  la  description  des  fé^es  et  des  plai- 
sirs chez  les  habitants  du  Darfour  en  est  devenue  plus  animée 
et  plus  claire;  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  nul  voya- 
geur européen  ne  nous  eût  fait  aussi  bien  pénétrer  dans  le  se- 
cret des  principes  du  gouvernement  et  des  mœurs  de  la  population 
que  ne  Ta  fait  notre  cheykh ,  en  ne  voulant  se  faire  comprendre 
que  des  Égyptiens  et  de  ses  compatriotes  de  Tunis.  11  est  vrai  que 
les  commentaires  de  l'estimable  traducteur  complètent  le  récit  de 
récrivain  arabe ,  et  en  illuminent  toutes  les  obscurités. 

Dans  une  longue  introduction  historique,  le  cheykh  nous  initie 
aux  aventures  romanesques  de  son  aïeul ,  de  ses  oncles  et  de  son 
père.  Celul-ci>  d'abord  assez  indifférent  au  soii;  de  ses  enfants,  avait 
abandonné  sa  famille  pour  voyager  dans  cette  partie  de  TAfrique 
centrale  que  Ton  appelle  le  Soudan,  Arrivé  au  Darfour,  il  avait 
gagné  Tamitié  du  souverain  de  cette  contrée  ;  et  son  fils ,  ayant 
appris  par  hasard  la  position  élevée  dans  laquelle  se  trouvait  l'au- 
teur, de  ses  jours,  était  allé  le  rejoindre  dans  le  cours  de  Tannée 
1808. 

Le  voyage  des  caravanes  dans  le  grand  désert  de  Nubie  est  par* 
faitement  décrit  par  notice  touriste  africain.  La  rencontre  des  oasis 
au  milieu  des  sables  est  toujours  saluée  d'un  souvenir  reconnais- 
sant ,  et  les  marchands  qu'on  vient  à  croiser  dans  ces  routes  arides 
sont  accueillis  comme  le  seraient  des  navigateurs  compatriotes  au 
milieu  des  mers  les  moins  fréquentées.  «  La  grande  oasis  de  Thè» 
«  bes ,  dit-il  en  commençant,  est  plantée  de  dattiera  qui  l'entourent, 
«comme  les  chevilliëres  entourent  la  jambe  d'une  jeune  fille, 
«  comme  les  deux  bras  de  l'amant  embrassent  le  cou  de  son  amante 
«  à  qui  il  verse  un  baiser.  »  On  voit  combien  sont  vires  les  images 
employées  par  le  voyageur  arabe;  mais,  en  cela  comme  en 
bien  d'autres  choses ,  il  faut  reconnaître  les  Orientaux  pour  nos 
maîtres. 

A  douze  journées  ^u  Darfour,  ils  furent  croisés  par  un  courrier 
qui  se  dirigeait  vers  le  Caire.  Le  sultan  Abderame  venait  de  mou- 
rir ;  et  conune  dans  tous  ses  États  personne  n'était  capable  de  gra* 
ver  un  nouveau  scel  pour  son  successeur  Mahomet-Fadhl,  ce  courrier 
était  chargé  de  le  faire  exécuter  dans  cette  capitale  du  monde  afri- 
cain dvilisé.  Notre  cheykh  et  ses  compagnons  apprirent  avec  cha- 
grin cette  nouvelle.  Abderame  avait  conquis  une  certaine  réputa- 
tion de  générosité  et  de  goût  pour  les  lettres  ;  d'ailleurs,  la  position 

26. 
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du  père  d*El-Tounsy  pouvait  être  compromise  sous  un  autre  règne. 
Heureusement  il  en  fut  autrement  qu'ils  ne  craignaient.  On  ne  lit 
pas  sans  un  vif  intérêt  le  récit  de  la  première  entrevue  du  père  et 
du  fils.  Celui-ci,  le  lendemain,  offrit  en  son  propre  nom  des  présents 
au  grand  vizir  du  sultan  de  Darfour,  nommé  Kourrâ;  et  le  vizir, 
ne  voulant  demeurer  en  reste,  lui  donna,  quelques  jours  après,  «  un 
«  cachemire  vert,  un  caftan  d'indienne,  deux  belles  esclaves,  et  un 
«  nègre.  »  Le  second  vizir,  duquel  dépendait  immédiatement  le 
père  d'El-Tounsy,  lui  envoya ,  de  son  côté ,  «  une  esclave  remar- 
«  quable  par  la  beauté  de  ses  formes.  Elle  est,  »  écrivait  au  père  le 
vizir,  «  assise  comme  un  cube,  et  de  l'âge  des  houris  :  elle  a  pour 
«  nom  Homaydah.  Sans  doute  vous  la  verrez  d'un  œil  de  plaisir  : 
«  c'est  du  moins  mon  espoir.  »  On  ne  fait  guère  chez  les  chrétiens 
de  présents  de  ce  genre;  et  si  cela  pouvait  arriyer,  il  est  douteux 
encore  que  l'on  commençât  par  prévenir  le  père  du  jeune  homme 
auquel  on  s'aviserait  de  les  adresser. 

Omar  le  Tunisien  profita  de  l'arrivée  de  son  fils  pour  faire  lui- 
même  un  long  voyage  à  Tunis ,  sa  patrie.  Il  emporta  tout  l'argent 
qu'il  put  réunir  ;  il  vendit  tout  ce  qu'il  put  vendre;  il  se  fit  accom- 
pagner de  toutes  ses  femmes  et  de  ses  plus  belles  esclaves,  à 
l'exception  de  quelques-unes ,  dont  la  plus  belle ,  dit  El-Tounsy 
avec  un  air  de  dédain ,  «  avait  une  taie  sur  les  yeux.  »  Cependant 
El-Tounsy  hérita  des  titres  que  le  père  avait  reçus  du  sultan  :  il 
iresta  administrateur  de  trois  grands  villages,  percepteur  des  im- 
pôts, et  souverain  arbitre  de  la  propriété,  dans  les  limites  tracées 
précédemment  à  l'autorité  de  son  père.         * 

Une  guerre  civile ,  terminée  par  la  mort  du  brave  vizir  Kourrâ , 
devint  l'occasion  d'une  relation  intéressante  du  règne  d'Abderame. 
C'était  le  septième  et  dernier  fils  d'un  sultan  qui,  voulant  que  cha- 
cun de  ses  enfants  régnât  à  son  tour,  avait  établi,  avant  de  mourir, 
qu'ils  succéderaient  l'un  à  l'autre ,  sans  égard  aux  enfants  qui 
pourraient  nattre  de  chacun  d'eux.  Le  testament  des  souverains 
est  plus  respecté  au  Darfour  que  dans  un  certain  royaume  d'Eu- 
rope. Les  trois  aines ,  Omar,  Abdul-Kacim  et  Mohammed-Tirah, 
gouvernèrent,  l'un  après  l'autre,  pendant  une  période  de  qua- 
rante-neuf ans.  Mais  Mohammed-Tirah  laissa  plus  de  trente  fils, 
tous  détestés  des  grands  (les  grands  du  Darfour  I  ),  et  cette  haine 
avait  entretenu  de  sourdes  menées.  Tirah  avait  désigné  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné  ;  les  grands  ne  le  voulurent  pas  reconnaître,  et. 
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sans  avoir  plus  égard  au  droit  de  l*ainé  des  quatre  frères  vivants 
de  Mohammed,  ils  choisirent  le  plus  jeune,  nommé  Abderame, 
et  le  proclamèrent  sultan  sans  trop  de  difliculté.  Abderame 
gouverna  longtemps  avec  gloire,  et  notre  cheykh  parle  de  ses 
exploits,  de  ses  grandes  actions,  et  des  sages  coutumes  qu*il 
établit  dans  le  Darfour.  En  lisant  la  vie  de  ee  prince,  on  se  croit 
transporté  dans  la  maison  de  nos  Mérovingiens.  Là  aussi  des 
maires  de  palais,  des  gouverneurs  turbulents  à  vie,  des  conspira- 
tions où  la  ruse  et  la  cruauté  se  disputent  l'avantage.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Mohammed -Fadhl,  sous  le  règne  duquel  le 
cheykh  El-Tounsy  visitait  ces  contrées  barbares. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  guère  examiné  que  l'important 
morceau  qui  sert  d'introduction  au  voyage  du  cheykh  :  nous  par- 
lerons maintenant  de  la  relation  même.  Elle  est  divisée  en  dix  cha- 
pitres. Le  premier  donne  la  description  topographique  du  Darfour, 
et  des  aperçus  curieux  sur  les  mœurs  des  populations.  Le  Darfour 
contient  de  cinq  à  six  millions  d'habitants,  soumis  au  même  sultan , 
mais  recevant  immédiatement  la  loi  de  sultans,  rois  ou  gouver- 
neurs secondaires.  El-Tounsy  évalue  la  longueur  du  pays  à  cin- 
quante jours  démarche;  la  largeur,  à  dix-huit  jours  seulement.  La 
partie  la  plus  heureuse ,  la  plus  fertile ,  et  en  même  temps  la  plus 
barbare  peut-être,  est  celle  qui  s'étend  le  long  de  la  vaste  chaîne 
des  montagnes  Marrah.  Le  cheykh  voulut  visiter  ces  montagnes  en 
observateur,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'eût  sujet  de  s'en  repentir.  Les 
habitants ,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'Arabe  de  1^^  couleur  d'El- 
Tounsy,  c'est-à-dire,  à  la  peau  basanée  et  nuancée  de  rose,  voulu- 
rent plus  d'une  fois  le  tuer,  comme  un  monstre  venu  au  monde 
avant  terme ,  et  dont  la  chair  serait  excellente  à  manger.  Ces  dan- 
gers, qui  se  renouvellent  souvent,  n'ont  pas  empêché  notre  cheykh 
de  faire  un  tableau  séduisant  de  la  beauté  de  ces  contrées: 

a  Partout,  dit-il,  c'est  une  culture  luxuriante,  des  eaux  courant  sur 
des  lits  de  sable  ^  étincelantes  d'un  éclat  argentin.  Chaque  vallée  sur 
ses  deux  bords  est  comme  palissadée  d'une  haie  d'arbres ,  et  semble 
inviter  le  voyageur  à  ne  pas  la  quitter...  —  Une  habitude  singulière  de 
ces  montagnards  est  que  nul  n'épouse  une  femme  avant  d'avoir  vécu 
avec  elle,  et  d'en  avoir  eu  un  ou  deux  enfants.  On  dit  alors  :  Cette  femme 
est  féconde^  et  l'homme  reste  avec  elle  en  union  matrimoniale...  Bien 
que  ces  montagnards  soient  consianiment  avec  les  femmes ,  ils  sont 
d'une  grossièreté  extraordinaire.  Et  c'est  là  un  fait  de  mœurs,  ajoute 
judicieusement  El-Tounsy,  qu'on  peut  opposer  à  l'opinion  des  Euro- 
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péens,  que  la  société  des  femmes  corrige  la  rudesse  des  manières  et  en- 
gendre la  politesse.  » 

Dans  le  chapitre  deuxième,  nous  étudions  ce  qui  touche  à  Texer- 
cice  de  la  souveraineté  au  Darfour,  aux  cérémonies  de  Tinvesti- 
ture,  aux  singularités  de  radministration.Puis,  venant  au  respect 
profond  exigé  des  peuples  : 

R  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  le  sultan  crache,  son  crachat  est  aussi- 
tôt essuyé  à  terre,  avec  les  mains,  par  un  des  serviteurs  qui  sont  devant 
lui  ;  lorsqu'il  tousse ,  tout  le  monde  fait  ts,  ts  ;  lorsqu'il  éternue,  toute 
Tasseinhlée  fait  entendre  un  bruit  comme  le  cri  du  jocko  ;  quand  le 
sultan  fait  une  course  à  cheval ,  s'il  tombe  emporté  par  son  cheval , 
tous  ceux  qui  l'accompagnent  se  jettent  à  terre;  si  quelqu'un  reste  en 
selle ,  on  le  couche  à  terre,  et  il  reçoit  une  volée  de  coups,  fût-il  un 
des  personnages  les  plus  élevés.  » 

Le  chapitre  troisième  traite  des  dignités  et  des  emplois.  Les 
principaux  ont  un  nom  pris  de  celui  des  diverses  parties  du  corps 
impérial.  Ainsi  l'un  est  la  tête,  l'autre  le  pied,  un  troisième  le  bras, 
un  autre  le  nombril  de  sa  Majesté  Darfourienne.  Tous  les  dignitai- 
res ont  pour  rétribution  le  produit  de  certaines  taxes ,  comme  en 
France  les  bénéficiaires  de  la  première  race.  Les  fous  ou  bouffons 
Jouissent  de  grandes  prérogatives  ;  il  n'est  pas  un  seul  dignitaire 
qui  n'ait  le  sien  chargé  d'amuser  son  maître ,  et  le  peuple  partout 
où  se  trouve  le  maître.  Passionnés  pour  la  musique ,  ces  barbai'es 
forment  leur  concert  d'un  mélange  de  voix  humaines,  de  flûtes ,  et 
de  citrouilles  munies  de  grains. 

Nous  suivons,  au  chapitre  quatrième,  le  sultan  dans  son  palais  et 
les  habitants  dans  leurs  maisons.  Les  deux  chapitres  suivants  trai- 
tent des  vêtements,  des  mœurs  privées,  de  l'ivrognerie  et  du  liber- 
tinage des  Darfouriens,  et  de  la  condition  générale  des  femmes.  Le 
costume  est  en  général  composé  de  deux  chemises  noires  ou  blan- 
ches ,  fines  ou  grossières ,  mais  toujours  d'une  propreté  parfaite. 
Le  sultan  se  distingue  de  ses  sujets  par  un  cachemire  en  turban ,  et 
par  une  mousseline  blanche  qui  lui  enveloppe  la  tête  plusieurs  fois, 
et  qu'il  ramène  sur  le  visage  de  façon  à  ne  laisser  voir  que  les  yeux. 
Le  vêtement  des  femmes  est  beaucoup  moins  compliqué  :  c'est  pour 
la  poitrine  une  petite  serviette  de  soie  ou  de  calicot,  et  pour  les 
reins  unebande  d'étoffe  assez  semblable  à  nos  caleçons  de  bains , 
si  ce  n'est*  qu'elle  est  moins  large.  Il  est  vrai  cependant  que  ces 
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dames  portent  au  cou,  aux  oreilles,  et  dans  la  narine  intermédiaire, 
des  anneaux  d'or  ou  de  cuivre,  auxquels  elles  suspendent  des  grains 
de  corail.  Les  détails  curieux  dans  lesquels  se  complaît  notre  phi- 
losophe tunisien  ne  sont  pas  de  nature  à  être  même  indiqués  légè- 
rement ici.  Nous  dirons  seulement  que  dans  le  Darfour  les  femmes 
ne  sont  pas  susceptibles  de  déshonneur  :  quand  elles  viennent  à  né- 
gliger les  lois  de  la  décence  (  et  cela  leur  arrive  très-fréquemment  ), 
les  parents ,  les  époux  ne  songent  à  tirer  vengeance  que  d|S  leurs 
complices.  C'est  là  un  effet  du  mépris  profond  que  Ton  conserva 
dans  tout  l'Orient  pour  la  femme  ;  à  peine  si  Ton  pense  au  Dar- 
fbur  qu'il  soit  Jamais  en  son  pouvoir  de  distinguer  ce  qui  est  bien  de 
ce  qui  est  mal.  Il  faut  lire  les  détails  des  fiançailles  et  des  noces , 
les  sept  espèces  de  danse  que  Ton  exécute,  et  les  différents  jeux 
symboliques  auxquels  se  livrent  les  invités:  tout  cela  pourrait  four- 
nir la  matière  d'un  ballet  aussi  curieux  pour  nous  peut-être  que  le 
ballet  dit  de  r Empire.  Une  seule  coutume  témoigne  chez  ces  peu- 
ples de  quelque  délicatesse  :  dans  l'intérieur  des  familles,  c'est  un 
défaut  de  convenance  pour  une  femme  de  manger  devant  son  mari. 
Pendant  qu'elle  est  à  table ,  si  l'époux  revient,  elle  doit  se  lever 
précipitamment,  et  disparaître  : 

«  Manger ,  disent  les  Darfouriens ,  ouvrir  la  bouche,  et  y  mettre  de 
la  nourriture  devant  son  mari ,  c'est  le  comble  de  la  honte.  » 

El-Tounsy  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  le  sujet  des  femmes^  des 
eunuques  et  du  sérail  ;  il  se  livre  à  des  développements  qu'on  ex* 
cuse  volontiers  dans  son  livre,  mais  qu'on  ne  nous  pardonnerait 
^  pas  de  reproduire  ici.  Disons  seulement  qu'il  fait,  en  bon  Tunisien, 
Tapologie  éloquente  de  l'usage  des  eunuques ,  et  qu'il  en  démonti*e 
la  parfaite  opportunité  par  une  foule  d'arguments  puisés  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  emploient  ce  genre  de  serviteurs.  Remarquons , 
dans  le  huitième  chapitre,  la  simplicité  de  la  pratique  ordinaire  des 
accouchements. 

Cl  Lorsqu'une  femme  ressent  les  premières  douleurs  de  Fenfantement, 
plusieurs  vieilles  se  rassemblent  chez  elle  pour  la  secourir.  Elles  at- 
tachent une  corde  à  un  endroit  élevé  de  la  hutte  ;  la  femme  se  tient 
debout ,  saisit  entre  les  mains  l'extrémité  pendante  de  la  corde,  et  s'en 
fait  un  point  d'appui  à  chaque  crise  des  douleurs.  La  patiente  reste 
ainsi  debout  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  accouchée.  » 
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Voilà  on  nouveau  procédé ,  dont  nos  praticiens  pourront  faire 
leur  profit. 

.  Enfin,  nous  passons  à  Tliistoire  naturelle  de  la  contrée ,  aux  dif- 
férentes espèces  de  cliasse  et  de  pêche,  et  aux  nombreux  systèmes 
d*échange.  En  général,  on  ne  connaît  pas  au  Darfour  les  pièces 
d'or,  d'argent,  et  même  de  cuivre.  On  admet  pour  monnaie  cou- 
rante des  anneaux  d'étain,  des  pièces  de  coton  d*une  certaine 
forme  consacrée,  des  verroteries,  des  bâtons  de  sel,  des  tiges  de 
tabac,  des  liasses  de  fil  de  coton,  etc. 

£I-Tounsy  termine  sort  récit  par  rénumération  très-sérieuse  de 
tous  les  genres  de  sorcellerie  et  d'enchantement  connus  des  peuples 
du  Darfour.  Cette  partie  du  livre  est  assez  curieuse  par  Tanalogie 
qu'elle  nous  permet  d'établir  entre  les  superstitions  de  cette  partie 
de  l'Afrique  et  celles  de  tous  les  peuples  européens,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  xviii®  siècle  exclusivement.  A 
partir  de  là,  nous  avons  eu  la  franc-maçonnerie,  les  illuminés,  le 
mesmérisme  ;  nous  avons  aujourd'hui  le  magnétisme ,  les  tireurs 
et  tireuses  de  cartes.  Est-ce  un  progrès?  On  le  dit  ;  je  ne  le  pense 
pas,  car  l'humanité  se  traînera  toujours  dans  les  mêmes  ornières  ; 
et  notre  orgueil  a  fait  crier  :  Progrès  !  progrès  !  L'histoire  de 
l'avenir  est  écrite  en  toutes  lettres  dans  celle  du  passé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  Darfour  il  y  a  des  racines  végétales  qui  assurent  du 
succès  en  amour  ;  nous  les  avons  possédées  en  France  jusqu'au 
XVII*  siècle.  D'autres  donnent  la  mort  à  celui  auquel  on  veut  nuire: 
il  suffit  de  les  enfoncer  en  terre  à  l'ombre  de  ïa  victime;  c'est  à  peu 
près  ce  que  nous  appelions  autrefois  envoûter.  D'autres  herbes , 
réduites  en  poudre,  répandent  le  sommeil  sur  tous  ceux  qui  habi- 
tent une  maison,  dès  qu'on  en  jette  quelques  pmcées  sur  les  mu- 
railles ;  c'est  avec  ce  secret  que  l'on  avait,  au  temps  des  fées ,  en- 
dormi tous  les  gens  de  la  Belle  au  bois  dormant.  D'autres  rendent 
ceux  qui  savent  s'en  servir  invisibles,  inaccessibles  au  feu,  enfin  in- 
vulnérables. Le  cheykh  lui-même  a  vu  de  ses  propres  yeux  un 
grand  nombre  de  Darfouriens  métamorphosés  en  lions,  en  tigres, 
en  loups,  en  chats  et  en  chiens.  L'histoire  de  l'âne  de  Lucius  et 
d'Apulée  ne  lui  aurait  donc  rien  présenté  d'extraordinaire.  C'est 
dans  le  sable  surtout  qu'on  trouve  les  moyens  de  connaître  tous  les 
secrets  de  l'avenir;  il  suffit  d'y  tracer  certains  caractères,  en  pro- 
nonçant certaines  paroles.  Le  cheykh  donne  la  recette,  et  nous 
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pouvons  tous  en  faire  Texpérience^  grâce  au  livre  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Cet  important  ouvrage  est  accompagné  de  cinq  planches.  La 
première  contient  un  essai  de  carte  du  DarfouVy  exécutée  par 
M.  Perron,  d'après  les  indications  linéaires  et  verbales  du  cheykh 
El-Tounsy.  La  seconde  est  \q  fac-similé  des  lignes  grossièrement 
disposées  par  le  cbeykh  Moharamed-el-Tounsy  pour  marquer  la 
position  des  lieues  dans  le  Darfour.  Les  deux^  planches  suivantes 
représentent  le  Fâcher  y  ou  résidence  du  gouvernement ,  des  huttes, 
des  armes,  des  parasols,  des  instruments  de  musique,  etc.  Enfin, 
la  dernière  planche  est  une  chanson  darfourienne,  notée.  On  nous 
croira  facilement  quand  nous  avouerons  que  cette  mélodie  ne  nous 
a  pas  fait  oublier  celles  de  Mozart  et  de  Rossini. 


Voyage  «ans  l'Inde,  par  A'^ictoh  Jacqdemont,  pendant 
les  années  j8îà8  à  iSSa. — Première  partie  : /of/r/ia/, 
3  vol.  grand  in-4^  ;  deuxième  partie  :  Description  clés 
collections  y  i  vol.  grand  in-4®,  et  atlas  en  deux  parties. 
—  Paris,  Firmin  Didol,  i84ï  à  i845. 

On  sait  que  Victor  Jacquemont,  chargé  d'une  mission  scienti- 
fique pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle ,  partit  pour  Tlnde  en 
1828,  et  qu'après  l'avoir  parcourue  dans  presque  toutes  ses  par- 
ties ,  il  mourut  à  Bombay,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  le  7  dé- 
cembre 1832. 

Sa  correspondance,  publiée  en  1833,  a  eu  trois  éditions  succes- 
sives. Son  Voyage ,  bien  plus  curieux  encore ,  n'aurait  pas  moins 
de  lecteurs  s'il  n'était  pas  aussi  volumineux  et  aussi  cher.  Sans 
doute  on  doit  savoir  gré  à  l'éditeur  de  n'avoir  rien  retranché  du 
journal  de  Jacquemont,  et  de  nous  avoir  donné  plus  d'une  «  page 
confidentielle  que  l'auteur  lui  seul  devait  relire  ;  »  mais  peut-être  au- 
rait-il dû,  comme  Jacquemont  lui-même  l'indique  dans  une  de  ses 
lettres,  mettre  à  part  les  sujets  purement  scientifiques,  qui,  malgré 
leur  importance,  n'ont  d'intérêt  que  pour  ceux  qui  font,  de  la  bo- 
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tanjque,  de  la  zoologie  et  de  la  géologie,  Tobjet  spécial  de  leurs 
études.  Ces  matières  occupent  un  volume  et  demi  de  texte  et  deux 
volumes  de  planches.  Nous  laissons  aux  juges  compétents  le  soin 
d'en  apprécier  le  mérite  ;  mais  comme ,  hors  des  détails  tech- 
niques ,  Jacquemont  se  proposait  surtout  d'être  amusant  (i),  nous 
croyons  pouvoir,  sans  trop  de  présomption,  affirmer  que  jamais 
auteur  n'a  mieux  rempli  son  but ,  et  que  l'on  trouverait  difficile* 
ment  dans  la  littérature  moderne  un  livre  sérieux  dont  la  lectui^e 
soit  plus  attachante.  Nous  ne  saurions  mieux  justifier  cette  assertion 
qu'en  transcrivant  ici  plusieurs  pages  relatives  aux  mœurs  des  Hin- 
dous :  ce  seul  exemple  suffira.  On  retrouvera  dans  ce  fragment 
quelques  traits  déjà  connus  par  la  correspondance ,  mais  avec  la 
différence  qui  existe  entre  une  esquisse  et  un  tableau. 

«  Les  Européens ,  dans  les  villes  de  Tlnde ,  n'aperçoivent  presque 
rien  de  la  vie  des  natifs  qui  les  servent.  Le  service  domestique  en  ce 
pays  est ,  comme  aifleurs  ,  le  service  militaire  ;  il  dure  ,  pour  chaque 
homme ,  quelques  heures  du  jour  :  hors  de  là,  il  se  trouve  libre ,  et  vous 
ne  savez  rien  de  la  forme  d'existence  des  gens  qui  vous  servent.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  un  Européen  à  Calcutta  qui  sache  où  demeure  un  seul 
de  ses  domestiques ,  s'ils  sont  mariés,  s'ils  ont  des  enfants ,  des  frères, 
des  parents  âgés,  et  en  quel  pays;  ce  qu'ils  font  de  leurs  épargnes,  etc. 
C'est  une  chose  étrange,  et  particulière  à  la  nation  anglaise,  que  cette 
distance  à  laquelle  elle  est  si  jalouse  de  tenir  les  étrangers  avec  les- 
quels elle  est  mêlée  ;  et  en  ce  pays  les  natifs  n'ont  pas  fait  d'avances  à 
leur  réserve.  La  classe  nombreuse  des  Behras,  la  plus  domestique  de 
toutes  celles  qui  servent  les  Européens  dans  l'Inde ,  vivant  à  quatre 
pas  d'eux  ,  au  dedans  de  leurs  maisons ,  dans  les  chambres  qu'ils  oc- 
cupent ,  et  qui  les  suit  de  chambre  en  chambre  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  demeures ,  pour  les  éventer  (2),  pendant  neuf  mois  de  l'année^ 

(i)  »  Quel  autre  but  un  habitant  de  Paris  peut-il  avoir  que  son  plaisir,  en 
cherchant,  dans  un  livre  sur  l*Inde,  la  connaissance  de  son  organisation  sociale 
et  politique ,  et  la  description  des  traits  sous  lesquels  s'y  montre  la  nature  ?  » 
(Correspondance  de  V.  Jacquemont,  vol.  11 ,  p.  19.) 

(2)  «  Les  maisons  des  Européens  ne  sont  ouvertes  alors  (dans  le  temps  de  l'année 
que  les  Anglais  appellent  les  Hot  winds)  que  pendant  la  nuit.  Dès  que  le  soleil 
se  lève,  on  les  ferme  aussi  exactement  que  Ton  peut.  Chacun  dans  son  apparte- 
ment fait  faire  du  vent  tout  le  jour  au-dessus  de  sa  tête,  avec  cet  air  frais  dont  il 
a  empli  sa  maison  pendant  la  nuit.  Un  serviteur  met  en  branle  un  énorme  et 
massif  écran  suspendu  au  plafond  :  c'est  le  punha,  invention  dont  la  stupide 
magnificence  des  orientaux  ne  s'était  pas  avisée ,  et  qu'ils  ont  adoptée  d'après  les 
Européens. 

«  La  pluie  est  très-rare,  l'air  est  très-sec  dans  cette  saison  des  chaleurs;  et , 
quoique  Tair  avec  lequel  chacun  se  fait  administrer  du  matin  au  soir  une  tem- 
pête, soit  à  28  ou  30  degrés  de  température,  il  prévient  cependant  la  sueur,  ou 
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n'a  pas  encore  produit  un  homme  qui  comprît  Tanglais.  Ils  assistent 
comme  des  animaux  ,  comme  des  meubles,  à  toutes  les  conversations  ; 
et  Tespoir  de  les  comprendre  un  jour  ne  les  engage  jamais  à  y  prêter 
aucune  attention.  LesKetmatgars,  qui  serveut  à  table,  paraissent  pour 
mettre  le  couvert,  et  s'enfuient  après  Tavoir  enlevé  :  où  vont-ils?  que 
vont-ils  faire?  D'autres  serviteurs,  à  la  ville  ,  ne  voient  jamais  la  face 
du  maître.  En  voyage,  la  nécessité  les  livre  à  votre  observation.  Mes 
gens  en  paraissaient  fort  déconcertés  pendant  les  premiers  jours;  mais 
en  un  mois  les  voici  fort  habitués  à  être  regardés  et  questionnés  sur  les 
choses  qu'ils  aiment  à  cacher.  En  me  parlant  quelquefois  de  leur  pau- 
vreté pour  obtenir  quelque  petit  présent,  ils  m'ont  donné  l'occasion 
de  les  interroger  sur  leur  famille  ;  car  il  n'en  est  pas  un  auquel  ses 
gages  ne  doivent  suffire  de  reste  pour  sa  nourriture  et  son  mince  entre» 
tien,  Tun  et  l'autre  réglé  au  taux  de  la  misère  générale.  Alors  j'ai  sU 
quels  étaient  mariés,  quels  ne  l'étaient  pas  ;  j'ai  demandé  depuis  quand, 
et  combien  d'enfants ,  et  l'âge  de  la  femme ,  etc.  Mes  quatre  Hindous, 
dont  un  n'a  que  dix-neuf  ans ,  sont  mariés.  Leurs  femmes  sont  à  cent  et 
deux  cents  lieues  d'ici,  dans  le  pays  d'un  chacun.  Ils  prétendent  tous 
leur  faire  une  pension  mensuelle  réglée  sur  la  quotité  de  leurs  gages  ; 
la  moindre  est  d'une  roupie  (2  fr.  50  c.)  ;  c'est  ce  que  donne  le  plus 
pauvre,  celui  qui  n'a  que  quatre  roupies  (10  fr.)  par  mois.  Mais  l'im- 
bécile ,  qui  peut  à  peine  se  traîner  sur  ses  jambes ,  quoiqu'il  prétende 
ne  s'être  jamais  mieux  porté ,  au  lieu  d'une  femme,  seul  d'entre  tous, 
en  a  deux ,  et  il  partage  avec  elles  par  moitié  son  mince  salaire  :  il  lui 
reste  5  francs  par  mois  pour  toutes  ses  dépenses.  Pourquoi  ces  deux 
femmes?  pourquoi  une  femme  seule  dans  de  telles  conditions?  Je  l'i- 
gnore ,  et  ces  malheureux  sans  doute  ne  le  savent  pas  eux-mêmes.  Sans 
elle,  ils  auraient  dans  leur  situation  une  aisance  relative,  se  pourraient 
vêtir  chaudement,  proprement,  mettre  un  peu  de  beurre  dans  leur 
riz ,  et  acheter  encore  dans  l'occasion  la  jouissance  d'une  femme  ;  tan- 

il  Penlève  à  mesure  qu'elle  se  forme.  Cette  tempête  souvent  s*adoucit  en  un  zé- 
phyr insensible;  aussitôt  le  front  se  couvre  de  sneur.  Si  vous  êtes  occupé  à  lire, 
à  écrire,  vous  continuerez  quelque  temps  votre  besogne,  mais  distrait,  agité  par 
un  sentiment  de  gêne  qui  bientôt  vous  fait  poser  le  livre  ou  la  plume.  Vous  re- 
gardez autour  de  vous,  le  punka  pend  immobile,  leBehra  tient  encore  le  cordon 
qui  Je  tire  :  mais  c'est  qu'il  l'a  attaché  à  sa  main;  il  s'est  doucement  coulé  à 
terre,  accroupi  ;  il  sommeille,  et  vous  brûlez. 

«  Une  énergique  interjection  le  réveille  en  sursaut  ;  l'homme  se  lève  à  l'instant, 
et  tire  le  punka  de  toute  sa  force  :  vous  éprouvez  aussitôt  un  sentiment  d'aise  et 
de  fraîcheur.  Cependant ,  pour  punir  l'homme  de  sa  paresse,  il  faudrait  vous 
lever,  faire  quatre  pas  pour  aller  jusqu'à  lui,  autant  pour  revenir  à  votre  chaise  : 
vous  reculez  devant  la  longueur  du  voyage.  Il  est  vrai  que  le  moindre  mouve- 
ment, que  le  moindre  eflbrt  physique  neutralise  l'action  rafraîcliissante  du  punka  ; 
vous  perdez  en  un  instant  le  bénéfice  d'un  quart  d'heure  d'exposition  à  son  in- 
lluence. 

«  ce  sage  calcul  de  paresse  et  de  bien-être ,  d'égoïsme,  épargne  chaque  année, 
dans  le  Bengale,  à  la  caste  des  Behras,  un  nombre  immense  de  coups  de  pied  an 
derrière.  »  (Vol.  1 ,  p.  230). 
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dis  que ,  mariés ,  ils  sont  forcés  à  la  continence  maritale  par  Téloigne^ 
ment ,  et,  par  la  misère  où  le  mariage  les  réduit ,  à  une  continence  à 
peu  près  absolue.  Cest  Tinstinct  de  la  nature  qui  fait  en  Europe  des 
unions  dans  les  basses  classes,  et  qui  leur  prépare  un  avenir  plus  mi- 
sérable encore  par  Timprévoyance  ;  mais  dans  Tlnde  rien  de  pareil.  Si 
Ton  peut  désirer  la  femme  que  Ton  n'a  jamais  vue,  ce  n^est  pas  du 
moins  à  huit  ans  :  et  c*est  à  cet  âge  que  les  parents  concluent  entre  eux, 
dans  chaque  caste ,  les  mariages  de  leurs  enfants.  Les  castes  les  plus 
élevées  sont,  comme  en  tout  pays ,  les  plus  éloignées  de  la  nature,  et 
ne  se  départent  jamais  de  cette  règle,  moins  rigoureusement  observée 
par  les  plus  basses.  «  (Vol.  I,  p.  328.) 

a  Les  femmes  ne  vont  nulle  part  qu'au  mai*ché ,  je  dis  celles  des 
pauvres  gens ,  et  toutes  à  la  rivière  pour  faire  leurs  ablutions ,  devoir 
de  piété  (1)  ;  mais  pour  leur  plaisir,  pour  leur  ^amusement,  jamais  elles 
ne  sortent.  Elles  ne  participent  à  auctine  des  récréations  des  hommes. 
Ceux-ci  semblent  les  considérer  comme  des  créat»jres  si  impures ,  que 
je  m'étonne  comment  le  dégoût  ne  réprime  pas  en  eux  le  penchant  de 
la  nature  qui  les  rapproche  d'elles  (2). 

«  J'ai  rencontré  sur  les  routes ,  depuis  deux  mois,  beaucoup  de  pau- 
vres familles  en  voyage.  Si  affamées  qu'elles  paraissent,  si  nues  qu'elles 
soient ,  dans  les  derniers  degrés  de  la  misère  et  du  dénûment,'le  mari 
marche  silencieux  devant  ;  la  femme  le  suit  à  quelques  pas ,  portant  un 
enfant  en  bas  âge ,  à  cheval  sur  la  hanche  du  coté  gauche.  J'ai  suivi 
quelquefois  de  ces  tristes  figures  l'espace  de  plusieurs  lieues,  sans  les 
voir  se  joindre  ni  se  dire  un  mot. 

«  Quand  plusieurs  familles  voyagent  en  commun ,  tous  les  hommes 
vont  ensemble  ;  les  femmes ,  réunies ,  les  suivent  à  une  distance  res- 
pectueuse. 

(1)  «  indour  est  une  ville  médiocrement  ancienne,  assez  peu  considérable  d'ail- 
leurs ;  une  très-petite  rivière  la  traverse.  J*y  arrivai  au  point  du  jour,  et  j'y  trouvai 
la  population  tout  entière,  hommes  et  femmes,  qui ,  avec  toute  la  gravité  pos- 
sible, y  faisait  ce  que  le  manque  de  lieux  d*aisances  dans  leurs  maisons  les  oblige 
chaque  matin  d'aller  faire  dehors.  I^s  gens  recherchés  sortent  de  la  ville,  et  vont 
dans  la  campagne,  emportant  à  la  main  un  vase  de  cuivre  plein  d'eau ,  pour  se 
laver  après  l'opération.  Mais  les  paresseux,  les  gens  grossiers  et  les  gens  pressés 
ne  vont  pas  si  loin.  Auprès  de  ceux  qui  se  soulagent ,  on  en  voit  d'autres  faire 
leurs  ablutions  du  matin,  et  se  laver  la  bouche  avec  l'eau  presque  dormante  du 
foibie  ruisseau  qui  a  servi,  deux  pas  plus  haut,  à  tout  autre  usage.  L'eau  crou- 
pirait dans  une  mare,  qu'elle  serait  regardée  comme  également  pure,  malgré  les 
inmiondices  qu'on  y  jetterait  chaque  matin.  Il  n'y  a  pas  un  Hindou  qui  ne  préférât 
se  laver  la  bouche  avec  la  vase  liquide  et  empestée  d'un  cloaque,  à  se  servir  de 
l'eau  la  plus  limpide  puisée  dans  le  vase  d'un  musulman.  Ces  bizarres  notions  de 
pureté  et  d'impureté  paraissent  contemporaines  des  plus  anciennes  sociétés  hu- 
maines en  Asie.  C'étaient  celles  des  Juifs  du  temps  de  Moïse.  »  (Vol.  Ill,  p.  447.  ) 

(2)  «  Les  négresses,  esclaves  à  Bourbon,  sont  du  moins  les  égales  des  mâles  de 
leur  race  disgraciée.  Ici  les  femmes  semblent  ne  pas  appartenir  même  à  l'espèce 
abjecte  de  leur  époux.  Jii  les  musulmans,  ni  les  Hindous,  ne  mangent  avec  elles; 
et  les  brahmes,  qui  n'ont  qu'une  butte  pour  demeure,  font  coucher  les  leurs  de- 
hors, avec  les  animaux,  au  temps  de  la  menstruation.»  (Vol.  I,  p.  234.) 
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«  J'ai  souvent  croisé  quelques-uns  de  ces  groupes  de  femmes  :  la 
plupart  d'entre  elles,  les  jeunes  surtout,  s'arrêtaient  et  tournaient  le 
dos  quand  j'approchais ,  ou  bien  se  couvraient  le  visage  pour  passer 
près  de  moi.  J'étais  entouré  de  quelques-uns  de  mes  gens,  tous  jeunes, 
assez  mauvais  sujets ,  je  pense ,  dans  leur  espèce ,  et  je  n'ai  jamais  vu 
un  regard  curieux  jeté  de  leur  bande  sur  les  femmes ,  jamais  un  sou- 
rire ;  elles  passent  morues  et  muettes  :  où  que  soit  qu'elles  aillent,  on 
dirait  qu'elles  vont  à  l'enterrement. 

«  En  faisant  une  large  part  à  la  diversité  des  manifestations  possi- 
bles du  plaisir ,  suivant  les  pays  et  les  classes,  il  m'est  pourtant  impos- 
sible de  croire  à  quelque  sentiment  de  bonheur  dans  l'existence  de  ces 
misérables  créatures.  »  (Vol.  I,  p.  387.) 


«  Il  était  grand  jour  quand  j'entrai  dans  le  bungalow  de  M.  Fullar- 
ton  ;  mais  il  était  dehors ,  à  la  parade. 

« Les  jeunes  officiers  rentrés ,  le  soubadar  de  leur  compagnie  , 

accompagné  de  l'état  major  natif,  vint  leur  faire  le  salam  d'usage,  et 
conter  sa  petite  antienne  sur  le  service.  Mais  un  cas  litigieux  se  pré- 
sentait; et,  en  demandant  la  décision  de  l'officier  anglais,  le  soubadar 
paraissait  la  craindre  beaucoup.  Voici  l'affaire  comme  je  la  compris  : 
.Une  jeune  fille,  achetée  il  y  a  un  an  par  un  sipahi,  qui  est  marié  d'ail- 
leurs légitimement  avec  une  autre  femme,  est  grosse  des  œuvres  de 
son  maître  :  jusque-là  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  mais  voilà  qu'elle  préfère 
un  autre  homme,  et  qu'elle  veut  quitter  celui  dont  elle  est  l'esclave. 
L'honneur  du  galant  sipahi,  et,  solidairement,  celui  de  la  compagnie 
tout  entière,  sont  intéressés  à  ce  qu'une  telle  énormité  ne  se  consomme 
pas.  Mais  comment  la  prévenir  .^^  La  loi  anglaise  ne  reconnaît  pas  l'es- 
clavage dans  l'Inde  :  la  jeune  fille ,  bien  qu'elle  ait  été  vendue  à  son 
amant,  et  pour  neuf  roupies  (22  fr.  50  c.)  encore,  est  parfaitement 
libre  de  le  quitter  si  elle  le  veut;  l'homme  n'a  sur  elle  aucune  autorité 
que  la  loi  puisse  faire  respecter.  Sentence  du  jeune  officier  :  «  Allez 
«  au  diable ,  et  que  la  fille  aille  où  elle  veut!  » 

«  Quoique  cette  condition  d'état  ne  soit  pas  reconnue  par  la  loi  an- 
glaise, elle  n'en  existe  pas  moins  dans  l'Inde  depuis  sa  prohibition 
qu'auparavant.  Il  y  a  beaucoup  d'esclaves  à  Calcutta;  mais  quel 
Européen  s'en  est  jamais  aperçu  ?  Bendeh ,  que  nous  traduisons  par 
esclave,  signifie  ,  il  est  vrai ,  littéralement  attaché  ;  mais  à  quoi  ou 
avec  quoi  "^  Il  est  attaché  à  son  maître,  comme  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  âgés ,  tous  les  membres  de  sa  famille  enfin ,  que  leur 
faiblesse  fait  dépendre  de  lui  :  c'est  la  servitude  des  mœurs  de  la  Bible. 
L'esclavage  ne  devient  vraiment  horrible  que  lorsque  les  maîtres  sont 
d'une  couleur,  et  les  esclaves  d\ne  autre  ;  alors  ii  n'y  a  plus  de  sym- 
pathie entre  eux.  Il  faut  que  cet  état  soit  bien  doux,  puisqu'il  reste,  et 
devient  même  volontairement ,  tous  les  jours  ,  celui  de  beaucoup  de 
gens.  Dans  les  années  de  disette ,  on  vend  un  enfant  pour  nourrir 
les  autres.  A  la  côte  de  Coromandel ,  que  désole  souvent  la  famine , 
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des  famillea  entières  se  vendent  pour  subsister.  Le  père ,  la  mère,  les 
enfants,  on  a  tout  pour  quelques  roupies. 

«  £t  ils  sont  même  onéreux  pour  celui  qui  les  achète.  Puisque  leur 
maître  ne  les  fait  pas  travailler  plus  qu'ils  ne  faisaient  étant  libres , 
et  qu'alors  leur  travail  était  insuffisant  pour  le3  nourrir ,  il  n'a  acquis 
avec  eux  qu'une  cbarge  nouvelle.  Dans  les  ties  à  sucre,  il  y.  a  une 
énorme  différence  entre  le  prix  de  la  subsistance  journalière  et  le  pro- 
duit du  travail  d'un  esclave...  Mais  ici  rien  de  pareil.» (Vol.  I,  p.  244.) 

«  A  un  mille  au-dessous  de  Serampour,  il  y  a  une  assez  grande  pa* 
gode,  extrêmement  vénérée.  Le  dieu  principal  qui  l'iiabite  en  sort  une 
fois  tous  les  ans  sur  un  char  analogue  à  celui  de  Jagrenat,  pour  rendre 
visite  à  quelques-uns  de  ses  voisins.  Cette  fête  rassemble  toujours  une 
population  immense;  et  là,  comme  à  Jagrenat,  des  malheureux  se 
jettent  sous  les  roues  du  char  pour  être  écrasés  par  elles ,  et  mourir 
saintement.  M.  Packnam,  le  secrétaire  particulier  de  lord  William , 
passait  l'an  dernier  par  hasard  en  ce  lieu,  au  moment  de  la  cérémonie  : 
il  était  à  cheval.  Un  Indien ,  devant  lui ,  se  jeta  par  terre  sur  la  route 
du  dieu  ;  les  roues  allaient  l'atteindre,  quand  iVl.  Packnam,  lançant  son 
cheval  au  galop ,  tomba  sur  le  martyr  à  coups  de  cravache.  Le  mai- 
heureux  se  leva  aussitôt,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  les  jungles,  en 
criant  au  meurtre  !...  Il  était  parfaitement  préparé  à  une  mort  affreuse, 
il  avait  du  courage  pour  se  faire  écraser  ;  mais  un  coup  de  fouet!...  il 
n'y  avait  pas  pensé,  et  il  s'enfuit  à  toutes  jambes!  Bizarre  faculté  que  le 
courage!  il  y  a  des  formes  sous  lesquelles  la  mort  paraît  tout  à  faitm- 
différente  à  ces  gens-ci,  qui  sont  si  lâches  et  si  timides.  >»  (Vol.  I,  p.  1 79 .) 

«  Le  froid  me  réveilla  plusieurs  fois  pendant  la  nuit,  quoique  je 
fusse  couché  près  d'im  grand  feu,  et  le  sommeil  de  mes  gens  me  parut 
aussi  interrompu  que  le  mien.  Ils  sommeillent  la  nuit  plutôt  qu'ils  ne 
dorment  :  il  semble  que  ce  soit  assez  pour  eux.  Les  nègres  non  plus  ne 
dorment  pas.  Le  plaisir  des  hommes  du  Midi  est  de  sommeiller  la  nuit 
et  le  jour.  Le  simple  sentiment  passif  de  l'existence,  voilà  pour  eux  le 
bonheur  dans  ce  monde-ci  ;  et  ils  n'ont  pas  inventé  d'autre  joie  pour  les 
bienheureux  dans  le  paradis.  Quoique  endurcis  bien  plus  que  nous  au 
froid  comme  au  chaud ,  par  l'habitude  d'aller  presque  nus ,  les  Indiens 
se  refroidissent  comme  nous  quand  ils  sont  pareillement  exposés  au 
froid;  ils  grelottent  en  hiver,  le  matin,  sous  la  mousseline  grossière 
qui  leur  sert  de  vêtement  et  de  couverture,  et  n'ont  pas  moins  de  peine 
à  se  lever  sur  leurs  pieds ,  de  dessus  la  terre  froide  et  dure  où  ils  coU'. 
chent ,  que  nous  à  sortir  d'un  lit  mou  et  chaud.  Le  matin,  sur  la  route 
vers  le  lever  du  soleil ,  je  les  entends  souvent  se  plaindre  du  froid  ;  ce- 
pendant ils  préfèrent  en  souffrir  et  marcher  lentement ,  que  doubler  le 
pas  un  quart  d'heure  pour  se  réchauffer.  Le  plaisir  et  la  douleur  physi- 
ques ne  sont  pas  plus  susceptibles  d'une  mesure  exacte  et  comparative 
que  le  bonheur  et  le  malheur.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  leur 
principe,  la  sensibilité  physique,  est  très-inégalement  développé,  non- 
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seulement  parmi  les  individus,  mais  peut-être  parmi  les  divers  peu* 
pies.  Je  la  crois  très-obtuse  chez  les  IncQens.  Les  enfants  pleurent  aussi 
rarement  qu'ils  rient.  Rarement  je  les  ai  vus  frappés  par  leurs  parents; 
il  faut  une  correction  très-sévère  pour  leur  arracher  des  cris.  Pour 
inontrer  moins  de  signes  de  la  douleur,  en  éprouvent-ils  moins?  Je  le 
crois. 

«En  quel  pays  d'Europe  trouverait-on  des  malheureux  qui,  pour 
une  récompense  médiocre,  se  fissent  tournoyer  cq  l'air  avec  vitesse, 
suspendus  à  une  corde  par  deux  crochets  aig,us  de  fer ,  passés  comme 
des  hameçons  dans  les  chairs  du  dos  ?  Chaque  année ,  à  une  des  fêtes 
religieuses  du  printemps,  des  gens  de  bonne  volonté  se  soumettent  à 
ce  supplice ,  payés  par  des  hommes  riches  et  hypocrites,  qui  préten- 
dent faire  leur  salut  par  les  mortifications  de  la  chair  d'autrui  ;  et  ils 
le  subissent  sans  proférer  une  plainte ,  quelques-uns  en  chantant.  Gué- 
ris de  leurs  blessures,  on  les  voit  s'y  soumettre  de  nouveau  Tannée 
suivante.  Cependant  ce  ne  sont  pas  des  martyrs ,  ils  ne  jouissent 
pas ,  dans  leur  supplice,  de  la  perspective  des  béatitudes  célestes;  ils 
savent  très-bien  que  leur  récompense  se  bornera  à  une  centaine  de 
roupies  (350  francs). 

H  Les  Chinois  vont  bien  plus  loin  ;  ils  se  font ,  non  torturer  quelques 
minutes ,  mais  décapiter  par  procuration.  Un  homme  riche ,  condamné 
à  mort,  est  admis  quelquefois  à  se  faire  représenter  par  un  rempla- 
çant. . . . . ,  et  il  en  trouve  !  —  Cependant  il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'avoir  la  tête  tranchée  ;  des  supplices  atroces  précèdent  ordinaire- 
ment la  mort  du  condamné.  Un  homme  se  vend  en  Chine  pour  le  bour- 
reau, afin  de  donner  du  pain  à  sa  famille,  comme  en  Europe  il  se 
dévoue  aux  chances  de  la  guerre ,  dans  un  motif  également  intéressé. 
Quel  doit  être  l'amour  de  cet  homme  pour  sa  famille?  ou  l'obtusité  de 
sa  sensibilité  physique  ?  L'un  et  l'autre  nous  sont  également  incom- 
préhensibles. »  (Vol.  I,  p.  412.) 

«  On  vint  rapporter  un  jour  au  capitaine  Kennedy  que  la  tombe 
d'un  enfant  en  bas  âge ,  enterré  l'an  passé  dans  le  cimetière  naissant 
de  la  station  (de  Simla),  avait  été  renversée ,  et  que  le  cadavre  avait  été 
exhumé.  Les  Anglais  ne  plaisantent  pas  avec  les  morts.  Cette  nou- 
velle répandit  la  consternation  dans  la  petite  société  de  Simla.  Les 
femmes  demandaient  au  capitaine  Kennedy  la  mort  de  Timpie  qui 
avait  osé....,  et  il  dut  tonner  de  tout  son  pouvoir  pour  connaître  le 
coupable  et  ravoir  le  corps  enlevé.  La  police  n'en  dormit  pas  de  plu- 
sieurs jours  ;  mais  on  ne  faisait  aucune  découverte.  Il  imagina,  pour 
en  finir,  un  expédient  plein  de  couleur  locale.  Il  signifia  que ,  si  l'en- 
fant n'était  pas  retrouvé  dans  les  vingt -quatre  heures,  il  ferait 
pendre  une  vache  dans  le  bazar.  La  menace  eut  l'effet  désiré ,  et  le 
soir  même  on  vint  lui  dire  que  l'enfant  était  retrouvé 

«  Les  habitants  des  montagnes  sont  tous  Hindous ,  assez  peu  poin- 
tilleux sur  la  distinction  des  castes ,  et  fort  indifférents  à  maintes  pra- 
tiques dévotes  des  Hindous  des  plaines;  mais,  sur  le  culte  du  bœuf, 
ils  sont  des  plus  exigents.  A  Soubhatou  même ,  le  capitaine  Kennedy 
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défend  de  tuer  publiquement  ces  animaux.  Il  a  établi  la  même  probi-* 
bition  à  Simla,  et  elle  lui  concilie  puissamment  Tesprit  des  monta- 
gnards. L'eau  du  Gange ,  sur  laquelle  on  a  coutuine  de  faire  jurer  les 
témoins  hindous  dans  les  cours  de  justice ,  ne  les  effraye  aucunement 
d'un  parjure  ;  le  capitaine  Kennedy  fait  prendre  à  ces  témoins  une  va- 
che par  la  queue ,  et  sur  cette  vache  il  les  fait  jurer Alors  ils  con- 
fessent tout.  »  |  Vol.  II,  p.  173.) 

«  Un  soubadar  du  corps  de  Kennedy  décou\Tit,  il  y  a  peu  de 
temps,  qu'une  femme  qu'il  avait  épousée  l'avait  abusé  sur  sa  caste, 
et  qu'elle  était  de  la  plus  basse.  Souillure  épouvantable  !  Pour  se  re- 
lever de  cette  infamie,  ce  pauvre  diable  se  soumit  à  toutes  sortes  de 
pénitences.  On  le  rasa  de  la  tête  aux  pieds;  on  l'oignit  de  ghui;  on 
l'enterra,  presque  à  le  faire  mourir,  dans  de  la  bouse  de  vache  ;  on  lui 
fit  boire  de  F  urine  de  vache;  on  Tenvoya  en  pèlerinage  à  Jumnoutri 
et  à  Gangoutri.  Il  croyait  son  péché  effacé ,  ses  camarades  allaient  le 
réhabiliter,  quand  un  brahmane  mendiant  arrive  à  Soubhatou ,  amuse 
par  ses  contes  la  foule  du  bazar,  acquiert  bientôt- la  réputation  d'un 
docteur  infaillible  en  théologie ,  et  déclare  que ,  malgré  toutes  ces  pu- 
rifications ,  le  soubahdar  n'a  pas  reconquis  sa  caste M.  Fraser, 

consulté  par  Kennedy,  affirme  que ,  dans  le  livre  des  pénitences  hin- 
doues ,  il  y  a  remède  à  tous  les  péchés  ,  un  seul  excepté  :  manger  la 
chair  du  bœuf  (I).  «   (Vol  II,  p.  458.) 

«  L'impression  des  Hindous ,  quand  ils  nous  voient  manger  de  la 
chair  de.  bœuf ,  est  exactement  celle  que  nous  ferait  éprouver  la  vue 
d'un  repas  de  cajmibales  :  c'est  du  dégoût  et  de  l'horreur.  Quand  nous 
mangeons  devant  eux  du  porc ,  nous  ne  leur  inspirons  que  du  dégoût 
sans  horreur ,  mais  le  dégoût  le  plus  excessif  :  ils  pensent  de  nous  ce 
que  nous  penserions  de  gens  qui  mangeraient  des  matières  fécales.  Le 
gouvernement  anglais  emploie  depuis  vingt-cinq  ans  son  influence  près 
des  princes  radjpoutes,  ses  tributaires  ou  ses  protégés,  pour  abolir 
dans  leurs  États  la  coutume  de  tuer  la  plupart  des  filles  au  berceau , 
dans  toutes  les  familles  d'un  sang  illustre;  il  professe  de  la  sympathie 
pour  ces  victimes ,  et  de  l'horreur  pour  les  sacrifices  humains.  Eh 
bien  !  toutes  les  castes  d'Hmdous  ont  infiniment  plus  d'horreur  pour  les 
sacrifices  de  bœufs ,  que  Ton  permet  dans  toutes  les  provinces  de 
rinde  soumises  à  l'autorité  britannique,  que  n'en  inspirent  aux  An- 
glais les  infanticides  et  les  suttis  qu'ils  cherchent  à  leur  faire  abolir. 
Plusieurs  officiers  politiques ,  qui  diffèrent  d'ailleurs  extrêmement  dans 
leurs  vues  et  leurs  principes  de  gouvernement,  s'accordent  à  proscrire 

(1)  Dans  un  de  ses  entretiens  avec  Jacquemont,  Rendjit-Sing  lui  demande: 
n  Mange-t-on  du  bceuf  en  France  .^  (M.  Allard  m'avait  fait  la  leçon  à  l'avance; 
aussi  fis-je  à  cette  demande  du  radjah  une  grimace  négative.)^Manger  du  bœuf! 
m'écriai- je,  tuer  un  animal  si  utUe!  Non,  certes,  cela  ne  se  fait  pas  en  France,  où 
d'ailleurs  on  mange  peu  de  viande.  —  Mais  les  Anglais  mangent  du  bœuf?^ 
Cti  !  les  Anglais ,  sans  doute  !  »  Et  le  roi  et  ses  amis  sikes  se  montrèrent  fort  scan- 
dalisés, quoique  ce  ne  lût  point  une  nouvelle  pour  eux  ;  l'abomination  anglaise 
les  choqua  tellement,  qu'il  y  eut  une  pause.  »  (Vol.  III,  p.  78.) 
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le  porc  de  leurs  tables.  Fraser  en  exclut  également  le  bœuf  ;  mais  il 
est  le  seul,  à  ma  connaissance,  assez  peu  Anglais  pour  cela.  Il  n  y  a 
qu'un  petit  nombre  d'Anglais  qui  aient  cherché  à  comprendre  le  sen- 
timent des  Indiens  sur  ces  choses ,  et  presque  tous  sont  portés  à  mé- 
priser ces  ménagements.  Lord  William  Bentinck,  dans  son  camp  de 
Rapour,  sur  le  territoire  d'un  seigneur  sike ,  en  face  de  l'armée  sike 
de  Rendjit-Sing ,  laissa  tuer  des  bœufs,  malgré  les  représentations  de 
Çlerk ,  l'agent  politique  qui  contrôle  toutes  ces  principautés  sikes  de 
la  rive  gauche  du  Setludje.  Le  chef  sur  le  territoire  duquel  les  bœufs 
ont  été  abattus  n'est  plus  regardé  qu'avec  mépris  par  ses  voisins , 
comme  le  serait  chez  nous  un  petit  prince  d'Allemagne  ou  d'Italie 
qui  laisserait  le  chef  d'une  armée  alliée ,  passant  sur  soti  territoire ,  y 
commettre  gratuitement  des  atrocités  inouïes,  sans  chercher  du  moins 
à  les  prévenir  par  les  plus  énergiques  représentations.    .    .    .     .    . 

«  Dans  cet  Eldorado  de  notre  imagination  européenne  ,  dans  l'fnde, 
la  très-grande  majorité  de  la  population  (1),  au  lieu  d'avoir,  doit.  Le 
cultivateur  (et  l'Inde  n'est  guère  peuplée  que  de  cultivateurs)  em- 
prunte presque  toujours  au  banquier  de  son  village  la  petite  somme 
nécessaire  à  l'achat  des  semences ,  quand  vient  le  temps  des  semailles; 
dans  les  provinces  les  plus  pauvres ,  il  est  même  obligé  d'emprunter  de 
quoi  acheter  une  paire  de  bœufs ,  quand  vient  la  saison  des  labours. 
£n  tout  cas ,  s'il  est  assez  heureiuc  pour  se  suffire  à  lui-même  pour  ces 
modiques  dépenses ,  ses  propres  ressources  sont  toujours  insuffisantes 
à  l'^itreprise  d'une  culture  plus  dispendieuse  par  la  main-d'œuvre 
qu'elle  exige,  celle  du  pavot ,  par  exemple.  Il  n'y  a  pas  un  paysan  dans 
les  provinces  de  la  Compagnie ,  à  Patna,  à  Bénarès ,  qui  produise  pour 
son  propre  compte  l'opium  qu'il  recueille  sur  son  champ.  L'agent  du 
gouvernement  lui  avance  4es  sommes  nécessaires  à  la  culture  du  pa- 
vot, et  prend  son  opium  au  prix  qu'il  fixe  lui-même.  Ce  prix  est  suffi- 
sant pour  rendre  cette  culture  aussi  avantageuse  au  cultivateur  que 
celle  de  toute  autre  plante  qu'il  pourrait  semer  à  sa  place  :  il  Test 
même  un  peu  davantage ,  car  la  culture  du  pavot  n'est  pas  forcée. 
Mais  si  elle  permet  au  paysan  qui  s'y  livre  de  subsister  un  peu  moins 
misérablement,  elle  ne  le  met  pas  en  état  de  faire  des  économies  suffi- 
santes pour  n'avoir  pas  besoin,  l'année  suivante,  des  avances  du  gouver- 
nement. Dans  le  Malwa,  ce  sont  les  banquiers  et  les  usuriers  de  chaque 
petite  ville  et  de  chaque  village  qui  font  au  paysan  ces  avances ,  se  ré- 
servant, par  contrat,  la  propriété  du  produit,  supportant  les  pertes  de 
la  culture  si  la  saison  est  défavorable,  réalisant  tous  les  bénéfices  si 
l'année,  au  contraire,  est  productive;  enfin ,  ce  sont  les  usuriers  qui 
sont  de  fait  les  entrepreneurs  de  la  culture  ;  et  les  cultivateurs  ou  pro- 
priétaires du  sol ,  incapables ,  faute  de  moyens ,  de  le  cultiver  à  leur 
propre  compte ,  en  louent  l'usage  et  leurs  propres  services  à  ces  gens- 
là.  Gr,  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  l'Himalaya,  le  même  système 

(1)  Le  salaire  des  artisans  n'excède  pas  en  général  30  cent.,  et  12  cent,  pour 
les  femmes. 
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prévaut.  Il  y  a  une  classe  beaucoup  plus  nombreuse  qu'eu  Europe 
de  capitalistes ,  préteurs  d'argent  en  détail  ;  et  le  reste  de  la  popula- 
tion naît,  vit  et  meurt  en  état  de  dettes  vis-à-vis  d'elle.  Chaque  paysan 
a  sou  compte  ouvert  avec  le  saok'ar^  auquel  il  paye  toute  sa  vie  l'in- 
térêt du  capital  de  sa  dette,  laquelle  grossit  dans  les  saisons  fâcheuses 
et  dans  les  événements  de  famille,  les  mariages  surtout ,  et  diminue 
lorsqu'une  suite  de  saisons  favorables  se  succèdent.  •  (Vol.  Ilf ,  p.  558.) 

«  J'ai  fait  tant  de  fois,  depuis  mon  arrivée  dans  l'Inde,  l'observation 
que  je  vais  mentionner  ici ,  que  sans  doute  je  l'aurai  déjà  notée  plu- 
sieurs fois  sur  mon  journal.  C'est  une  sorte  d'apologie,  sinon  d'éloge, 
de  l'institution  et  du  préjugé  de  castes,  tels  qu'ils  existent  dans  l'Inde. 
Sans  doute ,  ils  sont  funestes  aux  sociétés  indiennes  à  bien  des  égards. 
Ils  opposent,  à  mon  avis,  un  obstacle  insurmontable  à  tout  changement 
notable,  à  toute  amélioration  importante  à  la  condition  morale  et  même 
physique  des  Indiens. — Mais  enfin,  dans  l'Inde,  les  petits  ne  souffrent 
pas  moralement  de  l'orgueil  des  grands.  Le  mépris ,  l'horreur  des 
hautes  castes  pour  les  hommes  de  basse  caste,  ne  donnent  jamais  à 
ceux-ci  un  sentiment  de  peine.  Ils  ne  sont  pas  humiliés  de  leur  dégra- 
dation ;  ils  n'en  souffrent  jamais.  Chaque  caste  et  chaque  subdivision 
de  caste  forme  comme  une  petite  société  à  part  dans  la  communauté 
générale.  Ses  membres  jouissent  entre  eux  du  sentiment  de  leur  éga- 
lité; et,  avec  les  autres  membres  de  la  communauté  générale,  leurs 
rapports  sont  déterminés ,  avant  la  naissance  des  individus,  par  une 
discipline  traditionnelle ,  discipline  de  fer,  et  contemporahie  de  l'éta- 
blissement des  gouvernements  hindous.  Le  dhair  du  Deccan ,  comme 
le  bhtl  du  Malwa ,  relégué  hors  de  l'enceinte  du  village  dont  il  garde 
la  nuit  les  propriétés,  n'est  pas  plus  humilié ,  devant  un  brahmane  oti 
un  laboureur,  d'être  ce  qu'il  est,  bhîl  ou  dhalr,  qu'un  soldat  ne  rougit 
de  monter  la  garde  à  la  porte  de  son  colonel.  Cet  homme,  que  nous 
appelons  un  paria ,  un  outcast ,  a  sa  caste  aussi ,  et  ne  tient  pas  moins 
qu'un  brahmane  aux  préjugés  et  aux  coutumes  de  sa  caste.  Le  dhair 
du  Deccan,  par  exemple,  qui  se  nourrit  de  la  chair  des  bœu^  et  des 
buffles,  des  chameaux  morts  de  maladie  ou  de  vieillesse,  n'a  pas 
moins  d'horreur  que  le  brahmane  de  la  chair  des  cochons  domesti- 
ques. 11  a  ses  idées  particulières  de  pureté  et  de  souillure  relatives  à 
sa  caste;  et  ces  notions  bizarres  règlent,  dans  la  caste  la  plus  basse,  la 
plus  infâme  aux  yeux  des  autres ,  le  régime  alimentaire  des  individus 
et  le  rapport  des  deux  sexes,  tout  aussi  bien  que  dans  les  hautes  castes^ 
quoique  différemment.  H  n'y  a  aucun  sentiment  de  malveillance  ni  de 
pitié  dans  les'hautes castes  pour  les  basses  castes;  et,  dans  celles-d , 
aucun  sentiment  d'envie ,  de  haine ,  de  vengeance ,  contre  les  castes  su- 
périeures. Toutes  admettant  l'origine  divine  de  la  division  des  castes^ 
personne  ne  me  semble  avoir  d'humeur  contre  elles.  Ce  n'est  pas  une 
institution  humaine,  et  qui  se  puisse  changer.  Si  elle  est  injuste ,  à  quoi 
bon  s'en  plaindre  dès  lors  ?  et  ceux  que  son  injustice  favorise  doivent-ils 
en  être  responsables?  est-^e  leur  ertme? 

«  Ces  préjugés  bizarres  qui  condamnent  uçe  nation  à  étie  pravi» 
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et  faible ,  parce  quMIs  y  étouffent  le  germe  de  presque  toutes  les  ambi- 
tions, en  murant  chaque  individu  dans  sa  caste,  ont  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  bonheur  des  individus.  11  n'y  a  pas  dans  l'Inde  un  être 
humain  qui  rougisse  de  sa  condition.  Les  pauvres ,  dans  l'Inde,  ne 
souffrent  que  de  leur  misère;  an  lieu  que,  dans  les  sociétés  euro- 
ptoines ,  ils  souffrent  et  de  leur  misère,  et  souvent  des  passions  hai- 
neuses que  leur  inspire  le  spectacle  de  l'existence  aisée  des  classes 
supérieures.  Enfin ,  aux  États-Unis ,  où  il  n'y  a  guère  de  pauvres ,  où 
ies  moins  fortunés  sont  à  peu  près  aussi  bien  vêtus  et  nourris  que  les 
riches ,  les  classes  inférieures  de  la  société  mènent  l'existence  la  plus 
malheureuse,  persécutées  constamment  par  l'idée  de  leur  infériorité 
et  de  leur  dégradation. 

«  Il  y  a  ainsi ,  aux  États-Unis  ^  de  si  cruelles  et  de  si  amères  souf- 
frances dans  l'exercice  des  professions  les  plus  humbles ,  et  surtout 
dans  celle  de  domestique ,  que  les  personnes  nées  dans  les  rangs  les 
plus  pauvres  font  des  efforts  extraordinaires  de  travail  pour  monter 
dans  l'échelle  sociale.  De  là ,  production ,  richesse  individuelle  et  ri- 
chesse nationale  ;  mais  peu  de  bonheur,  il  me  semble.  Ces  hommes 
libres  travaillent  comme  des  nègres ,  et  y  sont  contraints ,  pour  ne  pas 
se  trouver  bientôt  parmi  les  plus  malheureux  de  tous  les  parias ,  parmi 
les  classes  les  plus  humbles  de  la  république  américaine.  —  Un  bhîl 
ou  un  dhair  du  Deccan ,  serviteur  fort  mal  payé  d'une  communauté 
villageoise,  ou  bien  le  tchamâr  de  ce  village,  tous  regardés  par  les 
autres  paysans  comme  des  êtres  impurs ,  dont  le  contact  serait  uile 
pollution ,  relégués  comme  des  pestiférés  hors  du  village ,  veillant  le 
jour  et  la  nuit  à  la  garde  de  ses  récoltes  et  de  son  bétail ,  nus,  au  so- 
leil ,  à  la  pluie ,  aussi  mal  nourris  que  mal  vêtus ,  ces  gens-là  se  consi- 
dèrent comme  ne  manquant  en  rien  à  ce  qu'ils  regardent  comme  leur 
dignité  ;  ils  n'ont  à  rougir  et  ne  rougissent  en  effet  devant  qui  que  ce 
soit  de  leur  condition  :  leur  sort  est  digne  d'envie ,  si  on  le  compare  à 
celui  de  FAméricain ,  bien  vêtu  et  bien  nourri ,  qui  est  au  service  d'un 
autre.»  (Vol.  ni,p.  525.) 

Quoique  Bons  soyons  loin  d'avoir  cité  tout  ce  que  JaequenK)nl 
nous  apprend  sur  les  mœurs  des  Hindous^  la  longueur  de  ces  extraits 
nous  obligea  pa^er  sous  silence  une  fouled' autres  sujets  non  moins 
intéressants  (1).  Nous  signalerons  seulement  les  passages  où  il  parle 
Ae  la  situation  politique  du  Brésil,  et  de  l'eselavage  des  nègres  à 
Bourbon  ;  on  y  Terra  plus  à'ttne  page  que  ne  désayouerait  pas  qé 

(t)  ORtrouTe,  dans  le  journal,  la  deseriptioR  de  diverses  fabrications,  telles 
que  celles  du  sucre,  de  la  laque,  des  châles  de  cachemire.  Cette  dernière  surtout 
(vol.  III,  p.  203-290)  est  remarquable  par  Texactitude  et  la  noineaatéd(*S  détails. 
le  regrette  de  ne  pouvoir  la  citer  comme  spéchnen.— Quarante-sept  échantifloiw 
de  fils  de  diverses  couleurs,  employés  à  la  fabrication  des  châles,  ainsi  que  deux 
échantillons  d'alouanne  et  d'ourmok,  recueillis  par  Victor  Jacquemont,  sont  dé- 
posés au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  Paris. 
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grand  publidste.  Jamais  la  raison  ne  s'est  exprimée  avec  autant 
dacalme,  de  noblesse  et  d'éloquence,  sans  un  mot  de  déclama- 
tion. 

Chose  singulière  I  nous  n'avons  pas  une  ligne  de  Jacquemont 
qui  ait  été  écrite  pour  le  public  :  sa  correspondance  ne  devait  être 
lue  que  par  ses  amis  les  plus  intimes  ;  son  journal  n'est  que  la  réu- 
nion des  matériaux  d'un  grand  ouvrage ,  dont  le  plan  n'était  pas 
même  arrêté.  Nous  ignorons  donc  tout  ce  que  le  travail  et  la  ré- 
flexion auraient  ajouté  de  perfection  à  son  œuvre.  Mais  cet  aban- 
don naïf,  cette  franchise  sans  ombre  de  réticence,  qui  ont  valu  à 
Jacquemont  tant  de  bienveillance  dans  Tlnde,  donnent  à  ses  écrits 
un  caractère  de  vérité  et  un  charme  auxquels  nul  lecteur  ne  peut 
rester  insensible. 


A  PERSONAL  NARRATIVE  of  sevcH  ycars  in  Spain ,  by 
captain  Alexander  Ball.  —  Séjour  de  sept  ans  en 
Espagne. — London,  i845,  in-8°. 

Si  le  tableau  des  guerres  civiles  offre  presque  toujours  un  grand 
intérêt,  c'est  moins  souvent  par  le  récit  des  combats  qui  se  sont 
livrés,  que  par  la  peinture  de  la  lutte  morale  des  partis  ;  et  l'intérêt 
est  quelquefois  d'autant  plus  vif,  que  le  narrateur  a  été  lui-même 
l'un  des  principaux  acteurs ,  qu'il  a  tenu  le  fil  des  intrigues,  et  di- 
rigé le  mouvement  des  esprits.  Les  hommes  spéciaux  lisent  de 
même  avec  attention  et  curiosité  les  ouvrages  purement  militaires, 
quand  ils  ont  été  écrits  par  un  de  ces  chefs  de  partisans  dont  la 
guerre  civile  fait  des  rois,  ou  bien  par  un  de  ces  tacticiens  habiles 
dont  répée  puissante  et  les  combinaisons  profondes  décident  du 
sort  des  empires. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  parle 
delà  dernière  guerre  civile  qui  a  récemment  désolé  l'Espagne; 
mais,  hâtons-nous  de  le  dire ,  il  n'a  été  ni'  l'un  des  principaux 
agents  du  gouvernement  de  la  reine  Christine ,  ni  l'un  des  géné- 
raux du  parti  carliste.  M.  Ball ,  qui  a  parcouru  TAragon,  la  Cata- 
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logne^  Valence,  la  Castilley  la  Manche,  la  Biscaye ,  etc. ,  et  qui 
nous  parle  de  ces  provinces  comme  pourrait  le  faire  un  touriste , 
était  simple  capitaine  dans  la  légion  anglaise ,  c'est^-dire,  un  su- 
balterne. Son  livre  est  donc  dénué  de  cet  intérêt  dont  nous  par- 
lions tout  à  rheure  ;  et  si  nous  le  signalons  à  Tattention  de  nos 
lecteurs ,  c'est  moins  comme  un  ouvrage  où  l'on  peut  puiser  des 
renseignements  utiles  pour  riiistoire  contemporaine,  que  comme 
un  journal  de  voyageur,  où  sont  consignées  quelques  observations 
curieuses.  Deux  ou  trois  citations  serviront  à  déterminer  plus  par- 
ticulièrement le  caractère  du  récit  de  M.  Alexandre  Bail.  Voici  un 
trait  de  mœurs  qui  peint  à  merveille  le  relâchement  que  la  guerre 
civile  amène  dans  les  relations  sociales  : 

«  Un  nommé  Stark,  menant  un  jour  les  chevaux  de  son  maître  près 
de  Saint-Sébastien,  tombe  entre  les  mains  d'un  parti  de  carlistes. 
Dirigé  sur  Salvatierra,  quartier  général  de  Villa-Real,  il  déclare  tout 
d'abord  qu'il  désertait  au  moment  même  où  il  a  été  fait  prisonnier,  et 
que,  si  on  le  maltraite,  cela  arrêtera  les  désertions,  qu'il  sait  devoir 
être  bientôt  nombreuses.  Villa-Real  épargne  ses  jours.  A  un  an  de  là , 
il  échappe  aux  carlistes  près  d'Hemani ,  et  regagne  Saint-Sébastien. 
Nouvelle  aventure  plus  étrange  encore.  La  femme  de  Stark,  persuadée 
que  son  mari  avait  été  fusillé  par  les  carlistes  (c'était  l'usage) ,  s'était 
remariée,  pour  ne  pas  perdre  de  temps ,  à  un  sergent.  Voici  donc  l'an- 
cien mari  qui  tombe  dans  le  nouveau  ménage,  et  l'on  s'explique.  11 
s'agissait  de  savoir  auquel  des  deux  maris  appartenait  la  femme  : 
question  de  nature  à  échauffer  des  têtes  un  peu  vives  ;  mais  les  deux 
guerriers  étaient  d'humeur  fort 'tranquille  :  ils  convinrent  de  s'en  rap- 
porter à  la  décision  de  leur  commune  moitié.  Autre  embarras  :  la 
femme  déclare  qu'elle  les  aime  tous  deux,  et  qu'il  lui  est  impossible 
de  choisir.  La  situation  devenait  perplexe.  Un  compromis  le  plus 
agréable  du  monde  fut  trouvé  ;  le  sort  décida ,  et  le  sergent  gagna  sa 
femme  en  trois  points.  Le  mari  dépossédé,  à  en  juger  par  sa  conduite  jus- 
que-là, ne  devait  avoir  aucun  motif  plausible  de  s'arracher  les  cheveux; 
il  avait  d'ailleurs  une  ûche  de  consolation,  comme  on  dit  :  un  enfant , 
le  seul  du  premier  Ut,  venait  de  mourir  peu  de  temps  avant.  De  la  sorte, 
Staïk  était  libre,  et  il  se  considéra  dès  lors  comme  garçon.  » 

Autre  ayenture,  mais  beaucoup  plus  tragique;  c'est  une  atrocité 
de  Cabrera  : 

«  Un  jeune  officier  et  vingt-cinq  hommes  furent  pris  par  des  parti- 
sans attachés  à  ce  chef.  Dès  le  lendemain,  ils  furent  amenés  sur  la  place  ' 
de  Morello  pour  y  être  fusillés.  Cabrera  fumait  alors  au  balcon  de  son 
logement,  qui  donnait  sur  cette  place.  La  fille  du  maître  de  la  maison 
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monte  aussitôt  vers  lui;  la  vue  du  jeune  officier  Tavait  touchée;  elle 
supplie  Cabrera  de  ne  point  le  faire  fusiller.  «  C*est  bien ,  répondit  le 
«  chef;  on  ne  le  fusillera  pas.  »  Les  vingt-cinq  hommes  subirent  leur 
sort,  et  il  ne  fut  pas  question  de  Tofflcier.  Mais  le  lendemain,  Cabrera 
le  fait  amener  sur  la  place,  et  mande  en  méniQ  temps  la  jeune  fill^. 
Celle-ci  arrivée,  il  ordonne  de  passer  le  malheureux  jeune  homme  par 
les  baïonnettes.  Puis ,  se  tournant  vers  la  pauvre  enfant  :  «  Je  vous 
«  Tavais  prorais,  je  ne  Tai  pas  fusillé,  lui  dit-il.  » 

Ailleurs,  M.  Bail  nous  parle  de  la  sauvagerie  des  population» , 
qui  le  regardaient  «  comme  les  habitants  de  Lilliput  regardaient 
Gulliver  ;  »  et,  pour  nous  donner  une  idée  de  leur  ignorance,  il  qite 
le  trait  suivant  ; 

«  .rétais  logé  chez  un  fermier,  brave  homme,  très-causeur,  et  de  prin- 
cipes extrêmement  libéraux.  Il  me  montrait  un  jour  quelques  échan- 
tillons de  froment ,  le  plus  beau  qu'il  soit  possible  de  voir.  «  Mai§ , 
«  dit-il,  nous  n'avons  ni  bras  ni  machines  :  et  d'ailleurs,  avant  tout, 
«  il  nous  faudrait  la  paix  et  un  gouvernement,  pour  pouvoir  songer  à 
«  cultiver  convenablement  la  terre.  Qui  oserait  risquer  son  argent  à  ^ 
«  faire  construire  des  machines,  quand  d'un  instant  à  l'autre  un  parti 
«  peut  les  détruire?  En  outre,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sert,  soit  dans 
»  un  parti,  soit  dans  l'autre,  et  il  ne  reste  que  les  femmes  pour  tra- 
«  vailler  la  terre.  »  Cet  homme  aimait  son  pays,  mais  il  connaissait 
bien,  disait-il,  la  supériorité  du  gouvernement  anglais.  Je  lui  parlai 
des  nombreuses  inventions  et  des  perfectionnements  qui  depuis  m 
quart  de  siècle  ont  amélioré  l'industrie  anglaise.  11  m'écoutalt  avec 
une  profonde  attention ,  et  paraissait  ajouter  la  plus  grande  foi  à  mes 
paroles;  mais  quand  je  vins  à  lui  parler  du  tunnel  sous  la  Tamise, 
alors  il  me  regarda  comme  un  conteur  de  fagots.  Je  pouvais  entendre 
de  mon  lit  ce  qui  se  disait  dans  la  pièce  où  il  se  tenait  avec  sa  famille; 
et  quand  je  me  fus  retiré,  j'assistai  à  l'éloge  qu'il  fit  de  moi  en  ces 
termes  :  «  En  voilà  un  qui  ment  !  Un  chemin  sous  la  mer  pour  des 
«  gens,  des  voitures,  des  animaux  !  et  des  vaisseaux  qui  naviguent  au- 
«  dessus  de  leurs  têtes  !  Nous  ne  sommes  pas  assez  fous  pour  croire  de 
«  pareilles  choses  !  » 

Lorsque  M.  Bail  arrivait  dans  une  ville  ou  dans  un  village,  le 
premier  endroit  qu'il  allait  visiter,  c'était  ordinairement  la  place, 
afin  d*y  voir  ia  piene.  La  loi  ordonnait,  en  effet,  que,  dans  tou- 
tes les  localités  qui  reconnaissaient  la  reine,  il  y  eût  sur  la  place 
principale  une  pierre  portant  en  grosses  lettres  :  Vive  la  constitu- 
tion de  1887 1  L.es  carlistes,  de  leur  côté,  exigeaient  que  la  pierre 
portât:  Vive  Charles  F/ Que  faisaient  les  autorités?  Elles  avaient 
deux  écriteaux  pour  les  deux  cris,  et  elles  suspendaient  l'un  ou 
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Tautre,  saivant  le  parti  dont  elles  attendaient  la  venue.  Cela  ne 
prouverait  pas  que  les  Espagnols  attachassent  une  grande  impor- 
tance au  triomphe  de  Tun  des  deux,  et,  si  nous  en  croyons  M.  Bail, 
il  parait,  au  contraire,  que  la  partie  raisonnable  de  la  population 
était  au  fond  assez  indifférente  au  milieu  de  cette  lutte  sanglante. 
Adressons  encore,  en  terminant,  un  reproche  à  Tauteur.  Son 
livre  est  écrit  avec  une  grande  négligence.  Sa  rudesse  de  soldat, 
feinte  ou  vraie,  devient  fréquemment  grossière,  soit  qu*il  parle  de 
la  jeune  reine,  soit  qu'il  peigne  tel  ou  tel  chef  de  parti.  L'urbanité 
ne  nuit  jamais,  même  dans  ces  livres  qui  ont  pour  but  de  faire 
connaître ,  avec  une  sorte  de  décousu,  des  impressions  toutes  per- 
sonnelles, et  qui  ne  cherchent  pas  à  se  distinguer  par  la  beauté  du 
style  et  on  grand  travail  d'art. 


ARCHÉOLOGIE  ET  BEAUHRTS. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DU  ROI  Ren£,  avec  une  biographie 
et  des  notices,  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbe;  et 
un  grand  nonibre  de  dessins  et  ornements,  d'après 
les  tableaux  et  manuscrits  originaux,  par  M.  Hawke. 
— 4  vol.  petit  in-P. 

Le  nom  du  roi  René,  si  populaire  au  xv^  siècle,  rappelle  le  sou- 
venir d'un  homme  bon,  mais  faible,  qui  préféra  toujours  les  dou^ 
ceurs  d'une  vie  retirée,  et  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  aux  ru- 
des travaux  de  la^  guerre  et  aux  spéculations  souvent  honteuses  de 
la  politique.  C'est  à  la  mémoire  de  ce  roi,  qui  diffère  tant  des  prin- 
ces ses  contemporains,  tous  astucieux  ou  batailleurs,  que  M.  le 
comte  de  Quatrebarbe  a  voulu  rendre  hommage. 

£n  rassemblant  les  matériaux  de  sa  belle  publication ,  M.  le 
comte  de  Quatrebarbe  obéissait,  tout  à  la  fois,  au  désir  d'enrichir 
le  domaine  de  nos  antiquités  nationales,  et  à  ce  que  nous  appelle- 
rions volontiers  un  sentiment  de  reconuaissance.  Il  est  né  dans 
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cette  province  cV Anjou,  si  longtemps  heareuse  sous  l'administration 
paternelle  de  René.  Aussi,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  les 
œuvres  du  bon  roi  ;  il  lui  a  fait  élever  une  statue ,  confiant  ce  tra- 
vail d'art  à  notre  habile  statuaire  David,  toujours  empressé  de  ré- 
pondre à  une  généreuse  pensée. 

Nous  ne  prendrons  rien  à  la  notice  étendue  dans  laquelle  M.  le 
comte  de  Quatrebarbe  retrace  les  principaux  événements  de  la  vie 
du  roi  René.  Cette  vie,  à  quelques  détails  près,  est  assez  connue. 
Nous  ne  voulons  montrer  dans  René  que  l'artiste  et  l'écrivain,  et, 
pour  arriver  à  notre  but,  nous  n'avons  qu'à  étudier  ses  œuvres 
complètes,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Nous  voulons  d'abord  traiter  une  question  curieuse  qui  ne  nous 
parait  pas  suffisamment  éclaircie  par  l'éditeur,  bien  qu'elle  mérite 
à  tous  égards  la  plus  sérieuse  attention.  Le  roi  de  Sicile  était  pein- 
tre, c'est  là  un  point  incontestable  ;  mais  tous  les  monuments  que 
la  tradition  attribue  à  ce  prince  ont-ils  été  faits  par  lui  ?  Une  saine 
critique  ne  doit-elle  pas  distinguer  les  tableaux  que  sa  main  royale 
a  réellement  exécutés^  et  ceux  qui  appartiennent  à  des  artistes  con- 
temporains, qui  les  ont  peints  d'après  ses  ordres  et  sous  ses  yeux? 
Nous  manquons  des  preuves  suffisantes  pour  établir  complètement 
une  pareille  distinction  ;  cependant  certaines  indications  peuvent 
servir  à  nous  guider.  Énumérons  d'abord  les  livres  à  figures  qui 
ont  été  faits  par  le  roi  René,  et  ceux  qu'on  lui  attribue.  On  connaît 
environ  sept  livres  d'heures  qui  lui  ont  appartenu,  et  qui,  suivant 
la  tradition,  ont  été  ornés  par  lui  de  nombreuses  miniatures. 

Le  volume  in-4",  relié  en  maroquin  rouge,  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  est  le  seul  de  ces  manuscrits  qui  nous  paraisse 
porter  la  trace  de  la  main  du  roi  René.  Il  suffit  de  l'examiner  pour 
comprendre  tout  le  travail  qu'il  a  dû  coûter.  Ce  livre,  commencé 
pour  Isabelle  de  Lorraine,  fut  donné  par  le  roi  à  sa  seconde  femme, 
Jeanne  de  Laval.  Quant  au  livre  d'heures,  à  peu  près  pareil  au 
précédent,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Aix,  et  qui  était  celui  dont 
René  se  servait  habituellement,  il  n'y  a  nul  motif  pour  croire  qu'il 
en  ait  peint  lui-même  toutes  les  miniatures.  Tout  au  plus  faut-il  lui 
attribuer  les  armes  de  sa  maison  et  la  fameuse  devise  Los  en 
croissant^  qui  s'y  trouvent  répétées  plusieurs  fois. 

On  connaît  environ  douze  manuscrits  comprenant  des  ouvrages 
en  prose  ou  en  vers  composés  par  le  roi  René ,  et  ornés  de  nom- 
breuses miniatures.  De  ces  manuscrits,  deux  seulement  paraissent 
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être  des  originaux.  Le  premier  contient  un  poëme  pastoral,  inti- 
tulé Uegnaut  et  JehannetoUy  ou  les  amours  du  Bergier  et  de  la 
Bergeronne.  Il  est  écrit  de  la  main  du  roi  ;  le  premier  et  le  dernier 
feuillet  sont  ornés  de  dessins  qui  conviennent  au  sujet  :  on  voit  de 
plus,  à  la  fin  du  texte,  les  emblèmes  choisis  par  le  roi,  la  souche 
desséchée,  la  chaufferette,  les  tourterelles  ;  et,  au-dessous  des  armes 
de  Sicile  et  de  Laval,  on  lit  ces  deux  vers  : 

Icy  sont  les  armes,  dessoubz  ceste  couronne , 
Du  bergier  dessus  dit  et  de  la  bergeronne. 

Ce  manuscrit,  après  avoir  appartenulongtemps  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés,  passa,  lors  de  l'incendie  de  cette  biblio- 
thèque, dans  celle  de  l'empereur,  à  Vienne.  Il  en  existe  une  copie 
moderne  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

L'autre  manuscrit,  que  Ton  peut  regarder  comme  étant  de  la 
main  du  roi  René,  contient  Touvrage  en  prose,  certainement  com- 
posé par  lui,  intitulé  Traicté  de  la  forme  et  devis  d'ung  tournois. 
C'est  un  volume  in*foIio,  d'une  écriture  assez  mauvaise  de  la  pre- 
mière moitié  du  xv*  siècle.  Cette  écriture  lie  ressemble  pas  aux  au- 
tres autographes  du  roi  de  Sicile.  Quant  aux  miniatures,  elles  sont 
au  nombre  de  dix-sept,  fort  bien  dessinées  pour  le  temps,  et  attes- 
tent une  grande  habileté  de  composition.  Ce  qui  a  fait  croire  qu'elles 
étaient  dues  au  pinceau  du  roi,  c'est  la  note  suivante ,  écrite  au 
xvii^  siècle  sur  le  verso  de  la  troisième  feuille  de  ce  manuscrit  : 
Ce  présent  livre  a  esté  dicté  par  le  roy  René  de  Sicile,  et  painct  de 
sa  propre  main.  Mais  est-ce  là  une  raison  bien  décisive  î 

Nous  passons  aux  grands  tableaux  peints  à  l'huile,  que  l'on  at- 
tribue généralement  au  roi  René.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de 
cinq  :  1^  le  Buisson  ardent,  que  l'on  voit  dans  la  cathédrale  d'Aix  ; 
2°  Y  Église  militante  et  triomphante,  qui  est  à  l'hôpital  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon ;  3*^  la  Morte  mangée  par  les  vers,  qui  se 
voyait  autrefois  aux  Célestins  d'Avignon  ;  4*^  la  Prédication  de  la 
Madeleine,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Paris,  dans  le  nouveau 
Musée  des  monuments  français;  5**  V Adoration  des  Mages,  du 
cabinet  de  M.  Roux  Alpheran. 

Procédant  à  l'examen  de  ces  tableaux,  nous  demanderons  d'a- 
bord sur  quoi  l'on  se  fonde  pour  considérer  le  tableau  n"  5,  YAdO' 
ration  des  Mages ,  comme  l'œuvre  de  René.  S'il  est  permis  d'en 
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juger  par  le  trait  lithographie  assez  correct  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  doit  être  postérieur,  d'un  demi-siècle  environ,  à  Fépoque 
où  René  pouvait  peindre  un  grand  tableau. 

Quant  au  numéro  4,  la  Prédication  de  la  Madeleine ^  il  n*y  a 
que  la  notice  sur  Thôtel  de  Cluny  (  dont  M.  Dusomoierard  est  Fau- 
teur )  qui  attribue  cette  charmante  composition  au  roi  de  Sicile.  Le 
zèle  que  déploya  ce  prince  pour  la  conservation  des  reliques  de 
Marie  Madeleine  et  de  ses  compagnes,  ne  peut  servir  de  preuve  à 
cet  égard.  Ce  tableau,  ainsi  que  le  précédent,  est  d'une  époque 
plus  rapprochée  de  la  nôtre.  Le  roi  et  la  reine,  assis  an  milieu  des 
spectateurs,  écoutant  la  prédication  de  Madeleine,  ne  ressemblent 
ni  à  Bené»  ni  à  Isabelle  d* Aragon,  ni  à  Jeanne  de  Laval;  c*est  la 
r^semblancQ  assez  e^cte  de  Charles  YIII  et  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne. 

Le  tableau  de  la  Morte  des  Célestins  d'Avignon  n'existe  plus  au- 
jourd'hui ;  c'est  le  président  Desbrosses,  dans  son  voyage  d'Italie , 
qui  fait  connaître  le  sujet  de  ce  singulier  tableau,  «  représentant, 
«  dit-il,  un  grand  squelette  debout,  coiffé  à  l'antique,  reeouvert  de 
«  son  suaire  ;  les  vers  mangent  le  corps  d'une  manière  affi^use  ;  sa 
«  bière  est  ouverte,  appuyée  debout,  contre  la  croix  du  cimetière, 
(<  et  pleine  de  toiles  d'araignées  fort  bien  imitées.  ^  Il  ajoute  que 
René  avait  peint  ce  sujet,  en  souvenir  de  l'une  de  ses  maîtresses 
qu'il  avait  été  visiter  dans  son  tombeau. 

Si  les  Célestins  d'Avignon  n'ont  plus  le  tableau  de  la  Morte,  en 
revanche  l'inventaire  des  anciennes  archives  du  couvent  fournit 
quelques  indications  qui  sont  de  nature  h  éclaircir  la  question  qui 
nous  occupe. 

Voici  ces  Indications  ; 

«  Lettres  de  Charles  d^Anjou,  de  Tan  1481 ,  0  novembre,  portant 
commission  à  Bossicando,  son  chambellan  et  conseiller^  à  noble  Louis 
Perussis  et  Guillaume  Meyniez,  pour  visiter  les  images  de  marbre 
faites  par  un  certain  Italien  nommé  François,  dans  l'église  des  Céles- 
tins, de  l'ordre  du  roi  René,  et  les  faire  perfectionner,  suivant  la  con- 
vention sur  ce  passée  ensemble. 

«  Plus ,  un  ancien  mémoire  de  peinture  qu'il  falloit  faire  à  la  cou- 
verture de  bois  et  des  portes  du  tableau  du  grand  autel,  et  plusieurs 
autres  pièces  et  mémoires... 

«  Plus,  copie  de  l'estime  desdits  tableaux  et  de  la  convention  faite 
entre  le  roi  René  et  ledit  François,  Italien,  qui  reçut  622  écus  du  roi 
René  lorsqu'il  vivoit,  et  300  éeus  des  Célestins  ;  ensemble  divers  au* 
très  mémoires  sur  ce  fait,  et  diverses  copies.  » 
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Ces  indications  mettent  hors  de  doute  remploi  que  faisait  Reué 
d'artistes  étrangère  pour  la  confection  des  tableaux  qu'on  lui  attri- 
bue. Ainsi,  pour  les  deux  premiers  de  ceux  que  nous  avons  signalés 
précédemment,  le  Buisson  ardent  et  V Église  militante  et  triom- 
phante, on  peut  supposer  que  si  René  est  l'auteur  principal  de  ces 
immenses  compositions^  comme  la  tradition  constante  le  veut, 
quelques  artistes  étrangers  lui  sont  venus  en  aide.  Dans  Iç  Buis- 
son ardent,  par  exemple,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  pieds  de 
hauteur  sur  dix  de  largeur,  il  est  difficile  que  René  ait  peint  lep 
deux  volets  qui  recouvrent  le  sujet  principal  du  tableau.  Sur  celui  de 
gauche,  il  est  représenté  lui-même,  à  genou:i&,  devant  un  prie-Dieu, 
sur  lequel  on  voit  son  livre  d'heures.  Derrière  lui  se  tiennent  debout 
les  trois  saints  protecteurs  de  l'Anjou  et  de  la  Provence,  sainte  Ma- 
deleine, saint  Antoine  et  saint  Maurice.  Sur  le  volet  de  droite,  on 
voit  Jeanne  de  Laval ,  à  genoux  comme  le  roi,  et  les  mains  jointes, 
devant  un  prie-Dieu.  Derrière  elle  sont  debout  :  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  sainte  Catherine  et  saint  Nicolas, 

Ces  observations,  que  nous  ne  donnons  ici  que  comme  de  simples 
conjectures,  n'ont  pas  pour  but  d'enlever  au  bon  roi  de  Sicile  l'un 
des  fleurons  de  sa  triple  couronne,  mais  d'indiquer,  avec  exacti- 
tude, sa  part  d'action  et  d'influence  dans  la  Renaissance.  Il  ne  s'est 
pas  borné  à  cultiver  lui-même  les  lettres  et  les  arts,  il  a  eu  soin  de 
leur  prodiguer  des  encouragements,  auxquels  ses  propres  connais- 
sances ajoutaient  un  grand  prix. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  œuvres  littéraires  rassemblées 
par  M.  le  comte  de  Quatrebarbe ,  je  signalerai  quelques  actes  éma- 
nés du  roi  René,  ou  relatifis  à  sa  personne.  Ce  sont  d'abord  trente- 
sept  lettres  écrites  dans  l'intervalle  èes  années  1468  à  1474,  rédi- 
gées soit  en  latin ,  soit  en  catalan.  Plusieurs  de  oes  lettres  nttestent 
la  bonté  de  celui  qui  les  a  dictées ,  et  le  sentiment  de  justice  donl 
il  était  animé.  L'on  doit  regretter  que  l'éditeur  n'en  ait  pas  tou- 
jours donné  le  texte  original ,  et  se  soit  contenté  d'une  simple  tra- 
duction. 

Les  statuts  de  l'ordre  du  Croissant,  ainsi  que  les  testaments  de 
René  et  de  sa  seconde  femme  Jeanne  de  Laval ,  qui  suivent  ces 
lettres,  ont  aussi  beaucoup  d'intérêt.  Il  en  est  de  même  des  extraits 
de  Comptes  de  dépenses  pour  les  années  1452  et  1460.  Le  premifr 
de  ces  extraits  est  relatif  à  la  chapelle  et  aux  chantres  de  la  reim 
de  Sicile.  Ces  différentes  pièces,  en  y  joignant  la  notice  biQgra- 
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phique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  composent  le  premier  des 
volumes  publiés  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbe. 

Avec  le  second  volume  commence  la  partie  vraiment  littéraire 
des  œuvres  du  roi  René.  La  première  composition  qui  s'offre  à  nous 
est  le  Traité  de  la  forme  et  devis  des  tournois.  Pendant  toute  sa 
vie ,  Fauteur  eut  une  passion  très-vive  pour  les  fêtes  chevaleres- 
ques. Il  fut  bien  souvent  acteur  ou  témoin  dans  ces  fêtes  ;  et  This- 
toire  a  gardé  le  souvenir  de  celle  qu*il  donna  en  1448  dans  sa 
bonne  ville  de  Saumur,  ainsi  que  d'une  autre  où  il  figura  Tannée 
suivante ,  sous  les  murs  de  Tarascon.  Cette  dernière  fête ,  connue 
sous  le  nom  du  Pas 'd'armes  de  la  Bergère,  a  été  célébrée  par 
Louis  de  Beauvau ,  dans  un  poème  qui ,  bien  que  déjà  imprimé 
une  fois ,  a  été  publié  de  nouveau  et  avec  raison  à  la  suite  du 
Traité  des  tournois.  On  comprend  tout  le  plaisir  qu'éprouvait  le 
roi  René  en  donnant  les  règles  et  en  retraçant  les  principales  scènes 
d'une  fête  chevaleresque.  La  composition  d'un  pareil  ouvrage  a 
dû  lui  faire  passer  bien  doucement  quelques  années  de  sa  vieillesse. 

C'est  à  Charles  d'Anjou  ,  son  successeur  au  comté  de  Provence, 
qu'il  a  dédié  cet  ouvrage ,  dont  voici  le  début  : 

«  A  très  hault  et  puissant  prince ,  mon  très  chier,  très  amé  et  seul 
frère  germain  Charles  d'Anjou,  conte  du  Maine,  .de  Mortaign  et  de 
Guise,  je,  René  d'Anjou,  vostre  frère,  vous  faiz  savoir  que,  pour  le 
plaisir  que  je  congnois  depieça  que  prenez  à  veoir  histoires  nou- 
velles et  dittiez  nouveaulx,  me  suis  advisé  de  vous  faire  ung  petit trai- 
tié,  ie  plus  au  long  estendu  que  j'ay  sceu,  delà  forme  et  devis  comme 
il  me  sembleroit  que  ung  tournoy  seroit  à  entreprendre  à  la  court  ou 
ailleurs,  en  quelque  marche  de  France,  quant  aucuns  princes  le  voul- 
droient  faire  faire  ;  laqnele  forme  j'ay  prins  au  plus  près  et  jouxte  de 
celle  qu'on  garde  es  Alemaignes  et  sur  le  Rhin,  quant  on  fait  les  tour- 
noys,  et  aussy  selon  la  manière  qu'ils  tiennent  en  Flandres  et  en  Bra- 
'bant;  et  mesmement  sur  les  anciennes  façons  qu'ils  les  souloient  aussi 
faire  en  France,  comme  j'ay  trouvé  par  escripture.  » 

Après  ce  début,  le  roi  René  donne  les  règles  qu'un  seigneur  ban- 
neret  doit  suivre  quand  il  veut  se  présenter  dans  un  tournoi.  Ajou- 
tant l'exemple  au  précepte ,  il  a  soin  de  dessiner  dans  le  texte  les 
principales  scènes  d'un  combat ,  et  surtout  ce  qui  concerne  le  cé- 
rémonial. L'analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  ;  nous  nous  contenterons  d'en  recommander  la 
lecture  à  ceux  qui  veulent  étudier,  sans  l'intermédiaire  des  com- 
mentaires modernes ,  les  usages  de  l'ancienne  chevalerie. 
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A  la  fin  da  volume ,  après  le  poëme  de  Louis  de  Beauvau  sur 
le  Pas  tF armes  de  la  Bergère ,  on  trouve  une  pastorale  du  roi 
René  ,  intitulée  Régnant  et  Jehanneion ,  ou  les  amours  du  Ber- 
gier  et  de  la  Bergeronne. 

«  Une  tradition  populaire,  dit  à  ce  sujet  Téditeur,  conservée  en  Pro- 
vence, nous  apprend  que  le  roi  René  quittait,  chaque  printemps,  son 
palais  d^Aix,  et  venait  avec  Jeanne  de  Laval,  la  bien-aimée pastourelle 
du  tournoi  deTarascoo,  habiter  une  riante  bastide  sur  les  bords  de  ià 
Durance.  Là,  cheminant  seuls,  à  pied  et  sans  gardes,  au  milieu  des 
prairies,  les  illustres  époux  se  mêlaient  aux  bons  habitants  des  cam- 
pagnes voisines,  présidaient  à  leurs  jeu^,  quelquefois  même  abandon- 
naient leur  sceptre  royal  pour  la  houlette  légère  des  bergers  ;  rendaient, 
comme  leur  saint  aïeul,  la  justice  sous  le  chêne,  et  répandaient  autour 
d'eux  les  plus  touchants  bienfaits » 

L*idylle  de  la  Bergeronne  semble  avoir  été  écrite  par  René  pout 
conserver  le  souvenir  de  ces  instants  de  loisir.  Les  doux  propos 
â*un  berger  et  de  sa  bergère  font  le  principal  sujet  de  cette  pasto- 
rale. Un  pèlerin ,  attiré  par  le  spectacle  de  ces  innocentes  amours , 
est  pris  pour  juge  d'un  débat  qui  s'élève  entre  Regnaut  et  Jehan- 
neion. Il  reçoit,  pour  sa  peine,  des  noisettes  et  du  pain  bis.  Il  y  a 
dans  cette  idylle ,  où  la  naïveté  est  presque  toujours  naturelle , 
beaucoup  de  fratcbeur  et  un  sentiment  vraiment  poétique. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  sujet  de  deux  ouvrages  ^ 
moitié  en  vers,  moitié  en  prose,  qui  ont  assez  d'étendue  pour  rem- 
plir presque  entièrement  les  derniers  volumes  de  la  publication  de 
M.  le  comte  de  Quatrebarbe.  Ces  deux  ouvrages  sont  de  longues 
allégories  faites  à  l'imitation  du  fameux  roman  de  la  Rose.  Dans 
ces  allégories ,  toutes  les  passions  de  l'âme  et  tous  les  insthicts  du 
corps  sont  en  lutte.  Le  premier,  intitulé  Livre  du  cœur  d'amour^ 
fait  la  matière  du  troisième  volume.  Le  second ,  un  peu  moins 
étendu ,  a  pour  titre  :  le  Mortiffiement  de  vaine  Plaisance.  C'est 
une  œuvre  dévote,  qui  pour  nous  n'a  point  d'intérêt. 

Le  dernier  ouvrage  du  roi  René  mérite  de  fixer  notre  attention, 
n  a  pour  titre  VAbuzé  en  Court  y  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  été  composé  lui  donnent  une  certaine  valeur  historique.  C'est 
une  allégorie  qui  a  pour  but  de  perpétuer  le  souvenir  des  violences 
de  Louis  XI.  Celui-ci  venait  d'enlever  l'Anjou  au  vieux  René.  Voici 
comment  l'éditeur  a  résumé  en  quelques  mots  le  sujet  de  VAbuzé 
en  Court: 
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«  A  la  porte  d'une  vieille  église,  sur  la  froide  dalle  qui  reedutre  les 
degrés,  Aristote  rencontre  uo  vieillard  qui  a  follement  dépensé  à  la 
cour  son  héritage  et  sa  jeunesse.  Un  dialogue  s'établit  entre  le  philo^ 
sophe  et  le  courtisan.  Ce  dernier  lui  raconte  ses  malheurs,  et  comment 
se  sont  évanouies  une  à  une  toutes  les  illusions  dont  il  s'était  bercé  : 
l'amour,  l'amitié,  la  fortune,  l'ont  tour  à  tour  trahi.  Triste  jouet  de 
Fambition  et  de  ses  propres  folies,  il  est  réduit  à  l'hôpital,  dernier 
asile  offert  par  la  pauvreté.  y> 

Dans  ce  cadre,  où  l'allégorie  est  employée  avec  une  certaine  ha- 
bileté, le  royal  auteur  a  su  décrire,  tantôt  en  vers,  tantôt  en  pi*ose, 
toutes  les  ruses,  toutes  les  tromperies  qui,  de  son  temps  comme 
aujourd'hui,  se  pratiquaient  à  la  cour.  Les  détails  qu'il  donne  à  ce 
sujet  sont  d'autant  plus  précieux,  qu'on  ne  peut  en  révoquer  en 
doute  l'authenticité. 

En  voici  quelques-uns ,  que  l'éditeur  des  œuvres  de  René  a  ras- 
semblés dans  son  introduction  : 

«  Depuis  quatre  moiâ  j'étais  à  la  cour,  et  j*«vais  comptétèfilêtit  vidé 
mon  escarcelle,  lorsque  j'attirai  les  regards  d'une  noble  dame.  Elle  me 
demanda  doucement  si  je  voulais  être  à  son  service,  et  me  donna  un 
petit  cheval,  deux  chiens,  et  un  faucon  à  soigner. 

«  Le  Temps  me  faisait  de  fréquentes  visites  ;  il  était  mon  gouver- 
neur, et  je  me  conduisais  toujours  sur  ses  avis.  Par  son  conseil ,  je 
raccourcis  mes  robes  et  mes  pourpoints.  Mes  hauts-de-^ehausses  me 
couvraient  à  peine ,  et  c'était  chose  étrange  à  voir.  Un  jour  que  nous 
chassions  au  vol  ensemble,  je  pris  des  perdrix,  que  j'eus  soin  d'offrir  à 
madame  la  Cow?^  notre  gracieuse  souveraine.  Elle  les  reçut  a>  ec  bonté, 
et  appela  son  argentier,  pour  lui  donner  Tordre  de  me  délivrer  par  mois 
une  certaine  somme  de  deniers.  Alors  il  me  sembla  que  toutes  les  de- 
moiselles d'honneur  m'avaient  en  l^urs  bonnes  grâces.  Je  me  pris  à 
composer  pour  elles  chansons  et  ballades.  Abus  les  leur  présentait  de 
ma  part,  et,  bien  qu'elles  fussent  reçues  en  grands  rires  et  moqueries, 
il  me  disait  que  mes  vers  étaient  admirés  à  l'égard  de  ceux  à'Allain 
(Alain  Chartier),  et  que  les  plus  jeunes  demoiselles  cachaient  dans  leur 
ceinture  mes  billets  amoureux. 

«  Madame  la  Cour  m'avait  adressé  ses  plus  douces  paroles.  Je  devais, 
sous  peu  de  jours,  obtenir  quelque  bon  office.  Plein  de  joie  y  je  vins 
faire  part  au  Temps  de  ces  promesses  dorées.  «  Mon  enfant,  me  ré- 
«  pondit-il,  s'il  fallait  semer  toutes  ces  belles  paroles,  elles  pousseraient 
«  en  herbe  plutôt  que  de  t' enrichir  d'un  florlù.  Crois  à  ma  vieille  expé- 
«  rience.  Dans  la  bomie  ville  de  Paris,  la  plus  grande,  la  nteilleure 
«  cité  de  France,  il  n'est  pas  un  marchand  qui,  sur  un  plein  panier 
«  de  semblables  promesses,  te  prêtât  quatre  aunes  de  drap  ;  d'hôtelier 
«  qui  t'hébergeât  douze  nuits  ;  de  tavernier  qui  te  donnât  à  crédit  la 
«  dépense  d'une  semaine.  » 
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esprit  et  avec  grâce.  Voici  comment  Tauteur  fait  parler  son  pauvre 
Abuzéy  qui  s'imagine  que  toutes  les  plus  Jolies  filles  d'honneur  sont 
éprises  de  lui  : 

«  Lorsque  les  aultres  dormoyent  et  prenoyent  la  nuit  repoux,  je  ra- 
vassoye  seul  au  lit,  ayant  en  ma  chambre  la  charge  et  despence  de  feu 
et  chandelle  allumée  ;  et  bien  souvent  plus  me  advenoit  ;  car  au  reve- 
nir de  la  cour,  et  depuis  le  soupper  des  aultres,  je  me  reprenoys  à 
penser  et  ramener  en  ma  manière  tout  ce  que  le  jour  avoie  veu  touchant 
le  fait  de  folie  amour,  sans  à  aultre  chose  penser  ;  et  me  duroit  ceste 
foUye  souvent jusques  au  poinct  du  jour: 

Faisant  d'ung  umbre  une  figure, 
D'ung  pertuiz  une  portraicture» 
B'ung  charbon  nn  petit  enfant , 
De  la  flamme  ung  oiseau  voilant , 
D'une  courtine  ung  apparoit, 
D'nng  pot  un  homme  qui  dançoit. 
Ainsi  me  tenoit  folle  Amour 
Et  me  pourmenoit  nuit  et  jour, 
Huy  content,  demain  deapiteux, 
Ung  Jour  marri,  Taultre  joyeulx  , 
Une  heure  en  pleur,  l'aultre  en  soncy, 
Une  foys  seur,  Tauttre  esbaby, 
Demy  fol ,  saige  peu  souvent , 
Plus  paresseux  que  diligent. 

Â  propos  de  ees  vers,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler  le  parallèle 
établi  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbe  entre  René  d'Anjou  et  un 
auti^e  prince  du  xv®  siècle ,  poète  comme  lui ,  le  duc  Charles  d'Or- 
léans. Â  la  fin  du  troisième  volume ,  M.  de  Quatrebarbe  reproduit 
quelques  rpndeaux  de  Tun  et  de  l'autre ,  et  parait  donner  la  préfé- 
rence au  roi  René*  Il  ajoute  que  si  toutes  les  poésies  de  ce  prince 
nous  étaient  pai'venues,  il  faudrait  le  placer  au-dessus  de  son  rival. 
Nous  ne  partageons  pas  Topinion  émise  par  M.  le  comte  de  Qua- 
trebarbe, et  la  majorité  des  lecteurs  pourra  bien  être  de  notre  avis. 
Les  poésies  de  René  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  apprécier  la  valeur,  et  de  les  comparer  à  celles 
de  Charles  d'Orléans.  Il  y  a,  nous  le  reconnaissons,  dans  les  deux 
premiers  rondeaux  en  réponse  à  celui  du  prince ,  beaucoup  de 
délicatesse  et  quelque  grâce;  le  second,  surtout,  mérite  que  nous 
le  reproduisions  ici  : 

Si  vous  estiez  comme  moi, 

Las  !  vous  devriez  bien  vous  plaindre, 
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Car  de  tous  mes  maulx  le  moindre 
Est  bien  plus  grand  que  vostre  esmoy. 

fiien  vous  pourriez,  sur  ma  foy, 
D'amours  alors  tant  vous  complaindre, 
Se  vous  estiez  comme  moy. 

Car  si  très  dolant  je  me  voy, 
Que  plus  la  mort  ne  vueil  craindre; 
Jà  toutesfoiz  il  me  fault  feindre. 
Aussi  feriez-vous,  je  croy, 
Se  vous  estiez  comme  moy. 

Toutefois,  nous  ne  pensons  pas  que  le  roi  de  Sicile  puisse  être 
comparé  comme  poète  au  prisonnier  d*Azincourt.  Ce  n*est  pas  sur 
une  seule  pièce,  ni  même  sur  deux,  qu'il  faut  établir  la  comparai- 
son ;  mais  il  faut  la  faire  en  prenant  les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans dans  leur  enseml^le.  Si  M.  de  Quatrebarbe  se  livrait  à  une 
pareille  étude,  il  ne  tarderait  pas,  nous  Je  croyons,  à  modifier  son 
jugement. 

Mais  quand,  sur  ce  point,  l'opinion  de  M.  le  comte  de  Quatre- 
barbe serait  essentiellement  fausse,  sa  publication  ne  perdrait  rien 
de  sa  valeur.  Louons-le,  au  nom  des  érudits,  des  antiquaires  et 
même  des  gens  du  monde,  d* avoir  édité  avec  tant, de  soin  et  de 
luxe  les  œuvres  du  roi  René.  XI  ne  s'est  pas  borné,  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  compiler,  à  copier,  à  réimprimer  :  sans  parler  de  la  no- 
tice biographique  placée  en  tête  du  premier  volume ,  il  a  fait  pré- 
céder chaque  ouvrage  d'une  introduction  fort  étendue,  très- propre 
à  venir  en  aide  au  lecteur.  De  plus,  il  a  souvent  ajouté  au  texte  des 
notes  savantes,  toujours  utiles ,  et  des  pièces  justificatives  bien 
choisies.  Ce  sera  toujours  pour  M.  de  Quatrebarbe  une  chose  fort 
honorable  que  d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin,  avec  autant 
d'intelligence  que  de  désintéressement,  une  pareille  publication. 
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MÉMOIRES  ET  MÉLANGES. 

RESTAURATION  DU  POLYTHÉISME.  JULIEN. 

Extrait  dwie  histoire  de  V école  d Alexandrie , 

par  M.  Vacherot  (i). 

Au  moment  où  l'école  d'Alexandrie  entreprit  la  restauration  du  Po- 
lythéisme ,  Fancienne  religion  était  sur  le  point  de  perdre  ce  qui  l'avait 
soutenue  jusque-là ,  l'appui  de  la  puissance  impériale.  La  persécution 
de  Dioclétien  avait  révélé  la  force  de  la  nouvelle  société  religieuse. 
Les  chrétiens  poursuivis  ne  se  cachaient  plus,  comme  autrefois,  pour 
célébrer  leur  culte  dans  les  catacombes.  Ils  mouraient  encore  sans  se 
défendre  ;  mais  ils  défiaient ,  par  leur  audace  et  leur  nombre ,  la  vio- 
lence de  leurs  persécuteurs.  Dès  lors  la  politique  des  empereurs  devait 
comprendre  que  la  persécution  était  désormais  impuissante.  Déjà  Dio- 
clétien l'avait  senti.  Il  inclinait  naturellement  à  la  tolérance ,  et  ne  se 
laissa  arracher  qu'après  une  longue  résistance  le  dernier  édit  de  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Avant  cet  édit,  telle  avait  été  l'impartiale 
équité  de  cet  empereur ,  qu'un  évêque  avait  pu  dire  de  lui  :  «  Notre 
prince  qui  n'est  pas  encore  chrétien.  »  Constance  Chlore,  père  de  Cons- 
tantin ,  toléra  la  nouvelle  religion  par  indifférence  pour  l'ancien  culte, 
et  la  protégea  secrètement  par  politique,  tout  en  restant  païen.  Les  évê- 
ques  remplissaient  son  palais,  et  la  conversion  d'Hélène  et  de  Fausta  se 
^t  sous  ses  yeux.  Constantin  fît  plus,  il  embrassa  la  foi  nouvelle,  et  eu 
favorisa  ouvertement  les  progrès.  On  démêle  facilement  les  raisons  po- 
litiques qui  purent  décider  ce  prince  à  cette  conversion.  Au  moment 
où  des  rivaux  redoutables  lui  disputaient  l'empire ,  il  s'assurait  un 
parti  puissant  par  l'enthousiasme  et  l'activité  plus  encore  que  par  le 
nombre ,  qui ,  en  même  temps  qu'il  fortifiait  le  parti  de  Constantin , 
affaiblissait  celui  de  ses  adversaires ,  en  le  divisant.  Peu  lui  importait 
de  s'aliéner  par  sa  défection  la  vieille  société  païenne ,  désormais  inerte 
et  impuissante.  Tous  ces  cultes  divers  compris  sous  le  nom  de  Poly- 
théisme ne  demandaient  que  repos  et  sécurité.  D'une  telle  société  la 
politique  de  Constantin  n'avait  rien  à  espérer,  ni  rien  à  craindre. 
Pourvu  que  l'empereur  en  respectât  et  en  fît  respecter  les  croyances,  il 
était  sûr  de  ne  trouver  de  ce  côté  aucune  résistance  sérieuse  à  la  révo- 
lution qu'il  préparait.  Il  conduisit  la  transition  avec  une  prudence  et 
une  habileté  consommée ,  sacrifiant  encore  officiellement  aux  anciens 
dieux,  et  recommandant  par  des  édits  le  culte  de  Jupiter  à  la  foi  chan- 
celante du  peuple ,  en  même  temps  qu'il  comblait  les  chrétiens  de  fa- 
veurs et  professait  la  religion  nouvelle  dans  son  palais.  Eusèbe,  évéque  de 

(1)  Cet  oavrage,  qui  doit  paraître  prochainement  à  la  librairie  de  Ladrange , 
a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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Césarée ,  son  confident ,  avoue  naïvement  les  raisons  qui  décidèrent  le 
prince  à  changer  de  religion.  «  Comprenant  fort  bien  qu'il  avait  be- 
soin d'un  secours  plus  puissant  que  ses  armes  pour  résister,  aux  con- 
jurations magiques  et  aux  arts  malfaisants  employés  avec  ardeur  par 
le  tyran  (Maxence) ,  il  cherchait  un  Dieu  secourable  (1).  Il  ne  vit  dans 
la  force  militaire  qu'une  ressource  de  second  ordre ,  et  la  puissance 
qui  vient  de  Dieu  lui  parut  seule  invincible  et  inexpugnable.  Il  se  de- 
mandait donc  auprès  de  quel  Dieu  il  trouverait  appui.  Pendant  qu'il 
était  livré  à  cette  recherche ,  une  pensée  le  frappa  :  tous  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui,  se  fiant  à  la  multitude  des  divinités^  avaient  enri- 
chi leurs  temples  et  reçu* d'elles  des  promesses  trompeuses,  avaient 
eu  une  fin  malheureuse,  et  il  ne  Vêtait  trouvé  aucun  de  ces  dieux 
pour  les  sauver  d'une  ruine  qui  était  elle-même  un  arrêt  divin.  Son  père 
seul,  qui  avait  suivi  une  voie  opposée,  qui  avait  condamné  leurs  erreurs 
et  adoré  toute  sa  vie  le  Dieu  suprême ,  avait  trouvé  en  lui  le  sauveur 
et  le  protecteur  de  l'empire ,  le  maître  de  tout  bien.  Le  Dieu  de  son 
père  avait  donné  à  Constance  de  nombreux  et  éclatants  témoignages 
de  sa  puissance.  Constantin  voyait,  au  contraire,  que  ceux  qui  avaient 
marché  contre  le  tyran ,  escortés  d'une  foule  de  divinités  qui  devaient 
couvTir  leur  front  de  bataille,  avaient  fini  misérablement  (2)  :  l'un,  après 
un  échec,  avait  été  réduit  à  une  fuite  honteuse;  l'autre,  égorgé  au 
milieu  de  son  armée ,  était  devenu  une  proie  inutile  de  la  mort.  Réca- 
pitulant toutes  ces  choses,  il  conclut  qu'il  y  aurait  folie  à  poursuivre 
inutilement  des  dieux  qui  n'existaient  point,  et  à  persister  dans  une 
telle  erreur  ;  ri  pensa  qu'il  fallait  n'honorer  que  le  Dieu  de  son  père  (3}.» 
Il  est  fort  douteux  que  des  motifs  d'un  ordre  plus  élevé  aient  jamais  eu 
beaucoup  d'empire  sur  l'âme  de  ce  prince.  Dans  le  long  règne  de  Cons- 
tantin ,  tout  montre  le  grand  politique  ;  rien  n'annonce  le  héros  ou  le 
saint.  Guerrier  intrépide  non  moins  qu'expérimenté ,  il  payait  de  sa 
personne  dans  les  combats  ;  mais  il  n'eût  jamais  oublié ,  comme  Julien, 
son  bouclier  devant  le  danger.  Esprit  peu  cultivé ,  plus  superstitieux 
que  dévot,  incapable  de  foi  et  d'enthousiasme,  et  ne  connaissant  de 
la  religion  que  les  pratiques  extérieures ,  il  avait  conservé  ses  habi- 
tudes païennes  depuis  sa  conversion  ;  il  n'abandonna  jamais  le  culte  du 
Soleil.  Il  fallait  à  son  imagination  des  dieux  qu'elle  pût  se  représenter. 
I.e  Dieu  de  la  trinité  chrétienne  dépassait  sa  pensée  ;  il  ne  comprenait 
rien  aux  grandes  discussions  théologiques  qui  retentissaient  autour  de 
lui  ;  et,  dans  les  conférences  qu'il  présidait,  la  longueur  et  la  difficulté 

(i)  Euseb.  vit  Constantini,  1. 1 ,  c.  27  :  ES  ô'  êvvoififfac  &ç  xpeCxrovoc  ^  %xxà 
'<rcpaTift)TiXT^v  Séot  aOrc^  PoTjÔfiCac ,  6ià  toi;  xaxoTSxVouç  xal  yorfiXi.y(.àç  yMyyay^aç 
Taç  Tuopà  tip  Tvpàvvtà  (TTrouS^ojxéva;,  ôeôv  àvslJiQTEi  poyjÔov. 

(2)  Ibid.  *0  ôà  waTpûo;  aOTtj)  6£Ô;  x^ç  auTov  SuvàpLew;  èveipy/j  xal  7râ{X7coX>a 
fieCYfJLata  eïri  îeÔoMtà;  rqi  aOtoO  Tiaipt*  àlXà  xat  toù;  ^Sri  xatacTpaTeu^avra;  icpo- 
xepov  tow  Tvpà'^vou  Ôta(Txe<j;di(A£vo; ,  (ri>v  itXTJÔei  jxèv  ôewv  t^v  TuapàtaÇiv  îtercoiTipië- 
vouç ,  alffxpov  ôè  téXoç  uirojxeivavTa;. 

(3)  C'était  une  opinioD  répandue  parmi  les  eltrétieus,  que  Constance  Chlore 
pratiquait  secrètemenl  le  nouveau  culte. 
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du  débat  provoquaient  son  impatience  et  même  sa  colère.  S'il  parut 
ilieliner  vers  l'arianisme ,  c'est  uniquement  parce  qu'il  trouvait  de  ce 
coté  plus  de  complaisances  et  de  docilité.  Au  fond  il  n'entendait  pas 
mieux  l'hérésie  des  uns  que  l'orthodoxie  des  autres.  D'autre  part, 
les  vices  et  les  crimes  de  sa  vieillesse  ne  permettent  guère  de  croire 
que  son  âme  ait  été  profondément  touchée  par  le  christianisme 

Constance  continua  Toeuvre  de  Constantin  avec  la  ferveur  théologi- 
que d'un  croyant ^  plutôt  qu'avec  la  sagesse  politique  d'un  empereur. 
L'ancien  culte  fut  persécuté  sous  son  administration  ;  la  destruction  des 
temples  par  la  population  chrétienne  fut  tolérée ,  sinon  encouragée. 
Le  Polythéisme  opprimé  ne  respira  qu'à  la  faveur  des  divisions  qui 
avaient  éclaté  dans  l'Église ,  et  de  la  lutte  acharnée  des  ariens  et  des 
orthodoxes.  C'est  alors  que  l'avènement  de  Julien  rendit  à  la  vieille 
religion  la  faveur  impériale,  et  que  la  philosophie  tenta  un  effort  dé- 
sespéré pour  relever  les  anciens  autels. 

Le  Polythéisme  était  encore,  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens, 
la  religion  du  grand  nombre;  mais  il  ne  formait  point  un  parti  qui 
pût  agir  avec  éhergie,  promptitude  et  unité  :  c'était  une  masse  inerte, 
encore  capable  de  résistance,  mais  non  d'initiative.  La  puissance  im- 
périale, appuyée  sur  l'armée  et  sur  l'administration,  n'avait  jamais 
beaucoup  compté  avec  lui.  Après  le  règne  4^  Dioclétien ,  elle  pouvait  le 
protéger  ou  le  délaisser,  sans  aucun  péril  pour  elle-même.  La  défection 
des  chefs  de  l'empire  devait  l'affliger  et  le  décourager,  mais  tion  le 
soulever.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire  et  ce  qu'il  fit  pendant  longtemps, 
c'était  de  résister  à  l'impulsion  d'en  haut.  Il  avait  vu  la  foi  nouvelle 
envahir  ses  plus  belles  provinces ,  sans  essayer  d'arracher  les  âmes  à 
ce  prosélytisme  dévorant  ;  il  avait  entendu ,  sans  y  répondre ,  les  sar- 
(^smes  triomphants  et  les  invectives  lancés  par  les  chrétiens  contre 
ses  dieux  ;  il  avait  assisté,  plutôt  que  présidé,  aux  persécutions.  Spec- 
tateur passif  et  résigné  de  la  révolution  accomplie  par  Constantin ,  il 
n'avait  point  excité  de  tempêtes  contre  le  déserteur  de  ses  autels.  Le 
Polythéisme  ne  fut  jamais^iolent  que  par  les  passions  populaires.  Au 
temps  de  Constance  et  de  Julien,  tout  ce  qu'il  comptait  d'hommes  éclai- 
rés dans  son  sein,  les  Thémistius ,  les  Libanius,  les  Salluste,  recom- 
mandent la  tolérance  aux  pouvoirs  politiques,  au  nom  de  l'Ëtat,  et  aussi 
au  nom  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Écoutons  Thémistius  écrivant  à 
Yalens  sur  la  tolérance  religieuse;  jamais  la  cause  de  la  liberté,  en 
matière  d€  foi ,  n'a  eu  d'interprète  plus  éloquent  et  plus  élevé  :  «  Il  est 
des  bornes  où  expire  le  pouvoir  de  la  force.  Les  décrets  et  les  colères 
des  rois  sont  forcés  d'avouer  la  liberté  des  vertus ,  et  par-dessus  tout 
du  sentiment  religieux.  On  commande ,  on  impose  les  opérations  du 
corps  ;  mais  aux  sentiments  du  cœur,  aux  actes  et  aux  dispositions  de 

la  pensée  appartiennent  l'indépendance  et  la  souveraineté Un 

despotisme  insensé  a  déjà  osé  cette  violence  sur  les  hommes ,  et,  mé- 
prisant leurs  résistances ,  a  prétendu  imposer  à  tous  les  opinions  d'un 
seul  ;  mais  il  aboutit  à  ceci ,  que  tous ,  en  face  des  supplices ,  dissimu- 
laient leurs  sentiments  véritables ,  sans  se  convertir  à  sa  doctrine 

28. 
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Ce  qui  est  hypocrite  ne  saurait  durer.  Or,  une  religion  née  de  la  crainte 
et  non  de  la  volonté,  qu'est-ce  autre  chose  qu\me  hypocrisie  (1)  ?  »  Voilà 
rhomme  d'État  ;  voici  maintenant  le  philosophe  :  «  Vous  avez  fait 
une  loi  pleine  de  sagesse,  en  assurant  à  chacun ,  avec  la  liberté  de  pren- 
dre une  croyance  de  son  choix ,  le  calme  et  la  paix  de  Tânie.  Mais  cette 
loi  ne  date  pas  de  vous  ;  elle  est  contemporaine  de  Fhumanité,  et  l'éter- 
nel décret  de  Dieu.  Il  a  déposé  Tidée  de  sa  divinité  au  fond  de  toute 
âme,  même  de  celle  du  barbare  et  du  sauvage  ;  et  cette  idée  est  si  souve- 
raine en  nous,  que  la  violence  ou  la  persuasion  ne  peut  rien  contre  elle. 
Quant  à  la  manière  de  l'exprimer,  iH'a  laissée  à  la  volonté  de  l'homme. 
En  appeler  à  la  force  contre  la  conscience ,  c'est  donc  entrer  en  guerre 
avec  Dieu,  puisqu'on  essaye  d'arracher  aux  hommes  un  pouvoir  qu'ils 
tiennent  de  Dieu  même  (2).»  Thémistius  montre  admirablement  la  por- 
tée providentielle  de  cette  loi  ;  «  L'émulation ,  dit  en  beaux  vers  Hé- 
siode, est  la  bienfaitrice  de  l'humanité  :  c'est  la  condition  de  la  religion, 
des  arts ,  des  sciences ,  et  de  tout  ce  qui  mérite  notre  admiration  et 
notre  étude.  11  y  a  bien  longtemps  qu'il  ne  nous  resterait  plus  même 
l'ombre  d'une  religion,  s'il  y  avait  parmi  les  hommes  unité  de  dogme 
et  de  pratique.  C'est  la  variété  des  opinions  religieuses  qui  a  nourri 
et  développé  la  piété  ;  c'est  elle  qui  l'entretiendra  éternellement.  Les 
coureurs  dans  le  stade  se  dirigent  tous  vers  le  même  juge,  mais  ceux-ci 
d'un  côté  et  ceux-là  de  l'autre  ;  de  même ,  au  terme  de  la  carrière  de 
notre  vie,  il  est  un  juge  unique,  souverain  et  juste;  mais  différentes 
routes  mènent  à  lui ,  routes  tortueuses ,  droites ,  rudes ,  planes ,  qui 
toutes  se  réunissent  au  même  lieu  de  repos.  L'ardeur  et  l'émulation  des 
athlètes  s'éteindraient  sans  cette  multiplicité  de  chemins  ;  intercepter  ces 
mille  sentiers,  n'en  laisser  qu'un  seul  pour  tous ,  ce  serait  étouffer  le 
combat  dans  un  étroit  défilé.  Enfin ,  s'il  faut  dire  la  vérité ,  cet  accord 
de  toutes  les  opinions ,  ce  rêve  des  hommes  ignorants ,  ne  peut  que 
déplaire  à  Dieu.  Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  interdire  et  condamner 
lui-même  cette  uniformité  de  culte  ?  La  nature ,  dit  Heraclite ,  aime  le 
mystère  ;  le  père  de  la  nature  l'aime  encore  au  delà.  Aussi,  en  se  tenant 
loin  de  nos  regards  et  hors  de  la  portée  de  la  science  humaine,  ne  nous 
dédare-t-jl  pas  assez  qu'il  ne  demande  pas  à  tous  le  même  culte,  mais 
qu'il  veut  que  nous  le  méditions  chacun  par  notre  intelligence,  et  non 
par  celle  d'un  autre  (3)  ?  »  Libanius  exprime  partout  les  mêmes  principes 
dans  ses  ouvrages.  Plein  de  respect  et  d'amour  pour  les  institutions  du 
Polythéisme,  il  recommande  sans  cesse  la  tolérance  aux  païens,  et 
trouve  le  zèle  de  Julien  excessif  pour  un  empereur.  Malgré  son  admira- 
tion et  sa  tendresse  pour  le  restaurateur  des  vieilles  croyances,  il  avoue 
ses  fautes,  les  imprudences,  la  dévotion  exaltée  de  son  héros;  il  blâme 
sans  hésiter  les  rigueurs  exercées  contre  les  chrétien$(4).  Salluste,  préfet 

(1)  Thémist.  Discours  12. 

(2)  Thémist.  ibid.  12. 

(3)  Thémist.  i&i(/. 

(4)  V.  I,  Panégyr.  de  Julien. 
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lie  CoDstantinople ,  est  tellement  connu  et  tellement  respecté  de  tous 
pour  la  sagesse  et  rimpartiajité  de  son  administration ,  qu'à  la  mort  de 
Julien  tous  les  partis  le  pressent  d'accepter  rempire.Thémistius,Liba- 
nius ,  Salluste,  n'expriment  point  une  opinion  particulière;  ils  ne  sont 
que  les  interprètes  les  plus  illustres  d'un  sentiment  général.  Tous  les 
hommes  d'État  de  l'empire,  tous  les  sages  du  paganisme  à  cette  époque, 
parlent  le  même  langage  ou  tiennent  la  même  conduite.  Bien  des  causes 
ont  concouru  à  ce  progrès  des  opinions  :  la  philosophie  y  conduisait 
naturellement  les  esprits  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  l'expérience  des 
affaires,  le  défaut  de  foi,  le  sentiment  de  l'impuissance  du  Polythéisme, 
n'y  ont  pas  peu  contribué.  Les  sages  du  temps  sont  encore  plus  des  po- 
litiques que  des  philosophes;  c'est  plutôt  la  pratique  des  affaires  que  la 
science  des  écoles  qui  leur  enseigne  la  tolérance  et  le  respect  de  toutes 
les  doctrines.  Chose  remarquable  !  la  foi ,  l'ardeur  de  prosélytisme, 
qui  animent  encore  la  vieille  société,  ont  leur  foyer  dans  les  écoles  phi- 
losophiques. C'est  là  que  le  prêtre  vient  puiser  l'enthousiasme  qu'il  por- 
tera ensuite  dans  l'exercice  du  culte  restauré  ;  c'est  là  que  le  païen  ap- 
prend à  détester  les  idées  nouvelles;  c'est  de  là  que  partira  le  signal  de 
la  guerre  au  Christianisme  triomphant. 

£t  en  effet,  sans  la  philosophie,  jamais  le  Polythéisme  n'eût  rendu 
son  dernier  combat.  11  eût  résisté  par  cette  force  d'inertie  que  conser- 
vent toutes  les  vieilles  institutions,  protestant  contre  la  domination  des 
chrétiens,  tantôt  par  la  parole  élevée,  mais  calme,  de  ses  beaux  esprits, 
tantôt  par  l'explosion  des  passions  populaires.  C'est  la  philosophie  qui 
élève  son  courage  et  ranime  sa  foi,  qui  organise  ses  forces,  qui  le  mène 
au  combat,  surveille  tous  les  mouvements  et  dirige  toutes  les  opérations 
de  la  lutte.  Les  hommes  d'État,  les  sages  du  Polythéisme  se  réjouissent 
sans  doute  de  l'avènement  de  Julien  ;  mais  ils  ne  portent  pas ,  dans  la 
restauration  de  l'ancien  culte,  la  même  ferveur  et  la  même  passion  que 
les  philosophes.  Les  Thémistius,  les  Libanius,  les  Salluste  montrent 
peu  de  goût  pour  le  mysticisme  exalté  et  la  théurgie  des  Maxime  et  des 
Chrysanthe. 

Toutefois,  bien  que  la  réaction  contre  le  Christianisme  ait  été  prépa- 
rée et  conduite  par  la  philosophie ,  il  est  douteux  qu'elle  eût  éclaté 
sans  l'avènement  de  Julien  à  l'empire.  Ce  serait  mal  comprendre  ce 
prince ,  que  de  ne  voir  dans  son  entreprise  que  le  calcul  d'un  homme 
d'État.  11  est  très-vrai  que  de  puissantes  considérations  ont  dû  frapper 
son  esprit  politique.  Il  avait  vu  le  gouvernement  impérial  aux  prises 
avec  les  chefs  de  l'Église  nouvelle^  impuissant  à  résister  à  leurs  préten- 
tions ,  aussi  bien  qu'à  calmer  les  querelles  théologiques  dont  ils  trou- 
blaient l'empire  et  le  palais.  Le  Polythéisme ,  au  contraire,  n'avait 
jamais  porté  ombrage  ni  imposé  de  joug  à  la  puissance  des  empereurs. 
Le  prince  était  à  la  fois  le  chef  de  l'empire  et  du  culte  ;  il  réunissait  en 
sa  personne  tous  les  pouvoirs  de  la  terre  et  du  ciel.  En  revenant  aux 
dieux  de  l'empire ,  Julien  émancipait  le  gouvernement  impérial  de  la 
tutelle  hautaine  des  évéques  chrétiens ,  et  le  fortifiait  par  l'adjonction 
d'un  titre  et  d'un  pouvoh:  spirituel.  D'autre  part,  la  restauration 
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du  Polythéisme  était  un  retour  aux  traditions  qui  avaient  fait  la  foroe 
et  la  gloire  de  reinpire.  Au  nioaient  où  les  barbares  d'Orient  et  d'Oc- 
cident menaçaient  toutes  les  frontières,  n'était-il  pas  opportun  de  leur 
montrer  ces  vieux  insignes  de  la  victoire,  ces  images  des  dieux  qui  les 
avaient  tant  de  fois  frappés  d'épouvante?  Pour  relever  l'empire ,  n'était- 
il  pas  nécessaire  de  relever  ses  vieux  autels  ?  Enfin  les  querelles  des  or* 
tbodoxes  et  des  ariens  étaient,  il  faut  le  dire,  un  grand  scandale  pour 
l'empire.  Elles  avaient  divisé  la  société  chrétienne  en  deux  camps ,  e% 
rallumé  le  feu  des  persécutions.  Qu'était-ce  donc  qu'une  société  qui  se 
déchirait  avec  tant  de  fureur  de  ses  propres  niains.^  qu'était-ce  qu'une 
doctrine  qui  ne  savait  pas  rallier  et  retenir  toutes  le-s  opinions  dans  son 
symbole?  Le  Christianisme  promettait  au  monde  la  paix,  l'amour, 
1  harmonie  universelle  au  sein  de  l'unité  religieuse  ;  et  le  voilà  qui,  à 
peine  parvenu  à  l'empire,  sème  partout  la  division,  la  haine  et  la  guerre  1 
Avait-il  encore  le  droit  de  déclamer  contre  l'anarchie  et  les  violences 
du  Polythéisme,  après  les  tristes  scènes  du  règne  de  Constance  ?  et  les 
amis  de  l'empire  pouvaient-ils  bien  augurer  de  la  nouvelle  religion 
pour  l'ordre  et  l'unité  de  la  société  future  (1)  ?  Toutes  ces  raisons  pou- 
vaient faire  impression  sur  le  génie  politique  du  jeune  César.  Mais  ce 
n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  son  apostasie  :  c'est 
dans  sa  nature  enthousiaste,  dans  les  persécutions  auxquelles  son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  furent  en  butte,  dans  son  éducation  toute 
classique  (2).  Élevé  dans  la  pratique  de  la  religion  nouvelle,  lecteur 
de  l'église  de  Nicomédie  (3),  il  n'a  pas  plutôt  touché  l'antiquité,  qu'il  a 
reconnu  sa  mère.  La  foi  aux  mythes  du  Polythéisme  pénètre  dans  son 
âme  avec  Je  goût  des  Muses.  Le  jeune  rhéteur  des  écoles  d'Athènes 
laisse  déjà  percer  des  répugnances  et  des  sympathies  qui  n'échappent 
point  aux  compagnons  chrétiens  de  ses  études,  à  saint  Basile,  à  saint 
Grégoire  d^  INazianze  ;  et  bientôt,  du  commerce  des  Muses,  il  passe  aux 
écoles  philosophiques.  C'est  alors  que  la  philosophie,  qui  l'attendait, 
s'empare  du  futur  empereur  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Eunape  nous  fournit  les  détails  les  plus  intéressants  sur  le  séjour  de 
.Tulien  au  milieu  de  cette  société  de  philosophes  alexandrins  (4).  Il  faut 
voir  avec  quel  empressement  on  Taccueille,  avec  quel  art  on  éveille  sa 
curiosité ,  et  on  irrite  cette  soif  du  mystérieux  qui  le  dévore  !  C'est  d'a- 
bord Édésius  qui  s'est  chargé  de  l'instruire,  Edésius,  dont  la  vieillesse 
ne  peut  suffire  à  l'infatigable  activité  du  jeune  adepte.  Quand  il  con- 
naît tous  les  secrets  de  la  science,  on  lui  fait  entrevoir  une  lumière  supé- 
rieure, dont  tout  ce  qu'il  vient  d'apprendre  n'est  que  l'ombre.  On  le 

(1)  Jul.  Épist.  VIT.  Aià  'x^.^'zm  FaXtXaiuv  (j.ta>ptav  ôXi'yov  fistv,  déicavra  ave» 

TpdTCY). 

(2)  Yoy.\t  Mïsopog, 

(3)  60*"  Lett.  de  Gallien  à  Julien. 

(4)  Eunape.  Vie  de  Maocime.  Kal  eruvouaiac  &$i(«>9etç  toO  AtSe^tov,  é  x«l  2v 
(xeipaxi  TCp€(rPgtY|Ç  'louXtavèç,  ti?|V  i^èv  àx{iy)v  xat  xè  OeoeiSè;  Tf};  '^x^  xaxoMçXoi- 
Yeiç  oùx  éêovXeto  xcopi^^eerOai;  &XX'  ûairâp  oi  xgcTà  rèv  {au6ov  xijc  di<|idb9«c  Hy,^é^ 
Tsç,  /avôèv  x«l  àjxu«Ti  tûv  jJLaÔTjjwiTwv  éXeiv  èpouXero. 
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laisse  longtemps,  frémissant  d'impatieuce  et  d'amour,  dans  le  vestibule 
du  temple.  Enfin  on  le  conduit  à  Athènes,  où  un  vieux  prêtre  d'Eleusis 
rinitie  à  tous  les  mystères  du  sanctuaire.  Puis  il  apprend  auprès  de 
Maxime ^t  de  Chrysanthe  toutes  les  opérations  magiques,  comment  on 
invoque  les  dieux,  eomment  on  évoque  les  démons,  comment  on  de- 
vine l'avenir  par  les  sacrifices  (1).  Ainsi  formé,  il  entre  aux  affaires; 
nommé  César,  et  préposé  par  Constance  au  gouvernement  des  Gau-» 
les,  il  déploie  tout  à  coup  les  talents  d'un  grand  capitaine  et  les  quali- 
tés d'un  habile  administrateur.  Bientôt  la  mort  de  Constance  le  rend 
maître  de  Tempire.  C'est  alors  qu'il  révèle  au  monde  sa  foi  et  ses  des- 
seins, connus  seulement  jusque-là  d'un  petit  nombre  d'amis.  Autant  l9 
sincérité  de  la  conversion  de  Constantin  paraît  équivoque,  autant  l'a* 
postasie  de  Julien  est  facile  à  expliquer.  Julien  était  une  âme  ar- 
dente, spontanée,  héroïque,  exagérant  la  foi jusqn'à  la  superstition, 
l'enthousiasme  jusqu'au  fanatisme,  le  courage  jusqu'à  la  témérité.  Qn 
a  trop  vu  en  Julien  le  politique,  et  pas  assex  le  prêtre  et  l'apôtre.  Il  est 
très-vrai  qu'il  montra  dans  son  rôle  toutes  les  ressources,  toutes  les 
ruses  d'une  politique  consommée;  mais  il  ne  fit  qu'employer  toutes  les 
ressources  de  son  génie  politique  à  préparer  et  à  accomplir  une  res- 
tauration qu'il  avait  rêvée  avec  la  ferveur  d'un  initié  (2).  S'il  fut  habile 
dans  le  choix  des  moyens,  il  fut  enthousiaste  et  passionné  dans  la  con- 
ception  du  dessein.  Chrétien,  il  eût  été  martyr;  empereur,  il  fut  un 
héros.  Une  fois  sur  le  trône,  il  fut  à  la  hauteur  de  sa  destinée,  et  gou- 
verna comme  les  plus  grands  empereurs  de  Rome.  Dans  la  courte  du- 
rée de  son  règne,  il  réforma  l'armée,  la  justice,  les  finances,  le  palais, 
toutes  les  parties  de  Tadministration  impériale.  Son  activité  rappelle 
César;  sa  douceur,  Marc-Aurèle;  et  pouitant,  malgré  ces  éniinentes 
qualités,  on  peut  douter  s'il  fut  réellement  né  pour  l'empire.  On  voit 
que  le  pouvoir  n'est  pas  son  but,  et  que  la  politique  n'est  qu'un  épi- 
sode de  sa  destinée.  La  mission  de  prêtre  et  d'apôtre  lui  tient  à  cœur 
beaucoup  plus  que  sa  dignité  d'empereur;  il  portq^  mal  le  vêtement 
impérial  ;  le  manteau  de  philosophe  lui  sied  bien  autrement.  Sous  ce 
vêtement,  il  marche,  il  agit,  il  parle,  il  écrit  librement.  Il  n'a  nul 
souci  de  son  rang;  il  remplit  dans  les  temples  les  fonctions  les  plus 
humbles  du  divin  ministère.  Un  jour,  il  descend  brusquement  du  tri« 
bunal  où  il  rendait  la  justice,  pour  courir  au-devant  de  Maxime  (3).  Ses 
ennemis  se  moquent,  ses  amis  rougissent  d'un  tel  oubli  de  la  majesté 
impériale.  Pour  Julien,  il  est  indifférent  aux  sarcasmes  des  uns,  aux 
conseils  des  autres  ;  il  renvoie  ironiquement  à  Constantin  le  goût  et  le 
mérite  de  la  représentation  (4).  C'est  très-sincèrement  qu'il  se  plaint  de 


(1)  Vie  de  Kaxime. 

(2)  Il  interdit  aux  chrétiens  renseignement  des  lettres  grecques. 

(3)  Ce  fait  est  rapporté  par  Libanius  et  par  Ammien  Marcellin. 

(4)  Yoy.  le  Misopog.,  p.  342,  éd.  Spanheim,  1696  :  ^  5è  elpcoveCa  «oov)  ;  Aeoivé- 
Tr\%  eivqu  où  f^ç,  Mï  ivéx^  toOto  &xov<dv,  iXïà  val  àyvmuxtW  fiogXfuuv  8'  i)(Aff€ 
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sa  destinée,  qu'il  parle  des  ennuis  et  des  dégoûts  de  la  vie  impériale, 
qu'il  regrette  sa  vie  d'études  et  de  méditations.  Julien  eût  vécu  volon- 
tiers dans  une  école,  comme  un  sage,  ou  dans  un  temple,  comme  un  dé- 
vot(l);  cette  destinée  eût  suffi  à  son  génie,  bien  supérieur  à  son  ambition. 
Il  ne  désira  le  pouvoir  que  comme  un  moyen  de  rétablir  et  de  restaurer 
des  croyances  qui  lui  étaient  chères  avant  tout.  Les  historiens  qui  n'ont 
vu  dans  Julien  que  le  génie  politique,  s'étonnent  qu'un  homme  aussi 
supérieur  se  soit  dévoué  avec  tant  de  zèle  et  de  constance  à  une  tâche 
ingrate  et  impossible  ;  ils  regrettent  qu'il  n'ait  j)as  élevé  la  politique 
impériale  au-dessus  des  partis,  et  appliqué  à  l'administration  des  af- 
faires publiques  ce  système  de  haute  neutralité  et  de  tolérance  univer- 
selle ,  dont  nous  avons  vu  l'éloquente  expression  dans  une  lettre  de 
Thémistius.  Rien  n'était  moins  dans  le  caractère  de  Julien  qu'un  tel 
rôle.  Il  avait  horreur  de  la  violence  et  de  la  persécution  ;  il  pouvait  être 
et  il  fut  tolérant  par  bienveillance  et  par  humanité,  mais  jamais  par  la 
neutralité  d'un  juge  indifférent.  C'est  un  prêtre  alexandrin  sur  le 
trône  ;  seulement  il  se  trouve  que  ce  prêtre  a  le  génie  d'un  grand  em- 
pereur et  le  courage  d'un  héros.  On  s'étonne  de  le  voir  sans  cesse  oc- 
cupé de  sacrifices  et  de  théurgie  ;  mais  il  ne  fait  que  suivre  sa  voca- 
tion. Il  accepte  et  il  remplit  comme  un  devoir  ses  fonctions  politiques  ; 
mais  si  les  affaires  de  l'empire  lui  laissent  un  moment  de  liberté,  avec 
quelle  joie  il  retourne  à  ses  études  et  à  ses  pratiques  de  prédilection  ! 
Quand  on  le  voit  présider  publiquement  aux  sacrifices  et  aux  cérémo- 
nies du  culte,  on  peut  croire  qu'il  est  là  pour  l'exemple.  Mais  lorsqu'on 
le  surprend  la  nuit ,  dans  les  endroits  les  plus  secrets  de  son  palais,  in- 
voquant les  dieux,  évoquant  les  démons,  passant  de  longues  heures 
dans  la  contemplation  et  dans  l'extase,  on  a  le  spectacle  d'un  mysti- 
cisme sincère  et  d'une^vraie  dévotion  (2). 

Cet  héroïsme  et  cet  enthousiasme  religieux  font  de  Julien  un 
personnage  à  part,  au  milieu  de  ces  figures  impassibles  de  la  poli- 
tique impériale  ;  c>est  ce  qui  jette  un  intérêt  si  dramatique  sur  la  des- 
tinée de  cet  homme  extraordinaire,  indépendamment  des  grandes 
choses  qu'il  a  faites.  S'il  n'était  qu'un  grand  politique ,  comme  Dioclé- 
tien  ou  Constantin,  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d'avoir  déployé  tant 
de  rares  qualités  au  service  d'une  mauvaise  cause.  Mais  on  plaint  tant 
de  génie  et  de  vertu  aux  prises  avec  le  faux  et  l'impossible  ;  on  plaint 
cet  enthousiasme  solitaire  qui  rencontre  si  peu  d'échos ,  ce  dévoue- 
ment infatigable  qui  trouve  si  peu  de  secours  dïms  une  société  indif- 
férente, ou  livrée  à  un  esprit  contraire.  Quelle  ardeur,  quelle  ac- 

(1)  Disc,  à  Thémis.,  p.  264.—  P.  234,  Julien  met  le  philosophe  fort  au-dessus 
du  prince.  'Eycl)  (lè  oOv  'AXe^àvôpou  çy][j.I  (xeiÇova  tôv  2)(i>9pbvi<Txou  xatep^à- 
<Taar6ai. 

(2)  Julien,  XVll®  lettre  (à  Oribase),  raconte  un  songe  dans  lequel  il  a  vu  deux 
arbres,  Tun  vieux  penché  vers  la  terre,  Fautre  sortant  à  peine  des  racines  du 
premier.  Le  grand  arbre  (c'est  Constance)  est  renversé;  le  jeune  (c'est  Julien), 
au  contraire,  grandit  et  se  développe. 
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tivité ,  quelle  constance  dans  Faccomplissement  de  ses  desseins  !  Avec 
quelle  sollicitude,  avec  quelles  angoisses  il  suit  les  vicissitudes  diver- 
ses ,  les  bonnes  ou  les  mauvaises  fortunes  de  Tentreprise  !  Quelle  joie 
il  ressent  du  triomphe ,  quelle  douleur  de  Fimpuissance  !  II  se  fait 
illusion  tout  d'abord  :  parce  qu^il  voit  Tarmée ,  Fadministration  ,  la 
cour,  revenir  à  sa  voix  au  culte  des  vieux  autels^  il  se  croit  sûr  de  la 
victoire.  Mais  cette  réaction  se  renferme  dans  la  société  officielle  ;  elle 
n'a  point  gagné  la  grande  société  de  Tempire.  Là ,  le  Polythéisme  est 
toujours  mort ,  et  le  Christianisme  de  plus  en  plus  vivant.  L'un  reste 
insensible  à  Tenthousiasme  de  Julien  et  de  ses  prêtres;  Tautre  se  rit 
de  leurs  efforts.  Julien  trouve  des  obstacles  de  tous  côtés;  il  n'avait 
compté  que  siu*  la  résistance  de  ses  ennemis;  il  découvre,  à  mesure, 
qu'il  poursuit  sa  restauration ,  les  faiblesses  et  les  misères  de  son  pro- 
pre parti.  Il  est  forcé  de  recommander  à  ses  prêtres  la  vie  pure ,  la 
charité,  les  vertus  des  chrétiens.  «  Si  Thellénisme  ne  fait  pas  autant 
de  progrès  que  nous  l'espérions,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  le  professent 
aujourd'hui.  I>ïe  tournerons-nous  point  nos  regards  sur  les  causes  qui 
ont  favorisé  l'accroissement  de  la  religion  impie  de  nos  adversaires , 
je  veux  dire ,'  sur  leur  philanthropie  envers  les  étrangers ,  sur  leur  sol- 
licitude à  ensevelir  et  honorer  les  morts,  sur  la  sévérité  (quoique  feinte 
et  affectée)  de  leurs  mœurs  ?  Voilà  en  effet  autant  de  vertus  qu'il  nous 
appartient,  ce  semble ^  de  mettre  réellement  en  pratique.  Il  ne  te 
suffit  pas  de  tendre  à  ce  but  sublime  ;  mais  il  est  de  ton  devoir  d^y 
ramener  pour  toujours  tous  les  prêtres  répandus  dans  la  Galatie,  soit 
par  la  persuasion ,  soit  par  les  menaces ,  soit  même  en  les  destituant 
de  leur  ministère  sacré ,  s'ils  ne  donnent  pas,  eux,  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  serviteurs ,  l'exemple  du  respect  envers  les  dieux; 
s'ils  n'eijipêchent  point  les  serviteurs ,  les  enfants  et  les  femmes  des 
Galiléens ,  d'insulter  aux  dieux ,  en  substituant  leur  athéisme  (àOeoTviTa) 
au  culte  qui  leur  est  dû.  Ne  manque  pas,  en  outre,  de  défendre  à  tout 
prêtre  de  fréquenter  les  spectacles,  de  boire  dans  iesjavemes,  et 
d'exercer  un  métier  vil  ou  ignoble.' Honore  ceux  qui  t'obéiront, 
bannis  ceux  qui  oseront  te  résister  ;  établis  dans  chaque  cité  des  hos- 
pices ,  pour  que  les  gens  sans  asile ,  ou  sans  moyens  de  vivre ,  y 
jouissent  de  nos  bienfaits ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  religion  qu'ils 
professent.  Il  serait  par  trop  honteux  que  nos  sujets  fussent  dépourvus 
de  tout  secours  de  notre  part,  tandis  qu'on  ne  voit  aucun  mendiant, 
ni  chez  les  Juifs ,  ni  même  parmi  la  secte  impie  des  Galiléens ,  qui 
nourrit  non-seulement  ses  pauvres ,  mais  souvent  les  nôtres  (1).  » 

Julien  nous  raconte  lui-même  comment  il  est  dupe  de  ses  illusions. 
Enfermé  dans  le  fond  de  son  palais  avec  ses  chers  philosophes ,  il  rêve 
aux  beaux  jours  du  Polythéisme  ;  il  croit  voir  la  foule  qui  remplit  la  de- 
meure des  dieux  ;  il  entend  les  chants  des  peuples.  Douces  espérances 
qui  s'évanouissent  devant  la  triste  réalité  !  Quand  Julien  visite  les  tem- 
ples ,  il  n'y  trouve  que  silence  et  solitude.  «  Vers  le  dixième  mois , 

(1)  Epist  51  (Jul.  à  Arsace). 
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arrive  rancieone  solennité  d'Apollon;  et  la  ville  devait  se  rendre  à 
Daphué  j  pour  célébrer  cette  fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius, 
et  j'accours,  me  figurant  que  j'allais  voir  toute  la  pompe  dont  Antioche 
est  capable  ;  j'avais  l'imagination  remplie  de  parfums^  de  victimes ,  de 
libations ,  de  jeunes  gens  revêtus  de  magnifiques  robes  blanches,  sym- 
bole de  la  pureté  de  leur  cœur  :  mais  tout  cela  n'était  qu'un  beau 
songe.  J'arrive  dans  le  temple ,  et  je  n'y  trouve  pas  une  victime ,  pas 
un  gâteau ,  pas  un  grain  d'encens.  J'en  suis  étonné  ;  je  crois  pourtant 
que  les  préparatifs  sont  au  dehors,  et  que,  par  respect  pour  ma  qualité 
de  souverain  pontife ,  on  attend  mes  ordres  pour  entrer.  Je  demande 
donc  au  prêtre  ce  que  la  ville  offrira  dans  ce  jour  si  solennel  :  «  Rien, 
«  me  répondit-il.  Yoici  seulement  une  oie  que  j'apporte  de  chez  moi  ; 
«  ca7*  la  ville  n'a  rien  offert  aujourd'hui  (1).  »  L'indifférence  de  son 
parti  ne  décourage  point  cet  infatigable  athlète  ;  seulement  le&  obstacles 
commencent  à  l'irriter.  Toujours  tolérant  pour  les  sarcasmes  qui  s'a- 
dressent à  sa  personne,  il  ne  répond  aux  insultes  des  habitants  d' An- 
tioche que  par  une  satire ,  plus  triste  encore  qu'amère ,  où  perce  le 
sentiment  de  sa  défaite,  liien  plutôt  que  le  cri  d'une  vanité  blessée. 
Mais  il  ne  pardonne  pas  les  outrages  à  ses  dieux  :  il  punit  sévèrement 
les  chrétiens  convaincus  ou  seulement  soupçonnés  d'avoir  détruit  les 
temples.  Il  ne  persécute  point  les  partisans  de  la  religion  nouvelle  ; 
il  ne  leur  interdit  ni  l'exercice  de  leur  culte ,  ni  la  prédication  de 
leur  doctrine;  mais  il  les  écarte  des  fonctions  publiques  (2).  Cette  par- 
tialité, blâmable  dans  l'homme  d'État ,  était  bien  naturelle  au  dévot. 
L'apôtre  de  la  restauration  du  Polythéisme  pouvait-il  moins  faire 
dans  l'intérêt  de  sa  cause?  Il  interdit  aux  chrétiens  l'enseignement 
des  lettres  grecques  ;  mais  n'est-ce  pas  autant  la  piété  pour  ses  dieia 
que  la  politique,  qui  lui  inspire  cette  mesure  ?  Il  faut  bien  reconnaître , 
du  reste,  que  Julien  oublia  plus  d'une  fois  sa  tolérance  et  son  humanité 
dans  l'entraînement  de  la  lutte.  Il  ferme  les  yeux  sur  les  sanglantes 
représailles  du  peuple  d'Alexandrie;  il  poursuit,  sous  prétexte  du 
repos  publie ,  le  héros  de  l'Église ,  le  grand  Athanase  ;  il  dépouille  les 
chrétiens  d'Alexandrie  de  leurs  biens ,  et  ajoute  la  raillerie  à  la  con- 
fiscation. On  voit  que  les  succès  des  chrétiens  l'irritent  encore  plus  que 
leurs  violences;  les  passions  du  prêtre  l'emportent  sur  la  sagesse  (la 
l'empereur.  Julien ,  indifférent  à  tout  ce  qijii  s'attaque  à  sa  personne , 
perd  toute  mesure  quand  il  s'agit  de  venger  les  offenses  faites  à  ses 
dieux.  Enfin  son  génie  se  ressent  des  tristes  nécessités  de  son  rôle. 
Toute  cause  désespérée  force  plus  ou  moins  le  caractère  de  ses  héros» 
L'éloquence  de  Démosthène  est  un  peu  déclamatoire;  la  vertu  po- 
litique de  Brutus  et  de  Gaton  a  quelque  chose  de  roide  et  de  farouche. 

(1)  Misopog.f  362,  éd.  Spanheim. 

(2)  Lettre  Yll.  «  Par  tous  les  dieux  !  il  n'entre  point  dans  ma  pensée  d'égoi^er 
les  Oaliléens,  ni  de  les  maltraiter  sans  raison^  ni  de  leur  faire  aucune  violence.  Mais 
je  suis  entièrement  d'avis  qu'on  leur  préfère  des  hommes  pieuji  ;  car  la  folie  de 
ces  Galiléeos  a  pensé  tout  perdre.  » 
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L'ardeur  de  Julien  manque  de  mesure  ;  et  comme  la  violence  lut  ré- 
pugne, il  d06ceud  quelquefois  à  la  ruse,  pour  vaincre  ses  ennemis. 

Malgré  tout  cela ,  Julien  n'en  est  pas  moins  un  prince  plein  de  dou- 
ceur et  d'humanité,  dans  un  temps  ou  ces  vertus  étaient  fort  rares  sur 
le  trône.  Ea  politique  de  Constantin  fut  quelquefois  cruelle  ;  la  violence 
était  habituelle  à  Constance  ;  Valentinien  aimait  à  verser  le  sang;  on 
sait  combieu  la  colère  du  grand  Théodose  fiit  terrible.  L'âme  des  Anto- 
nins  se  retrouve  dans  Julien  ;  il  ne  lui  manqua  que  d'avoir  vécu  dans 
les  beaux  jours  de  l'empire.  Il  tient  sans  doute  du  prêtre  et  du  sophiste  ; 
il  a  toute  la  ferveur  de  l'un  et  toute  la  subtilité  de  l'autre  ;  mais  soua 
le  prêtre  et  le  sophiste  se  révèle  toujours  le  héros,  fia  vie  est  un  combat 
perpétuel;  empereur,  il  lutte  contre  les  ennemis  de  l'empire  ;  païen ,  il 
lutte  contre  le  Christianisme  ;  homme,  il  lutte  contre  les  passions  de 
son  caractère  mobile  et  ardent  ;  il  lutte  sans  relâche,  avec  une  activité 
infatigable  et  une  indomptable  énergie,  jusqu'à  la  mort.  Sa  fin  fut  digne 
de  sa  vie.  Au  moment  du  péril ,  tout  préoccupé  du  salut  de  l'armée ,  il 
néglige  le  soin  de  sa  défense  personnelle  ;  et  quand  il  est  blessé ,  il  ou- 
blie sa  blessure  pour  voler  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Quels  nobles  et 
touchants  adieux  à  ses  compagnons  d'armes  !  Quelle  résignation,  quelle 
douce  sérénité  dans  ses  derniers  moments  I  Julien  fut  le  dernier  grand 
empereur  de  Rome  :  il  eut  toutes  les  vertus  du  sage  et  toutes  les  qua- 
lités du  héros.  Profondément  étranger,  par  son  esprit  et  son  caractère, 
à  la  société  nouvelle ,  il  ne  put  ni  la  comprendre  ni  l'aimer;  son  âme 
était  toute  païenne,  en  ce  sens  qu'elle  fut  le  type  vivant  des  vertus  et 
des  qualités  delà  vieille  société  qui  allait  faire  place  au  Christianisme; 
il  fut  le  dernier  fils  de  cette  noble  antiquité,  qu'il  défendit  avec  tant  de 
dévouement. 

Julien  a  le  double  malheur,  en  ce  qui  concerne  sa  mémoire ,  d'a- 
voir été  calomnié  par  ses  ennemis  ou  flatté  outre  mesure  par  ses 
panégyristes.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  Zozime  sont  également 
suspects  :  l'un  pour  ses  déclamations  violentes ,  l'autre  pour  son 
aveugle  admiration.  Libanius  est  plus  modéré  ;  le  rhéteur  connaît  et 
avoue  les  fautes  de  son  héros,  mais  enfin  c'est  un  panégyriste.  Ammien 
Maroellin  est  le  seul  historien  dont  le  témoignage  mérite  confiance. 
Homme  de  guerre  et  d'administration,  il  ne  Toit  en  Julien  que  l'homme 
politique,  et  le  juge  avec  beaucoup  de  sens  et  de  mesure.  Grand  ad- 
mirateur de  ses  exploits  militaires  et  de  son  génie  politique ,  il  n'aime 
C(p  lui  rien  de  ce  qui  sent  le  prêtre  et  le  sophiste.  Il  lui  reproche  sa  su- 
perstition et  sa  loquacité ,  un  goût  excessif  pour  la  louange  et  la  po- 
pularité, un  oubli  trop  fréquent  de  la  dignité  impériale.  Il  loue 
généralement  la  tolérance  et  la  justice  de  son  gouvernement,  sans 
approuver  la  défense  faite  aux  chrétiens  d'enseigner  les  lettres  ancien- 
nes. Ammien  Marcellin  a  bien  jugé  Tempereur.  Julien  fut  un  grand' 
prince ,  en  dépit  de  son  temps  et  de  son  éducation.  11  eut  le  génie  du 
gouvernement  :  il  n'en  eut  pas  la  noblesse  et  la  dignité  extérieures. 
C'est  un  disciple  de  la  philosophie  qui  passe  brusquement  sur  le  trône, 
et  qui  conserve  tous  ses  goûts  et  toutes  ses  allure§  sous  la  pourpre 
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mpériale.  Il  se  délasse  des  affaires  publiques  dans  le  commerce  des 
Muses  et  le  culte  des  dieux.  Il  passe  ses  nuits  en  prières,  en  sacrifices, 
en  extases  ;  ou  bien  il  se  livre  à  sa  verve  de  composition.  Écrivain 
plein  de  grâce  et  de  naturel ,  il  laisse  rarement  échapper  des  traits  de 
mauvais  goût  ou  des  mouvements  déclamatoires.  11  a  plus  d'esprit  que 
d'imagination,  plus  de  vivacité  que  d'éloquence,  plus  de  finesse  que 
d'élévation  et  de  grandeur.  Aucun  auteur  du  temps  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  la  simplicité  de  la  composition ,  pour  la  clarté  et  l'élé- 
gance du  style.  On  sait  qu'il  avait  écrit  des  commentaires  sur  ses  cam- 
pagnes en  Germanie,  à  l'exemple  de  César.  S'il  était  permis  déjuger 
de  cet  écrit  qui  nous  manque  par  le  caractère  général  de  ses  œuvres 
littéraires,  il  semble  qu'on  devait  y  retrouver  la  simplicité  et  la  préci- 
sion de  César,  avec  plus  de  grâce,  mais  avec  moins  de  nerf  et  de  conci- 
sion. Sa  satire  des  Césars  est  un  petit  drame ,  étincelant  de  verve  et 
d'esprit^  riche  de  portraits  fidèles  et  piquants.  Son  iVlisopogon  fait 
moins  plaisir  à  lire.  Toute  cette  ironie  est  sans  dignité  comme  sans 
gaieté  ;  elle  livre  la  majesté  impériale  à  la  risée  publique,  et  révèle  la 
profonde  blessure  de  cette  âme  païenne ,  atteinte  dans  ses  plus  chères 
affections  par  les  sarcasmes  triomphants  des  Galiléens.  Dans  ses  trai- 
tés et  ses  lettres  sur  la  mythologie,  il  montre  moins  la  foi  d'un  prêtre 
que  l'esprit  libéral  d'un  philosophe.  Seulement  il  use  timidement  de 
l'interprétation  alexandrine  ;  il  aime  à  tout  conserver,  la  forme  aussi 
bien  que  le  fond  ;  il  ne  sacrifie  la  tradition  qu'autant  qu'elle  répugne  à 
la  saine  morale  et  à  la  vraie  théologie.  De  son  grand  ouvrage  de  polé- 
mique contre  les  chrétiens ,  il  ne  nous  est  resté  que  des  fragments  cités 
par  saint  Cyrille ,  qui  le  réfute.  Cette  polémique  contenait  un  parallèle 
suivi  et  systématique  entre  la  nouxeile  religion  et  le  polythéisme.  la 
défense  de  V hellénisme^  pour  nous  servir  de  l'expression  même  de 
Julien ,  y  tenait  autant  de  place  que  la  critique  des  dogmes  chrétiens. 
C'est  là  surtout  ce  qui  parait  distinguer  l'œuvre  de  Julien  de  la  polémique 
de  Porphyre.  Celui-ci  est  un  philosophe  qui,  connaissant  les  misères  et 
les  faiblesses  de  l'ancienne  croyance ,  se  sent  moins  porté  à  les  défen- 
dre qu'à  attaquer,  au  nom  de  la  philosophie,  ce  qu'il  appelle  la  supersti- 
tion chrétienne.  Julien,  restaurateur  ardent  du  Polythéisme,  est  plein 
de  confiance  dans  les  traditions  mythologiques  ;  il  les  cite  et  les  oppose 
avec  orgueil  aux  impiétés  de  la  secte  chrétienne.  Du  reste ,  dans  cet 
habile  parallèle ,  il  appelle  à  son  secours  tous  les  oracles  de  la  sagesse 
antique  ;  il  invoque  les  doctrines  de  la  philosophie  plus  souvent  que 
les  croyances  populaires.  Il  parcourt  tous  les  points  importants  de 
théologie,  de  morale ,  de  législation  ;  et  sur  chaque  point  il  oppose  les 
idées  et  les  institutions  helléniques  aux  idées  et  aux  institutions  de  la 
secte  chrétienne  (1).  C'est  ainsi  que,  sur  la  notion  de  la  Divinité,  il  com- 
pare le  Timée  à  la  Genèse.  Les  chrétiens  font  remonter  à  Moïse  le 
dogme  de  la  création  ;  mais  le  Dieu  de  la  Genèse  ne  crée  pas  toutes 
choses.  Moïse  ne  dit  point  qu'il  ait  créé  l'abîme ,  les  ténèbres,  l'eau  ; 

(1)  Samt-Cyrille,  C.  /w/.,  L.  ll,édit.  de  Spanheim,  43. 
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il  parait  au  contraire  considérer  tout  cela  comme  une  matière  préexis- 
tante ,  que  Dieu  n'aurait  fait  qu'arranger.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des 
anges  ;  en  sorte  qu'il  semble^  dans  son  opinion ,  que  Dieu  n'ait  produit 
aucun  être  incorporel.  Quant  à  l'Esprit ,  Moïse  se  borne  à  dire  vague- 
ment qu'il  était  porté  sur  les  eaux.  Cet  esprit  est-il  créé  ou  incréé  ; 
est-il  matériel  ou  immatériel?  Moïse  ne  s'explique  ni  sur  sa  nature, 
ni  sur  son  origine.  Maintenant,  qu'on  ouvre  les  livres  des  Grecs  (1).  Il 
ne  faut  point  s'arrêter  aux  fables  ridicules  ou  absurdes  inventées  par 
les  poètes  et  adoptées  par  l'imagination  des  peuples ,  telles  que  les 
monstrueux  festins  de  Saturne ,  le  mariage  incestueux  et  les  amours 
ilfégitiiiies  de  Jupiter,  le  démembrement  de  Bacchus  (2).  Qu'on  inter- 
roge Platon,  et  on  trouvera  dans  ses  livres  une  sagesse  bien  supérieure 
à  celle  de  Moïse.  Celui-ci  n'avait  rien  vu  dans  l'univers  au  delà  du 
monde  sensible  ;  Platon  distingue  en  outre  le  monde  intelligible.  Le 
Dieu  du  Timée  ne  crée  que  les  essences  pures,  les  dieux  incorporels  ; 
il  laisse  à  ces  dieux  le  soin  de  former  les  corps.  Pour  lui,  il  ne  touche 
point  à  la  matière  ;  il  ne  crée,  ne  conserve,  ne  gouverne  dans  ce  monde 
que  les  âmes  (3).  Le  Dieu  de  Moïse,  au  contraire,  est  condamné  à 
subir  le  contact  des  êtres  corporels ,  par  le  défaut  d'intermédiaires 
placés  entre  lui  et  le  monde.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  n'ont  jamais 
compris  la  beauté  de  cet  univers,  et  combien  il  est  diyin  ;  ils  n'ont  pas  vu 
qu'il  est  plein  de  dieux  de  toute  nature  et  de  tout  rang,  qui  s'échelon- 
nent sans  interruption  entre  le  Dieu  suprême  et  notre  misérable  monde, 
et  transmettent  aux  dernières  limites  de.  la  création  les  effets  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  divine.  Cette  croyance  à  un  Dieu  unique,  dont 
les  Juifs  et  les  chrétiens  sont  si  fiers ,  n'est  donc  que  l'erreur  d'une 
théologie  impuissante  et  incomplète,  qui  n'a  pas  su  comprendre,  comme 
la  philosophie  et^la  rehgion  des  Grecs ,  la  coexistence  et  le  concours 
harmonieux  des  puissances  divines  dans  le  sein  de  l'unité  suprême. 

Voilà  pour  la  conception  générale  de  la  Divinité.  Maintenant  quelle 
idée  nous  donnent  de  ce  Dieu  unique  leurs  livres  sacrés.^  Ne  lui  prê- 
tent-ils pas  les  passions  et  les  affections  humaines  ?  Que  dire  du  jardin 
d'Éden ,  et  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve  (4)  ?  Que  dire  de  la  fable  du 
serpent  tentateur  (5)?  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde  dans  les  fables  po- 
pulaires des  Grecs?  Comment  Dieu  a-t-il  pu  interdire  à  ses  créatures 

(1)  s.  Cyrille,  C.  Jul.,  1.  Il ,  p.  49  l 'Ev  ^  tovtoi;,  oOte  ttjv  à6y(io6v  çyi^i 
icewoiTjffOai  Onô  xoO  6eoO ,  oute  tô  «/.otoç  ,  oOts  to  ûStop*  xattot  XP^^  ÔiQTcouôev 
glTiovxa  Ttepl  Toû  çuto;  ôxt  wpoaTàÇavxo;  ©eoù  ysTfovev ,  etweiv  éxi  xai  uspi  xfî; 
vuxxoç ,  xal  Tîspi  xrjç  àSuffdOU,  xal  irepi  xov  vîoaxoç*  ô  ôè  oûÔèv  eîitev  cb;  Tifipl 
yeyovoxwv  ôXw;,  xat  xoi  «oXXàxtç  jiviQcrûeiç  aùxwv  npèç  xouxoiç  o^ixexïjç  xûv  àyyéXtàrf 
|jipt,vY]xai  yevéffewç  ^  icotiQ<TS(*>;. 

(2)  Id.  L.  II,  p.  44  :  Oùxovv  "EXXrive;  \ù^  xoùç  (auOouç  IrcXaffav  (mïp  xûv  6et6v, 
àiîicrcouç  xal  xepaxwôeiç*  xaxaTTteïv  yàp  ëçaaav  xov  Kpovov  xoù;  TçatSaç,  eîx'  aîixiç 
è\kéffai'  xal  Ya(J>ov;  ^Sy)  icapavô(JL0uç. 

(3)  Id.  L.  II ,  65. 

(4)  Id.  L.IlI,p.75. 

(5)  Id.  L.  III,p.  86. 
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la  coiinaissAiice  du  bien  et  du  mal  ?  Qu«  deviendrait  la  nature  humaine, 

réduite  à  ignorer  Tun  et  Tautre  (1)  ?  D'ailleurs  Dieu  n'est  pas  sujet  à 
l'envie  (2).  On  ne  peut  expliquer  une  pareille  fable  qu'en  y  voyant 
(ce  que  pense  Julien)  une  allégorie  qui  couvre  un  sens  secret.  D'un 
autre  côté ,  si  l'envie  répugne  à  la  nature  de  Dieu  ,  la  prédilection  ex- 
clusive pour  une  seule  race  ne  convient  pas  davantage  à  sa  providence 
universelle.  Comment  supposer  que  Dieu,  qui  a  tout  créé  dans  l'uni- 
vers ,  délaisse  tous  les  peuples  pour  ne  s'occuper  que  d'un  seul  (3)  ?  Les 
Grecs  ont  des  idées  plus  saines  sur  le  gouvernement  de  la  Providence. 
Ils  reconnaissent  que  le  Dieu  suprême,  le  Dieu  créateur,  est  le  roi  et  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  ;  qu'il  a  distribué  toutes  les  nations 
de  l'univers  à  des  dieux  qui  les  dirigent,  chacune  selon  sa  nature,  de  la 
manière  la  plus  convenable  (4).  Cette  pluralité  des  dieux  inférieurs 
n'explique  pas  seulement  l'universalité  de  la  Providence ,  mais  encore 
la  diversité  des  races.  Les  Juifs ,  avec  leur  dogme  d'un  Dieu  unique , 
en  sont  réduits,  pour  rendre  compte  de  cette  diversité,  à  inventer  la 
fable  de  la  tour  de  Babel  el  de  la  confusion  des  langues  (5).  Rien  n'est 
moins  philosophique  qu'une  pareille  explication.  C'est  la  nature  ihême 
du  génie  préposé  au  gouvernement  de  chaque  peuple ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  différence  des  caractères,  de  Tesprit,  des  mœurs,  des  croyan- 
ces, des  lois.  Répondre ,  comme  le  font  les  livres  des  Juifs,  que  cela 
arrive  par  la  volonté  de  Dieu ,  c'est  ne  rien  apprendre.  Il  ne  suffit  pas 
d'écrire  dans  un  livre  :  Dieu  a  dit ,  et  les  choses  ont  été  faites;  car 
il  faut  voir  si  ce  qu'on  dit  avoir  été  fait  par  la  volonté  divine  n'est  pas 
contraire  à  l'essence  même  des  choses  (6).  Dieu  ne  viole  jamais  l'ordre 
de  la  nature ,  qui  n'est  que  l'expression  de  sa  volonté.  Si  Dieu  avait 
voulu  que  les  langues ,  les  mœurs,  les  lois  des  nations,  d'abord  identi- 
ques ,  devinssent  subitement  diverses ,  comme  cela  eg:  contraire  à  l'es- 
sence des  choses,  il  n'aurait  pu  le  faire  par  sa  seule  volonté.  La  nature 
des  êtres  résiste  invinciblement  à  une  brusque  métamorphose.  Il  est 
donc  beaucoup  plus  raisonnable  de  chercher  l'origine  de  la  diversité 
des  races  dans  l'essence  même  des  choses ,  dans  l'inflttenoe  des  dieux 


(1)  s.  Cyrille,  c.  JuL,  1.  III ,  p.  89  :  Tt  yàp  âv  ;^XtxiwTEpov  y^voito,  touja^ 
6uva(Alvoi>  SiaYivwdxeiv  xaXôv  xai  irovTipov. 

(2)  Id.  L.  III ,  p.  94  :  Kai  icpoaéTt  to  ÇYiXoTvirîjcat  \Li\  ttj;  Çwyj;  (j,eT0iXa6<bv,  àôa- 
vato^  èx  OvY)ToO  YévTiTai,  çOovepoO  xat  ^oi^xoÉvou  Xiav  èotiv. 

(3)  Id.  L.  III,  p.  99  et  p.  106  ;.  £1  y«P  navtœv  ^(tô>v  itrn  6eèç^  xal  irdvtMv 
5t)(jiiovpy6c  6[Jio(u>Ç)  eU  xi  iceptetScv  f){iâc. 

(4)  Id.  L.  lY,  p.  115  :  01  Y^p  ^(J-e^poi  çaal  tàv  ÀT)(jLtovpYdv  énémtav  |jiv  elvoit 
xotvov  Tiaiépa  xal  paaiXéoc,  veveuYîaÔat  6è  Ta  XotTcà  râv  èOyœv  (m*  atxnw  ^  èM^ 
Xaiç  xal  TcoXtouxoîÇ  6eoï;,  5)v  lxa(jTo;  èmTpoireuei  xii'i  èavrov  XijÇiv  oHzltùç  aOrtji* 
£icei$9)  YÔp  âv  |ùv  T(^  noTpl  icàvTaTéXeta ,  xaC  §v  5à  totç  (tspi«TOtÇy  àXXv)  natçt*  àXXq» 
xpaTst  ôuva(i.tc. 

(5)  L.  IV.  p.  134. 

(6)  Id.  L.  IV,  p.  143  :  Kal  Yàp  oy8è  àitoxprj  Xe'Yetv  eiwev  6  6eôç,  xdi  éYévero. 
*0(xoXoYeîv  ôè  yj^i]  toi;  l7riTàY(iaai  tou  OeoO  tûv  Yivo(JLéva)V  Tàç  çiiaeiç. .......... 

«ûç  Yàp  àv  1?)  çuffi;  TCO  npoçTdYiiaTi  (i.à/oiTO  toû  Osou. 


—  447  — 

InfériWïW,  jointe  à  celle  du  climat,  de  TaiV,  du  cîcl  (1).  Enfin  le  Dieu 
des  Juifs  a  toutes  les  faiblesses  deThumanité.  Il  est  jaloux  et  impuis- 
sant tout  à  la  fois;  il  dit  à  son  peuple ,  Tu  n'adoreras  point  les  dieux 
des  autres  nations ,  et  il  souffre  que  l'univers  créé  tout  entief  par  lui 
adore  d'autres  dieux  (2).  Il  s'indigne,  il  se  venge ,  il  punit  les  enfants 
des  fautes  de  leurs  pères  (3).  Quel  est  le  législateur  de  l'antiquité  qui 
n'est  pas  supérieur  à  un  tel  Dieu  en  justice ,  en  sagesse  ,  en  modéra^ 
tion  (4)  ? 

Voilà  pour  l'ancienne  loi.  Quand  Julien  s'attaque  à  la  nouvelle,  il  est 
évident  que  sa  mtique  devient  plus  faible  et  plus  pauvre.  La  nouvelle 
doctrine  se  rapprochait  davantage  de  la  théologie  de  Platon  et  des  néo* 
platoniciens.  Tout  en  maintenant  l'unité  de  Dieu ,  elle  professait  la  tri- 
nité ,  c'est-à-dire,  la  pluralité  des  personnes  divines  dans  l'unité  ;  elle 
parlait  explicitement  des  anges ,  des  âmes ,  des  démons ,  les  considé- 
rant ,  il  est  vrai ,  autrement  que  les  Alexandrins.  La  critique  avait  peu 
de  prise  sur  une  doctrine  aussi  riche  et  aussi  complète.  Restait  la  ques- 
tion du  surnaturel.  La  philosophie  eût  bien  pu  attaquer  le  mystère  de 
l'incarnation  ;  mais  cette  critique  retombait  sur  le  Polythéisme ,  qui 
Avait  reconnu  un  si  grand  nombre  d'incarnations.  Aussi  est-il  à  re- 
marquer que  les  adversaires  païens  du  Christianisme,  Celse,  Porphyre, 
Julien ,  n'ont  jamais  touché  ce  point  délicat.  Julien  se  trouve  réduit  à 
relever  les  contradictions  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Sur  ce 
terrain,  il  avait  beau  jeu.  Ainsi ,  tandis  que  Moïse  n'admet  qu'un  seul 
Dieu ,  lesGaliléens  parlent  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit  (5).  Ils  diront 
peut-être  qu'ils  n'en  reconnaissent  pas  moins  comme  Moïse  un  Dieu 
unique  ;  mais  comment  accorderont-ils  cette  prétention  avec  les  pa- 
roles de  Jean  l'Évangéliste  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  il  était  Dieu  (6)  ?  Il  s'agit  donc  ici  d'un  second 
Dieu.  D'ailleurs  les  Galiléens  ne  donnent-ils  pas  à  Marie  le  nom  de  mère 
de  Dieu  (7)  ?  On  cite  les  paroles  d'isaïe  ;  est-ce  qu'Isale  a  écrit  que  celui 
qui  naîtrait  d'une  vierge  serait  le  fils  unique  engendré  de  Dieu,  et  le 
premier-né  de  toutes  les  créatures  ?  Il  est  vrai  que  les  Galiléens  préten- 
dent ne  reconnaître  ni  un  second  ni  un  troisième  Dieu  dans  le  Fils  et 
dans  le  Saint-Esprit  ;  mais  quand  on  leur  accorderait  ce  point ,  il  n'en 
serait  pas  moins  vrai  qu^aucun  des  prophètes  n'a  rien  dit  de  semblable 
à  ces  paroles  de  Jean  :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et  rien  n'a 
été  fait  sans  lui  (8).  Bien  plus,  les  Galiléens  n'ont  pas  seulement  aban- 

(1)  s.  Cyrille,  c.  Jul,l  IV,  p.  143. 

(2)  Id.  L.  V,  p.  155. 

(3)  ïd.  L.  V,p.  161. 

(4)  Id.  L.  V,  p.  169  :  'AHiov  -^zètrtl  TtapapaXsïv  aOxov,  t^  Auxoupyou  irpqioîYiTi, 
xal  T^  £6Xu>vo;  àveÇixaxicf  i^  tç  'Pwtnaiwv  Tcpôç  toùç  rjôiXTixôiaç  èwteixeCqc    xai 

XpTlffTOTYlTl. 

(6)Id.  L.VIII,p.  261. 

(6)  Id.  L.  Vin,p.  261. 

(7)  Id.  L.  VIII ,  p.  276. 

(8)  Id.  L.  IX,  p.  290. 
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donné  la  tradition  de  Moïse  ;  îils  ne  sont  pas  même  restés  fidèles  à  la 
doctrine  des  premiers  apôtres.  Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc, 
n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût  un  Dieu.  Jean  est  le  premier  qui  ait  pro- 
fessé la  divinité  du  Christ,  dans  le  chapitre  où  il  dit  que  le  Verbe  est 
Dieu ,  et  que  Jésus-Christ  est  le  Verbe  fait  chair  (1). 

Voilà  pour  le  dogme.  Quant  aux  pratiques ,  pourquoi  les  Galiléens 
ont-ils  abandonné  la  circoncision ,  les  sacrifices ,  la  Pâque,  pour  des 
usages  étrangers  aux  Juifs  et  à  toute  Tantiquité  (2)?  Pourquoi  ce  respect 
des  tombeaux  et  ce  culte  des  morts?  Saint  Paul  se  tient  pour  satisfait  de 
la  circoncision  du  cœur.  Mais  il  est  en  contradiction  avec  le  Christ , 
qui  a  maintenu  toutes  les  prescriptions  de  la  loi  (3).  En  vain  les  Gali- 
léens répondront-ils  que  la  nouvelle  loi  a  détruit  Tancienne.  Jésus  a 
dit  :  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi ,  mais  raccomplir.  D'ailleurs, 
Moïse  n'avait-il  pas  annoncé  cette  loi  comme  immuable  et  comme 
perpétuelle?  P^ous  n'ajouterez  rien  aux  commandements  que  je  vous 
donne f  et  vous  n'en  ôterez  rien. 

Cette  courte  analyse  des  fragments  qui  nous  restent  de  la  polémique 
de  Julien  contre  les  chrétiens ,  montre  l'esprit  de  sa  critique.  Il  se 
garde  bien  d'opposer  le  vrai  Polythéisme  au  vrai  Christianisme.  Le  titre 
même  de  son  livre  révèle  toute  l'habileté  de  sa  méthode.  C'est  une  dé- 
fense de  r^e/fém'sme»  qu'il  entreprend,  plutôt  que  du  polythéisme. 
Dans  l'hellénisme,  il  s'attache  surtout  aux  doctrines  philosophiques , 
et  ne  prend  jamais  les  mythes  dans  leur  sens  populaire.  Quant  au 
christianisme,  il  aime  mieux,  et  pour  cause,  le  considérer  dans  son  ori- 
gine ,  dans  sa  tradition  judaïque,  que  dans  les  doctrines  et  les  institu- 
tions qui  lui  sont  propres.  C'est,  du  reste,  la  tactique  de  tous  les 
grands  apologistes  du  paganisme,  de  Celse,  de  Porphyre,  aussi  bien  que 
de  Julien.  Les  apologistes  chrétiens  usent  d'une  méthode  analogue  à 
l'égard  de  l'hellénisme  ;  ils  laissent  la  philosophie  grecque  dans  l'om- 
bre, et  relèvent  surtout  les  absurdités  et  les  misères  de  la  mythologie 
païenne  :  quant  à  la  tradition  judaïque ,  ils  la  transforment  en  l'inter- 
prétant. Telle  est  l'exégèse  d'Origène.  Ainsi,  la  philosophie  et  le  chris- 
tianisme évitent  de  se  combattre  directement  ;  ils  semblent  compren- 
dre qu'un  même  esprit  les  anime ,  et  que  le  fond  de  leurs  pensées  est 
commun.  Dans  la  polémique  violente  et  acharnée  qu'ils  engagent  l'un 
contre  l'autre ,  ce  sont  les  vieilles  traditions ,  ce  sont  les  origmes,  plu- 
tôt que  les  doctrines  actuelles,  qui  se  heurtent  et  se  contredisent. 

Après  la  mort  de  Julien,  la  révolution  religieuse  qui  devait  assurer 
l'empire  du  monde  au  christianisme  reprit  son  cours.  Le  Polythéisme, 
définitivement  vaincu ,  vit  abattre  ses  temples ,  disperser  ses  écoles , 
persécuter  ses  derniers  représentants.  On  connaît  la  tragique  destinée 

(1)  s. Cyrille,  C.  Jul.,  1.  X,  p.  327  :  Tov  youv Iviaouv  oike  IlauXoc  êToXfiYidev  elweTv 
0eèv,  o^Te  MaTÔaîoç,  outi  Aouxoç,  owe  Mopxoç*  àXX'  ô  Xpri<r6oç  *JwàvvYiç 

TCpÛTOÇ  iToXfJLTlffSV  ellTÊlV. 

(2)  Id.  L.  IX,  305,  314. 
(3)Id.  L.  IX,  p.  319. 
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d^Hypathie.  Ennape  nous  a  raconté  la  triste  fin  de  Maxime  et  de  quel- 
ques autres  philosophes  compromis  dans  la  restauration  tentée  par  Ju- 
lien ;  il  nous  a  retracé  Tune  de  ces  grandes  scènes  populaires  qui  mar- 
quèrent le  triomphe  du  Christianisme ,  la  destruction  du  temple  de 
Sérapis,  en  quelques  pages  pleines  de  regrets  et  d'amertume  (1).  Quant 
à  la  philosophie,  elle  partagea  le  sovt  du  Polythéisme  ;  elle  disparut  de 
la  scène  politique,  et  se  retira  dans  les  écoles ,  où  elle  put  reprendre 
pour  quelque  temps  encore,  dans  le  silence  et  la  solitude,  le  cours  de 
ses  spéculations. 

Après  avoir  expliqué ,  un  peu  longuement  peut-être,  cette  tentative 
de  restauration ,  il  nous  reste  à  l'apprécier  en  quelques  mots.  L'his- 
toire nous  a  rendu  la  tâche  facile.  Une  religion  appelée  à  de  si  hautes 
destinées  ne  pouvait  rencontrer  d'obstacles  sérieux.  Si  le  Polythéisme 
a  été  vaincu,  c'est  qu'il  devait  l'être.  Ni  les  circonstances  ni  les  hommes 
ne  lui  ont  fait  défaut.  Quand  la  lutte  éclata ,  il  avait  pour  lui  le  nom- 
bre, la  science  d'une  grande  école,  et  le  génie  d'un  héros  ;  et  avec 
tout  cela  il  s'est  brisé  contre  l'invincible  nécessité.  Jamais  défaite  plus 
éclatante  ne  manifesta  le  jugement  de  Dieu.  Pour  nous  autres  modernes, 
à  qui  dix-huit  siècles  de  domination  universelle  ont  révélé  l'incomparable 
vertu  du  Christianisme,  cette  restauration  des  vieilles  croyances  nous 
semble,  à  une  telle  distance,  le  rêve  fantastique  de  quelques  esprits  éga- 
rés. Nous  ne  concevons  pas  qu'im  grand  homme  y  ait  consumé  son  génie  ; 
nous  concevons  encore  moins  qu'une  grande  école  s'y  soit  associée  avec 
tant  d'ardeur  et  d'espoir.  Tel  est  l'effet  que  produisent  toujours  les  res- 
taurations sur  une  postérité  un  peu  reculée.  De  loin,  rien  ne  semble  plus 
absurde  et  plus  impraticable  ;  et  pourtant  rien  ne  paraît  plus  simple 
et  plus  facile  à  Tesprit  conservateur  qui  les  conçoit  et  les  exécute. 
L'humanité  s'arrache  avec  peine  au  passé;  elle  résiste  longtemps  à 
l'esprit  qui  la  travaille  et  la  pousse  dans  des  voies  nouvelles.  La  révo- 
lution la  plus  nécessaire  et  la  plus  légitime  est  encore  une  violence 
faite  à  ses  habitudes  et  à  ses  préjugés.  Il  lui  faut  un  grand  effort  pour 
se  dégager  de  la  tradition  et  se  confier  à  l'inconnu.  Il  y  a  toujours  un 
moment  où  elle  flotte  indécise  entre  le  passé  et  l'avenir,  et  où  le  parti 
du  passé  profite  de  ses  regrets,  de  ses  irrésolutions,  de  ses  incertitudes, 
pour  tenter  une  restauration.  Il  est  si  doux  à  une  société  de  rentrer  dans 
le  repos  !  Une  révolution  détruit  ;  une  restauration  conserve.  La  sagesse 
du  temps  est  toujours  pour  la  seconde  entreprise  :  ce  n'est  que  plus 
tard  que  l'humanité  en  reconnaît  Ip  vanité ,  à  mesure  que  le  temps 
manifeste  l'impuissance  des  vieilles  institutions  et  la  vertu  des  nouvelles  ; 
alors  la  sagesse  des  restaurations  lui  semble  folie ,  et  la  folie  des  révo- 
lutions lui  paraît  la  vraie  sagesse.  C'est  ainsi  que  l'entreprise  de  Julien 
et  des  Alexandrins  a  dû  être  fort  diversement  jugée  par  les  contempo- 
rains et  la  postérité.  Nous  avons  peine  à.la  prendre  au  sérieux,  même 
en  nous  représentant  rétat  du  monde  à  cette  époque.  Et  cependant 
cette  chimère  séduisit  les  sages  et  les  philosophes  du  temps.  La  politique 

(1)  y.  Eunap.»  Vie  d!Édésitts, 
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y  ertit  trouver  le  repos  et  le  saint  de  Tempire  troublé ,  à  rintérieur 
par  la  querelle  des  ariens  et  des  orthodoxes ,  et  menacé  à  Fextériear 
par  rinvasion  des  barbares.  Quant  à  la  philosophie ,  elle  avait  toujours 
protesté  contre  les  superstitions  du  Polythéisme ,  mais  elle  n'avait 
jamais  prétendu  le  remplacer  dans  la  croyance  des  peuples.  Elle  avait 
fondé  de  nombreuses  et  puissantes  écoles  ;  ^lle  était  devenue  la  source 
unique  où  Pélite  de  la  société  païenne  puisait  sa  foi  et  ses  vertus  :  à  tel 
point  qu'on  pouvait  la  regarder  comme  la  religion  des  grandes  âmes  de 
rantiquité.  Mais  elle  se  sentait  profondément  incapable  de  devenir  la 
religion  du  peuple.  Pour  oela ,  il  lui  eût  fallu  changer  à  la  fois  le  fond 
et  la  forme  de  ses  doetrines.  Son  idéalisme  abstrait  était  d'une  essence 
trop  subtile  pour  être  saisi  par  des  intelligmces  grossières,  et  son 
mysticisme  exalté  ne  pouvait  jamais  devenir  une  règle  populaire.  Bien 
peu  d'esprits  étaient  en  mesure  d'embrasser  cette  science  si  vaste,  et  de 
comprendre  cet  éclectisi^e  si  ingénieux.  Tout  ce  que  la  philosophie 
alexandrine  pouvait  faire,  c'était  de  reprendre  les  croyances  populaires, 
pour  les  expliquer,  les  purifier,  les  élever,  et  de  les  proposer  ainsi  trans- 
formées à  la  foi  du  monde.  Fille  de  l'esprit  nouveau  comme  la  religion 
chrétienne ,  de  cet  esprit  universel  qui ,  depuis  quatre  siècles  ,  agitait 
et  entraînait  la  société  dans  un  spiritualisme  austère ,  la  philosophie 
crut  pouvoir  conjurer  la  révolution  religieuse  qui  se  développait,  par  la 
restauration  <du  Polythéisme.  Elle  put  le  croire  d'autant  mieux^  que 
cette  restauration ,  telle  que  la  poursuivaient  les  Alexandrins ,  était 
elle-même  une  révolution.  La  philosophie  comprenait,  comme  le  Chris- 
tianisme, que  le  règne  des  dieux  de  la  nature  était  passé;  comme  le 
Christianisme,  elle  avait  deviné  les  nouvelles  tendances  religieuses  du 
monde,  et  n'entendait  pas  lui  enseigner  autre  chose,  sous  la  forme 
mythologique,  que  la  foi  à  l'invisible  et  le  culte  de  l'esprit.  Seulement 
la  prétention  des  Alexandrins  était  de  rattacher  l'esprit  nouveau  à  la 
tradition ,  et  de  l'enfermer  dans  les  mythes  du  Polythéisme.  De  cette 
manière ,  on  ouvrait  à  la  société  des  voies  nouvelles,  sans  rompre  avec 
le  passé  ;  on  conservait  la  tradition,  en  la  régénérant  ;  on  rendait  là 
révolution  religieuse  inutile,  en  satisfaisant  aux  besoins  du  temps.  On 
pfnifiait  le  culte ,  on  idéalisait  les  mythes ,  on  ramenait  cette  diversité 
confiise  de  légendes  populaires  ou  de  fictions  poétiques  à  un  système 
harmonieux  et  bien  coordonné  dans  ses  parties.  Dans  l'interprétation 
toute  philosophique  des  Alexandrins,  le  Polythéisme  puisait  un  esprit, 
lœ  sentiment,  un  ordre,  une  unité  qui  n'étaient  point  dans  son  essence. 
Il  devenait  le  symbole  de  l'avenir,  tout  en  rappelant  le  passé.  Le  monde 
n'avait  point  k  brûler  ce  qu'il  avait  adoré  ;  il  gardait  ses  temples,  et  tou- 
tes les  merveilles  des  arts  qui  représentaient  ses  anciennes  croyances  ; 
il  gardait  ses  dieux  transfigurés  par  la  lumière  de  la  vérité  nouvelle; 
la  langue  de  la  littérature  et  de  la  poésie  restait  toujours  la  langue 
de  la  théologie.  Comment  une  pareille  entieprrse  n'aurait-elle  pas  sé- 
duit les  meilleurs  esprits  ? 

Et  pourtant  grande  était  l'erreur  de  la  philosophie.  Fort  indifférente 
elle-même  aux  formes ,  elle  avait  renouvelé  la  pensée  et  l'esprit  même 
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du  Polythéisme.  Toute  forme  lui  était  bonne  pour  exprimer  les  vérités 
métaphysiques  et  morales  qui  faisaient  le  fond  de  sa  propre  doctrine. 
La  riante  mythologie  des  Grecs  lui  convenait  toat  comme  les  sombres 
mystères  de  l'Orient.  La  chaste  et  sévère  imagination  des  Alexandrins 
avait  puriflé  les  symboles  les  plus  voluptueux  ;  la  nudité  des  formes 
était  pour  elle  l'emblème  de  la  pureté  des  essences.  Mais  l'imagination 
populaire  n'entendait  rien  à  ces  subtiles  transformations;  elle  s'obsti- 
nait à  conserver  leur  sens  antique  aux  symboles  et  aux  fêtes  du  Poly- 
théisme. A  ses  yeux ,  Bacchus ,  Vénus ,  Cybèle ,  et  beaucoup  d'autres 
divinités ,  étaient  toujours  les  diverses  personnifications  de  la  nature , 
considérée  dans  sa  puissance ,  dans  sa  beauté ,  dans  sa  fécondité.  Elle 
ne  pouvait  voir  dans  Bacchus  le  type  de  l'intelligence,  et  dans  Vénus  le 
type  de  l'âme.  Les  symboles  du  paganisme  répugnaient  d'ailleurs  aux 
mterprétations  de  la  philosophie.  La  philosophie,  tout  entière  à  son 
œuvre  de  restauration ,  ne  comprit  point  que  toute  pensée  a  son  sym- 
bole naturel  et  nécessaire ,  et  qu'un  mythe  n'est  point ,  conmie  une 
simple  matière  entre  les  mains  de  l'artiste ,  propre  à  tout  exprimer. 
Les  symboles  qui  avaient  servi  à  représenter  le  culte  de  la  nature  pou- 
vaient-ils représenter  le  culte  de  l'esprit  ?  Les  images  de  Bacchus  et  de 
Vénus  devaient-elles  trouver  place  dans  les  sanctuaires  de  l'idéalisme.^ 
Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  les  bruyantes. démonstrations 
de  la  chair  et  les  extases  de  l'âme  recueillie  et  solitaire  ?  C'est  ce  qui  fit 
qu'aucun  des  partis  ne  comprit  la  restauration  tentée  par  la  philoso- 
phie. La  vieille  société  religîeuse"*îi'y  reconnaissait  point  ses  dieux,  et 
la  nouvelle  y  retrouvait  les  détestables  idoles  de  la  superstition  païenne. 
L'esprit  nouveau  voulait  de  nouveaux  symboles.  La  mythologie  ne 
pouvait  indifféremment  exprimer  des  doctrines  opposées,  lé  euhe  de 
V esprit  au^i  bien  que  le  culte  de  la  nature. 

D'ailleurs,  rien  n'était  moins  simple  et  plus  confus  que  ce  vieux  sym- 
bolisme, composé  d'une  infinité  de  mythes  dont  le  sens  n'avait  jamais 
été  nettement  défini.  Les  Alexandrins  avaient  essayé  d'y  introduire  un 
peu  d'ordre  et  de  clarté;  mais  leur  espritsi  savant,  si  ingénieux,  si 
subtil,  avait  peine  à  se  retrouver  dans  les  mille  détours  de  ce  labyrinthe. 
Comment  la  foule  des  esprits  vulgaires  ne  s'y  serait-elle  pas  perdue? 
La  philosophie  avait  beau  faire ,  elle  ne  pouvait  comprendre  toutes  Içs 
traditions  dans  son  système  mythologique,  si  complet  qu'il  fût.  Elle  en 
éliminait  les  contes  populaires,  et  beaucoup  de  fictions  poétiques  ;  elle 
y  faisait  surtout  entrer  tout  ce  qui  avait  paru  tenir  directement  ou  indi- 
rectement à  la  théologie  des  mystères.  Et  pourtant  combien  toute  cette 
symbolique  semble  encore  compliquée  et  ténébreuse  !  combien  peu  elle 
est  accessible  à  l'intelligence  des  peuples  î  Que  devenait  l'esprit  nou- 
veau ,  étouffé  sous  cet  amas  de  traditions  ?  Enfin  toute  cette  science 
mythologique  était  le  fruit  des  interprétations  individuelles.  Chaque 
philosophe  entendait  les  mythes  à  sa  manière,  et  suivant  la  direction 
particulière  de  sa  pensée.  Les  esprits  spéculatifs  trouvaient  un  sens 
métaphysique  aux  symboles  ;  les  moralistes  leur  attribuaient  un  sens 
moral  ;  les  physiciens  les  invoquaient  à  l'appui  de  leurs  hypothèses  cos- 

29. 
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mogoniques.  Le  Polythéisme  renouvelé  était  livré  à  tontes  les  fantaisies 
de  rinterprétation  philosophique ,  de  même  que  Tancien  Polythéisme 
avait  été  abandonné  à  tous  les  caprices  de  l'imagination  poétique  ou 
populaire  ;  c'était  toujours  une  religion  sans  code  et  sans  église.  Les 
livres  des  philosophes  ne  pouvaient  être  considérés  comme  des  monu- 
ments religieux  authentiques  ;  leurs  écoles  n'avaient  point,  aux  yeux  des 
peuples,  les  attributs  des  conciles.  On  voit  que  les  docteurs  de  cette 
religion  nouvelle  n'étaient  pas  d'accord  sur  tous  les  points;  Julien , 
malgré  son  respect  pour  Jamblique ,  avoue  les  dissidences  qui  le  sépa- 
rent du  premier  restaurateur  de  l'hellénisme. 

Ainsi  d'une  part  la  philosophie ,  à  cause  de  son  caractère  abstrait , 
ne  pouvait  devenir  une  croyance  populaire  ;  de  l'autre,  le  Polythéisme, 
même  régénéré,  ne  pouvait  le  redevenir,  ses  vieux  symboles  répugnant 
à  exprimer  l'esprit  nouveau.  Le  Christianisme  convenait  seul  à  cette 
grande  mission.  Piouveau  par  la  doctrine  et  par  le  symbole ,  il  répon- 
dait à  toutes  les  facultés  de  la  nature  humaine.  Sa  théologie  était  tout 
à  la  fois  à  la  hauteur  des  plus  grands  esprits  et  à  la  portée  des  plus 
simples.  Tout  ce  que  l'idéalisme  platonicien  avait  conçu  de  plus  élevé 
et  de  plus  profond  sur  Dieu  et  sur  ses  diverses  hypostases  se  retrou- 
vait dans  le  dogme  de  la  trinité  ,  mais  sous  une  forme  populaire  et  vi- 
vante en  quelque  sorte.  Les  principes  abstraits  de  la  philosophie  y 
étaient  devenus  des  personnes ,  personnes  divines ,  il  est  vrai ,  mais  ac- 
cessibles, malgré  leur  perfection ,  à  la  nature  humaine  dont  elles  sont 
ridéal.  Dans  le  monde  divin  des  Alexandrins,  rien  ne  rappelait  les  for- 
mes de  l'humanité.  Ce  Dieu  suprême  est  un  abîme  où  toute  faculté 
humaine  va  se  perdre,  l'amour  aussi  bien  que  la  pensée  ;  cette  Intelli- 
gence divine  n'a  pas  la  conscience  de  sa  pensée  ;  cette  Ame  universelle 
n'a  pas  le  sentiment  de  ses  actes.  Dans  le  monde  divin  de  la  théologie 
chrétienne ,  on  retrouve  encore  la  pensée ,  l'amour,  la  liberté ,  la  jus- 
tice ,  tels  que  les  révèle  à  l'homme  la  conscience  de  sa  propre  nature. 
Le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  sont  des  puissances  qu'il  peut  com- 
prendre ,  aimer  et  prier,  puisqu'il  leur  reconnaît  le  caractère  de  la 
personnalité.  Ce  sont  des  natures  qui  pensent,  qui  veulent ,  qui  aiment, 
qui  sentent  comme  l'humanité  :  entre  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ,  il  n'y  a  que  la  différence  du  parfait  et  de  l'imparfait.  Le  ciel 
chrétien  se  réfléchit  dans  la  conscience,  comme  dans  un  miroir  fidèle  ; 
la  trinité  a  son  image  dans  la  nature  humaine  ;  la  théologie  n'est 
qu'une  psychologie  transcendante.  Dans  ses  plus  hautes  conceptions , 
dans  ses  plus  sublimes  extases,  le  Christianisme  ne  franchit  jamais  les 
limites  de  l'humanité.  C'est  du  fond  même  de  la  nature  humaine  qu'il 
atteint  la  nature  divine.  La  théologie  alexandrine  a  aussi  la  prétention 
d'atteindre  Dieu  à  travers  l'humanité  ;  mais  quand  elle  se  croit  en  pos- 
session de  son  objet ,  elle  oublie  son  point  de  départ.  La  théologie 
chrétienne  s'en  souvient  toujours. 

Voilà  une  doctrine  autrement  claire  et  accessible  que  l'idéalisme 
néo-platonicien.  Mais  ce  n'est  point  encore  assez.  Le  Christianisme  ne 
se  contente  point  d'assimiler  Thomme  à  Dieu  ;  il  rapproche  et  confond 
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les  deux  natures  dans  le  mystère  ineffable  de  Tlncarnation.  La  nature 
divine  ne  se  reflète  pas  seulement  dans  l'âme  de  Thomme,  elle  se  fait 
chair;  les  hommes  l'ont  vue  vivre,  mourir,  ressusciter  sous  forme 
humaine ,  sous  la  sublime  figure  de  Jésus  de  Nazareth.  Le  naturalisme 
mythologique  ne  voyait  rien  au  delà  du  monde  sensible  ;  l'idéalisme 
platonicien  s'élevait  si  haut ,  qui!  perdait  de  vue  le  monde  sensible 
et  l'humanité.  Le  christianisme  rapproche  les  deux  mondes;  il  les 
rattache  l'un  à  l'autre  par  un  lien  visible  et  vivant ,  par  l'humanité. 
Ce  qui  est  propre  à  cette  grande  religion,  ce  n'est  pas  l'idée  de  l'in- 
carnation en  général.  Toute  religion  affectant  une  origine  divine, 
fait  descendre  Dieu  dans  le  monde  plus  ou  moins  directement.  Mais 
les  incarnations  du  Polythéisme  ne  faisaient  que  joindre  les  puissances 
idéales  de  la  nature  avec  la  réalité  naturelle.  Les  incarnations  des  re- 
ligions orientales  réunissaient  les  deux  mondes,  mais  par  un  lien  in- 
direct et  inférieur;  c'est  toujours  une  puissance  divine  d'un  ordre 
subalterne,  un  ange  ou  un  génie,  qui  sert  d'organe  à  cette  communi- 
cation. Dans  le  christianisme,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  lui-même  qui 
vient  révéler  au  monde  la  puissance  et  les  perfections. ineffables  du 
Père  de  la  création.  Le  Christ  n'est  pas  une  puissance  quelconque  de 
la  hiérarchie  divine  ,  comme  le  voulaient  les  gnostiques  ;  c'est  le  Fils 
unique  de  Dieu ,  le  Verbe  divin  lui-même  incamé  ;  c'est  l'image  vi- 
vante et  visible  de  ce  monde  intelligible  que  la  philosophie  plaçait  si 
haut,  et  si  loin  des  regards  vulgaires.  Dans  sa  personne ,  dans  sa  pa- 
role, dans  sa  vie ,  dans  sa  mort,  l'humanité  a  le  spectacle  de  toutes 
les  vertus  du  ciel.  Ainsi  toute  la  science  des  choses  divines  se  résume 
dans  la  foi  au  Verbe  fait  chair,  comme  l'a  dit  saint  Paul.  Qu'a  besoin 
désormais  l'humanité  d'aller  chercher  Dieu  dans  les  systèmes  reli- 
gieux ou  philosophiques  de  l'antiquité?  Le  Polythéisme  n'en  contient 
que  le  côté  extérieur  en  quelque  sorte ,  qu'il  dissémine  dans  une  mul- 
titude de  symboles  ;  Igi  philosophie  le  convertit  en  abstractions  ;  les 
religions  de  l'Orient  le  relèguent  dans  une  région  inaccessible ,  à  une 
distance  infinie  du  monde  que  sa  puissance  n'atteint  qu'à  travers  une 
immense  série  d'émanations.  C'est  dans  le  Christ,  c'est  dans  la  nature 
humaine  dont  il  est  le  type ,  qu'il  faut  chercher  Dieu.  Là,  l'humanité 
n'est  point  une  forme  accidentelle  du  Verbe.  Avant  de  descendre  sur 
terre  et  de  s'incarner  dans  un  homme,  le  Verbe  avait  déjà  revêtu 
dans  le  ciel  la  forme  de  l'humanité.  C'était ,  ainsi  que  le  dit  la  tradi- 
tion judaïque ,  V Homme  idéal.  L'humanité  devient,  dans  la  théologie 
chrétienne,  le  vrai  sanctuaire  de  l'esprit,  cette  pure  image  du  Verbe 
divin.  La  nature,  avec  toutes  ses  splendeurs  et  ses  puissances,  ne 
nous  révèle  qu'une  ombre  légère  du  divin  ;  c'est  dans  l'esprit  pur, 
c'est  dans  la  conscience,  ce  miroir  de  l'esprit,  que  Dieu  peut  être 
aperçu  directement.  Où  trouver  un  symbole  plus  simple  et  plus  pro- 
fond, plus  sublime  et  plus  populaire  tout  à  la  fois,  que  ce  mystère 
du  Verbe  divin  s'incarnant  dans  l'humanité ,  pour  la  racheter  par  ses 
vertus  et  ses  souffrances ,  pour  la  guider  par  ses  enseignements  ?  Où 
trouver  une  doctrine  qui  réunisse  également  toutes  les  conditions 
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d'une  religion  universelle?  La  nature  humaine  tout  entière ,  à  tous  ses 
degrés,  pour  tous  ses  instincts,  y  trouve  pleine  satisfaction.  L'imagi- 
nation est  frappée  par  les  terribles  tableaux  de  ]a  puissance  de  Je- 
hovah  ;  Tintelligence  contemple ,  à  la  lumière  du  dogme  de  la  triuité , 
le  divin  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  profondeurs  ;  Tamour  em- 
brasse de  ses  mystiques  étreintes  ce  Christ  adorable,  dont  les  Évangiles 
retracent  la  vie  et  la  mort.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  passions  vulgaires 
de  rame  hiimaine  auxquelles  le  Christianisme  ne  sache  parler;  loi 
d'amour  pour  les  âmes  tendres  et  généreuses ,  il  devient  une  loi  de 
terreur  pour  les  âmes  serviles ,  par  la  perspective  des  supplices  éter- 
nels. £nûn,  puissant  par  le  dogme,  le  Christianisme  Test  encore  plus 
par  ses  livres  saints  et  son  Église.  Il  possède  un  code  religieux ,  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  il  trouve  dans  ses  conciles  une  auto- 
rité souveraine  qui  fixe  le  dogme  et  réprime  l'hérésie.  Nulle  puis- 
sance ne  devait  prévaloir  contre  une  telle  religion.  La  philosophie  et 
la  politique  eurent  beau  unir  leurs  efforts ,  et  lui  opposer  le  Poly- 
tliéisrae  ranimé  et  régénéré  par  un  esprit  nouveau  :  le  Christianisme 
n'eut  qu'à  souffler  sur  cet  échafaudage  de  restauration  tout  artificielle, 
pour  le  détruire  et  en  jeter  au  vent  les  débris.  Tel  est  le  sort  de 
toutes  les  restaurations.  L'esprit  nouveau  veut  toujours  une  forme 
nouvelle  :  s'il  accepte  le  passé ,  c'est  comme  tradition ,  jamais  comme 
symbole  de  l'avenir. 

D'ailleurs,  an  triomphe  du  Christianisme  était  attaché  le  salut  du 
monde.  Cette  vieille  société ,  que  la  philosophie  avait  entrepris  de  ré- 
générer, était  condamnée  à  mourir.  Nulle  puissance,  pas  même  le 
Christianisme,  ne  pouvait  la  sauver.  Les  barbares  approchaient  ;  une 
société  nouvelle  allait  s'établir  sur  la  ruine  de  l'empire.  Que  serait 
devenue  cette  société,  sous  le  Polythéisme  restauré  des  Alexandrins  ? 
Où  était  la  lumière  qui  devait  éclairer  ses  aveugles  instincts?  où  était 
la  règle  qui  pouvait  diriger  sa  sauvage  énergie?  Dans  cette  vieille  re- 
ligion transformée  par  les  subtiles  et  savantes  explications  du  néo-pla- 
tonisme, la  grossière  sensualité  des  races  barbares  n'eût  compris,  n'eût 
goûté  que  le  culte  de  la  chair  ;  elle  n'eût  embrassé  que  les  superstitions 
du  Polythéisme.  Et  alors,  comment  ces  natures  vierges  et  ardentes 
eussent-elles  résisté  à  l'influence  énervante  et  corruptrice  de  la  civi- 
lisation gréco-romaine?  Quel  spectacle  pour  leur  jeune  imagination 
que  ces  fêtes  voluptueuses  de  Vénus  et  de  Bacchus!  quelle  source 
de  foi  que  cette  mythologie  à  laquelle  la  vieille  société  ne  croyait  plus 
sérieusement!  Avec  le  Polythéisme,  les  invasions  des  barbares  eussent 
passé  en  vain  sur  le  vieux  monde  ;  il  n'en  fût  jamais  sorti  une  société 
nouvelle.  Pour  que  cette  société  vînt  à  naître,  deux  choses  étaient  né- 
cess'ûres  :  une  autre  race  d'hommes,  et  une  religion  nouvelle;  une  re- 
ligion qui  fût  le  culte  simple,  sévère ,  sublime,  de  Fesprit  ;  car  l'esprit 
seul  pouvait  toucher  et  pénétrer  l'âme  des  générations.  Les  cultes 
de  la  nature,  qui  avaient  régné  jusque-là,  ne  s'adressaient  qu'aux  yeux 
et  à  rimagination  des  peuples.  Il  fallait,  en  outre,  que  cette  doctrine  de 
l'esprit  pur  répondît  à  tous  les  nobles  instincts  de  la  nature  humaine; 
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qu'elle  s'adressât  à  la  fois  à  rintelligence,  à  l'amour,  à  la  sensibilité. 
Tel  était  le  Christianisme.  En  même  temps  qu'il  enseignait  à  Tâme  la 
foi  au  Verbe  immatériel  et  invisible ,  il  montrait  à  rimagination  le 
type  vivant  et  visible  de  ce  Verbe  divin.  Jamais  la  métaphysique 
n'avait  conçu  de  plus  profonde  pensée;  jamais  la  poésie  n'avait  ima- 
giné de  symbole  aussi  sublime  et  aussi  touchant.  Quel  enseignejnent 
eût  valu ,  pour  l'éducation  des  races  nouvelles,  l'histoire  de  la  vie  du 
Christ  et  le  récit  de  sa  passion  !  Quel  ardent  amour ,  quelle  immense 
pitié,  de  tels  tableaux  ne  devaient-ils  pas  exciter  dans  ces  âmes  naïves 
et  passionnées  !  Quel  barbare ,  à  la  lecture  des  Évangiles ,  ne  se  serait 
écrié ,  comme  Clovis  :  «  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  !  » 


COMPTES  RENDUS  D'ACADÉMIES  SATÂNTIS 

ET    NOUVELLES  SCIENTIFIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  Vjuin  1846. 

Recherches  sur  le  sang,  par  M.  Dumas.  —  L'auteur  établit  qu'il  y 
a  des  sels  qui  laissent  au  sang  la  faculté  de  s'artérialiser,  et  d'autres 
qui  lui  enlèvent  cette  propriété.  Le  sulfate  de  soude ,  le  phosphate  de 
soude,  le  sel  de  Seignette,  sont  dans  le  premier  cas  ;  le  chlorure  de  po- 
tassium, de  sodium  et  d'ammonium,  dans  le  second.  Les  sels  qui  main- 
tiennent dans  le  sang  la  faculté  de  s'artérialiser  sont  en  même  temps 
propres  à  conserver  les  globules  dans  leur  intégrité ,  et  lui  donnent  la 
propriété  de  fournir  un  sérum  incolore  par  la  iiltration.  Au  contraire, 
ceux  qui  lui  ôtent  la  faculté  de  devenir  artériel  laissent  plus  aisément 
filtrer  un  sérum  coloré.  Lensemble  des  expériences  entreprises  par 
M.  Dumas  conduit  à  penser  que  la  matière  colorante  du  sang  est  sur- 
tout propre  à  prendre  la  teinte'caractéristique  du  sang  artériel,  quand 
elle  est  unie  aux  globules  mêmes  dont  elle  fait  partie. 

Recherches  sur  les  mouvements  de  VUranus,  par  M.  le  Verrier. — 
Guidé  par  le  calcul  et  des  considérations  théoriques,  M.  le  Verrier 
conclut  à  l'existence  d'une  nouvelle  planète  encore  inconnue. 

V odeur  qu'exhalent  souvent  les  corps  foudroyés  récemment  est- 
elle  bien  désignée  par  le  nom  d'odeur  suifureusef  par  M.  Boussin- 
gault.  —  A  l'occasion  d'un  arbre  fendu  par  la  foudre,  M.  Boussin- 
gault  a  observé  que  l'odeur  répandue  était  tout  à  fait  comparable  à 
celle  que  l'on  perçoit  dans  les  usines  où  l'on  fait  du  vinaigre  en  dis- 
tillant du  bois  ;  et  il  ajoute  «  qu'on  est  généralement  trop  porté  à 
prendre  pour  des  vapeurs  sulfureuses  les  vapeurs  pénétrantes ,  nau- 
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séabondes  qui  se  développent  nécessairement ,  alors  qu'un  corps  orga- 
nique est  soumis  à  la  chaleur  intense  que  peut  occasionnar  le  passage 
de  l'électricité.  » 

Nouveiles  expériences  pour  servir  à  Phistoire  chimique  du  jaune 
d'œu/et  de  la  matière  cérébrale,  par  M.  Gobley.  —  Il  résulte  de  ces 
expériences  que  la  cervelle  du  poulet ,  celle  du  mouton  et  calle  de 
l'homme  contiennent  une  matière  visqueuse  phosphorée  qui  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  jaune  d'œuf ,  et  qui ,  placée  dans 
les  mêmes  circonstances  que  cette  dernière ,  donne  de  l'acide  oléique , 
de  l'acide  margarique,  et  de  l'acide  phosphoglyoérique. 

Séance  du  8  juin  1846. 

Mémoire  sur  l'utilité  de  Pindivision  de  F  exploitation  datù  quelques 
fermes  y  par  M.  Girou  de  Buzareingues.  —  L'auteur  fait  ressortir  avec 
raison  que  l'avenir  de  l'agriculture  dépend  des  obstacles  que  l'on  crée 
par  le  morcellement  de  la  propriété  territoriale.  Le  système  de  centra- 
lisation est  adopté  aujourd'hui  pour  toutes  les  industries  :  pourquoi  ne 
Tadopterait-on  pas  aussi  pour  l'agriculture? 

Sur  un  nouveau  procédé  saccharimétrique ,  par  M.  Péligot.  — 
M.  Frommeravaitle  premier  remarqué  l'action  différente  que  les  alca- 
lis exercent  sur  le  sucre  ordinaire  (de  canne  ou  de  betterave),  et  sur  la 
glucose  (^ucre  d'amidon,  de  raisins,  de  fruits).  C'est  sur  cette  action, 
connue  de  tous  les  chimistes,  qu'est  fondé  le  procédé  proposé  par  M.  Pé- 
ligot, et  qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  point  de  vue  de 
l'application. 

Recherches  sur  les  fonctions  des  racines.  Les  plantes  ,  placées 
dans  une  dissolution  contenant  plusieurs  substances,  absorbent-elles 
préférablement  certaines  substances  à  d'autres?  par  M.  Bouchardat. 

—  Théodore  de  Saussure,  dans  ses  expériences  sur  la  végétation ,  est 
arrivé  à  conclure  que  les  racines  choisissent,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
dissolution  certains  sels  de  préférence  à  d'autres.  M.  Bouchardat,  ayant 
répété  ces  mêmes  expériences,  admet,  au  contraire,  que  les  racines 
plongeant  dans  l'eau  absorbent  indifféremment  toutes  les  substances 
dissoutes  dans  ce  liquide ,  tandis  que  les  excrétions  peuvent  présenter 
de  grandes  différences. 

Note  sur  Vorganogénie  des  corolles  irrégûlières,  par  M.  Barnéoud. 

—  Il  résulte,  d'une  série  d'observations  faites  par  M.  Baméoiid ,  que 
l'irrégulaiité  de  la  corolle ,  du  moins  dans  les  familles  des  Orchidées , 
Labiées,  Scrophularinées ,  Aristolochiées ,  Verbénacées ,  Violariées, 
Légumineuses  et  Polygalées ,  survient  seulement  après  la  première 
ébauche  de  la  fleur,  et  à  la  suite  d'une  inégalité  de  développement 
entre  les  diverses  parties  qui  constituent  l'enveloppe  florale. 

Moyen  rapide  et  très-approximatif  de  doser  le  cuivre  en  se  ser- 
vant d'un  calorimèti^e y  par  M.  Jacquelain.  —  Ce  procédé  dispense 
de  préparer  une  liqueur  d'essai  et  d'en  vérifier  le  titre ,  toutes  les  fois 
qu'une  analyse  se  présente.  Il  oblige  seulement  à  l'attaque  du  minerai 
ou  de  l'alliage ,  à  la  filtration  partielle  de  la  liqueur  rendue  préalable* 
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ment  ammoniacale  et  jaugée  ;  enfin  à  l'addition  de  Teau  dans  un  vo- 
lume connu  de  cette  liqueur  bleue,  jusqu'à  ce  que  la  nuance  devienne 
semblable  à  celle  d'une  solution  normale  contenue  dans  un  tube  scellé. 
Le  poids  du  cuivre  se  trouve  directement  proportionnel  au  volume 
total  de  la  dissolution  délayée  jusqu'à  uniformité  de  nuances.  Ce 
nouveau  moyen  d'analyse  fait  connaître  le  poids  du  cuivre,  à  trois  mil- 
lièmes près. 

Détemdnation  instantanée  du  cuivre  dans  les  analyses  quanti- 
tatives des  dissolutions  cuivriques  pures ,  par  M.  Casaseca.  —  Le 
procédé  de  Fauteur  consiste  à  dissoudre  le  composé  de  cuivre  dans  un 
acide ,  à  sursaturer  la  dissolution  par  Fammoniaque,  et  à  comparer 
les  teint^  fournies  par  cette  dissolution  à  celles  que  donne  un  poids 
connu  de  cuivre  pur,  également  à  Fétat  d'ammoniure. 

Mémoire  sur  un  moyen  de  précipiter  le  fer^  le  n^nganése  et  le 
nickel  à  l'état  métallique  de  leurs  dissolutions ^  par  M.  Poumarède. 
—  L'auteur  constate  que  le  zinc  réagit  sur  le  sel  de  fer  au  maximum , 
et  qu'on  a  là  un  moyen  simple  de  se  procurer  le  fer  chimiquement  pur. 
Il  est  arrivé ,  par  des  réactions  analogues,  à  précipiter  aussi  le  nickel 
et  le  manganèse  de  leurs  dissolutions. 

Note  sur  raction  du  magnétisme  sur  tous  les  corps ,  par  M.  Bec- 
querel.—M.  Faraday  a  découvert,  il  y  a  quelques  mois,  qu'un  puissant 
électro-aimant  peut  agir  sur  une  substance  transparente,  de  telle  sorte 
que  si  un  rayon  polarisé  traverse  cette  substance  dans  la  direction  de 
Faxe  magnétique,  le  plan  de  polarisation  est  dévié,  soit  à  droite,  soit  à 
gauche,  suivant  la  direction  de  l'aimantation.  M.  Becquerel  a  cherché 
à  auguienter  beaucoup  les  effets  de  cette  intéressante  expérience,,  en 
se  servant  d'un  énorme  électro-aimant,  et  pn  disposant  les  substances 
autrement  qu'on  ne  Favait  fait  jusqu'ici. 

Sur  le  sous-nitrate  de  cuivre^  par  M.  Gerhardt.  -—D'après  M.  Ger- 
hardt,  le  sous-nitrate  de  cuivre  ne  présente  pas  la  composition  que  lui 
assigne  M.  Graham.  Sa  véritable  formule  serait  :  N'O*,  4Cu'0,  3H*0. 

Recherches  sur  l'origine  des  racines  adventives,  par  M.  Trécul. 
L'auteur  résume  ainsi  les  principaux  détails  de  son  mémoire  : 

«  1°  Toujours  une  racine  adventive  commence  son  évolution  par 
une  petite  masse  celluleuse  développée  à  la  partie  interne  de  l'écorce, 
soit  à  l'extrémité  d'un  faisceau  vasculaire  ou  de  plusieurs  convergeant 
vers  le  même  point,  soit  à  la  partie  latérale  d'un  faisceau,  soit  au 
contact  de  deux  faisceaux  voisins,  ou  bien  à  la  surface  d'une  couche  li- 
gneuse continue,  sans  rayons  médullaires ,  ou  encore  vis-à-vis  un  ou 
plusieurs  de  ces  rayons. 

«  2*  Ce  n'est  donc  point ,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
admise  aujourd'hui,  principalement  à  l'endroit  où  un  rayon  médul- 
laire passe  dans  l'écorce,  que  se  développent  les  racines  adventives. 

«  3°  La  masse  utricùlaire  primitive  se  partage  ordinairement  en 
trois  parties  essentielles  :  F  une  centrale,  dont  la  nature  et  la*  composi- 
tion élémentaire  varient  suivant  les  espèces;  la  deuxième,  corticale; 
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la  troisième,  enveloppant  le  sommet  de  la  racine  comme  un  bonnet  : 
j'ai  nommé  cette  deniière  pUêorhize. 

«  4"  Toujours,  dans  les  plantes  que  j'ai  examinées,  les  raisseaux 
naissent  au  contact  du  système  fibro-vasculaire  de  la  tige,  et  s'introdui- 
sent ensuite  dans  la  racine  par  leur  prolongation. 

«  5*  Le  système  central  de  la  racine,  à  la  base  au  moins,  est  tou- 
jours composé  d'éléments  anatomiques  semblables  à  ceux  de  la  partie 
de  la  tige  sur  laquelle  il  est  appliqué.  Il  est  vasculaire  dans  VAspi- 
dinm  filîx  mas^  médullaire  dans  la  valériane  phu^  ligneux  dans  le 
Pothos  violacea,  Ip  seigle^  V avoine,  etc.,  de  la  nature  des  rayons  mé- 
dullaires dans  le  chèvre-feuille. 

«  6»  11  existe  toujours  normalement  dans  certaines  plantes,  à  des 
places  déterminées,  des  bourgeons  de  racines^  ou  mieux  des  racines 
rudimentaires  latentes  (exemples: le Nymphœ alutea^  VAspidiumfUx 
mas^  les  Salix  niminalis,  rubra,  helix^  LambertHy  etc.).  » 

Séance  du  22  Juin. 

Second  mémoire  sur  le  dosage  du  cuivrcy  par  M,  Pelouze.—  L'au- 
teur a  essayé  un  grand  nombre  de  monnaies  basses  françaises,  dont  il 
établit  trois  types  :  1°  Sous  rouges ,  simples ,  c'est-à-dire ,  de  la  valeur 
de  ô  coatimes,  à  Tefïîgie  de  Louis  XYI.  A  ces  sous  il  fa^t  joindre  ceux 
de  Louis  XV  et  les  sous  étrangers.  Tous  sont  formés  de  cuivre ,  sans 
alliage  avec  aucun  autre  métal.  Ils  résultent  évidemment  de  la  fusion 
du  cuivre  rouge  du  commerce ,  et  contiennent,  en  moyenne,  995/1000 
de  ce  métal.  2''  Sous  simples  et  sous  doubles ,  en  métal  de  cloches,  à 
TefOgie  de  Louis  XYI,  et  portant  au  revers  ces  mots  :  la  Nation  ^  la 
Loi ,  le  Roi,  Ces  sous  présentent  une  composition  très-irrégulière.  Leur 
proportion  moyenne  de  cuivre,  déduite  d'un  grand  nombre  d'analyses, 
est  de  860/1000.  Ils  renferment,  indépendamment  du  cuivre  et  de  Té- 
tain  ,  5  à  6  centièmes  de  zinc ,  des  traces  de  plomb  et  d'antimoine  , 
quelquefois  un  peu  de  fer  et  d'arsenic.  S*"  Sous  simples  et  doubles,  en 
métal  de  cloches  affiné.  Ce  sont  des  décimes  et  des  5  centimes  rouges, 
à  tête  de  Liberté.  Ces  sous  ont  été  frappés  pendant  la  république,  avec 
un  alliage  provenant  de  l'afiinage  incomplet  du  métal  des  cloches.  Ils 
ont  été  faits  avec  soin,  et  offrent  peu  d'irrégularité  dans  leurs  titres.  Ils 
ont  donné  960/1000  de  cuivre.  Pour  ce  qui  concerne  la  question  de  la 
refonte  des  sous  et  la  fabrication  d'une  nouvelle  monnaie  destinée  à  les 
remplacer,  M.  Pelouze  propose  l'alliage  des  monnerons ,  formé,  en  cen- 
tièmes ,  de  96  à  98  de  cuivre  et  2  à  4  d'étain  et  de  zinc.  Cet  alliage 
réunit  deux  qualités  principales  :  la  duret^et  une  certaine  malléabilité. 
Les  deniers  tournois  ^  au  millésime  de  1649,  ont  été  composés  avec 
cet  alliage';  aussi  sont-ils  bien  conservés  et  d'une  empreinte  remar- 
quable. Des  monnaies  romaines ,  trouvées  dans  les  fouilles  faites  à 
Vienne ,  en  Dauphiné,  ont  donné  la  même  composition  que  les  monne- 
rons et  les  deniers  tournois  de  Louis  XIV. 

Sur  la  permanence  de  l'antimoine  dans  les  organes  vivants  y  par  " 
M.  Mlllon.—  L'auteur  a  constaté  que  lorsque  l'antimoine  (à  i'état  d'é- 
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inétique)  pénètre  sinniltanément  tous  les  organes  essentiels ,  Tanimal 
sur  lequel  on  a  fait  Texpérience  succombe  à  Fintoxication,  et  semble 
mourir  par  une  émaeiation  générale  des  tissiïs.  I/anti moine  est-il  con- 
densé dans  le  ceryeau,  on  remarque  la  même  atteinte  à  la  vie  générale  ; 
mais  la  mort  frappe  au  milieu  d'un  cortège  de  symptômes  nerveux  qui 
indique  le  siège  principal  du  poison.  Que  le  métal  arrive,  au  contraire, 
à  des  organes  moins  sensibles ,  au  système  cellulaire  ou  osseux ,  et  le$ 
effets  du  poison  s'effaceront  ;  on  pourra  croire  à  son  élimination  ou  à 
son  absence. 

Sîir  les  équivalents  chimiques  du  chlore ,  du  potassium  et  de  Var- 
gent ,  par  M.  Maumené.  —  L'auteur  de  ce  travail  cherche  à  prouver 
que  les  équivalents  du  chlore ,  du  potassium  et  de  l'argent  ne  sont  pas 
des  multiples  de  celui  de  l'hydrogène,  ainsi  qu'on  l'avait  généralement 
admis. 

Observations'  sur  la  pétrification  des  coquilles  dans  la  Méditer» 
ranée^  par  MM.  Marcel  de  Serres  et  L.  Figuier.  —  Les  auteurs  de  ce 
mémoire  cherchent  à  démontrer  qu'il  se  produit,  dans  le  sein  de  la 
Méditerranée,  des  pétrifications  de  coquilles  qui,  sous  le  double  rapport 
de  la  composition  chimique  et  du  mode  de  pétrification ,  ressemblent 
entièrement  aux  pétrifications  de  coquilles  appartenant  aux  terrains 
géologiques  ;  enfin  que  les  grès  chargés  de  débris  de  mollusques  qui 
couvrent  de  si  vastes  étendues  dans  les  terrains  tertiaires,  trouvent 
leurs  parfaits  analogues  dans  des  roches  coquillières  qui  prennent  nais- 
sance, de  nos  jours,  au  milieu  des  sables  lie  la  Méditerranée. 

Séance  du  29  juin  1846. 

De  la  décomposition  des  sels  neutres ,  à  base  de  potasse  et  de 
soude ,  par  le  concours  simultané  du  Jer  ou  de  la  fonte,  de  Veau  et 
de  Vair^  par  M.  Becquerel.  —  Lorsqu'un  morceau  de  fer  ou  de  fonte 
est  plongé ,  en  partie ,  dans  une  solution  de  sulfate  de  soude  ou  de 
chlorure  de  sodium  ,  il  s'établit  un  effet  de  double  décomposition  sous 
rinfluence  de  l'eau  et  de  l'air.  Le  carbonate  de  soude  qui  se  produit  se 
dépose  en  cristaux,  qu'on  peut  recueillir  sur  une  plaque  de  cuivre.  On 
obtient  ainsi  une  cinquantaine  de  grammes  de  carbonate  de  soude  très- 
pur  et  très-blanc.  Une  considération  capitale  a  été  le  but  des  recher- 
ches de  M.  Becquerel  :  le  développement  de  la  civilisation  Industrielle 
diminuant  de  jour  en  jour  nos  ressources  en  combustibles ,  nous  de- 
vons nous  attacher  à  chercher  les  moyens  de  former  peu  à  peu  une 
foule  de  produits  sans  l'emploi  de  la  chaleur.     «, 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Marfins,  intitulé  Essai  sur  le  cli- 
mat et  la  végétation  de  r extrémité  septentrionale  de  la  Nonvége.— 
Ce  travail  apporte  des  documents  nouveaux  à  la  géographie  botanique, 
science  fondée  par  MM.  de  Humboldt,  Wahlenberg,  R.  Brown,  Mir- 
bel,  Candolle,  A.  Saint-Hilaire,  Martius.  Les  botanistes  n'apprendront 
pas  sans  intérêt  quelle  est  la  végétation  du  cap  Nord  (71°,  12  longitude), 
cette  dernière  pointe  de  l'Europe  qui  s'avance  dans  l'océan  Glacial 
comme  une  proue  de  navire.  Laissons  parler  ici  l'auteur  lui-même  ; 
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«  Je  fus  agréablement  surpris,  dit  M.  Martins,  en  descendant  à  terre  , 
de  me  trouver  au  milieu  de  la  plus  riche  prairie  subalpine  qu'il  soit 
possible  de  voir.  L'herbe,  haute  et  touffue ,  venait  aux  genoux ,  et  je 
retrouvais,  à  l'extrémité  de  l'Europe,  les  fleurs  que  j'avais  admirées  si 
souvent  au  pied  des  Alpes  de  la  Suisse.  C'étaient  elles ,  aussi  vigou- 
reuses, aussi  brillantes  et  plus  grandes  que  dans  leurs  montagnes  : 
Trollius  europœusy  Bartsia  alpina^  Jrchangelica  vulgaris,  Géranium 
sylvaticum,  Fiola  hiflora^  Hieracium  alpinum,  Oxyria  reniformis^ 
Arahis  alpinuy  Polygonum  viviparum^  Myosotis  syhatica,  Phleum 
alpinum  et  Poa  alpina,  A  droite,  s'élevait  la  masse  imposante  du  cap 
Nord,  noire  ;  escarpée,  inaccessible;  devant  nous,  une  pente  roide, 
mais  verdoyante,  qui  permettait  d'atteindre  le  sommet  en  contournant 
la  base  de  la  montagne.  C'est  par  là  que  nous  montâmes.  Je  recueillis 
avec  ardçur  toutes  les  plantes  qui  s'offraient  à  ma  vue;  il  me  semblait 
qu'elles  avaient  un  intérêt  particulier,  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  robustes  et  les  plus  aventureuses  de  toutes  leurs  sœurs  euro- 
péennes. Je  me  plaisais  à  retrouver  parmi  elles  des  végétaux  des  envi- 
rons de  Paris  ;  ils  me  semblaient  dépaysés,  comme  moi ,  sur  ce  noir 
rocher  battu  par  les  flots  ;  j'étais  tenté  de  leur  demander  pourquoi  ils 
avaient  quitté  les  lisières  des  champs  cultivés  ou  les  ombrages  paisi- 
bles des  bois  de  Meudon,  où  ils  reçoivent  les  hommages  des  botanistes 
parisiens,  pour  vivre  tristement  parmi  des  étrangers  :  c'étaient  les 
Spirœa  ulmaria^  Cerastmm  arvense,  Capsella  bursapastoris,  Fero- 
nica  serpyUifolia  ^  Taraxacum  dens-leonis^  Solidago  virga-aurea^ 
Rumex  acetosa,  Chœrophyllum  sylvestre ^  Parnassia  palustriSy  An- 
thoxanthum  odoratum,  Néanmoins ,  les  plantes  boréales  ou  alpines 
étaient  en  majorité  sur  ces  pentes. 

«  Au  sommet,  le  cap  Nord  forme  un  plateau  allongé,  nu,  dépouillé, 
parsemé  de  flaques  d'eau.  Vers  l'intérieur  des  terres,  ce  sont  des  plans 
successifs  de  montagnes  uniformes,  peu  accidentées,  séparées  par  des 
lacs  ;  tout  est  nu,  froid,  immobile,  désolé.  Tandis  que  le  calme  régnait 
dans  la  belle  prairie  que  j'ai  décrite,  un  vent  du  nord  furieux  balayait 
le  plateau  du  cap^  et  nous  empêchait  de  marcher,  Nous  avançâmes 
néanmoins,  et  parvînmes  jusqu'à  l'extrémité.  Jamais  je  n'oublierai  la 
sombre  grandeur  du  spectacle  qui  s'offrit  à  nos  yeux.  Devant  nous 
s'étendait  Tocéan  Glacial,  dont  les  limites  sont  au  pôle,  s'agitant  au- 
dessous  d'une  couche  épaisse  de  nuages  qui  semblaient  peser  sur  lui  ; 
à  gauche,  une  pointe  de  terre  longue  et  basse ,  bordée  d'écume  ;  à 
droite,  quelques  îlots  sans  nom.  Quand  je  m'avançais  sur  le  bord  du 
précipice  qui  termine  le  cap,  je  voyais  la  mer  se  briser  au  pied  de  l'es- 
carpement, à  une  profondeur  de  mille  pieds  au-dessous  de  moi.  De 
cette  hauteur,  ces  vagues  énormes  ne  formaient  qu'un  petit  liséré 
d'écume,  comme  feraient  les  rives  d'un  petit  lac  qu'un  vent  insensible 
pousse  doucement  vers  le  rivage. 

«  Le  sommet  le  plus  élevé  du  cap  Nord  est,  d'après  mes  observa- 
tions, à  308  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  surmonté  d'im  rocher 
sur  lequel  les  voyageurs  gravent  leurs  noms.  Même  ce  dernier  rocher 
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n'était  pas  dépourvu  de  tonte  végétation  ;  les  petites  plaques  circulaires 
du  ParmeHa  saxatiUs^  de  VVmbilicaria  erosa,  noires  comme  la  roche, 
s'étaient  attachées  à  elle,  et  une  petite  mousse  microscopique,  VOrtho- 
trichum  floerkianuniy  se  cacliait  dans  ses  fentes.  Sur  le  plateau ,  il  y 
avait  aussi  quelques  plantes  souffreteuses,  dépouillées  par  les  vents, 
couchées  sur  le  sol,  ou  cherchant  im  abri  derrière  les  plis  du  terrain 
qui  pouvaient  les  protéger  contre  les  rafales  continuelles  qui  balayent 
le  cap  Nord.  Parmi  les  arbrisseaux,  je  trouve  encore  lesBetula  nana, 
Salix  myrsinitesy  S,  laponum.  S,  polaris^  Empetrum  nigrum,  Cha- 
mœledonprocumbens.  Les  plantes  herbacées  n'étaient  guère  plus  nom- 
breuses ;  c'étaient  :  Silène  acaulis ,  Diapensia  lappmiica,  Saxifraga 
opposUifolia,  S.  stellaris^  Gymnqstomum  intermediumy  Desmatodon 
lati/olius,  Bartramia  ithyphylla;  enfin,  VEvemia  ochroleuca  blan- 
chissait les  parties  sèches  du  cap  Nord  de  Mageroë,  comme  elle  blanchit 
celles  du  promontoire  continental  qui  domine  le  Havoe-Sund.  » 

Recherches  chimiques  sur  V huile  de  ben ,  par  M.  Ph.  Walter.  — 
M.  Walter  a  reconnu  que  Thuile  de  ben  saponifiée  ne  donne  pas  d'acide 
gras  volatil,  mais  quatre  acides  gras  fixes,  savoir,  de  Tacide  stéarique 
et  de  Facide  margarique ,  et  deux  acides  nouveaux,  Vacide  bénique 
^60  (.60  geo  Q4^  g^  \acide  moringique  =  W^  04. 

De  la  nature  de  la  maladie  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
scélotyrbe^  par  M.  Guyon.  —  D'accord  avec  Galien,  M.  Guyon  pense 
que  c'est  là  une  espèce  particulière  de  paralysie  des  jambes ,  qui  ac- 
compagne quelquefois  le  scorbut  {stomacacée  des  anciens), 

-^ 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

—  Dans  la  séance  du  5  juin,  M.  Reinaud  a  continué  la  lecture  de  la 
seconde  partie  de  son  Mémoire  géographique  et  scientifique  sur  l'Inde^ 
d'après  les  auteurs  arabes  antérieurs  au  xi*  «t^cfe  (cette  lecture  a  été 
reprise  les  19  et  26  du  mois).  M.  de  Wailly  a  lu  un  mémoire  de  M.  Gi- 
rardin  ;  De  l'analyse  chimique  de  plusieurs  monuments  de  l'anti- 
quité, 

—  Dans  la  séance  du  12  juin ,  M.  Libri,  de  l'Académie  des  sciences, 
adonné  des  détails  sur  le  catalogue  général  des  manuscrits  de  plusieurs 
bibliothèques  de  villes  de  France ,  et  il  a  lu  ensuite  une  notice  sur  un 
manuscrit  qu'il  a  découvert  à  Alby,  lequel,  selon  son  opinion,  pré- 
sente la  carte  de  géographie  la  plus  ancienne.  Puis ,  M.  Libri  a  donné 
des  détails  sur  plusieurs  autres  manuscrits,  et  il  a  déposé  sur  le  bureau 
le  premier  fascicule  du  premier  volume  du  Catalogue  général  des 
Bibliothèques  départementales^  contenant  le  catalogue  des  manuscrits 
delà  Bibliothèque  d'Autun. 

—  M.  Dureau  de  la  Malle  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  Poliorcétique  des  Grecs. 

—  M.  de  Maslatrie  a  été  admis  à  lire  une  notice  sur  les  châteaux 
français  dans  l'île  de  Chypre. 
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—  Dans  la  séance  du  19  joiii ,  M.  de  Sanlcy  Ht  à  rAeadémie  une 
note  sur  une  inscription  phénicienDe  trouvée  à  Marâeitleen  1845.  Cette 
inscription  est,  suivant  lui ,  le  plus  long  monument  de  ce  genre  qu'on 
ait  encore  découvert.  M.  de  Saulcy  donne  Finterprétation  de  cette  ins- 
cription, et  réfute  celle  qui  en  a  été  donnée  dans  un  journal  d'Algérie. 

—  Dans  la  séance  du  26,  M.  Bureau  de  la  Malle  a  continué  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  la  Poliorcétique  des  Grecs.  Il  a  fait  l'histoire 
du  siège  de^Platée. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

—  Dans  la  séance  du  6  juin,  M.  Passy  a  fait  nné  communication 
sur  les  changements  survenus  depuis  1809  dans  la  répartition  de  la 
propriété  territoriale,  A  la  suite  de  cette  communication,  W.  Béreii- 
ger  a  présenté  des  observations  auxquelles  a  répondu  M.  Passy. 

—  Dans  la  séance  du  13  juin ,  M.  Rosew  Saint-Hilaire  a  lu  un  frag- 
ment de  son  histoire  d'Espagne ,  sur  les  anciennes  cor  tés  de  Castilie; 
et  dans  celle  du  27  juin,  M .  Benoiston  de  Châteauneuf  a  lu  un  mémoire 
sur  la  durée  de  la  vie  humaine  dans  quelques-ims  des  principaux 
États  de  l'Europe  y  et  le  plus  ou  moins  de  longévité  de  leurs  habitants. 
Ce  mémoire  est  destiné  à  faire  partie  du  recueil  de  l'Académie. 

—  On  a  fait,  dans  les  séances  du  mois  de  juin ,  la  lecture,  en  co^ 
mité  secret ,  de  divers  rapports  relatifs  à  Fadministration  de  l'Aca- 
démie. 

—  Sans  parler  de  différents  comptes  rendus  faits  oralement  sur  des 
ouvrages  offerts  à  l'Académie ,  M.  Franck  a  lu ,  en  plusieurs  fois ,  son 
rapport  sur  les  mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix  relatif  à  la 
Théorie  de  la  certitude.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  mémoires  et  du 
concours ,  à  propos  de  la  séance  publique  de  l'Académie. 

ACADÉMIE»  ÉTRANGÈRES. 

—  Dans  la  séance  de  I'Agadéhib  de  Munich  f  du  21  février,  le 
secrétaire  a  lu  une  notice  sur  les  accusations  portées  par  Salluste  (i^e/^. 
Jug.  y  cap.  21,  31,  34)  contre  Marcus  jEmUius  Scaurus.  Dans  cette 
notice  il  a  tâché  de  prouver  que  l'historien,  entraîné  par  sa  Iwme 
contre  l'aristocratie ,  a  adopté  aveuglément  les  calomnies  du  parti  op* 
posé,  et  surtout  celles  de  Brutus  surnommé  Aceusator^  dwqiMl 
Cicéron  dit  (pro  Fonteio,  cap.  13)  :  M.  /EmiUum  Scaurum^  summum 
nostrsR  civitatis  virum,  sdmus  accusatum  a  M.  Bruto.  Eœstant  &ra^ 
tiones  ex  quibus  intelligi  potest ,  multa  in  iUum  ipsum  Scaurum  esse 
dicta,  falso  quis  negat?  f^erumtamen  ab  inimico  dicta  et  objecta. 
Les  autres  passages  relatifs  à  Scaurus  se  trouvent  dans  Tacite  {vie  d'A- 
gricdla)  et  dans  Cicéron  (Briitus^eaip.  29,  35;  de  Oratore,  lib.  II, 
cap.  70).  L*auteur  de  la  notice  applique  aussi  à  M.  ^Emilius  le  Scauros 
d'Horace ,  Odes,  livre  I ,  vers  12. 
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—  Dans  la  même  séance,  M.  Hœfler  a  lu  la  suite  de  son  mémoire 
sur  l'expédition  en  Italie  de  Tempereur  Henri  V.  Cette  fois,  il  s'agit  de 
justifier  la  mémoire  d'un  pape  indignement  trompé  par  un  empereur 
astucieux.  Le  pape  Paschal  II ,  selon  M.  Hœfler,  a  toujours  agi  avec 
franchise  et  loyauté  ;  il  voulait  seulement  maintenir  les  canons  de  TÉ- 
glise  et  Jes  droits  du  saint-siége  ;  c'est  l'empereur  Henri  V,  égal  en 
perversité  à  son  père ,  et  le  plus  fourbe  de  tous  les  princes ,  si  l'on 
excepte  toutefois  le  Sicilien  Frédéric  //,  qui  avait  noué  une  intrigue 
infâme  pour  obtenir  en  même  temps  de  la  cour  de  Rome  la  couronne 
impériale  et  son  assentiment  à  la  sécularisation  des  terres  ecclésiasti- 
ques ,  qu'il  voulait  vraisemblablement  confisquer  au  profit  de  sa  mai- 
son. Quelle  était  cette  intrigue .î*  C'était  la  convention  qu'il  avait  faite 
avec  le  pape ,  en  vertu  de  laquelle  il  promettait  de  renoncer  à  Vinves- 
titîire,  à  condition  que  les  évéques  renonceraient  à  l'exerdoe  des 
droits  territoriaux  et  de  souveraineté  qui  étaient  attachés  à  leurs  sié-> 
ges.  On  voit  qiie  c'est  le  principe  qui  règle  aujourd'hui  les  rapports 
entre  la  puissance  temporelle  et  la  cour  de  Kome  dans  tous  les  pays  : 
c^lui  qui  le  mit  en  avant  mériterait  peut-être  quelque  reconnaissance  ; 
mais,  suivant  M.  Hœfler,  l'empereur  savait  d'avance  que  sa  proposition 
échouerait  contre  l'intérêt  des  évêques  et  des  nobles,  qui  tenaient  en 
fief  les  biens  des  églises.  Il  ne  voulait  que  dépopulariser  le  pape.  Le 
pape ,  évidemment ,  n'avait  rien  prévu  de  tout  cela ,  et  pouvait  plus 
tard  dire  naïvement  :  Fateor  me  mala  egisse  (comme  homme ,  ajoute 
INL  Hœfler).  Au  reste ,  pas  un  mot  de  blâme  pour  les  prélats  qui  pré- 
féraient leur  intérêt  particulier  à  la  paix  de  la  chrétienté ,  au  moment 
où  le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  réclamait  l'union  de  toutes  les 
forces  de  l'Occident  pour  la  défense  de  la  croix. 

—  Dans  la  séance  tenue  le  2  avril  par  toutes  les  classes  réunies  de 
rAGADBMiE  DB  Beblin,  M.  Zumpt  a  lu  la  troisième  partie  de  son 
travail  sur  les  lois  romaines  relatives  aux  concussions  et  excès  de  pou- 
voir (de  legibus  et  judiciis  repetundarum).  Nous  reviendrons  sur  ce 
travail  important.  —Dans  la  séance  du  23  avril,  M.  Dirksen  a  commu- 
niqué un  mémoire  sur  quelques  lois  des  empereurs  romains ,  conser- 
vées jusqu'à  nos  jours  sans  être  insérées  dans  les  codes,  et  en  particu- 
lier dans  les  pragmatiques-sanctions.  --  Dans  la  séance  du  90  avril , 
M.  Panofka  a  parlé  sur  quelques  monuments  figurés  de  l'antiquité. 

AcADSiciB  DB  Saint  -  Pétebsbouhg.  —  M.  Fraehn ,  membre 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a  obtenu,  il  y  a  plusieurs 
années  y  de  l'ancien  ministre  des  finances  de  Russie,  le  comte  Can« 
crin  ,  que  les  employés  de  son  administration ,  placés  dans  les  pro- 
vinces asiatiques  de  l'empire  ^  fussent  chargés  de  faire  l'acquisition 
des  manuscrits  en  langues  orientales  qu'ils  pourront  rencontrer 
chez  des  particuliers.  Depuis  1834  on  en  a  acquis  un  certain  nom- 
bre, presque  tous  en  langue  persane,  que  l'empereur  a  ordonné 
de  transmettre  à  l'Académie.  Parmi  ces  manuscrits,  qui  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  se  trouvent  :  une  cqpie  de  la  traduction  persane 
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de  rhistoire  de  Tabary,  écrite  en  1564  ;  deux  exemplaires  du  livre  des 
conquêtes  dlbn-Athem-el-Kufy,  traduction  persane  par  Ahmed-el- 
Mustaufy-el-Hirewy;  le  célèbre  Tabekat-i-Nasiry  de  Minhadsch 
Dschordschany  :  la  fin  manque  ;  le  Tarich-i-Ghasany ,  ou  première 
partie  de  la  grande  compilation  historique  du  vizir  Rasclûd-Eddin  ; 
les  sept  climats  d'Emin-Ahmed-Kasy;  la  lumière  des  Rois,  par  Abou- 
Bekr-el-Tortuschy,  traduction  persane,  et  plusieurs  volumes'de  poé- 
sies. —  M.  Fraehn  a  fait  imprimer  récemment ,  pour  servir  dUnstmc- 
tions ,  des  Indications  bibliographiques  relatives ,  pour  la  plupart^  à 
la  littérature  historico-géographique  des  Arabes^  des  Persans  et  des 
Turcs,  spécialement  destinées  à  nos  employés  et  voyageurs  en 
Mie. 

.  —M.  Peters  a  présenté  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  trois  ca- 
lendriers mahométans ,  calculés  par  lui ,  pour  les  années  1846, 1847  et 
1848,  à  Tusage  des  provinces  transcaucasiennes,  et  traduits  par  M.  Dom 
en  persan.  Il  expose ,  dans  un  rapport,  les  principes  en  vertu  desquels 
il  s'est  guidé  dans  ses  calculs,  et  il  fait  observer  que  peut-être  ces 
calendriers  ne  s'accorderont  pas  sur  tous  les  points  avec  ceux  des  as- 
tronomes de  rOrient,  vu  que  les  règles  que  ceux-ci  suivent  dans  la 
confection  de  leurs  calendriers  sont  extrêmement  vagues ,  et  varient 
souvent  selon  les  circonstances  locales  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  même 
accord  parfait  entre  les  calendriers  des  différents  pays  musulmans. 

—  Le  P.  Hyacinthe  adresse  au  secrétaire  perpétuel  une  lettre  daDS 
laquelle  il  lui  fait  observer  que  l'histoire  de  la  Chine  renferme  des 
notices  sur  différents  peuples  qui .  dans  les  temps  anciens ,  habitaient 
TAsie  centrale,  l'Asie  méridionale,  les  frontières  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  celles  de  la  Sibérie ,  à  l'est  de  Boukhtarma.  Ces  notices,  suivant 
l'opinion  du  savant  sinologue,  pourraient,  malgré  leur  brièveté ,  servir 
aux  recherches  historiques ,  si  elles  étaient  1°  traduites  fidèlement, 
2""  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage ,  et  3°  éclaircies  par  des  notes 
historiques  et  géographiques;  ce  que  le  P.  Hyacinthe  a  essayé  de  faire 
dans  un  article  sur  le  Khokand ,  qu'il  prie  de  soumettre  au  jugement 
de  l'Académie.  La  classe  charge  M.  Brosset  d'examiner  V échantillon 
annexé  à  la  lettre  du  P.  Hyacinthe,  et  d'en  rendre  compte. 

—M.  Kunik,  chargé  d'examiner  l'ouvrage  de  M.  Bemhardi,  intitulé 
Essai  sur  l'organisation  du  royaume  des  Francs ,  et  sur  les  causes 
qui  en  ont  déterminé  le  caractère ,  s'accorde ,  dans  son  rapport,  avec 
M.  le  professeur  Lorenz  ,  sur  ce  que  cet  ouvrage  fournit  les  preuves 
les  plus  incontestables  du  savoir  profond,  de  la  vaste  érudition  et  du 
talent  remarquable  de  l'auteur  dans  des  recherches  aussi  ardues  que 
celles  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  droit  du  moyen  âge.  Quoique 
M.  Kunik,  ainsi  que  M.  Lorenz  l'a  fait  avant  lui,  relève  plusi^urs 
passages  oii  il  ne  partage  pas  l'avis  de  l'auteur,  et  où  celui-ci  parait 
être  en  défaut ,  il  croit  cependant'  Touvrage  propre  à  fixer  à  un  haut 
degré  l'attention,  non-seulement  des  historiens  et  publicistes  français, 
dont  il  est  destiné ,  en  quelque  sorte ,  à  rectifier  les  erreurs,  mais  en- 
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core  de  ceux  de  TAllemagne.  Les  deux  commissaires  reconnaissent  cet 

ouvrageéminemmentdigne  de  paraître  sous  les  auspices  de  TAcadémie. 

(Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.) 

—  Dans  la  séance  de  la  Société  géogbàphtque  de  Beblin, 
du  2  mai,  le  président,  M.  Charles  Ritter,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  pendant  Tannée  écoulée.  M.  Zeune  a  communiqué  une 
c^rte  lithographiée  réprésentant  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
races  humaines,  qui  selon  lui  existent  au  nombre  de  six,  trois  sur  chaque 
hémisphère.  —  M.  le  docteur  Ebel  a  lu  un  mémoire  sur  la  vie  publi- 
que et  privée  des  Monténégrins ,  et  a  présenté  une  vue  de  leur  capitale 
Cetrigne^  ainsi  que  le  portrait  du  Fladika  actuel.  --  M.  Otto  Schom- 
burgk  a  communiqué^  par  extraits,  un  mémoire  de  sir  Robert  Schom- 
burgk  sur  la  géographie,  la  météorologie  et  la  statistique  de  Berbados, 
accompagné  d'une  carte  manuscrite  de  cette  île  d'après  fVilliam 
Mano  et  le  capit.  Berallier ,  et  d'une  notice  intitulée  Resuit  of  the 
meteorological  observations  at  Grand- yieco-Filla  near  Bridgetown 
in  the  Islande  of  Barbadoes  during  the  months,  of  december  1845 
andjanuar  1846. 

—  Dans  la  séance  de  la  Société  archéologique  de  Beblin, 
M.  Panofka  a  lu  une  notice  sur  une  tête  à  barbe ,  appuyée  comme  un 
hermès ,  que  l'on  retrouve  souvent  dans  des  bas-reliefs  de  nymphes. 
Le  savant  professeur  a  soutenu  que  cette  tête  ne  saurait  être  celle  de 
Dyonisos  ;  ce  serait  peut-être  celle  de  Poséidon,  mais  plus  vraisembla- 
blement encore  celle  du  fleuve  Achéloûs.  —  M.  Gerhardt,  dans  une 
lettre  de  Rome ,  a  envoyé  la  description  de  deux  vases  trouvés  dans 
l'Italie  méridionale  ;  sur  l'un  sont  représentés  Poséidon  et  Pélops  , 
sur  l'autre  Pélops  et  Hippodamie,  et  le  délire  de  Lycurgue.  —  M.  Pa- 
nofka a  ensuite  soumis  à  l'assemblée  le  dessin  d'une  forge ,  représenté 
sur  un  vase  récemment  découvert.  A  cette  occasion ,  une  discussion 
s'est  engagée  sur  un  groupe  de  figures  que  l'on  voit  sur  des  vases  sici- 
liens (CAr-t^^i^V  Disquisition  vpon  Greek  vases,  planche  ix).  L'opi- 
nion de  M.  Welcker,  qui  a  vu  dans  ce  groupe  une  initiation  aux  mys- 
tères des  Cabires  {Trilogie  d'Eschyle,  page  262),  n'a  pas  trouvé  de 
défenseur.  On  a  accueilli  avec  plus  de  faveur  quelqu^  parties  de  l'ex- 
plication donnée  par  MM.  le  Normand  et  de  Witte  (Élite  Céramogra- 
phique,  tome  I,  pi.  51,  p.  154),  selon  lesquels  Vulcain,  qui  travaille 
dans  sa  forge,  est  aidé  par  la  nymphe  Etna,  qui  tient  un  soufQet; 
l'homme  à  cheveux  gris  tenant  un  sceptre  serait  Jupiter,  et  la  ligne 
de  points  désignerait  le  mont  Etna.  Mais  on  s'est  refusé  unanimement 
à  reconnaître  dans  la  figure  assise  un  cyclope  qui  essuie  la  sueur  de 
son  front;  on  a  mieux  aimé  prendre  cette  figure  pour  une  statue 
d'airain  que  Tartiste-dieu  anime  par  l'imposition  des  mains ,  et  on  a 

'  supposé  que  le  bras  levé  de  la  statue  indique  un  commencement  de  vie. 
Sur  d'autres  reliefs  qui  représentent  la  formation  des  hommes ,  Pallas 
se  trouve  dans  une  position  analogue  à  celle  de  Vulcain  qui  figure  dans 
le  groupe  dont  nous  venons  de  parler. 

80 
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—  Le  rapport  annuel  de  la  Société  de  Leipzig  povb  les  anti- 
quités nationales,  publié  par  M.  K,  A.  Ëspe,  contient,  entre  autre» 
choses ,  un  mémoire  de  G.  F.  Mooyer  sur  la  famille  à  laquelle  appar- 
tenait Wigfned ,  évéque  de  Verdun ,  au  x*  siècle. 

Annalen  dbb  Chemie  und  Phabmagie  (Annales  de  chimie  et  de 
pharmacie),  par  Liebio  et  WasfrLEB. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  de  mai  1646. 

Sur  la  théorie  de  la  protéine  y  par  M.  Laskowski.  —  Ce  travail, 
d'un  intérêt  théorique ,  tend  à  infirmer  ou  à  contredire  la  plupart 
des  résultats  obtenus  par  M.  Mulder  relativement  à  la  protéine  et  aux 
corps  qui  en  dérivent. 

Sur  la  valeur  de  différents  végétaux  relativement  à  l'azote ,  par 
M.  Horsford.  —  Il  résiûte  de  ce  travail ,  qui  renferme  de  nombreuses 
analyses ,  l*"  que  les  grains  de  blé  ne  contiennent  pas  une  proportion 
constante  d'azote ,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  riches  en  azote  suivant 
les  localités  d'où  ils  proviennent  ;  2"*  que  cette  différence  peut  être  d'un 
tiers  pour  le  froment  et  le  seigle  ;  3°  que  le  maximum  de  la  proportion 
d'eau  dans  le  blé  est  d'un  septième  du  poids.  Ces  mêmes  résultats  s'ap- 
pliquent aussi ,  avec  quelques  modifications ,  aux  racines ,  telles  que  la 
carotte,  le  navet,  etc.  Les  cendres  de  ces  racines  donnent  des  carbo- 
nates ,  ce  qui  indique  la  présence  d'un  acide  organique  pendant  la  vé- 
gétation. 

Détermination  de  la  quantité  de  fécule  dans  les  aliments  végé- 
taux, par  M.  Rrocker.  —  Les  analyses  ont  porté  sur  la  farine  de 
froment,  de  seigle,  d'avoine,  d'orge,  de  maïs,  de  riz,  de  fèves,  de 
pois,  de  lentilles  et  de  pommes;  ces  dernières  renferment  de  17  à  23 
pour  cent  de  fécule.  Cette  proportidn  est  encore  plus  élevée  pour  les 
céréales. 

Explication  concernant  les  recherches  de  MM.  Laurent  et  Ger- 
hardt  sur  Ses  combinaisons  du  mellon  y  par  M.  de  Liebig.  —  Cet  ar- 
ticle n'a  qu'un  intérêt  de  polémique. 

Sur  la  décomposition  des  sulfocyanures  de  plomb  et  de  cuivre  par 
r hydrogène  sulfuré  y  par  M.  Jamison.  —  Quelques  chimistes  avaient 
douté  de  la  possibilité  de  transformer  les  sulfocyanures  de  cuivre  et  de 
plomb  complètement  en  sulfures,  par  le  moyen  de  l'hydrogène  sulfiiré. 
La  note  de  M.  Jamison  tend  à  prouver  que  cette  transformation  est 
non-seulement  possible ,  mais  complète. 

Annalen  deb  Physik  und  Chemie  (Annales  de  physique  et  de 
chimie),  par  Pogoendobff. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  6,  1846. 

Théorie  sur  les  compositions  organiques,  par  J.  Berzelius.  —  L'^u- 


—  4et  —* 

teur,  se  livrant  à  des  considérations  historiques  et  théoriques ,  insiste 
sur  la  nécessité  d'étudier  les  modes  de  comhinaison  que  subissent  les 
corps  élémentaires  dans  le  règne  minéral ,  pour  arriver  à  des  notions 
exactes  sur  les  combinaisons  dans  le  règne  organique. 

Sur  reœistence  d'une  périodicité  jusqu'à  présent  inconnue  de  la 
chaleur  solaire,  par  M.  Nervander,  à  Helsingfors.  —  L'auteur  cherche 
à  établir  que  la  chaleur  du  soleil  présente  tous  les  sept  ans  un  maxi- 
mum et  un  minimum ,  et  que  le  soleil  est,  sous  le  rapport  de  calori* 
cité,  une  étoile  variable. 

Influence  de  la  rotation  du  soleil  sur  la  température  de  notre  at* 
mosphère ,  par  M.  Buijs-Ballot.  —  Dans  cet  article  ou  trouve  discutées 
les  propositions  suivantes  :  T  la  chaleur  de  la  surface  du  soleil  aug- 
mente dans  deux  points  diamétralement  opposés  de  cette  surface  ;  2"  le 
soleil  est  entouré ,  comme  Saturne,  d*un  anneau  dans  lequel  la  chaleur 
est  répartie  proportionnellement. 

Rapport  qui  existe  entre  les  changements  de  température  de  Vat- 
mosphère  et  le  développement  des  végétaux^  par  M.  Dove.  —  Ces 
recherches  physico-mathématiques  n'offrent  aucun  intérêt  pour  l'agri- 
culture pratique. 

Chromate  d'oxyde  chromique ,  par  M.  Rammelsberg.  —  Ce  com- 
posé s'obtient  en  traitant  une  solution  d'alun  de  chrome  par  le  chro- 
mate neutre  de  potasse.  Sa  composition  a  été  exprimée  par  la  formule  : 
3C2  03  2Cr03  4-9HO. 

Sur  les  produits  de  décomposition  de  l'oxalate  ferreux  à  une  tem* 
pérature  élevée^  par  M.  Rammelsberg.  —  L'oxalate  ferreux ,  desséché 
d'abord  à  iSO**,  puis  calciné  peu  à  peu  dans  une  petite  cornue,  a  donné 
un  résidu  que  M.  Rammelsberg  exprime  par  la  formule  :  4  Fe  O  + 
Fe^03. 

Note  sur  l'huile  empyreumatique  qui  se  produit  secondairement 
pendant  la  préparation  de  V acétone^  par  M.  Heintz.  —  Cette  huile 
empyreumatique,  à  laquelle  M.  Kane  a  donné  le  nom  de  dumasine^  et 
qui,  suivant  le  chimiste  anglais,  serait  isomère  avec  le  camphre,  n'est, 
d'après  M.  Heintz,  autre  chose  que  l'oxyde  méthylique  ou  l'oxyde 
d'œnyle  de  Berzelius. 

Chimitypie.  —  Cet  art  nouvellement  imaginé ,  et  dont  l'auteur  n'a 
pas  encore  fait  connaître  le  secret ,  consiste  à  mettre  en  relief ,  par  un 
procédé  chimique ,  les  caractères  burinés  sur  une  plaque  métallique , 
et  à  tirer  les  copies  au  moyen  d'une  presse  d'imprimerie.  Cet  art  rem- 
placera avantageusement  la  gravure  sur  bois. 


—  Voici  le  tableau  des  projets  de  loi  dont  la  chambre  s'est  occupée 
dans  cette  session  : 
I,  Projets  adoptés:  l*"  Navigation  intérieure  ;  2'  impôt  sur  le  sucre 

30. 


n 
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indigène  ;  S""  eaux  minérales  ;  4"  pêcheries;  S*)  canaux;  6""  chemin  de 
fer  de  Bordeaux  à  Cette  ;  7"  idem  de  TOuest  ;  8"  idem  de  Dijon  à  Mul- 
iiouse  ;  9"  idem  de  Saint-Dizier  à  Gray  ;  10°  traité  belge  et  tarif  général 
des  douanes;  11°  cinq  échanges  d'immeubles;  12°  achèvement  de  di- 
vers édifices  publics  d'intérêt  général  ;  13*  chemins  de  fer  de  Château- 
roux  à  Limoges  et  du  Bec-d'Allier  à  Clermont  ;  14°  prorogation  des 
lois  relatives  aux  étrangers  réfugiés  en  France  ;  IG""  dépenses  secrètes 
de  1846;  16°  constructions  navales  et  approvisionnements  des  arsenaux 
de  la  marine;  17°  dépenses  des  fêtes  de  juillet;  18°  crédits  extraordi- 
naires pour  l'Algérie  ;  19°  établissement  de  divers  ponts  ;  20»  appel  de 
80,000  hommes  sur  la  classe  de  1846  ;  21°  rectification  déroutes  roya- 
les; 22^  pensions  militaires  ;  23«  emprunt  grec  ;  24°  secours  aux  hospi- 
ces, bureaux  de  charité  et  institutions  de  bienfaisance;  20»  indemnité 
et  pension  à  la  veuve  Bournat;  26°  télégraphie  électrique;  27<» publica- 
tion de  l'ouvrage  concernant  les  ruines  de  l'ancienne  Ninive  ;  28°  ter- 
rains à  joindre  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  29°  chemins  de  fer 
d'Orléans  à  Vierzon  et  de  Nîmes  à  Montpellier;  30*' amélioration  de 
divers  ports  ;  31°  havre  de  Courseulles  ;  32°  règlement  définitif  du  bud- 
get de  1843  ;  33°  Crédits  supplémentaires  de  1845  et  1846  ;  34°  crédits 
supplémentaires  de  1845  et  1846  (deux  projets);  35"*  crédit  pour  des 
études  de  chemins  de  fer;  36°  budget  de  1847  (dépenses  et  recettes); 
37°  augmentation  des  traitements  des  magistrats  ;  38°  crédit  supplé- 
mentaire pour  salaires  d'ouvriers  ;  39®  tribunal  d'Alger;  40°  palais  de 
justice  de  Pau  ;  41°  manufacture  de  tabacs  de  Strasbourg  :  42°  modifi- 
cation à  la  loi  des  postes  ;  43°  modification  de  quelques  dispositions  de 
la  loi  de  la  garde  nationale  ;  44°  proposition  relative  à  la  falsification 
des  vins  (reprise  de  la  session  précédente)  ;  45®  proposition  concernant 
les  droits  d'octroi  sur  les  bestiaux;  4Q°idem  sur  le  sel.  —  II.  Projets 
retirés  :  1°  Taxe  des  lettres;  2°  acquisition  de  pièces  anatomiques et 
de  collections  pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle;  3°  endiguement 
des  fleuves  et  rivières;  4°  droit  de  timbre  sur  les  écrits  périodiques.  -^ 
La  chambre  n'a  pas  pris  en  considération  la  proposition  de  M.  de 
Rem illy,  tendant  à  établir  un  impôt  sur  la  race  canine.—  III.  Les  pro- 
jets suivants  sont  restés  à  tétât  de  rapport  ;  1°  Fortification  du  Ha- 
vre et  port  de  la  même  ville;  2"  canal  de  Niort  à  la  Rochelle;  3"  forti- 
fication de  Cherbourg  et  de  Saint-Nazaire  ;  4°  deuxième  projet  relatif 
à  la  restauration  et  à  Tagrandissement  de  divers  édifices  publics;  5°  mu- 
sée d'anatomie  comparée;  6°  amélioration  de  divers  établissements 
d'instruction  publique  ;  7°  agrandissement  de  l'enceinte  de  Toulon  ; 
8"  traitement  des  instituteurs  communaux  ;  9°  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  Bayonne;  10°  circonscription  électorale  pour  la  nomination 
des  membres  du  conseil  général  de  Saône-et-Loire;  11°  alcools  déna- 
turés; 12°  correspondance  transatlantique;  13°  modification  de  diver- 
ses dispositions  du  Code  d'instruction  criminelle  (reprise  de  la  propo- 
sition de  M.  Roger);  14°  concessions  de  mines  (proposition  de 
M.  Delessert);  15°  admission  dans  les  emplois  publics  (proposition  de 
M.  de  Gasparin);  16°  budget  de  1844;  17°  cautionnement;  18**  droits  de 
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navigation  intérieure;  1^  livrets  d'ouvriers;  20**  modèles  et  dessins  de 
fabriques;  SI*"  conversion  des  rentes  5  pour  100  (proposition  de  M.  de 
Saint-Priest). 

—  Le  congrès  géologique  de  France ,  frappé  de  l'immense  intérêt 
que  présente  la  réunion  en  richesses  minérales  du  bassin  houillier  d' A- 
lais ,  a  décidé  qu'il  tiendrait  sa  session  de  1846  à  Mais  même. 

—  La  Préparation  évangélique,  traduite  du  grecd'Eusèbe  Pamphile, 
évêque  de  Césarée  en  Palestine ,  dans  le  iv*  siècle  de  Tère  chrétienne , 
avec  des  notes  critiques ,  historiques  et  philosophiques ,  par  M.  Seguier 
de  Saint-Brisson,  membre  de  l'Institut,  vient  de  paraître.  Cette  tra- 
duction ,  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  en  attendant  que  nous 
en  puissions  rendre  compte,  devait  être  accompagnée  du  texte  grec, 
revu  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Pour  cette  publica- 
tion, qui  aurait  entraîné  des  frais  considérables,  la  munificence  du 
gouvernement  fut  sollicitée  ;  et  certes  une  telle  œuvre  en  était  bien 
digne;  car  son  importance  religieuse  et  littéraire  n'est  pas  plus  con- 
testable que  l'érudition  consciencieuse  et  profonde  de  l'académicien  qui 
lui  a  consacré  tant  de  veilles.  Cependant  le  concours  du  gouvernement 
n'est  point  venu  en  aide  à  cette  pul)lication ,  et  c'est  bien  sincèrement 
et  par  amour-propre  national  que  nous  regrettons  d'être  obligé  d'em- 
prunter à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne  un  texte  qu'aurait  dû  nous  don- 
ner l'Imprimerie  royale.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  semblent,  eu 
effet ,  avoir  profité  de  ces  malencontreux  obstacles  ;  et  deux  éditions , 
l'une  de  Burton,  publiée  à  Oxfprd,  l'autre  de  Henichon,  publiée  à 
Leipzig,  nous  ont  dérobé  une  gloire  qui  était  réservée  à  l'érudition 
française.  De  plus ,  une  traduction  en  français  de  ce  même  ouvrage  a 
paru  récemment  dans  un  des  volumes  de  la  collection  des  Apologistes, 
de  l'abbé  Migne.  11  était  à  craindre  que  ces  circonstances  ne  fussent  des 
motifs  suffisants  pour  nous  priver  d'un  travail  dont  la  concurrence  di- 
minuait les  chances  de  succès.  Heureusement  pour  nous ,  M.  Seguier 
s'est  contenté  d'ajourner  la  publication  du  texte ,  et  il  nous  a  donné  sa 
traduction,  qui  diffère  beaucoup  de  celle  qu'a  publiée  l'abbé  Migne. 
Cette  dernière  traduction  n'est,  en  effet,  accompagnée  d'aucune 
discussion  critique  du  texte;  on  n'y  éclaircit  aucune  des  difficultés 
mythologiques,  historiques  et  philologiques  que  présente  l'ouvrage 
du  savant  évêque  de  Césarée.  Au  contraire ,  et  nous  en  remer- 
cions M.  Seguier,  sa  traduction  est  accompagnée  d'un  vaste  appareil 
de  notes  :  les  unes  sont  destinées  à  éclaircir  le  texte  ;  les  autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  appliquées  à  la  critique  historique,  servent 
très-utilement  à  l'intelligence  de  la  traduction.  Quant  aux  notes  gram- 
maticales, elles  ont  aussi  leur  importance,  puisqu'elles  justifient  le 
sens  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  les  textes  publiés ,  et 
qu'elles  nous  mettent  sur  la  voie  de  graves  et  ingénieuses  rectifications. 
M.  Seguier  n'a  point  jugé  nécessaire  de  faire  précéder  sa  traduction 
d'une  notice  sur  Eusèbe  et  ses  ouvrages  ;  c'est  une  omission ,  et  il  n'est 
pas  de  lecteur  qui  ne  se  voie  avec  peine  privé  des  appréciations  et  du 


—  470  — 

jugement  de  Thomme  de  savoir  et  de  goût  qtii  connait  «i  bien  Eosèiie 
et  son  époque.  Nous  chercherons  à  suppléer  à  cette  omission  si  regret- 
table quand  nous  rendrons  compte  des  réflexions  que  nous  auront  sug- 
gérées la  lecture  et  Fétude  de  Fœuvre  immortelle  d'Eusèbe ,  et  du  tra- 
vail de  son  savant  interprète. 

—  La  maison  de  librairie  Luchtmans ,  à  Leyde ,  annonce  la  publi- 
cation des  ouvrages  arabes > suivants,  par  M.  Dozy:V  Le  com- 
mentaire historique  à'Ibn  Badrun  sur  le  récit  poétique  de  la  chute 
des  Jftasides  de  Badajoz ,  composé  au  v'  siècle  de  Thégire  par  le 
célèbre  poète  espagnol  Ibn  Jbdiin,  Si  le  mérite  poétique  de  cette 
chronique  n'est  pas  très-remarquable ,  elle  se  distingue  au  moins  par 
Térudition  historique  de  Tauteur ,  et  elle  a  fourni  l'occasion  à  Ibn 
Badrun  (qui  vivait  au  vi«  siècle  de  Thégire)  de  conserver  dans  son 
commentaire  ime  foule  de  renseignements  sur  les  temps  antérieurs  à 
Mahomet ,  et  sur  Tépoque  où  parurent  les  premiers  califes.  L'éditeur 
se  propose  de  publier  ce  commentaire  à  Taide  de  cinq  manuscrits. 

2°  Le  voyage  à'Ibn  Dschobair,  qui,  en  Tan  de  l'hégire  578,  partît 
d'Espagne  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Le  voyage  contient 
des  détails  extrêmement  curieux  sur  TÉgypte  et  sur  le  règne  de  Sala- 
din ,  sur  Bagdad,  Mosul ,  etc. ,  et  surtout  sur  l'Arabie.  Il  sera  publié , 
d'après  un  manuscrit  très-correct  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  Un 
autre  manuscrit  existe  à  l'Escurial. 

3"  Al'bayàno  'l-mogrîb  fi  akhbâri  *l-Magrib,  Histoire  de  l'Afrique 
septentrionale ,  depuis  l'occupation  de  cette  contrée  par  les  Arabes 
jusqu'au  milieu  du  vi* siècle,  et  de  l'Espagne  depuis  la  conquête  mu- 
sulmane jusqu'en  l'an  368 ,  composée  par  un  Africain  qui  vivait  au 
vil*  siècle  de  l'hégire.  Cet  ouvrage  est  tout  à  fait  inconnu  en  Europe, 
et  Uadschi  Chalfa  n'en  mentionne  même  pas  le  titre;  on  n'en  a 
trouvé  jusqu'à  présent  qu'un  seul  manuscrit ,  celui  de  Leyde ,  qui  n'est 
malheureusement  pas  tout  à  fait  complet. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  Prusse,  a  confirmé  la 
subvention  que  l'Académie  de  Berlin  a  proposé  d'accorder  à  M.  le  pro- 
fesseur MuUach  pour  la  publication  du  Glossarium  niedids  et  infimae 
Grascitatis, 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  grec  du  20  juillet  :  «  La  corvette  le  Ludo- 
vic est  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile.  Elle  partira  de  la  baie  de  Pha- 
lèredans  le  courant  de  cette  semaine ,  pour  visiter  les  côtes  de  l'Asie, 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Le  gouvernement,  voulant  tirer  partF  de  ce 
voyage  dans  l'intérêt  de  la  science  en  même  temps  que  dans  l'intérêt  de 
la  marine  royale ,  a  fait  savoir  a  l'imiversité  que  des  places  étaient  ré- 
servées à  bord  de  la  corvette  pour  les  membres  d'une  commission  scien- 
tifique. MM.  Constantin  Schinas  ,  Landerer,  Rizo  Rangabé  et  Cons- 
tantin Phréaritès ,  professeurs  de  l'université ,  ont  été  désignés  par  le 
recteur  pour  composer  la  commission  demandée  par  le  gouvernement.» 
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encyclopédie  théologique,  ou  série  de  dictionnaires  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  religieuse ,  offrant  en  français  la  plus  claire,  la  plus-facilCy  la 
plus  commode ,  la  plus  variée  et  la  plus  complète  des  théologies,  —  Publiée 
par  M.  Tabbé  Migne.  Toiue  II.  Dictionnaire  de  la  Bible.  (Deuxième  partie.) 
(DA— KO.)  In-S»  de  40  feuilles  1/4.  Impr.  de  Vrayet  de  Surcy,  à  Montrouge.  — 
A  Montrouge ,  chez  l'éditeur.  Ce  dictionnaire  formera  4  vol.,  et  coûtera    24  fr. 

Collection  intégrale  et  universelle  des  orateurs  sacrés  du  premier  et  du  se- 
cond ordre ,  et  collection  intégrale  et  choisie  de  la  plupart  des  orateurs  du  troi- 
sième ordre..—  Publiée,  selon  Tordre  chronologique,  par  M.  Tabbé  Migne 
Tome  XXV,  contenant  les  Œuvres  oratoires  complètes  de  Bossuet.  Seconde 
(et  dernière)  partie.  In-8°  de  43  feuilles  7/8.  Imp.  de  Vrayet  de  Surcy,  à  Mont- 
rouge. —  Au  Petit-Montrouge,  chez  Téditeur.  Prix  du  volume  pour  les  souscrip- 
teurs à  la  collecliou  entière  :  .      5  fr. 

Pour  les  souscripteurs  à  tel  ou  tel  orateur  :  6  fr. 

La  collection  aura  de  50  à  60  volumes. 

Patrologiœ  cursus  completus,  sive  Bibliotheca  universalis,  intégra,  uni- 
formis,  commoda,  œconomica  omnium  SS.  Patrum,  doctorum,  ecclesiasticorum 
qui  ab  aevo  apostolico  ad  usque  Innocentii  Illtempora  floruerunt.  Séries  prima, 
in  qua  prodeunt  Patres,  doctores  scriptoresque  Ecclesiœ  latinœ  a  Tertuliiano  ad 
Gregorium  Magnum.  —  Tomus  XLIX.  Johannis  Cassiani  tomus  prior.  In-8°  de 
42  feuilles  1/i.  Impr.  de  Vrayet  de  Surcy,  à  Montrouge.  — Au  Petit-Montrouge, 
chez  M.  Migne,  éditeur. 
,  La  collection  formera  200  volumes. 

Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  environs  , 
diocèse  du  Mans,  pendant  la  révolution  de  1789  à  1802,  par  M.  Isidore  Boul- 

UER.  Deuxième  édition In-S"*  de  33  feuilles  1/2.  —  Impr."  de  Godbert,  à 

Laval. 

La  première  édition  est  anonyme,  et  ne  se  vendait  pas. 

Établissements  religieux  de  la  France  dans  les  États  du  Saint-Siège,  par 
M.  le  ducDE  Valmy,  député  de  Toulouse.  —  In-8°  d'une  feuille  .1/2.  Impr.  de 
Proux,  à  Paris.  —  A  Paris,  rue  du  Hasard-Richelieu,  4. 

Traité  du  droit  romain,  par  M.  F.-C.  de  Savigny.  Traduit  de  l'allemand  par 
M.  Ch.  Gdenovx  ,  docteur  en  droit —  Tome  V.  In-8°  de  39  feuilles,  impr.  de 
F.  Didot,  à  Paris—  A  Paris,  chez  F.  Didot ,  rue  Jacob,  56.  Prix  :       7  fr.  50  c. 

Des  lois  agraires  chez  les  Romains ,  par  M.  Antonin  Macé.  —  In-8°  de 
36 feuilles,  imp.  de  Faiu,  à  Paris —  A  Paris,  chez  Joubert,  rue  des  Grès,  14. 
Prix  :  8  fr. 

Premiers  essais  de  philosophie  du  droit  et  d'enseignement  méthodique  des 
UHs  françaises  ;  suivis  de  lettres  adressées  à  M,  Giraud,  inspecteur  général 
de  V ordre  du  droit,  par  J.  Oodot,  professeur.  —  In-8°  de  27  feuilles  1/2.  Imp. 
de  Fain ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Joubert,  rue  des  Grès,  14.  Prix  :      5  fr.  50  c. 

Le  droit  civil  expliqué  suivant  Tordre  des  articles  du  Code ,  depuis  et  com- 
pris le  titre  de  la  vente.  Du  Mandat,  commentaire  du  titre  XIII  du  livre  III  du 
Code  civil,  par  M.  Troplong.  Ouvrage  faisant  suite  à  celui  de  M.  Toullier — 
Tome  XVI.  ln-8®  de  49  feuilles.—  Du  Cautionnement  et  des  Transactions,  com- 
mentaires des  titres  XïV  et  XV,  livre  TU  du  Code  civil ,  par  M.  Tropix>ng.  Ou- 
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A.  Blanc.  Première livraiflon.  ^  In-S"*  de  5  feuilles,  plus  2  pi.  Imp.  de  Lacour, 
à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Cavaillès ,  quai  de  l'École,  18! 
Prix  de  la  livraison  :  1  fr.  25  c. 

Lettres  inédites  dês  Feuquières ,  tirées  des  papiers  de  famille  de  M«  la  du» 
cl^iesse  Decazps,  et'publiées  par  Ëtiennb  Gallois.  —  Tome  IV.  In-8^  de  30  feuil- 
les 1/2.  Imp.  de  crapelet,  à  Paris.— A  Paiis,  chez  Leleux ,  rue  Pierre-Sarraziu,  9. 
Prix:  6  fr. 

Histoire  de  F  armée  et  de  tous  les  régiments  depuis  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Art  statégique ,  organisation ,  costumes , 
victoires ,  conquêtes  et  faits  glorieux  de  7ios  armées ,  par  une  société  d'écri- 
vains militaires.  Édition  illustrée.  Première  livraison. —  ln-8°  d'une  demi-feuille, 
plus  une  gravuie.  Imp.  de  Fournier,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Barbier,  rue  de  la 
Hicliodière ,  13.  Prix  de  la  livraison  :  30  c. 

L'ouvrage  sera  publié  en  120  livraisons  avec  80  gravures. 
Histoire  de  France,  par  M.  de  Genoude.  —  Tome  X.  In-8«de  33  feuilles  3/4. 
Imp.  de  Sapia ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Perrodil  et  compagnie,  place  du  Palais- 
Royal  ,241.  Prix  du  volume  :  7  fr.  50  c. 
Ce  volume  finit  à  la  mort  de  Louis  XL 

Le  même  auteur  publie  simultanément  une  second^  série  {Histoire  de  la  Ré- 
volution), dont  il  parait  2  volumes. 
Histoire  de  Blois ,  par  L.  Bërgevin  et  A.  Dupré.  —  Tome  l«'.  In-8'*  de 

38  feuilles.  Imp.  de  De/airs,  à  Blois A  Blois,  chez  Dezairs.  L'ouvrage  aura 

2  volumes.  Prix  :  14  fr. 

Histoire  de  la  ville  de  Blois,  par  L.  de  la  Saussaye.  — •  In-12  de  13  feuilles 
1/3.  Imp.  de  Dezairs,  à  Blois,  chez  tous  les  libraires;  à  Paris,  chez  Dumoulin. 
Prix:  4  fr. 

Histoire  de  Blois  et  de  son  territoire ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
s*  jusqu'à  nos  jours ,  par  G.  TouchardLafosse.— In-8°  de  3 1  feuilles ,  plus  l2  vi- 

gnettes. Imp.  de  Jabyer,  à  Blois.  —  A  Blois,  chez  Jahycr. 

Histoire  de  la  ville  de  Lyon  depuis  son  origine  jusqu'en  1846,  écrite  d'a- 
près les  sources  et  les  titres  originaux ,  et  suivie  du  Recueil  des  inscriptions  rela- 
tives à  cette  iiistoire ,  d'une  Bibliographie  gi^nérale  de  Lyon  el  de  douze  tables 
«  spéciales,  par  J.-B.  Monfalcon  ;  avec  des  notes  par  C.  Breguot  dc  Lut  et  A.  Pe- 

niGADD.  —  Iu-8"  de  13  feuilles  1/2,  plus  4  pi.  Imp.  de  Perrin ,  à  Lyon.—  A  Lyon, 
chez  Dorier  ;  à  Paris ,  chez  Techener.  Prix  de  la  livraison  :  3  fr.  50  c. 

B  '  L'ouvrage  sera  publié  en  6  livraisons. 

Histoire  littéraire  du  Maine ,  par  Barth.  Haureau.  —  Tome  }II.  Première 
9*  livraison.  In •8'*  de  4  feuilles.  Imp.  de  Richelet ,  au  Mans.  —  Au  Mans ,  chez  La- 

t  w  nier  ;  à  Paris ,  chez  Dumoulin. 

L'ouvrage  formera  4  volumes  distribués  en  30  livraisons,  chacune  de  4  feuil- 
les ,  et  du  prix  de  I  fr.  25  c. 
La  livraison  annoncée  aujourd'hui  ne  porte  pas  de  numéro ,  mais  doit  être  la 
seizième. 
^                     Dictionnaire  français  et  géographique ,  contenant,  outre  tous  les  mots  de 
^                 la  langue  française ,  des  sciences  et  des  arts,  la  4)omenclalure  de  toutes  les  com- 
munes de  France  et  des  villes  les  plus  remarquables  du  monde,  par  M.  Babault. 
—  Deuxième  édition ,  revue ,  etc.  Deux  vol.  in -8°,  ensemble  de  173  feuilles  1/4. 
j                 Imp.  de  Proux ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Barbier^  rue  du  Pont-aux- Choux,  10. 
\                    Missions  d'Amérique,  d'Océanie  et  d^ Afrique,  par  Maxime  de  Montrono. 
^  *                 -^  In- 1 2  de  1 2  feuilles ,  plus  une  gravure.  —  Missions  du  Levant ,  d^Asie  et  de 
la  Chine,  par  Maxime  de  Montrond.  —  In- 12  de  12  feuilles,  plus  une  gravure. 
Imp.  de  Lefort ,  à  Lille.  —  A  Lille ,  chez  Lefort. 
*^                   Documents  sur  le  commerce  extérieur.  Pièces  et  documents  relatifs  au 
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commerce  de  la  Chine  et  de  Vlnde,-^  In-S»  de  31  feuilles  3/4.  Imp.  de  Dupont, 
à  Paris. 

Lisbonne  et  le  Portugal ,  par  J.  Poubcet  de  Fondeyre.  —  tn-8°  de  20  feuil- 
les. Imp.  de  Jacquin ,  à  Fontainebleau —  A  Paris ,  chez  SouTerain ,  rue  des 
Beaux- Arts,  6.  Prix  :  7  fr.  SO*  c. 

Guide  du  voyagetir  en  Algérie,  itinéraire  du  savant,  de  l'artiste,  de  lliomme 
du  monde  et  du  colon.  Seconde  édition,  par  Quétin.  In-i8  de  10  feuilles.  Imp. 
de  Sauriu,  à  Poitiers.  —  A  Paris ,  chez  Maison,  rue  Christine,  3.  Prix:      5  fr. 

Guide  descriptif  et  statistique  t^ns  Tarrondissement  de  Saint-Omer,  princi- 
palement dans  les  villes  de  Saint-Omer  et  d'Aire,  par  Yuatiné,  contenant  une 
Molice  historique  sur  chaque  commune  de  rarromlissement,  par  J.  Derheims.— 
In-12  de  15  feuilles  1/6,  plus  2  gravures.  Imp.  de  Chauvin,  àSaint-Omer.  —  A 
Saint-Omer,  chez  Voatiné.  Prix  :  3  fr. 

ABCHÉOLOGIB   ET  BFAUX-ARTS. 

Rome  au  siècle  d'Auguste,  ou  Voyage  d'un  Gaulois  à  Rome  à  Vépoque  du 
règne  d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de  Tibh'e;  précédé  é^une 
description  de  Rome  aux  époques  d'Auguste  et  de  Tibère,  parCu.  Dezobrt. 
—Nouvelle  édition.  Tome  l".  In-S**  de  32  feuilles  3/4,  plus  2  vignettes  et  2  plans. 
Imp.  de  Ducessois,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Dezobry,  rue  des  Maçons-Sor- 
bonne,  1. 

L'ouvrage  entier  formera  4  volumes  in-8**,  distribués  en  1 5  livraisons,  chacune 
du  prix  de  2  fr.  11  sera  terminé  en  octobre  ou  novembre  1846. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest. ^Ajanée  1844.  In-S^'de 
33  feuilles  3/4,  plus  10  pi.  Imp.  de  Saurin,  à  Poitiers. —  A  Poitiers,  chez  Lé- 
tang  et  Oudin  ;  à  Paris,  chez  Derache,  rue  du  Bouloy,  7.  Prix  :        9  fr.  50  c. 

Les  antiquités  et  la  fondation  de  la  métropole  des  Gaules  ou  de  Véglise 
de  Lyon  et  de  ses  chapelles,  avec  les  épilaphes  que  le  temps  y  a  religieuse- 
ment conservées,  par  le  sieur  de  Quincârnon,  écuyer,  ancien  lieutenant  de  ca- 
valerie et  commissaire  de  Tartillerie.  —  Iu-16  de  3  feuilles  5/8.  Imp.  de  Migon,  à 
Lyon. 

Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  ou  Recueil  général  de  médailles, 
monnaies ,  pierres  gravées ,  bas-reliefs,  etc.,  tant  anciens  que  modernes^  — 
12%  13*  et  14'  (et  dernière) hvraisons  de  la  123*  série,  2«  classe.  Trois  cahiers 
in-folio,  ensemble  de  31  feuilles,  plus  12  pi.  Imp.  de  le  Normant,  à  Paris.  —  A 
Paris,  chez  M*  veuve  le  Mormant,  rue  de  Seine ,  8  ;  chez  Goupil  et  \ibert.  Prix 
de  chaque  livraison  :  ô  fr. 

Les  trois  livraisons  annoncées  aujourd'hui  sont  les  246*,  247*  et  248*  de  tout 
l'ouvrage,  qui  aura  20  volumes,  dont  18  sont  terminés. 

La  Provence  ancienne  et  moderne,  par  Eugène  Guinot.  —  Illustrée  par  Pen- 
guiily,  J.  Gigoux,  T.  Johannot,  A.  Leroux  et  Marvy.  —  Première  livraison.  In-8* 
d'une  demi-feuille,  plus  1  pi.  Imp.  de  Schneider,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Co- 
quebert, rue  Jacob,  48.  ' 

L'ouvrage  sera  publié  en  80  livraisons. 

Traité  de  perspective  à  l'usage  des  artistes,  par  J.  Adhémar.  —Deuxième 
édition ,  corrigée  et  augmentée.  In-S"  de  24  feuilles  1/2,  plus  6  pi.  Imp.  de  Fain, 
à  Paris.—  A  Paris,  chez  Mathias  Augustin,  quai  Maiaquais,  15;  chez  Bache- 
lier, chez  Carilian-Gœury  et  Dalmunt.  16  fr. 

SCIENCES  EXACTES. 

Histoire  naturelle  des  végétaux.  Phanérogames,  par  M.  Ëdouahu  Spach. 
^  Tomes  XII  et  Xlli.  Deux  volumes  in-8°  de  4  feuilles  1/2  et  12  pi.  imp.  de 
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Schneider,  à  Paris.  —  A  Paris',  chez  Rorel,  r«e  Hantefenille»  \Obîs,  Prix  de 
cliaqiie  Tolume  pour  les  souscripteurs  à  toute  la  oolfection  :  5  ft*.  56  c. 

Poar  les  parties  séparées  :  6  fr.  50  c. 

Cliaqae  cahier  de  planches ,  en  noir  :  .  3  fr. 

Colorié:  6  fV. 

Icônes  selectœ  plantarum  qnas  in  prodromo  systematis  universalls  ex  her- 
bariis  parisiensibus,  prœsertitn  ex  Lessertiano,  descripsît  Aug.  Pyr.  deCandolle. 
EditaR  a  Benj.  de  Lessert,  Academtae  scienfiarum  socio  honorario,  etc.— Vol.  V. 
In-foîio  de  15  feuilles,  phis  100  pi.  et  uii  frontispice.  Imp.  de  Schneider,  à  Paris. 
—  A  Paris,  chez  Fortin,  Rlasson  et  comp.  Prix  :  35  fr. 

V Herbier  des  demoiselles ,  ou  Traité  complet  de  la  botanique  présentée 
sous  une  forme  nouvelle  et  spéciale,  par  M.  Edmond  Audocit.  —  Livraisons  1  et 
2.  Un  seul  cahier  in-S®  de  2  feuilles.  ïmp.  de  Pion ,  à  Paris.  —  A  Paris ,  chez  Al- 
lonard,  quai  Voltaire,  21.  Prix  de  la  livraison,  figures  noires  :  25  c. 

Figures  coloriées  :  40  c. 

L'ouvrage  sera  publié  en  26  livraisons. 

Compendium  de  médecine  pi'atique ,  ou  Exposé  analytique  et  raisonné  des 
travaux  contenus  dans  les  principaux  traités  71e  pathologie  interne,  par  M.  E. 
MoNNERET  et  M.  Louis  FiBCRY.  —  28«  Uvraisou  ((in  du  s^ième  volume).  In- 8** 
de  8  feuilles  3/8.  —  A  Paris,  chez  Béchet  jeune. 

Mémoire  sur  les  spasmes  musculaires  idiopathiqties ,  et  sur  la  paralysie 
nerveuse  essentielle,  par  A.  Delpech,  docteur  en  médecine.—  In-4'*de  39  feuil- 
les 1/2.  Imp.  de  Rignoux,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Labé,  place  de  l'Ëcole-de- 
Médecine  ,  4.  Prix  :  4  fr. 

Hecherches  sur  les  maladies  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des 
allumelles  chimiques,  etc.,  par  le  docteur  Théophile  Roussel.  — .  In-8°  de  6 
feuilles.  Imp.  de  Bautruche,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Labé,  place  de  l'École- 
dc- Médecine,  4. 

Mémoires  de  V Académie  royale  de  Médecine.—  Tome  XII.  In-4*  de  91  feuil- 
l'S,  plus  1  pi.  Imp.  de  Bourgogne,  à  Paris.  — A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière. 
Prix  :  20  fr. 

Rapport  à  V Académie  royale  de  médecine  sur  la  peste  et  les  quarantaines, 
fait  au  nom  d'une  commission  par  le  docteur  Prus;  accompagné  de  pièces 
et  documents,  et  suivi  delà  discussion  dans  le  sein  de  TAcadémie.  —  i'*  et 
2^  partie ,  en  un  seul  volume  in-8°  de  42  feuilles  1/2.  Imp.  de  Bourgogne ,  à  Pa- 
ris—  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière ,  rue  de  TÉcole- de-Médecine.  Prix  :        9  fr. 

La  troisième  et  dernière  partie  se  composera  de  la  discussion  dans  le  sein  de 
l'Académie.  Cette  partie  sera  délivrée  gratis  aux  acquéreurs  des  première  et 
deuxième  parties. 

Lettres  de  Guy  Patin;  nouvelle  édition,  augmentée  de  lettres  inédites,  pré- 
cédée d'une  notice  biographique ,  accompagnée  de  remarques  scientifiques,  his- 
toriques, philosophiques  et  littéraires,  par  le  docteur  J. -H.  Reveillé-Paiuse , 

membre  de  TAcadémie  royale  de  Médecine Tome  II.  ln-8°  de  38  feuilles.  Imp. 

de  J.-B.  Baillière ,  à  Paris.  Prix  :  7  fr. 

Le  tome  III  (et  dernier)  paraîtra  le  15  août  prochain. 

Italie. 

Repertorio  universale  ed  analitico  délia  sacra  Scrittura,  etc.  Opéra  com- 
pilata  con  un  metodo  affatto  nuovo,  d'ail*  abate  P.  Matalène.  Tradnzione  del 
doit.  C.  Zardetti.  Miiano  (Pirotla  e  comp.),  1844-46.  Dispensa  IX,  alla  XIII ,  ed 
ultima  (vol.  II,  fasc.  2 al  6.)  —  Grand  in-8°  à  deux  colonnes, de  160,  112 ,  104, 
112,  244  pages.  (LIN-ZOR.) 
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Le  prix  des  deux  volumes,  formant  l'ouvrage  complet,  est  de  24  livres  autri- 
chiennes pour  les  souscripteurs,  et  de  trente  livres  autrichiennes  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  souscrit. 

Meditazwni filosofiche $u  la  religione  e  su  la  morale,  del  professore  ab. 
Antonio  Genovesi ,  Napolitano.  Milano  (Glo.  Silvestri),  1846.  —  1n-16  de  XII«300 
pages,  avec  le  portrait  de  Tanteur.  3  fr. 

La  première  édition  avait  été  publiée  à  Naples  en  1758.  Celle  (JUe  nous  annon- 
çons contient  les  réponses  de  Fauteur  h  quelques  objections  qui  lui  avaient  été 
adressées  da  un  amico  filoso/o. 

Lezioni  di  logtca  e  metafisica,  del  barone  Pasquale  Galluppi  da  Tropea. 
Prima  edizione  milanese.  Milano  (Scotti),  1845-46.  —  Quatre  vol.  grand  in-S"" 
de  364  ,  348 ,  364 ,  336  pages.  1 6  fr. 

Filosofia  delta  volontà,  del  barone  Pasquale  Galluppi  da  Tropea.  Prima  edi- 
zione milanese.  Milano  (Gio.  Sil?eslri),  1846.—  3  vol.  in-16  de  VIII-408,  IV-424  , 
lV-384  pages.  1 1  fr. 

*  Beccaria.  Dei  delitti  e  délie  pêne;  Rlcerche  intorno  alla  natura  dellosfile. 
Milano  (Luigi  Cioffi),  1846.*  In- 18,  de  312  pages,  avec  un  portrait  de  l'au- 
teur. '  2  fr. 

Annotazioni  praliche  al  Codice  civile  auslriaco,  di  Gioachino  Basevi  giure- 
consulto.  Seconda  edizione,  riveduta  ed  aumeuluta  dall'  aiitore.  Milano  (Caval- 
letti),  1846.  —  Grand  in-8°  à  deux  colonnes  de  V 111-308  pages.  3  fr.  48  c. 

Commentari  delVateneo  di  Brescia  pa-  Vanno  accademico  mcccxuv. 
Brescia  (tipografia  della  Minerva),  1845.  —  In-8**  de  CLIV-220  pages. 

Crestomazia  italiana,  cioè  scelta  di  luoglii  insigni  o  per  sentimenlo  o  per 
locuzione ,  raccolti  dagli  scritti  italiaui  di  autori  eccellenti  d'ogni  secoio ,  per 
cura  di  Giacomo  Leopardi.  Edizione  accresciuta  di  una  notizia  sul  compilatore. 
Milano  (Stella  e  Giacomo  liglio),  1846.  —  Deux  vol.  inl2  de  XXVI-744 ,  VIU- 
•638  pages.  8  fr. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  la  poésie  ,  et  le  second  à  la  prose. 

Poésie  di  Antonio  Tamburîni.  Padova  (Sicca  e  figli),  Gennaio,  1846 In-8°, 

128  pages. 

Alcuni  scriili  del  dottor  Carlo  Cattaneo.  Milano  (Borroni  e  Scotti),  1846.  — 
Vol.  I.  Un  vol.  grand  in-8°  de  XU-224  pages.  3  fr.  75  c. 

H  y  aura  trois  volumes  d'environ  15  feuilles  d'impression  chacun ,  au  prix  de 
25  cent.  ital.  par  feuille. 

Prose  di  Pierfrancesco  Giambullari  ;  coH'  aggiunta  della  prosa  rara  dello  stesso 
sul  silo  e  forme  deU'lnferno  di  Dante.  Creraona'(Luigi  De-Micheli),  1845. — 
in- 16,  de  lV-346  pages.  4  fr.  35  c. 

Bellezze  della  «  Commedia  »  di  Dante  Alighieri,  dialoghi  d'Antonio  Cesari, 
P.  D.  O.  Parma  (Fiaccadori),  1844-45.  3  vol.  in-16  de  XVI-608,  VIII-5S6,  IV- 
588  pages.  13  fr. 

Une  table  raisonnée  des  trois  volumes  sera  bientôt  publiée  au  prix  de  1  franc. 

La  congiura  delcon/aloniere  di  Lucca  Biirlamacchi,  testo  latino,  del  p.  Be- 
verini ,  e  traduzione  di  Pietro  Giordani.  Piaceuza  (A.  Del  Majno),  1845.  —  in- 16 
de  XVI-64  pages.  60  c. 

Stona  della  Valtellina  e  dette  già  contée  de  Bormio  e  Chiavenna,  dell'av- 
vocato  Giuseppe  Romegialli.  Sondrio  (Giovanni  Battista  della  Cagnotetta),  1844. 
Liv.  XVI  et  dernière  (vol.  V.)  —  In-8**  de  156  pages.  4  fr.  36  c. 

Della  battaglia  de  Montenotte;  con  osservazioni  strategiche,  politichc, 
storiche,  di  Antonio  Lilta  Biumi.  Milano  (Civelli  Giuseppe  e  comp.)  1846. — 
In-S"  de  60  pages  et  deux  planches.  2  fr. 

Storia  délie  campagne  e  dcgli  asscdil  degV  Italiani  in  Tspagna  dal 
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MDGccvii  al  MDcccxin ,  dedicata  a  sua  altezza  impériale  e  reale  Tarciduca  Gio- 
vanni d'Austria,  da  Camillo  Vacani.  Il  edi/ione,  approvata  dair  aiitore,  esegiiita 
per  cura  del  prof.  F.  Longhena.  Milano  (Pagnoni),  1845.—  3  vol.  in-8''  de 
XXVni-576  ,  734,  XVl-704  ,  IV-GO  pages.  30  fr. 

Les  pages  iy-60  du  dernier  volume  contiennent  un  essai  crilico-bibliograplii- 
que  sur  la  réimpression  de  Thistoire  du  général  Vacani ,  exécutée  à  Florence 
en  1827,  et  un  aperçu  des  jugements  portés  sur  l'ouvrage  tant  en  Italie  qu'à 
l'étranger. 

Viaggio  di  Lionardo  di  Nicole  Frescobaldi  in  Egitto  e  in  Terra  santa , 
con  le  relazioni  delTiilo,  dcl  Pretegiani,  del  biarKosso  e  délia  China,  opérette 
del  C.  Lorenzo  Magaiotti.  Preceduto  da  un  discorso  sopra  il  commercio  degrita- 
liani  nel  secolo  XIV,  di  Guglielmo  Manzi.  Parma  (Pietro  Fiaccadori),  1845.  — 
In-t  6  de  XlV-2 10  pages.  1  fr.  75  c. 

Guida  al  lago  di  Garda,  esposta  in  nnapasseggiata  da  Lorenzo  Ercoliani.  Mi- 
lano (Àngelo  Bonfaiiti),  1846.  —  ln-16  de  256  pages.  2  fr.  17  c. 

Mamiale  di  archittectura  civile,  desunto  dai  migliori  autori  itaiiani  ad  uso 
degU  artisti,  perili  e  propriclarii ,  da  Antonio  Clementini.  Con  quattro  tavole. 
Mantoya  (fratelli  Negrcttî),  I846.~.ln-8°de  VI1M20  pages  et  4  planches  gra- 
vées. 3  fr.  48  c. 

Fabriche  e  disegni  di  Antonio  Diedo,  noblle  venefo.  Venezia  (Giuseppe  An- 
tonelli  editore),  184G. —  Première  livraison  in-folio  de  20  pages  et  3  plan- 
ches. 3  fr.  48  c. 

Pour  les  premiers  500  souscripteurs.  2  fr.  61  c. 

L'ouvrage  est  publié  en  italien  et  en  français.  Il  y  aura  36  livraisons,  dont  cha- 
cune sera  composée  de  trois  planches  et  du  texte  explicatif. 

L'Austria  e  le  primarie  pofenze ,  saggi  di  statistica  comparativa  di  Adriano 
Balbi.  Raccoiti  ed  ordinati  da  l^ugenio  Baibi,  con  una  introdnzione  del  mede* 
simo.  Vol.  unico.  Milano  (Càrlo  Turati),  1 846 — in-iOde  XX-LXXX-392 pages.  4  fr. 

Ce  livre  est  le  recueil  des  intéressants  articles  publiés  à  différentes  époques, 
par  M.  Adrien  Balbi,  sur  les  forces  militaires ,  les  finances,  les  bibliothèques,  les 
progrès  intellectuels  ou  industriels,  et  la  population  de  l'Autriche. 

Menwrie  deli'  I.  R.  istiluto  veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti.  Volume  secondo. 
Venezia  (Antonelli),  1845.—  Grand  in^"  de  XVI-428  pages  et  14  planches  litho- 
graphiées. 

Belle  primurie  altitudini  del  globo,  saggio  d'ipsometria  générale  del  no- 
bile  Adriano  Balbi.  Milano  (Giuseppe  Bernardoni),  1845.  —  Grand  in-4o  je  VIII- 
90  pages. 

Tiré  à  cent  exemplaires  qui  n'ont  pas  été  livrés  au  commerce. 

Raccolta  fisico-chimica  îtaliana ,  ossia  collczione  di  memorie  originali  édite 
ed  inédite  di  fisici ,  chimici  e  naturalisti  itaiiani ,  del  professore  ab.  Francesco 
Zantedeschi.  Venezia  (G.  Antonelli),  1846.  — Prem.  iiv.  du  prem.  vol.  Grand 
in-8°  de  IV-48  pages. 

L'ouvrage  complet  formera  deux  volumes  divisés  en  24  livraisons  de  48  pages 
chacune,  au  prix  de  une  livre  d'Autriche  pour  chaque  livraison. 

VArte  di  raddoppiare  le  proprie  rendite ,  ossia  precetti  e  pensieri  di  chi- 
mica  agraria,  messi  alla  cognizione  di  tutti,  pubblicati  dal  dott.  Jacopo  Bologna. 
Parte  prima,  nella  quale  si  contiene  tutto  quello  clie  chimicamente  ha  rapporte 
alla  coltivazione  dei  terreni ,  allô  sviluppo  délie  plante ,  alla  confezioue  ed  uso 
dei  letami.  Venezia  (Gio.  Cecchini),  1 846.  —  in-i6  de  152  pages.  1  fr.  74  c. 

Deux  autres  parties  sont  sous  pressé  ;  l'une  concerne  l'art  de  faire  le  vin,  Faii- 
tre  traite  des  meilleures  méthodes  à  employer  pour  engraisser  le  bétail. 
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Delitzsch,  Franc.  Symbolœ  ad  Psalmos  illustrandos  Isagogicœ.  8  Buij.  — 
Lipsiae,  C.  Tauchnitz.  2  1/2  fr. 

Oaigenis  opéra  omnia,  edid.  Car  Henr.  Ed.  Lommatzsch.  Tow.  XIX.  Ori- 
genis  contra  Celsum  librorum  pars  II.  —  Berolini.  7  fr. 

—  Ejusd.  lib.  Tom.  XXIV.  Origenianorum  pars  III.  S.  Pamphili  mart.  apolo- 
gia  pro  Origene.  8.  Ibid.  7  fr. 

Gbegorii  papae  I,  cognomento  Magni,  liber  de  pastoralt  cura.  I^ovam  editio- 
nem  curavit  £,  W.  Westho//,  parochus  Diesteddensis,  s.  s.  theoi.  Dr.  8.  Mona- 
steriiWestph.y  Deiters.  1  1/2  fr. 

A.  Meander.  Allgemeine  Geschichte  der  christlichen  Religion  und 
Zirche.  Histoire  de  la  religion  chrétienne.  2"  édit.,  3**  vol.  —  Hambourg.  13  fr. 

Oeuler,  Dr.  Guil.  Frid.  Commeutationum  ad  theologiam  biblicam  perlinen- 
tium*  Pars  I.  Yeteris  Testamenti  sententia  de  rébus  post  mortem  futuris  illu- 
strata.  8  maj.  —  Stuttgart.  2  fr. 

M&LAMHofii,  Pliil.,  Historia  de  irita  et  actis  Dr.  Mart.  Lutheri.  Accedit  ejusd. 
Oratio  de  Martino  Luthero  vel  de  œtatibus  diversis  ac  temporibus  EcclesiaSy  et 
dissensionibus  Ecclesiarum  nostro  tempore.  In-d"*.  —  Mordhausen.  1  fr. 

F.-W.  Ullricu.  Beitrœge  iur  Erklœmng  des  Thukydides.  Commentaire 
sur  Thucydide.  In-4*'.  —  Hambourg.  6  fr. 

Fischer  y  Max.  Achilles,  Dr.  philos.,  de  Speusippi  Atheniensis  vita.  8. — 
.Rastadii,  1845.  1  1/2  fr. 

L.  Preller  ,  professeur  à  léna.  Die  Regionen  der  Sladt  Rom.  Las  quartiers 
de  rancieime  Rome,  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  accompagnés  d'une  in- 
troduction et  d'un  commentaire.  Gr.  in-8° —  lena.  5  fr. 

Q.  HoRATii  Flacgi  epistola  ad  Pisones.  Disposuit  /.  G.  OUema.  8  maj.  — 
LeoTardiae.  2  1/2  fr. 

Q.  HoRATii  Flacgi  epistola  ad  Pisones.  £did.  et  annotatione  illustr.  P,  Ho/- 
man  Peerlkamp.  8  maj.  —  Leidœ,  1845.  8  fr. 

GREVERUS,  J.  P.  E.,  Gymn.  Rector.  De  Horatii  Flacci  carminum  locis  aliquot 
dissertatio.  Pars.  II.  4  maj.  —  Oldenburgi.  1/2  fr. 

MoHR,  Dr.  Nie.  Spicilogium  annotationum  ad  D.  Junii  Juvenalis  satiras  duas 
priores.  8  maj.  —  Dorpati  Livonorum.  V^  fr- 

Mart.  des  Amorie  Van  der  Hoeyem  ,  epistola  ad  virum  doct.  W.  H.  D.  Su- 
ringar  de  Donati  commentario  iu  Virgilii  iEneida.  8  maj.  —  Leovardiae.      3  fr. 

T.  Livi  rerum  Vomanarum  ab  Urbe  condita  libri ,  ad  codicum  manuscri- 
ptorum  fidem  emend.  Car.  Frid.  Sig.  Àlsch^ski.  Yol.  III.  Libres  Livianos  XXI, 
XXII,  XXIII  cont.  8  maj:  ^  Berolini,  Dùmmler.  16  fr. 

CORSSEN,  Dr.  w.  Origines  poesis  romanœ.  8  maj.  —Berolini,  G.  Betbge. 

4  fr. 

L.  Rosz,  professeur  à  Halle,  Hellem&a.  Ârchiv  archœologischer,  philolo- 
gischer,  historischerund  epigraphischer  Abhandlungen.  Recueil  de  mémoires 
relatifs  à  Tarchéologie ,  la  philologie ,  l'histoire  et  Fépigraphie.  V^  cahier.  Iu-4*'. 
-Halle.  4  fr. 

Th.  Mqhot.  JDie  GœtUrwelt  der  alien  Vœlker.  Les  Dieux  de  l'antiquité.  — 
Iu-8''  avec  49  figures.  —  Berlin.  7  fr. 

G.  CoRTius.  Essais  sur  la  grammaire  comparée  des  langues  latine  et 
grecque,  i^^  partie ,  formation  des  temps  et  des  modes.  In-8°.  —  Berlin.     6  fr. 

Gesenii  y  Guil.,  Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldaicum  in  Yeteris  Testa- 
menti libros.  Editio  altéra  emendatior  ab  auctore  ipso,  adoruataatque  ab  An  Th. 
Hoffinanno ,  theologo  lenensi ,  recognita,  Fasc,  1 .  —  Lipsiae,  8  fr. 
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Le  livre  Michbar  ha-Peminim,  traduit  de  l'arabe^  avec  le  commentaire  hébreu 
de  A.  Adam.  In-8**.  —  Hambourg.  1  fr.  50  c. 

Alii  Ispahanemsis  liber  cantilenarum  magnos,  ex  codicibns  manuscriptis 
arabice  edilus  adjeclaque  translatione  adnotationibusque  illustratus  ab  Joaru 
Godof,  Ludov.  Kosegarten.  Fasc.  YI.  4  maj.  —  Greifswald,  Koch.  7  fr. 

Heeren  et  Ukert.  Geschichte  der  europœischen  Staaten.  Histoire  des  Ëtats 
européens.  22®  livraison,  contenant  Histoire  de  la  Russie,  par  E.  Herrmann , 
3*  volume  (à  13  fr.  50  c.) ,  et  Histoire  de  la  France,  par  E.-A.  Schmidt,  3*  vo- 
lume (à  11  fr.).  In-S».  —  Hambourg.  19  fr. 

£.  Helwikg.  Geschichte  de  Brandenburg-PreussischenStaates.  Histoire  de 
la  monarchie  prussienne ,  3«  volume  contenant  l'époque  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  et  le  règne  de  Télecteur  Frédéric-Guillaume,  ln-8^  —  Lemgo.  1 4  fr. 

De  Burkersroda  (chef  de  bataillon  au  service  de  la  Prusse).  Die  Sachsen  in 
Russland.  Les  Saxons  en  Russie,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1812. 
Gr.  in-8°.  —  Naumbourg.  1  fr.  50  c. 

Codex  diplomaticus  Brandenburgensis.  Collection  de  chartes ,  de  chroni- 
ques et  d'autres  monuments  servant  à  l'histoire  de  la  marche  de  Brandebourg , 
publiée  par  A.-F.  Rieoel.  T*  partie.  Collection  de  chartes  locales ,  5*  volume.  — 
Berlin, gr.  in-4".  18  fr. 

2*  partie.  Documents  pour  l'histoire  des  relations  extérieures  ,  3*  volume.  -^ 
Berlin,  gr.  in-4''.  ÎS  it, 

J.-M.  Lappenberg..  Die  Miniaturen  zu  dem  Hamhurgischen  Stadtrechte. 
Les  miniatures  du  code  de  statuts  de  Hambourg  de  J497.  In-4°  avec  18  feuilles 
lithographiées.  —  Hambourg.  •  10  fr. 

Ch.  RiTTER.  Die  Èrdkunde  im  Verhœllniss,  etc.  Description  de  la  terre 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire  naturelle  et  l'histoire  de  l'homme ,  ou  géogra- 
phie comparée,  etc.  Volume  XII.  Géographie  de  VAsie,  volume  VIII,  1"  partie. 
Arabie,  2»  édition  gr.  in-8^  —  Berlin.  18  fr. 

LoEWENBERG  (cousciller  à  la  cour  suprême),  Ueber  dcn  Lieferungsvertrag. 
Sur  la  promesse  de  livrer  et  sur  le  commerce  des  effets  publics.  ln-8°.  --  Ber- 
lin. 2  fr. 

Die  Prostitution  in  Berlin  und  ihre  Opfer,  De  la  prostitution  à  Berlin  et  de 
ses  victimes ,  sous  les  poiuts  de  vue  de  l'histoire,  de  la  médecine,  de  la  morale 
et  de  la  police.  T  édit.  —  Berlin.  4  fr. 

S.  BECHER.  Die  Bevœlkerungsverhœltnisse  der  Œsterreichischen  Monar- 
chie. La  population  des  différentes  provinces  de  la  monarchie  autrichienne.  Gr. 
in-S**.  —  Vienne.  8  fr. 

H.  Steffers.  iVacyi^ci(W5eneSc^r(/i^en.  Œuvres  posthumes,  avec  une  intro- 
duction par  Schelling.  ïn-8".  —  Berlin.  ,  4  fr. 

Fr.  deSchlegel.  Sœmmtliche  Werke.  OEuvres  complètes,  gr.  in-8%  9*  vo- 
lume. —  Vienne.  4  fr. 

A.  W.  DE  ScHLEGEL.  SœmmtUche  Werke.  OEuvres  complètes  publiées  par 
E.  Bœcking.  Volume  111.  Traductions  et  imitations  poétiques,  l*'  volume,  in-S". 
—  Leipzig.  4  fr. 

Volume  V.  Cours  de  littérature  dramatique,  l'*'^  volume.  3'  édition.— Leipzig. 

4  fr. 

Bilgelieder  der  Troubadours.  Sirventes  satiriques  des  troubadours  contre  le 
clergé.  Texte  provençal  et  traduction  allemande,  par  E»  BHnckmeier.  Gr.  in-8*^. 
-^  Halle.  1  fr.  50  c. 

2lnfllrterre. 

Baird  (R.)  —  Sketches  of  protestantism  in  Jtaly,  past  and  présent  ;  including 
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a  Notice  of  the  orîgin ,  hisfory,  and  présent  state  of  tlie  Waldenses.  By  Robert 
Baird.  —  \?mo.  (Boston ,  U.  S.),  pp.  430,  cartonné.  .  il  fr.  50  c. 

Soscœ  (H.)  —  Digest  of  tlie  Law  of  Evidence  in  criminal  cases.  By  Henry 
Roscoe ,  Esq.  of  the  Inuer  temple ,  Barrister-at-Law.  3d  édition,  with  considé- 
rable additions,  by  T.  C.  Granger,  Êsq.  Barrister-at-Law.  3¥0.  pp.  1054,  car- 
tonné. 3t  fr.  2à  c. 

Smith  (A).—  An  Inqniry  into  the  nature  and  causes  of  the  wealth  of  NatioDS. 
By  Adam  Smith.  With  a  Life  of  the  Anthor,  an  Introdactory  Discourse ,  Notes  » 
and  sopplemental  Dissertations ,  by  J.  R.  M' Culloch ,  Ësq.  New  édition,  correc- 
ted  thronghout  and  greatly  enlarged. — 8to.  (Edinbargh),  pp.  712,  cartonné.  20  f. 

Booth  (J.)  —  Education  and  educatiollal  Institutions ,  considered  with  réfé- 
rence to  the  industrial  professions  and  tlie  présent  aspect  of  society.  By  tlie  Rev. 
J.  Booth ,  LL.  D.  F.  R.  S.  etc.  -^  8yo.  pp.  1 18 ,  cartonné.  4  fr. 

Bentley* s  Modem  Literature,  Part  1 .  —  Walpole's  Letters.  Collective  édition, 
with  numerous  portraits  —  Svo.  broché.  4  fr.  ôO  c. 

Banke  (L.)  —  The  Popes  of  Rome  :  their  chiirch  and  state  in  tlie  sixteenth  and 
seventeenth  centuries.  By  Leoi>ol(l  Ranke.  Transiatcd  from  the  last  German  édi- 
tion ,  with  an  introductoiy  essay,  by  the  Rev.  j.  H.  Merle  d*Aubigne.  —  Vol.  I, 
8to.  (Glasgow),  pp.  700,  6 portraits,  cartonné.  16  fr.  50  c. 

Adam  Blair  andMatthew  Wald — Some  Passages  in  the  Life  of  Mr.  Adam 
Blair.  The  History  of  Matlhew  Wald.  —  pp.  380.  Broché  4  fr.  50  c;  car- 
tonné. 5  fr. 

Graydon  (A.)  —  Meraoirs  of  his  own  time;  with  réminiscences  of  the  Men 
and  Events  of  the  Révolution.  By  Alexander  Graydon.  Editcd  by  John  Stockton 
Littell,  Member  of  the  Historical  society  of  Pennsylvania —  8vo.  (Philadelphia), 
pp.  à28,  cartonné.  20  fr. 

Hughes  (T.  S.)  —  The  History  of  England ,  from  the  Accession  of  George  III , 
1763 ,  to  the  Accession  of  Queeu  Victoria,  1837.  By  the  Rev.  T.  S.  Hughes,  B.  D. 

—  3d  édition,  with  the  Aulhor*s  corrections,  improvements,  and  enlargemeots  ; 
to  which  is  prefixed  a  Preliminary  essay.  —  7  vols,,  8vo.  cartonné.  92  fr. 

Ktvelations  of  Austria.  By  M.Konbrakiervicz,  Ex-Austriau  Fantionary. — 
2  vols.  8vo.  pp.  612,carlonné.  20  fr.  50  c. 

Sale* s  Brigade  in  Afghanistan  ;  with  an  Account  of  the  Seizure  and  Defeuce 
of  Jellalabad.  By  theRev.G.  R.  Gleig,M.A — 8vo.  pp.  182,  broché.  3fr.  25  c. 

Animadversions  on  the  Library  and  Catalogues  of  the  Brilisii  Muséum  :  a 
Reply  to  Mr.  Panizzi*  s  Statement ,  and  a  correspondence  with  that  officer  and 
the  trustées.  By  sir  Harris  Nicolas.  —  8vo.  pp.  88 ,  broché.  2  fr.  60  c. 

Beckmam{J.)  —  History  of  inventions,  discoveries,  ^nd  origins.  By  John 
Beckman.  Translated  from  the  German  by  William  Johuston.  4th  édition,  care- 
fully  revised  and  enlarged  by  William  Francis ,  Ph.  D.  an  J.  W.  GrifBth ,  M.  D. 

—  2  vols.  Vol.  I ,  pp.  542 ,  cartonné.  4  fr.  60  c 
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NOUVELLE  REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE. 


SCIENCES  EUCTES. 

BuFFON ,  Histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées  ,  par 
P.  Flourens. —  I  vol.  în-i8  de  368  pages.  —  Paris, 
.    Paalîn,  i845. 

A  toutes  les  époques ,  les  sciences  ont  eu  leurs  représentants. 
Aristote ,  Albert  le  Grand,  Buffon  y  Cuvier,  ces  noms  résument  en 
quelque  sorte  toutes  les  phases  de  la  zoologie  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours.  L'histoire  des  animaux  d' Aristote  nous 
montre  tous  les  progrès  de  cette  science  dans  l'antiquité;  Albert 
le  Grand,  dans  son  Traité  des  animaux,  nous  dit  ce  qu'elle  était 
au  moyen  âge;  enfin  les  travaux  de  Buffon  et  de  Cuvier  en  expri- 
ment l'état  actuel.  Sans  doute ,  ces  génies  privilégiés  ont  laissé  de 
grandes  et  nombreuses  lacunes  ;  mais  ceux  qui  les  ont  comblées 
ne  brillent  qu'au  second  rang  dans  l'histoire. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  la  science  est  l'œuvre  de  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  à  ses  progrès;  on  parle  d'une  république  des 
sciences  comme  on  parle  d'une  république  des  lettres.  Cela  n'est 
pas  toiit  à  fait  exact  ;  car  si  le  principe  du  monarchisme  était  banni 
de  la  société,  on  le  retrouverait  dans  les  œuvres  de  rintelligence. 
L'école  4es  péripatéticiens  avait  depuis  longtemps  disparu  en 
Grèce,  lorsqu' Aristote ,  vivant  dans  ses  écrits  ]  remuait  tous  les  es- 
prits et  régnait  en  souverain.  Jamais  empire  ne  fut  plus  absolu  ni 
plus  durable.  Pline ,  Dioscoride,  les  naturalistes  arabes  et  les  phy- 
siciens grecs  du  Bas-Empire,  tous'  les  médecins  du  moyen  âge  , 
consultaient  Aristote  comme  un  oracle;  humbles  vassaux  d'un 
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suzerain ,  à  peine  osaient-ils  risquer  une  observation  ou  hasar- 
der un  jugement.  Albert  le  Grand  lui-même,  cet  homme  prodigieux 
qui  dut  à  son  savoir  encyclopédique  la  renommée  d'un  familier  du 
démon  (fce  qui  le  priva  des  honneurs  de  la  capO|i|s«Oofll<Ti'a  pu  se 
débaïrasserdes  litiges  de  Técole  du  Stagirite  t  c^meuâ  eû^t  qui 
n'ose  marcher  seul ,  il  s'appuie  sur  les  observations  d' Aristote,  et  il 
invoque  souvent  son  témoignage.  Le  moyen  âge  n'a  fait  que  copier 
les  œuvres  de  l'antiquité  ;  mai§À  CÊS-Copies,  pâles  sans  doute ,  il  a 
su  imprimer  ce  cachet  mystique  qui  caractérise  l'esprit  de  l'époque  : 
la  physique  devient  la  magie,  la  chimie  l'alchimie,  la  zoologie  elle- 
même  admet ,  dans  ses  descriptions ,  des  récits  merveilleux.  C'est 
ainsi  que  le  moyen  âge  entendait  continuer  la  tâche  conmiencée 
par  les  anciens.  Cependant,  ces  efforts  d'un  mysticisme  souvent 
intolérant,  quelque  stériles  qu'ils  soient  en  apparence,  ne  demeu- 
rèrent pas  tout  à  fait  sans  résultat.  Bien  des  questions  soulevées 
pSiY  les  philosophes  de  Técole  ionienne,  quijoue  un  rôle  si  impor- 
tant dans  l'histoire  des  sciences,  furent  reprises  et  agrandies  par 
quelques  naturalistes  des  xii®  et  xiii**  siècles.  Plusieurs  de  ces 
questions  posées  dans  Tantiquité,  discutées  au  mbyeti  âge  ^  n'ont 
reçu  leur  solution  que  dans  les  temps  modernes  ^  par  Dapplieatioii 
de  la  méthode  expérimentale. 

Aucuile  critique  n'avait  jusqu'alors  présidé  au  «dioijt  et  à  la  di^ 
busision  des  faits;  on  se  bornait  à  compiler,  sans  juger;  BttfÂm  vint 
kt  changea  la  face  de  la  science.  Il  porta  la  eritkpie  dans  l'histoire 
naturelle,  et  transforma  les  descriptions  en  peintures.  Il  ne  se  borne 
plus  à  compiler,  comme  on  le  faisait  avahtlui  ^  il  juge;  iious  te  ré^ 
pétons,  il  ne  décrit  pas^  il  peint.  Tel  est  le  double  mérite  que 
M.  Flourens  a  le  premier  signalé  avec  une  élégance  de  istyle  et 
une  netteté  de  jugement  qu'on  renccmtre  ralrenient  lehes  les  savaBts. 

«  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  tout  ce  qu'a  écrit  Buffon ,  un  ordre  ^  une  suite, 
une  génération  visible  des  idées.  On  peut  démêler  partout ,  dans  ces 
idées,  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qu'il  emprunté  à  d'autres,  et  ^arfibuîî^ 
remcfnt  aux  trois  hommes  qu'il  avait  le  i^us  étudiés ,  AriètDte ,  Dei»- 
«artes ,  Leibnitz  ;  on  le  suit ,  pas  à  pas,  d^ns  ces  loombinaisons  profop» 
Je^  d*oïà  il  a  fait  sortir  tapt  de  vues  nouvelles  ;  il  rend  raispn'de  tout  ce 
qu'il  dit ,  et  lui-même  nous  a  laissé  l'histoire  la  plus  sûre  et  la  plus 
savante  de  ses  méditations  et  de  ses  pensées.  »  ' 

,   Lorsque  Buffon^  nommé-eh  1739  InteDdànt  du  tfardin  du  Roi  ) 
eohfut  le  projet  die  0»n  gvàBâ  ottTrage^  il  n^étuï  j^  nalaraUstei 
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D*qn  autre  côlé^  ri^  ne  convenait  fiii^§  à  sop  gépi^  que  ^'étude 
rigoureuse  et  abstraite  de  la  nomenclature  et  des  caraçtèr^i  C'es| 
ee  qui  expliqua  m  partie  s^  répugpance  pour  cp  qu*il  appelait  les 
méthodes i  k  II  n'existe,  diMl,  réeUqnent  danii  1^  pâture  qfie  às^ 
individus  ;  les  g^res ,  les  ordres  et  les  classes  n'existent  que  dan^ 
notre  ipoaginatiou.  »  Cette  idée  de  Quffon  résume  le  fond  ipémç 
dçs  fameuses  querelles  des  réalistes  ^t  d^s  npiplnalisteis  ou  concep- 
tualistes  au  mqym  Âge,  et  dont  )a  philosophie  pao^erne  n*a  pas 
epçore  donné  le  4çrn|er  mot.  Le  systèipe  d^  conceptualistejs  me 
semble  le  plus  approcher  de  la  vérité,  ^n  eff^t,  il  n'y  a  ^am  le  pè- 
gne  des  êtres  vivants  que  des  individus;  leur  classification  en 
groupes  f  tribuiâ,  ordres,  n'est  que  l'expression  du  besoin  de  notre 
raison  qui  cherche  sans  cesse  Tùnité  dans  la  variété  des  choses. 

Le  principal  titre  de  Buffon,  si  ce  n'est  pas  la  méthode,  c'est  le 
qharme  d'un  style  inimitable,  qui  a  contribué,  plus  que  toutes  les 
découvertes  organologiques  réunies ,  à  répandre  çt  a  fair§  aiiper 
Pétudé  de  Thistoire  naturelle. 

t(  Ce  qui  a  fait  de  Buffon ,  dans  la  science ,  un  homme  à  part ,  et 
dont  la  grandeur  semble ,  chaque  jour  encore,  devenir  plusjmposantej 
c'est  le  génie  avec  lequel  il  a  écrit  ses  ouvrages.  Son  style  lui  assure, 
dans  les  sciences ,  une  immortalité  propre  ;  et  lui-même  le  pressentait 
bien  :  «  Les  ouvrages  bien  écrits ,  dit-il  avec  complaisance,  seront  l^s 
seuls  qui  passeront  à  la  postérité.  La  honltitude  des  connaissances,  la 
singularité  des  faits ,  la  nouveauté  même  des  découvertes  ne  sont  pas 
de  sûrs  garants  de  Timmortalité  :  si  les  ouvrages  qui  les  contiennmit  ne 
roulent  que  sur  de  petits  objets ,  s^ils  sont  écrits  sans  goût ,  sans  no- 
blesse et  sans  génie ,  ils  périront ,  parce  que  les  connaissances^  les  faits 
et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément,  se  transportent  et  gagnent  même 
à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors 
de  Phomme ,  le  style  est  Thomme  même.  »  C'est  par  le  style,  qui  est 
Phomme  même,  que  Buffon  s'est  fait  une  place  qui  n'est  qu'à  lui,  et| 
chose  qu'on  n'a  pas  asse2  remarquée,  c'est  que  le  style  ^  été  pour  beau* 
coup  aussi  dans  les  grands  succès  de  Linné.  Linné  parle  une  langue  ^ 
morte;  il  altère  même,  sous  plus  d'un  rapport,  les\f6rHies  de ofttle 
langue.  Qu'importe?  son  génie ,  original  et  vif,  trouve  dans  cette  laa- 
gue  singulière  des  ressources  pour  tout  animer  et  tout  peindre.  Tout^ 
entre  lui  et  Buffon,  diffère.  Buffon  a  la  puissance  de  la  méditation^ 
Linné  a  la  puissance  de  l'enthousiasmé  ;  Buffon  ramène  tout  à  lui  et 
par  lui  à  l'horiome,  l'âme  de  Linné  semble  se  répandre  dans  la  nature^ 
et  de  la  nature  s'élever  à  Dieu  ;  on  sent  partout  dans  Buffon  la  foret 
ràisennée  de  Tesprit ,  on  sent  plus  d'une  fois  dans  Linné  l'émotion  di| 
cceur.  « 
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II  est  impossible  de  tracer  un  parallèle  plus  précis  et  plus  vrai 
entre  Buffon  et  Linné. 

Mais,  de  ce  que  Buffon  excellait  dans  la  peinture  des  détails»  etde 
ce  qu*il  élevait  des  objections  contre  les  méthodes,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  vues  générales  qui  président  au  développement  de  la 
science  lui  eussent  échappé.  Ici,  M.  Flourens  fait  habilement  res- 
sortir les  idées  de  Buffon  sur  le  plan  général  de  la  nature,  sur  les 
nuances  graduées  des  êtres,  et  sur  la  prééminence  relative  des  dif- 
férents organes  dans  les  différentes  espèces  :  c'est  de  ces  trois  vues 
que  date  la  grande  physiologie. 

Uniformité  du  plan  général  de  la  nature,  «  Si ,  dit  Buffon,  dans 
rimmense  variété  que  nous  présentent  tous  les  êtres  animés  qui  peu- 
plent Tunivers ,  nous  choisissons  un  animal ,  ou  même  le  corps  de 
rhomme,  pour  servir  de  base  à  nos  connaissances,  et  y  rapporter,  par 
la  voie  de  la  comparaison ,  les  autres  êtres  organisés ,  nous  trouverons 
que ,  quoique  tous  ces  êtres  existent  solitairement ,  et  que  tous  varient 
par  des  différences  graduées  à  Tinfini ,  il  existe  en  même  temps  un 
dessein  primitif  et  général  qu'on  peut  suivre  très-loin  ,  et  dont  les  dé- 
gradations sont  bien  plus  lentes  que  celles  des  figures  et  des  autres  rap- 
ports apparents  ;  car,  sans  parler  des  organes  de  la  digestion ,  de  la 
circulation  et  de  la  génération ,  qui  appartiennent  à  tous  les  animaux, 
et  sans  lesquels  Tanimal  cesserait  d'être  animal  et  ne  pourrait  ni  sub- 
sister ni  se  reproduire,  il  y  a  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  le 
plus  à  la  variété  de  la  forme  extérieure ,  une  prodigieuse  ressemblance 
qui  nous  rappelle  nécessairement  Tidée  d'un  premier  dessein  sur  lequel 
tout  semble  avoir  été  conçu  ;  le  corps  du  cheval ,  par  exemple ,  qui  du 
premier  coup  d'œil  paraît  si  différent  du  corps  de  l'homme,  lorsqu'on 
vient  à  le  comparer  en  détail  et  partie  par  partie,  au  lieu  de  surprendre 
par  la  différence ,  n'étonne  plus  que  par  la  ressemblance  singulière  et 
presque  complète  qu'on  y  trouve...  On  vient  de  voir,  dans  la  descrip- 
tion du  cheval,  ces  faits  trop  bien  établis  pour  pouvoir  en  douter  ;  mais 
pour  suivre  ces  rapports  encore  plus  loin ,  que  l'on  considère  séparé- 
ment quelques  parties  essentielles  à  la  forme ,  les  côtes ,  par  exemple , 
on  les  trouvera  dans  tous  les  quadrupèdes ,  dans  les  oiseaux ,  dans  les 
poissons,  etc....;  que  l'on  considère ,  comme  l'a  remarqué  M.  Dauben- 
ton,  que  le  pied  d'un  cheval ,  en  apparence  si  différent  de  la  main  de 
rhomme ,  est  cependant  composé  des  mêmes  os ,  et  que  nous  avons  à 
l'extrémité  de  chacun  de  nos  doigts  le  même  osselet  en  fer  de  cheval 
qui  termine  le  pied  de  cet  animal ,  et  Ton  jugera  si  cette  ressemblance 
cachée  n'est  pas  plus  merveilleuse  que  les  différences  apparentes  ;  si 
cette  uniformité  constante  et  ce  dessein  suivi  de  l'homme  aux  quadru- 
pèdes ,  des  quadrupèdes  aux  cétacés ,  des  cétacés  aux  oiseaux ,  des  oi- 
seaux aux  reptiles  ,  des  reptiles  aux  poissons,  etc.,  dans  lesquels  les 
parties  essentielles,  comme  le  cœur,  les  intestins,  l'épine  du  dos,  les 
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sens,  etc. y  se  trouvent  toujours ,  ne  semblent-ils  pas  indiquer  qu'en 
créant  les  animaux ,  TÊtre  suprême  n'a  voulu  employer  qu'une  idée,  et 
la  varier  en  même  temps  de  toutes  les  manières  possibles ,  afin  que 
l'homme  pût  admirer  également  et  la  magnificence  de  l'exécution ,  et 
la  simplicité  du  dessein  ?• 

L'idée  d'un  plan  général  d'organisation  des  êtres ,  discutée  dans 
les  temps  modernes  par  G.  CuvieretE.  Geoffroy  Saint-Hllaire, 
n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été  déjà  formulée  par  Platon ,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres ,  et  Platon  lui-même  ne  s'en  donne 
pas  pour  l'inventeur.  Les  grandes  vérités  scientifiques ,  exprimées 
dans  leur  formule  la  plus  générale ,  ont  été  connues  presque  de 
,  tout  temps  :  elles  sont  en  quelque  sorte  inhérentes  à  l'intelligence 
même  de  l'homme.  C'est  là  un  point  bien  important  pour  l'histoire 
des  sciences ,  et  sur  lequel  j'ai  depuis  longtemps  insisté.  (Voir  ^er- 
mé^  Journal  scientifique ,  1836.) 

Mais  M.  Fiourens  reprend  ici  Buffon  ;  et ,  suivant  lui ,  l'idée 
d'un  plan  général  n'est  applicable  qu'à  une  partie  seulement  du  rè» 
gne  animal,  savoir,  aux  animau\  vertébrés.  «  Lorsque,  dit  M.  Fiou- 
rens ,  on  passe  avec  Buffon,  de  l'homme  au  cheval,  aux  quadrupè- 
des, on  trouve  un  dessein  suivi;  lorsqu'on  passe  des  quadrupèdes 
aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux  reptiles ,  des  reptiles  aux  poissons, 
ce  même  dessein ,  quoique  toujours  de  plus  en  plus  modifié ,  sub- 
siste. Mais  si,  des  animaux  vertébrés,  on  passe  aux  mollusques,  le 
dessein  change  encore;  il  change  encore ,  si  des  insectes  on  passe 
aux  zoopbytes.  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  dessein ,  un  seul  plan, 
il  y  en  a  quatre  :  il  y  a  le^plan  des  vertébrés,  le  plan  des  mollus- 
ques ,  \eplan  des  insectes ,  le  plan  des  zoopbytes.^  » 

Sans  doute ,  quand  on  ne  considère  dans  le  règne  anbnal ,  que 
la  tête ,  la  queue,  et  une  ou  deux  parties  intermédiaires,  on  est  vi- 
vement frappé  des  différences  que  présente  l'organisation  ;  en  com- 
parant un  mollusque  à  un  mammifère,  une  mouche  à  une  éponge, 
on  est  tout  disposé  à  repousser  bien  loin  toute  idée  d'un  plan  géné- 
ral. Mais  en  est-il  de  même  lorsqu'on  descend  ou  qu'on  monte 
l'échelle  zodtogique  par  gradation  successive?  Ici  les  inégalités  s'ef- 
facent, et  on  est  conduit,  malgré  soi,  à  admettre  un  plan  d'organi- 
sation uniforme.  D'ailleurs,  connait-on  bien  tous  les  anneaux  de  la 
grande  chaîne  des  êtres  animés?  Ne  reste-t-il  plus  rien  à  découvrir? 
Là  où  la  série  des  animauxdévie  du  plan  général,  où  l'échelle  semble 
être  rompue,  n'y  aurait-il  pas  quelque  lacune  à  coml^ler?  yOcéaii 
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nus  aux  naturàtistes.  La  flore  et  la  feune  de  la  Nouvelle-Hollande 
ne  semblent-elles  pas  se  jouer  de  Tesprit  des  plus  hardis  elassifîca- 
teurs?  Il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans  qu*ou  ^  découvert  4aR9 
les  marais  de  cette  contrée  lointaine  un  animal  qui  n'est  ni  un  mam- 
mifère ni  tin  oiseau ,  et  qui  pourtant  participe  de  Tun  et  de  l'autre* 
li'omithorînque  (c'est  le  nom  de  cet  animal)  a  de»  j^ils  et  des 
pattes  comme  une  loutre  ,  et  il  pond  des  œufs  et  a  un  bec  coniîfne 
im  canard;  il  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  \eA  tôamtnfftred 
et  les  oîséaux,  et  forme  là  transition  de  l'une  h  l'àiltre  cl8ttÉifee-~W^y 
ailratt-il  pas  des  transitions  semblables  dans  les  classes  infétiedi^es; 
dont  nous  sommes  bien  loih  de  connaître  tous  lëâ  genres?  Un  grihé 
ihalheur  pdùr  les  siclènces  comme  pour  Thuittattlté ,  c'est  que 
t*homiPne  raisonne  et  agit  comme  si  le  monde  avait  commencé  a;veê 
lui  et  devait  finir  de  même,  c'est  que  rarement  il  consulte  lé  passé, 
èrt  presque  toujours ,  dans  ses  jugements ,  il  exclut  l'avenir.  Il  ne 
juge  ^lîe  d'après  l'état  actuel  des  choses ,  sans  songer  que  cet  état 
n-fest ,  pour  ainsi  dire,  que  provisoire,  et  qu'il  sera  un  jour  modifié 
ptti*  dé  ndùveaux  faits.  Voilà  la  sôurfce  de  presque  toutes  les  er- 
reurs. 

L'idée  d'un  plan  unique  Implique  nécessairement  celte  d'une 
échelle  continue  des  êtres,  ^videnlment ,  si  l'on  admet,  comAe 
M.  Flourens,  quatre  plan^,  au  lieu  d'un  seul ,  V échelle  sera  ittter- 
Irompue  cha<)ue  foii»  qu'on  passera  d'un  plan  à  tin  autre.  Mais,  mal- 
gré cette  autoHté,  lioùs  persistons  dans  notre  opinibn  ;  nous  pen- 
sons avec  Platon,  Ari^te,  Leibnitz  et  Bûffûn^  que  Técheile  des 
êtres  est  continue,  et  qu'il  y  a  un  plan  général  d'organisation  com- 
prenant plusieurs  plans  secondaires.  Ceul-cl  se  déduisent  dû  pre- 
mier, comme  les  corollaires  d'un  axiome. 

Tous  les  organes  ne  sont  pas  également  nécessaires  à  la  Vie;  les 
parties  les  plus  constantes  sont  en  même  temps  les  plus  essentielles. 
Cette  loi  de  la  prééminence  relative  des  organes  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  posée  par  Buffon,  et  plus  nettement  formulée  par  G.  Cu- 
vier.  ^ 

Laissons  ici  parler  M.  Flourens  î 

.   «  J'arrive  à  la  troisième  des  lois  générales  posées  par  Buffb|i  dans 
Tanatomie. 

«  Ici  ia  marche  de  Buffon  est  tout  expérimentale  ;  et  cette  marche 
le  (ïonduit  aux  ^incipes  les  plus  élevés  de  là  physiologie  tOiApdtéë. 


^^^è)tàtàéxûpiff^Ti^\t  <t  qiiê  ce  h'est  qu'en  eottipàrâtit  que  noâ^ 
pouvons  juger,  et  que  nos  connaissances  roulent  même  entièrement 
sur  ies  rapports  que  les  <3hoses  ont  avee  celles  qui  leui*  ressemblent  ou 
qui  en  diffèrent.  »  Suivant  donc  cette  marche  de  la  cùmpartkUon  des . 
thùsès ,  «  et  sans  vouloir  é^abord  raisonner  sur  les  causes  ;  se  bornant 
à  constate»  lés  effets ,  *  il  v^t  les  animant  différer  entre  eux  par  leur 
enveloppe  \  stirtout  par  les  extrémités  de  cette  enveloppe ,  et  les  parties 
intéHeures  qui  font  le  fondement  de  Téconomie  animale  rester,  au  oon* 
traire ,  à  peu  près  les  mêmes  dans  Thomnie  et  dans  ks  animaux  qui 
ùfit  âe  la  chair  et  du  sang  :  ces  parties  sont  donc  les  plus  essentielles , 
pirïsqu'ëlles  sont  les  pins  constantes ,  les  moins  sujettes  à  varier. 

«  En  prenant ,  continue  Buffon ,  le  cœur  pour  centré  daû^  la  ma- 
chîtie  animale,  je  vois  que  Thomme  ressemble  parfaitement  aux  ani- 
maux par  l'économie  de  cette  partie  et  clés  autres  qui  en  sont  voisines  ; 
mais  plus  on  s'éloigne  de  ce  centre ,  ()luâ  les  différences  deviennent 
considérables,  et  c'est  aux  extrémités  qu'elles  sont  les  plus  grandes; 
et  lorsque  dans  ce  centre  mêine  il  se  trouve  quelque  différence ,  l'ani- 
mal est  alors  infiniment  plus  différent  de  l'homme  ;  il  est ,  poUr  ainsi 
dire,  d*ûne  autre  nature,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  espèces  d'ani- 
maux que  nous  considérons...  Une  légère  différence  dans  ce  centre  de 
l'économie  animale  est  toujours  accompagnée  d'une  différence  infini- 
ment plus  grande  dans  îés  parties  extérieures.» 

«  Voilà  do^  la  fubordinatiôn  des  parties  extérieures  aux  parties 
centrales  clairement  établie.  Mais  Buffon  ne  s'arrête  pas  là  :  dans 
l'enveloppe  même ,  il  y  a  aussi  des  parties  plus  constantes  les  unes  que 
tes  autres  ;  les  sens  ,  surtout  certains  sens ,  ne  manquent  jamais  ;  le 
cerveau  ne  manque  pas  plus  que  les  sens,  car  il  est  l'origine  des  sens. 
«  Les  insectes  rhême ,  dit  Buffon ,  qui  diffèrent  si  fort  par  le  centre  de 
réconomîe  animale ,  ont  une  partie,  dans  la  tête,  analogue  au  cerveau, 
et  des  sens  dont  leà  fonctions  sont  semblables  à  celles  des  autres  ani- 
maux. »  Et  de  cela  seul  il  pouvait  conclure ,  conformément  à  son  ex- 
cellent principe,  que  les  parties  ks  plus  constantes  sont  lesplm  essen- 
tielles ;qu^  U  cerveau  était  plus  essentiel  que  le  cœur,  puisqu'il  avait 
plus  de  constance.  Mais  cette  b^lle  remarque  ne  devait  être  faite  gue 
longtemps  après  lui  ;  elle  ne  l'a  été  que  par  M.  Cuvier,  et  même  que 
par  M.  Cùviér  parvenu  à  la  seconde  moitié  dé  sa  vie. 

«  Âii  reste ,  tout  est  ici  àe  génie.  «  Le  cerveau  et  les  sens,  dit  Buf- 
fàû ,  formi^iit  une  éetonde  partie  essentielle  à  l'économie  animale  :  lé 
cerveau  est  le  centre  de  l'enveloppe,  comme.le  oœur  est  le  centre  de  la 
partie  iBlé|:ioure  de  l'animal.  »  U  venait  d' établir  la  sfubQfdlnation  des 
f)$ganes;  il  niarque  jci,  et  tput  ajuussi  sûrement  qu'on  l!a  fait  par  la 
suite,  la  division  des  deux  vies ,  et  le  centre  particulier  de  chacune, 
bii  dirait  des  pages  dérobées  à  là'scieiice  future  des  Bichat  et  des 
envier. 

'  '  a  Enfin ,'  il  arrivé  è  la  prééminence  relative  de  chaque  seii^dans  les 
différentes  e^ocs  ;.  et  c^  qu'il  écrit  là-dessus  peut  être  donné,  pr^ue 
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partout ,  comme  le  modèle  d'une  analyse  expérimentale  aussi  dâicate 
que  neuve. 

«  Il  remarque  que  les  animaux  ont  les  sens  excellents ,  et  que  cepen- 
dant ils  ne  les  ont  pas  tous  aussi  bons  que  l'homme  ;  il  observe  même 
que  les  degrés  d'excellence  des  sens  suivent  dans  l'animal  un  autre  ordre 
que  dans  l'homme  ;  et  de  là  cette  distinction  lumineuse  des  sens  relatifs 
à  l'appétit ,  à  l'instinct ,  et  des  sens  relatifs  à  la  pensée.  Le  sens  le  plus 
relatif  à  la  pensée  et  à  la  connaissance  est,  dit-il,  le  toucher  ;  Tbomme 
a  ce  sens  plus  parfait  que  les  animaux.  L'odorat  est  le  sens  le  plus 
relatif  à  Tinstinct,  à  l'appétit  ;  l'animal  a  ce  sens  infiniment  meilleur  que 
l'homme:  aussi  l'homme  doit  plus  connaître  qu'appéter.  Dans  l'homme, 
le  premier  des  sens ,  pour  excellence ,  est  le  toucher,  et  l'odorat  est  le 
dernier;  dans  l'animal ,  Todorat  est  le  premier  des  sens ,  et  le  tou- 
cher est  le  dernier  :  cette  différence  est  relative  à  la  nature  de  l'un  et 
de  l'autre.  »  Après  avoir  comparé  l'homme  aux  quadrupèdes ,  Buffon 
compare  l'homme  et  les  quadrupèdes  aux  oiseaux.  Dans  l'homme ,  le 
sens  du  toucher  est  le  premier  ;  dans  le  quadrupède ,  c'est  Todorat  ; 
dans  l'oiseau ,  c'est  la  vue  ;  et,  dans  chacun  de  ces  êtres,  les  sensations 
dominantes  suivent  le  même  ordre.  «  L'homme ,  dit  Buffon,  sera  plus 
ému  par  les  impressions  du  toucher,  le  quadrupède  par  celles  de  l'odo- 
rat ,  et  l'oiseau  par  celles  de  la  vue  ;  la  plus  grande  partie  de  leurs  ju- 
gements, de  leurs  déterminations,  dépendront  de  ces  sensations 
dominantes;  celles  des  autres  sens,  étant  moins  fortes  et  moins 
nombreuses,  seront  subordonnées  aux  premières,  et  n'influeront  qu'en 
second  sur  la  nature  de  l'être.  »  j> 

«  Et  comme  si,  dans  ces  vues  de  génie,  Buffon  ne  devait  rien  oublier 
de  ce  qui  tient  à  la  grande  loi  de  la  prééminence  relative  des  organes, 
il  remarque  «  que  le  cerveau ,  siège  du  sens  intérieur  matériel ,  est 
dans  rhomme  comme  dans  l'animal ,  et  que  même ,  relativement  au 
volume  du  corps,  il  y  est  d'une  plus  grande  étendue.  » 

//  n'y  a  que  la  matière  qui  change ,  la  forme  reste.  Cette  belle 
loi,  Buffon  Ta  le  premier  transportée  du  domaine  de  la  philosophie 
^  dans  celui  de  la  physiologie,  et  M.  Floureris  Ta  le  premier  démon- 
trée expérimentalement.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus 
inaltérable  dans  la  nature,  dit  Buffon,  c'est  l'empreinte  ou  le  moule 
de  chaque  espèce  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  et  de  plus  corrup- 
tible ,  c'est  la  substance.  » 

Par  ses  travaux  classiques  sur  le  développement  des  os,  M.  Flou- 
rens  est  arrivé  à  formuler  les  résultats  suivants.  Toutes  les  parties 
de  l'os  paraissent  et  disparaissent;  toutes  sont  successivement  for- 
mées et  résorbées  :  la  matière  ne  possède  donc  pas  en  propre  les 
forces  de  la  vie  ;  elle  n'en  est  que  le  dépositaire;  en  un  mot,  la 
matière  passe  et  les  forces  restent;  et  la  suprématie  des  forces  sur 
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la  matière  est  désormais  un  fait  prouvé  par  l*expérienee  (l). 

L'idée  erronée  que  Buffon  avait  sur  la  mutabilité  des  espèces, 
tient,  comme  M.  Flourens  l'a  très-bien  fait  ressortir,  à  ce  qu'il 
confondait  les  caractères  fugitifs  des  races  et  des  variétés  avec  ceux 
des  espèces.  Il  établit,  d'une  part,  neuf  espèces  qu'il  regarde  comme 
isolées ,  et  de  l'autre ,  quinze  genres  principaux ,  souches  primitives 
d*où  il  tire ,  à  sa  manière ,  tous  les  animaux  qui  lui  sont  connus. 
C'est  ainsi  qu'il  croit  pouvoir  faire  dériver  le  chien ,  le  chacal  ',  le 
loup  et  le  renard  d*une  seule  de  ces  quatre  espèces. 

Écoutons  ici  le  savant  critique  des  idées  de  Buffon. 

«  Le  mélange  des  races ,  le  climat ,  la  nourriture,  l'esclavage ,  etc., 
peuvent  beaucoup,  peuvent  tout  sur  la  production  des  races.  Mais,  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  les  altérations  qui  amè- 
nent les  variétés,  les  races ,  ne  portent  que  sur  les  caractères  les  plus 
superficiels  des  animaux  :  sur  la  couleur,  sur  l'épaisseur,  sur  la  lon- 
gueur des  poils ,  sur  la  grandeur,  sur  le  volume  des  corps ,  etc.  M.  Cu- 
vier,  qui,  en  reprenant  tout  le  travail  de  Buffon,  a  si  bien  vu  ces  limites 
marquées  à  la  dégénération  des  espèces  que  Buffon  n^avait  pas  aper- 
çues ,  M.  Cuvier  a  étudié  les  nombreux  squelettes  de  chats ,  de  singes, 
de  crocodiles ,  de  boeufs,  etc.,  rapportés  d'Egypte ,  «  et  certainement, 
dit-il ,  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  ces  êtres  et  ceux  que  nous 
voyons,  qu'entre  les  momies  humaines  et  les  squelettes  d'hommes 
d'aujourd'hui.  »  Il  a  comparé  des  crânes  de  renards  du  nord  avec  des 
crânes  de  renards  d'Egypte ,  et  n'y  a  trouvé  que  des  différences  indi- 
viduelles. Une  crinière  plus  fournie  lui  a  paru  faire  la  seule  différence 
entre  l'hyène  de  Perse  et  celle  de  Maroc.  Le  squelette  d'un  chat  d'An- 
gora ne  diffère  en  rien  de  constant  de  celui  d'un  chat  sauvage  ;  plus  ou 
miins  de  taille ,  des  cornes  plus  ou  moins  longues  ou  qui  manquent, 
une  loupe  de  graisse ,  forment,  comme  nous  avons  vu ,  toutes  les  dif- 
férences des  bœufs  ;  il  y  a  quelques  races  de  cochons  où  les  ongles  se 
soudent;  enfin  l'extrême  des  différences  que  l'esclavage,  porté  à  l'ex- 
trême, a  produites ,  se  voit  dans  le  chien ,  dont  quelques  individus  ont 
un  doigt  de  plus  au  pied  de  derrière ,  et  quelques  autres  une  dent  mo- 
laire de  plus. 

«  L'altération  des  formes  n'est  donc  pas  indéfinie.  Et  ces  altérations 
mêmes ,  ces  altérations  bornées ,  que  les  circonstances  ont  mis  tant  de 
temps  à  produire,  ces  altérations  ne  sont  pas  ineffaçables.  Supprimez 
les  circonstances  qui  les  ont  amenées ,  et  les  caractères  primitifs  repa- 
raissent. 

«  Nos  chevaux,  redevenus  libres  en  Amérique,  y  ont  repris  leur  ins- 
tinct ,  qui  est  de  vivre  en  troupes  conduites  par  un  chef;  leur  taille , 
qui  est  moyenne;  une  couleur  uniforme  ,  qui  est  le  bai  châtain  ;  nos 

(1)  Flourens,  Recherches  sur  le  développement  ^  os,  etc.,  p,  27, 


chiens  if  ont  perda  leur  aboiement  ;  le  eochén  y  a  tepiii  les  ôreillctf 
droites  du  sanglier,  et  ses  petits,  la  livrée  du  iqarcftfsip ,  ^ tç« 

«  La  dégénératiop  des  animaux  a  donc  des  limites  Oxes  ;  et  p'ç^t 
parce  qu'il  n*a  pas  vu  ces  limites  que  Buâbn  a  cru  à  la  mutabilité  des 
espèces. 

«  Le  mélange  de  ^uel^es  espèces  très-v^sines  est  prolifiqUë*  Le  l<Ml^ 
produit  avee  le  chien ,  Tâne  produit  avec  le  cheval  ;  mais  ki  encore  il  |t 
a  ^limites  I  et  toiyo|irs  des  limites  fixes  :  d'une  part,  les  m4t^.  y  P^ 
de  ce  mélange,  sont  stériles  dès  les  premières  générations  ;  et  de  Tautre. 
ces  mêmes  métis ,  unis  à  Tune  des  deux  espèces  primitives ,  reprodui- 
sent bientôt  tous*  les  caractères  de  cette  espèce. 

«  Les  espèces  sont  donc  immuable$:  elles  ont  touteé  tmeméme  ori- 
gine ,  une  même  date ,  et  c'est  la  même  main ,  la  main  du  maître  du 
meiide  ipû  les  a  totftes  formées.  » 

Les  Iflée^i  de  Buffon  touchant  la  distribution  des  animaux  sur  If, 
glûbesont,  oomsie  l'a  dit  Guvier,  de  véritables  ééeoufertes.  Q^ 
que  continent,  od  pour  parler  plus  exactement,  eha({iie  partie  mêr 
ridionalé  des  deux  continents  a  sa  population  distincte ,  sa  po- 
pulation propre  :  c'est  là  le  grand  fait  que  Buffon  a  su  révéler 
à  l'admiration  des  nt^tiiralistes,  Chose  remarquable ,  il  n'es^  pii^ 
tme  erreur  de  détail  échappée  à  Buffon  dont  oh  n -ait  voulu  tireb 
parti  pour  combattre  sa  belle  loi ,  et  il  n'est  pas  une  de  ces  etTAirs 
gui^  complètement  corrigée,  ne  soit  venue  confirmer  cette  loi  par 
pu  fait  nouveau.  On  se  rappelle  ici  la  polémique  de  Vosmaër.  Le 
directeur  du  eabînet  d'histoire  naturelle  de  Leyde  avait  reçu  du 
Cap  un  animal  qui ,  comme  le  fourmilier  d'Amérique,  se  nourrit 
dé  fourmis ,  et  il  se  flattait  de  renverser  la  loi  de  Buffon  qui  avait 
établi  que  tous  les  fourmiliers  étaient  d'Amérique.  Voici  la  réponse 
4e  Puffon  :  «  Nous  avons  dit  et  répété  souvent  qu'aucune  espèce  des 
animaux  de  l'Afrique  ne  s'est  trouvée  dans  l'Amérique  méridio*- 
Dale ,  et  que,  réciproquement,  aucun  des  aniibaux  de  cette  partie 
de  l'Amérique  ne  s'est  trouvé  dans  l'ancien  continent.  L*ànimal 
dont  il  est  ici  question  a  pu  induire  en  erreur  des  observateurs  peia 
attentifs ,  tels  que  M.  Vosmaër;  mais  on  y^  voir,  par  sa,d€|SQriptiQa 
et  par  la  «somparaison  de  sa  figure  aveo  celle  des  fourmiliers  d'Ame** 
rique ,  qu'il  est  d'une  espèce  très-différente.  » 
.  Eli  effet,  le  fourmilier  du  Cap ,  le  cochon  de  terre,  conrime  on 
VdPP^lftit  alors ,  Voryctérotype^  comme  on  le  nomnae  aujqurd'hiii  » 
est  un  animal  tout  à  fait  distinct  des  fourmiliers  d'Amérique,  et  la 
loi  de  Bufiba  reste  intacte. 


Êh  côrÀpûhmt  leà  tins  ààx  autrM  les  aDîmauiit  de  l'Anériqtte  et 
bèiixdë  raâbieneohtiiient,  Buffon  a  fait  detix  remarqneg  d'tinê 
haute  importanee.  La  première  est  que  la  natbre  vivante  parait,  en 
générttl  ;  beaucoup  moins  grande  et  meins  forte  dans  le  nottvean 
iiioiide  que  dans  FaneieD.  Ainsi ,  le  tapir  est  Tanimal  le  plus  gros  di 
TAnlérfque ,  le  lUmâ  éii  est  le  plus  grand  ;  mais  le  tapir  n'approché 
pas  de  réléphant,  du  rhinoeéros ,  de  Thippopotame;  le  lama  n'ap^ 
pt^oche  pas  du  chameau ,  du  dromadaire ,  de  la  girafe  ^  le  jaguar, 
qui  est  l'animal  le  plus  ten'ible  du  nouveau  monde,  n'est  pas  aussi 
fort ,  à  beaucoup  prèà ,  que  le  lion ,  que  le  tigre ,  etc.  La  seconde 
remarque  de  Buff6ti  est  que  les  animaux  du  nouveau  monde ,  Cbm» 
parés  à  ceux  de  l'ancien ,  forment  comme  une  nature  parallèle  j 
collatérale,  comme  un  sêcohd  règne  animal,  qui  correspond  pr<?s« 
que  partout  au  premier.  Dans  l'ordre  des  pachydermes ,  le  tapir,  lé 
pécari,  le  tajasson,  répondent  à  nos  cochons,  à  nos  sangliers^  à 
notre  tapir  de  l'Inde;  dans  Toixlre  des  chats,  le  couguar,  le  ja-^ 
gnar,  l'ocelot,  répondent  à  nos  lions ,  à  nos  tigres ,  à  nos  panthèr. 
res,  etc.  Nos  ruminants  sont  représentés,  dans  le  nouveau  mondes 
pttr  le  lama ,  l'alpaca,  la  vigogne ,  etc.;  nos  rongeurs ,  par  le  ca-* 
biai,  le  paca,  TagOutl,  le  cochon  d'Inde,  etc.;  nos  singes,  par  les 
fsingélê  qui  lui  sont  propres  ;  et  nos  fourmiliers,  le  pangolin  et  le 
phatagin ,  par  des  fourmiliers  qui  ne  sont  qu'à  lui ,  le  tamanoir,  le 
tamandua,  etc. 

Dans  son  Histoire  fMîurelle  de  Vhùmmey  publiée  en  1740,  Bu^ 
fon  a  eu  pour  principal  objet  Vunité  de  Vhowttne.  Il  ne  cherche 
qu'à  prouver  que  l'espèce  humaine  est  unique,  et  non  pas  multiple. 
La  question  des  races ,  qu'il  a  le  premier  posée ,  et  que  plus  |ard 
les  travaux  de  Blumenbach,  de  Camper  et  de  Cuvier  ont  éclairde, 
n'est  pour  lui  qu'une  question  secondaire  à  l'appui  de  la  grande 
vue  de  l'unité  de  l'homme.  «  Tout  concourt ,  dit*il ,  à  prouver  que 
le  genre  humain  n'est  pas  composé  d'espèces  essentiellement  dispa^- 
rates  entre  elles,  et  qu'au  contraire  il  n'y  a  eu  orighiairement 
qu'une  seule  espèce  d'hommes,  qui ,  s'étant  multipliée  et  répandue 
l9ur  toute  la  surfoce  de  la  terre,  a  subi  différents  changements  par 
l'influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nourriture,  par  celle 
de  ia  manière  de  vivre.  »  Et  ailleurs  il  dit  ;  «  La  chaleur  du  climat 
est  la  principale  cause  de  la  couleur  noire  ;  lorsque  cette  chaleur 
e^  excessive,  comme  au  Sénégal  et  en  Guinée  ,  les  hommes  sont 
4)0ut  à  fait  noirs  ;  lorsqu'elle  est  un  peu  moins  fbrte ,  comme  sur 
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les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  les  hommes  sont  moins  noirs  ; 
lorsqu'elle  commence  à  devenir  un  peu  plus  tempérée  y  comme  en 
Barbarie,  en  Mongolie  y  en  Arabie,  etc.,  les  hommes  ne  sont  que 
bruns  ;  et  enfin  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  tempérée,  comme  en  Eu- 
rope et  en  Asie ,  les  hommes  sont  blancs.  —  L'homme  blanc  en 
Europe ,  noir  en  Afrique ,  jaune  en  Asie ,  et  rouge  en  Amérique, 
n'est  que  le  même  homme  teint  de  la  couleur  du  climat.  » 

Deux  ordres  de  preuves  démontrent  l'unité  de  l'espèce  humaine  : 
l'ordre  moral  et  Tordre  physique.  D*abord ,  on  ne  contestera  ja- 
mais l'identité  des  catégories  de  rentendement  et  des  formes  de 
la  réceptivité  (espace  et  temps),  pour  me  servir  de  la  terminologie 
de  Kant ,  chez  le  Nègre  comme  chez  l'Européen  ;  la  faculté  de 
connaître  et  de  sentir  est  la  même  chez  le  Mogol  que  chez  le  Ma- 
lais ;  ils  ont  tous  les  mêmes  passions ,  les  mêmes  vertus,  les  mêmes 
espérances,  les  mêmes  craintes.  Dans  l'ordre  physique,  le  fait  de 
la  propagation  suffit  pour  résoudre  la  question  de  l'unité  de  l'es- 
.pèce.  Toutes  nos  races  de  chiens  ne  font  qu'une  seule  espèce,  parce 
que,  en  s'unissant  ensemble,  elles  donnent  toutes  des  individus 
féconds ,  et  d'une  fécondité  continue.  Le  loup  et  le  chien  sont ,  au 
contraire ,  deux  espèces  distinctes ,  parce  qu'en  s'unissant  ensem- 
ble, ces  deux  espèces  ne  donnent  que  des  individus  stériles.  Mais 
toutes  les  races  humaines  ne  font  qu'une  seule  espèce,  parce  que, 
comme  le  dit  Buffon ,  elles  peuvent  s*unir  ensemble  et  propager 
en  commun  la  grande  et  unique  famille  du  genre  humain. 

Quant  à  la  multiplicité  des  races ,  Buffon  y  attachait  une  impor- 
tance beaucoup  moindre  qu*à  l'unité  de  l'espèce.  Et  eu  cela  encore 
il  s^  montrait  homme  de  génie.  Cuvier  admet  trois  races  principa- 
les ,  Camper  en  admet  quatre ,  Blumenbach  cinq  ;  des  naturalistes 
plus  modernes  en  admettent  douze,  quinze,  et  un  plus  grand  nom- 
bre. Cette  différence  d'opinions  même  démontre  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  caractères  constants ,  et  que  l'objet  est  superficiel  et  variable 
suivant  l'esprit  de  chacun. 

A  la  question  de  l'unité  de  l'espèce  se  rattache  celle  de  Vuniié  des 
races.  Pour  ce  qui  concerne  nos  espèces  domestiques,  la  solution  du 
problème  n'est  pas  douteuse  :  toutes  les  races  viennent  si  bien  d'une 
seule  race,  que ,  dans  certaines  conditions  données ,  toutes  revien- 
nent à  une.  Nos  chiens ,  nos  chevaux ,  redevenus  libres  en  Améri- 
que ,  sont  revenus  à  une  couleur  uniforme ,  à  un  type  unique.  Le 
cbien  y  a  perdu  son  aboiement  ;  il  y  a  repris  ses  oreilles  droites» 
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Le  cochon  y  est  redevenu  sanglier.  L'homme  a-t-îl,  de  même,  une 
origine  unique ,  un  seul  type  ?  La  Bible  le  dit ,  et  la  religion  nous 
commande  de  le  croire  ;  mais  cette  croyance  est-elle  sanctionnée 
par  la  science? 

Une  grande  question  d'humanité  était  naguère  agitée  au  sein  du 
parlement  anglais^:  nous  voulons  parler  de  Témancipation  des  nègres. 
Quelques  voix  anti-abolitionistes ,  intéressées  au  maintien'  de  la 
traite ,  soutenaient  que  nous  ne  sommes  pas  les  frères  de  la  race 
maudite  de  Cham ,  que  les  nègres  portent  les  caractères  d'une  race 
à  part ,  et  qu'à  l'instar  de  certains  animaux  domestiques ,  ils  sont 
condamnés  par  la  nature  elle-même  à  être  nos  esclaves.  Deux  ca- 
ractères furent  surtout  signalés  à  l'appui  de  cette  opinion  :  la  capa- 
cité moindre  du  crâne ,  et  le  pigmentum ,  ou  la  couche  de  matière 
colorante  noire  de  la  peau. 

Ainsi  posée ,  la  question  s'était  singulièrement  agrandie  :  elle 
intéressait  tout  à  la  fois  la  science  et  l'humanité.  Deux  hommes , 
qui  sont  au  premier  rang  parmi  les  naturalistes  de  notre  époque  ^: 
MM.  Tiedemann  et  Floureus,  y  répondirent.  Le  premier,  dans  un 
mémoire  étendu  (i),  démontra  d'une  manière  irréfragable,  et  par 
la  voie  de  l'expérience,  que  la  capacité  crânienne  du  nègre  est  la 
même,  sauf  de  légères  variations ,  que  celle  de  l'Européen,  et  que 
la  conformation  du  cerveau  ne  présente  pas  de  caractères  différen- 
tiels. Quant  à  M.  Flourens,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
citer  ses  propres  paroles  : 

«  J'ai  trouvé ,  dans  la  peau  du  nègre  et  dans  celle  de  FAméricam, 
entre  le  derme  et  le  second  épidenne ,  une  couche  de  matière  sécrétée, 
noire  dans  le  nègre,  rouge  ou  plutôt  couleur  de  cuivre  dans  T  Américain. 
Cette  couche  de  matière  sécrétée,  cette  couche  de  matière  pigmentale^ 
siège  de  la  couleur  des  races  humaines  colorées ,  ne  se  trouve  point 
dans  l'homme  de  race  blanche.  Voilà  donc,  dira-t-on  aussitôt,  une  dif- 
férence tranchée,  une  différence  profonde,  entre  l'homme  de  race 
blanche  et  l'homme  de  race  colorée.  Non,  il  n'y  a  point  de  différence 
profonde. 

«  Cette  même  couche  pigmentalcy  que  j'avais  trouvée  dans  l'homme 
de  race  noire  et  dans  l'homme  de  race  rouge,  je  l'ai  retrouvée  dans  le 
Kabyle ,  dans  l'Arabe,  dans  le  Maure ,  qui  certainement  ne  viennent 
ni  des  Américains  ni  des  nègres,  qui  certainement  sont  des  hommes  de 
race  blanche. 

(i)  J'en  ai  rendu  compte  dans  les  Annales  d'anatomie  et  de  physiologie  de 
M.  Laarent  (année  1838). 
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«  Il  y  9  pliM  :  j'ai  re|roifvé  jusque  danç  Thoinme  de  rao^  Manche  un 
^erme  de  la  couche  pigmentale,  )^e  mamelon  de  Thomme  blanc  es.^ 
coloré ,  et  il  doit  sa  couleur  à  une  couche  pigmentale ,  toute  sem- 
blable à  la  couche  pigmentale  de  rAméricain  et  du  nègre. 

«  La  différence  de  couleur  des  hommes ,  vue  superficiellement ,  seiti^ 
Ue  les  éloigner  les  uns  des  autrui  Cette  même  différtoee  de  cou- 
leur, mieux  étudiée ,  devimt  une  preuve  iipuyelle  de  leur  unité  pre- 
ôfiière  ,.car  elle  fait  voir  comment ,  du  moins  pour  un  caractère  donnée 
les  races  se  modifient ,  comment  celle  qui  n^a  pas  ce  caractère  peut 
Tacquérir,  comment  la  race  blanche  peut  acquélrir  la  couche ,  Vappa- 
reii  pigmentai  des  races  colorées.  » 

Arrêtons-nous  ici  dans  notre  analyse  de  VHistoire  des  travaux 
as  Buffon.  M.  Flourens  avait  déjà  fait  pour  les  travaux  de  Guvier 
ce  qu'il  vient  de  faire  pour  ceux  de  Buffon.  Quand  il  nous  aura 
révélé  y  dans  ce  style  simple  et  pur  dont  il  a  le  secret,  les  idées 
d*Aristote  et  d'Albert  le  Grand ,  il  aura  jeté  les  bases  de  l'histoire 
de  VHistoire  naturelle ,  car  il  nous  aura  fait  connaître  tous  les 
téritables  représentants  de  cette  science.  Seulement,  afin  de 
mieux  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  dans  l'ordre  chro- 
nologique, il  aurait  peut-être  été  préférable  de  commencer  par  Aris- 
tote  et  Albert  le  Grand ,  pour  finir  par  Buffon  et  Guvier. 

F.  HOEFEB. 


La.  Physique  ek  action  ,  ou  Applications  utiles  et  in-- 
téressanîes  de  cette  science ,  par  M.  Desdouits  ^ 
àutèiîr  d'un  Traité  J! arithmétique  ^  d'un  Traité  de 
géométrie^  etc. -^a  vpl.  iu-8*^,  ornés  de  a6a  figures. 

-  -^  Paris ,  chez  Jacques  Lecoffre  et  C®,  rue  du  Vîeux- 
Çoioipbier^  29, 

L'auteur,  dans  ce  livre,  qui  serait  mieux  intitulé  :  Physique 
expérimentale ,  ou  applications  de  la  physique ,  e^c, ,  ^'e^t;  pro- 
posé un  double  but  :  il  s'est  efforcé»  tout  à  fai  fois ,  d'amuser  et 
d'instruire. 

Le  premier  volume  comprend  tout  ce  qui  regarde  les  propriétés 
générales  des  corps,  le  mouvement,  la  pesanteur»  la  dynamique, 
l'hydrostatique»  l'air  et  la  chaleur;  le  second  traite  An  fioa»  du 
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nagnéttsme,  di  l'élebtrielté  pt  ât  la  tetBière:  (SàfmM  é$  ces 
grande^  âlviiibqs  efc  de  leurs  sub^Yisiona  «st  ^ooompftgnée  dm 
applications  lés  pIiÉ  Htlies  ou  les  plus  iQléi*easeQteâ  à  CQ&Baltnn 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  du  mouvement  ^  H  en  fait  voir  te  appln 
eations  dans  les  moulins ,  dans  les  eerfs-Yolants ,  dans  le  séebage^ 
dans  la  venlilation,  dans  les  rails-AvaySy  ete^  En  traitant  de  la 
pesanteur,  il  explique  les  dangers  des  diutes,  et  surtout  d^sobutes 
hors  des  voitures;  il  montre  comment  la  compressibilité  des  corps 
donne  une  nouvelle  mamère  de  sculpter  sur  bois ,  et  comment  la 
loi  de  la  rëfleition  fournit  celle  des  ricochets ,  des  phods  au  jeu  de 
billard)  etc.,  ete.  Parmi  les  matières  les  mieux  traitées,  nous 
avons  remarqué  là  chalebr ,  rélectricité  et  la  lumière  t  on  y  Irouvt 
ilhe  foule  de  feits  ou  d^applications  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
le$  traités  lés  plus  eempleta  de  physique,  et  pour  lesquels  nous  ren^ 
voyons  à  l'ouvrage  même  de  M.  Desdouits. 

Ce  livre  est  généralement  écrit  avec  simplicité.  L'exposé  des 
principes  et  des  applications  y  est  fait  avec  clarté  et  précision , 
et  il  est  rare  d'y  lire  ces  phrases  obscures  et  embarrassées  qu'on 
rencontre  trop  souvent  dans  leS  ouvrages  scientifiques. 

M.  Desdouits,  n'ayant  en  vue  que  les  applications  de  la  phy- 
sique, s'est  borné  à  rappeler  les  principes  propres  à  chaqtie  cas , 
tst  il  a  voulu  supprimer  partout  la  théorie  rationnelle  sur  laquelle 
reposât  ces  principes  :  il  renvoie ,  pour  cett0  tMorie ,  Si,\xx  incités 
oïdinaires  de  physique.  C'^st  là»  dans  quelques  cas  du  moiqs^  un 
inconvénient  très-sensible  ;  car,  en  maintes  circonstances,  les  prin- 
cipes ne  peuvent  ^tre  bien  saisis  qu'au  moyen  de  la  théorie,  et 
cela  est  si  vrai ,  que  M.  Desdouits ,  soit  par  oubli  de  son  plan,  soit 
par  nécessité  de  la  matière ,  à  donné  des  formules  théodques  qui 
supposent  dans  le  lecteur  des  connaissances  qu'il  est  eensé  nis  pas 
pbsséaer  eneore.  Par  exemple ,  pour  évaluer  la  m^ure  des  petites 
capacités  (tom.  I®**,  p.  121),  il  écrit,  sans  l'ejtpliquer,  la  formule  : 

cylindre=  v  B=p^  d'où  v—j=  ^;  d'où  ^  =  ^izxU; 

d'où  X  =  y/    ^^    ,.  Plus  loin  (p.  139  ),  c'est  la  formule  F»  ±= 

\/%gh^  pour  expliquer  le  tube  de  pitot.  Ailleurs  pour  la  mesure 
des  baut^UESy  im  Ut  la  formule  compliquée  : 
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Ces  formules  et  plusieurs  autres ,  disséminées  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  ne  peuvent  être  comprises  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
certaines  études,  et  c'est  pour  les  ignorants ,  il  faut  bien  le  dire, 
que  M.  Desdouits  a  travaillé.  De  deux  choses  l'une  :  il  faut  ou  les 
supprimer  tout  à  fait,  ou  les  expliquer  suffisamment.  La  suppres* 
sion  de  ces  formules  pouvait  priver ,  sans  doute,  l'auteur  d'appli- 
cations importantes  ;  d'un  ï^utre  côté,  les  explications  l'eussent  peut- 
être  mené  trop  loin  pour  un  livre  élémentaire.  De  ces  deux  incon- 
vénients, nous  aurions  préféré  le  dernier;  au  moyen  de  quelques 
notes  concises ,  M.  Desdouits  aurait  pu  donner  à  ses  lecteurs  la 
connaissance  des  formules  dont  il  est  obligé  de  se  servir.  Nous 
recommandons  ce  point  à  ses  réflexions,  lorsqu'il  fera  une  seconde 
édition  de  son  livre,  qui  déjà,  tel  qu'il  est,  ne  peut  manquer  d'ob- 
^  tenir  le  suffrage  des  personnes  instruites,  et  surtout  de  celles  qui 
ont  le  désir  de  s'instruire. 


Flore  française,  destinée  aux  herborisations,  ou 
Description  des  plantes  croissant  naturellement  en 
France  ou  cultivées  pour  l^ usage  de  H homme  et  des 
animaux j  avec  l'analyse  des  genres,  et  leur  tableau, 
d'après  le  système  de  Linné;  par  M.  A.  Mutel,  capi- 
taine d'artillerie,  auteur  de  la  Flore  du  Dauphiné^  etc. 
— 6  volumes,  dont  5  in-i8,  et  le  6^  format  oblong,  en 
planches,  représentant  les  caractères  de  55o  espèces. 
— Paris,  chez  J.  Lecoffre  et  C*,  libraires,  rue  du 
Vieux-Colombier,  29. 

Cet  ouvrage  ne  ressemble,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  au 
^xs^VLXEnchiridium  botanicum  d'Endlicber  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  numéro  de  juin  (pag,  178  et  suiv.  ).  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  Flore  française,  destinée  à  l'usage  spécial  des  herborisa- 
tiens  et  appropriée  aux  exigences  de  l'esprit  français.  Nous  aimons 
la  science,  peut-être  autant  qu'aucun  autre  peuple;  mais  nous 
l'aimons  facile  à  comprendre,  aisée  à  retenir.  Or,  tout  le  monde 
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sait  que  l'étude  de  la  botanique  était  naguère  encore  le  partage 
exclusif  de  quelques  hommes  spéciaux,  et  cela  se  conçoit.  La  no- 
nxenclature  de  cette  soience  est  en  effet  armée  d'une  innombrable 
quantité  de  noms  grecs  et  latins ,  la  plupart  durs ,  sonnant  mal , 
et  non  moins  difficiles  pour  Tintelligence  que  pour  la  mémoire. 
Aussi,  ne  faut-il  point  s'étonner  qu'une  science  hérissée  d'un  ap- 
pareil si  épineux  ait  trouvé  chez  nous  si  peu  de  partisans,  malgré 
le  charme  et  l'intérêt  cachés  sous  les  aspérités  de  la  forme. 

Mais  par  suite  du  développement  qu'ont  pris  toutes  les  branches 
de  l'industrie ,  une  foule  de  personnes  des  diverses  classes  de  la 
société  doivent  aujourd'hui ,  par  nécessité ,  étudier  plus  ou  moins 
la  botanique.  Or,  il  nous  manquait  encore,  pour  arriver  à  une 
bonne  classification  des  végétaux  de  notre  riche  et  belle  France , 
un  ouvrage  portatif,  simple,  commode,  donnant  pour  chaque 
plante  une  description  rigoureuse  et  détaillée,  faite  d'ailleurs  en 
français  avec  les  mots  usuels  du  langage,  et  contenant  en  outre, 
pour  les  plantes  rares  ou  difficiles ,  l'indication  précise  des  loca- 
lités où  on  les  rencontre,  et  tout  ce  qui  peut,  au  moyen  d'expli- 
cations ou  de  représentations  figurées,  déterminer  leurs  vrais  carac- 
tères. C'est  cette  lacune  que  M.  le  capitaine  d'artillerie  Mutel  s'est 
proposé  de  remplir  par  sa  Flore  française.  Cet  ouvrage,  écrit  tout 
en  français  (sauf  une  synonymie  latine  indispensable  et  fort  éten- 
due ),  se  fait  remarquer  par  la  rigueur  des  descriptions.  Toutes  les 
familles  y  sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin ,  surtout  celles  des 
Labiées,  des  Amentacées ,  des  Euphorbiacées ,  des  Orchidées, 
des  Cypéracées  et  des  Graminées,  Celles-ci,  pour  la  plupart,  sont 
représentées  dans  l'atlas  de  grandeur  naturelle,  sauf  les  petits  orga- 
nes, dont  le  dessin,  pour  une  étude  plus  facile,  devait  exagérer  les 
proportions. 

La  Flore  française  de  M.^  Mutel  contient  4,900  espèces,  y 
compris  les  Lycopodes.  C'est  à  peu  près  la  quatorzième  partie  du 
nombre  total  des  espèces  connues ,  porté,  comme  on  le  sait,  à 
70,000.  Les  trois  premiers  volumes,  et  une  partie  du  quatrième, 
renferment  l'exposition  nette  et  concise  de  toutes  les  familles  que 
l'on  rencontre  sur  le  sol  de  la  France.  La  fin  du  quatrième  volume 
comprend  :  1**  une  table  générale  des  noms  latins  des  divers 
genres;  2®  une  table  générale  des  noms  français;  3®  un  tableau 
des  genres  d'après  le  système  sexuel  de  Linné  ;  4°  enfin  une  ana- 
lyse des  genres  ou  clef  analytique.  Le  cinquième  volume  se  com- 
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pose  d'une  table  générale,  en  latin ,  de  tous  les  noms  cités  dans 
la  Flore.  Quant  à  Tatlas ,  il  est  formé  de  91  planches  qui  donnent 
les  caractères  de  sso  espèces  que  Ton  ne  peut  distinguer  qu'avec 
une  extrême  difficulté. 

En  résumé,  la  Flore  de  M.  Mutel  nous  parait  propre  à  dév^ 
lopper  parmi  nous  le  goût  de  la  botanique ,  et  à  en  populariser 
rétude.  Mais  nous  devons  signaler  à  Fauteur  plusieurs  omissions 
que  nous  avons  peine  à  nous  expliquer.  Ainsi  sa  Flore,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  ne  fait  nulle  mention  ni  des  algues ,  ni  des  cham- 
pignons ^  ni  des  mousses,  ni  des  fougères  y  et  cependant  ce  sont 
des  plantes  qui,  par  leurs  propriétés  ou  leurs  usages,  méritaient 
de  n'être  point  passées  sous  silence. 


SCIENCES  lOMLES  El  POUIIQUES. 

Des  lois  agraires  chez  les  Romains,  par  M.  Antonin 
MiiCÉ,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Saint-Louis. —  i  volume 
in-8°  de  565  pages. — Chez  Joubert,  rue  des  Grès- 
Sorbonne,  i4. 

La  terre  et  le  pouvoir  ont  toujours  été  pour  les  hommes  l'objcft 
d'ardentes  convoitises  et  la  cause  des  plus  vives  agitations.  Les 
cités  antiques,  qui  ne  connurent  pas  les  discussions  dogmatiques  ni 
les  guerres  religieuses,  n'en  ont  pas  moins  une  histoire  intérieure 
ti*ès*animée  par  le  mouvement  et  le  bruit  des  ambitieux ,  des  riches 
et  des  pauvres,  des  puissants  et  des  opprimés,  se  disputant  le  pou- 
voir et  la  richesse,  le  bien-être  et  la  liberté.  A  Rome,  dès  que  les 
plébéiens  se  sentirent  assez  forts ,  et  surtout  dès  que  l!lnstitu- 
tion  du  tribunat  leur  eut  donné  des  chefs ,  ils  commencèrent 
une  lutte  opiniâtre ,  acharnée ,  pour  forcer  les  grands  et  le  sénat  à 
partager  avec  eux  le  gouvernement  de  TÉtat  et  son  domaine ,  que 
le  patriciat  s*était  réservés.Des  tentatives  des  plébéiens  pour  obte- 
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nir  leur  part  des  terres  publiques ,  résultèrent  les  Lois  agraires, 
dont  Tensemble  forme  un  vaste  sujet  d'étude,  et  qui  sont  un  des 
deux  grands  faits  dont  se  compose  l'histoire  iutérieui'e  de  la  répu- 
blique romaine.  C'est  ce  point  important  des  antiquités  de  Rome 
que  M.  Macé  a  entrepris  d'examiner  à  fond  dans  le  savant  ouvrage 
des  Lois  agraires  chez  les  Romains ,  présenté  récemment  comme 

thèse  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  offert  aujourd'hui  à  la  cri- 
tique, qui  doit  déclarer  d'avance  qu'elle  s'associe  à  presque  tous  les 
éloges  donnés  à  ce  travail  par  les  savants  juges  de  la  Faculté. 

Le  sujet,  si  complètement  traité  par  M.  Macé,  avait  déjà  été 
étudié  dans  les  dissertations  spéciales  d'Hollmann  et  de  Heyne;  et 
la  plupart  des  historiens  et  jurisconsultes  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  romaine,  Hooke,  Beaufort,  PilatideTassulo,  Niebuhr,  Sa- 
vigny,  MM.  Giraud  et  Laboulaye,  ont  avec  plus  ou  moins  d'éten- 
due et  de  succès  examiné  et  discuté  la  question  des  lois  agraires. 
Mais  ces  derniers  écrivains,  tout  en  éclaircissant  ce  point  d'antiquité 
par  une  savante  aritique  et  par  leurs  ingénieux  aperçus,  ont  laissé 
encore  beaucoup  à  faire  sur  un  sujet  qu'ils  ne  s'étaient  pas  proposé 
de  traiter  exclusivement.  Les  travaux  particuliers  d'Hollmann  et 
de  Heyne  étaient  loin  encore  d'en  résoudre  toutes  les  difficultés. 

.  HoUmann^  qui  est,  comme  le  prouve  M.  Macé,  le  véritable  auteur 
de  la  disseiiation  connue  sous  le  nom  d'Obrecht,  «  s'est  préoccupé 
beaucoup  plus  de  faire  un  exposé  historique  des  lois  agraires  que 
d'en  apprécier  le  véritable  caractère,  la  tendance  et  la  portée  réelles. 
Le  point  de  vue  juridique  qui  domine  et  explique  tout,  manque 
eo]fi{rfétemenft  dans  cette  dissertation.  On  y  chercherait  en  vain  des 
notions  sur  le  domaine  public,  sur  son  origine,  les  conditions  aux- 
quelles il  était  concédé ,  et  les  causes  des  usurpations  faites  par 
les  grands  sur  les  terres  de  l'État  »  (p.  8).  M.  Macé  reconnaît  les 
mêmes  lacunes  dans  le  travail  du  savant  Heyne,  qui  lui  paraît  ce- 
pendant de  beaucoup  supérieur  à  celui  d'Hollmann,  mais  qui  reste 
eneore  incomplet,  tant  pour  l'exposition  de  la  doctrine  générale  que 
pour  celle  des  faits  particuliers.  En  nous  montrant  èe  qui  manque  à 
ses  devanciers,  M.  Macé  nous  fait  pressentir  ce  que  nous  devons 
tYouv^  dans  son  livre.  D'ailleurs ,  il  s'engage  formellement  lui- 
même  «  à  mettre  hors  de  contestation  la  nature  de  Vager  publions^ 
ou  du  domaine  public  chez  les  Romains  ;  les  éléments  dont  il  s'était 
formé;  les  causes  qui  avaient  amené  nécessairement  son  usurpa- 
tion par  les  grands  et  les  riches.. a..  £n  second  lieu,  ajoute-t-ii,  je 
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me  suis  proposé  pour  but  d'énumérer  plus  complètement  qu'on  ne 
Tavait  fait  jusqu'ici  toutes  les  propositions  de  lois  agraires  qui  fu- 
rent soumises  au  peuple  pendant  la  durée  de  la  république  romaine, 
en  insistant  autant  que  les  circonstances  l'ont  permis  sur  les 
causes,  la  portée,  les  résultats  probables  ou  possibles  de  ces  lois  » 
(p.  17). 

Après  cette  introduclion  critique ,  dans  laquelle  nous  avons  sur- 
tout remarqué  une  juste  et  sage  appréciation  des  défauts  et  des 
^qualités  de  FHistoire  romaine  de  Niebuhr,  M.  Macé  se  rapproche 
davantage  du  fond  de  son  sujet  en  examinant ,  dans  une  première 
partie,  le  caractère  général  des  lois  agraires  chez  les  Romains,  les 
points  de  vue  divers  sous  lesquels  on  les  a  envisagées^  et  les  juge- 
ments qui  en  ont  été  portés.  La  proposition  et  l'exécution  des  lois 
agraires  ont  toujours  été  de  graves  événements  dans  l'histoire  de  la 
république  romaine;  et,  comme  le  dit  Tite-Live,  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'à  nos  jours,  la  loi  agraire  n'a  jamais  été  mise  en 
question  sans  exciter  des  commotions  violentes.  Aussi  les  lois 
agraires ,  apparaissant  toujours  dans  l'histoire  avec  l'accompagne- 
ment inséparable  de  troubles  et  de  séditions  qu'elles  entraînent^ 
ont-elles  été  jugées  en  général  avec  sévérité  et  même  avec  injustice, 
et  beaucoup  d'écrivains  ont  méconnu  ce  qu'il  y  avait  de  généreux 
et  de  légitime  dans  ces  tentatives  d'amélioration  et  de  réforme  faites 
par  les  tribuns  du  peuple.  Quand  on  se  rend  compte  du  principe  des 
lois  agraires,  on  reconnaît  que  la  conduite  deceux  qui  les  proposaient 
était  incontestablement  fondée  en  droit ,  et  aucun  des  auteurs  de 
l'antiquité  les  plus  attachés  aux  intérêts  de  l'aristocratie,  ni  Gicéron, 
ni  Tite-Live,  n'a  été  tenté  de  nier  le  droit  des  tribuns  à  porter  des 
lois  agraires.  Mais  comme  ces  propositions  attaquaient  des  abus 
invétérés  dont  profitait  la  classe  la  plus  puissante  de  la  société  ro- 
maine, elles  étaient  repoussées  avec  fureur  par  ceux  dont  elles 
menaçaient  les  privilèges  ;  de  sorte  que  les  désordres  excités  parles 
lois  agraires  doivent  être  attribués  plutôt  à  leurs  adversaires  qu'à 
leurs  défenseurs.  <«  Ce  n'est  jamais  sans  agitations ,  sans  troubles, 
que  l'on  peut  enlever  à  des  individus,  à  plus  forte  raison  à  un  corps 
puissant  et  uni,  des  privilèges  qu'une  longue  prescription  fait  con- 
sidérer comme  des  droits  acquis.  Combien  de  réclamations  ne  s'éle- 
vèrent pas  en  France  pendant  le  xvii®  et  le  xviii®  siècle ,  lorsque 
de  grands,  de  sages  et  bons  citoyens,  tels  que  Vauban  et  Turgot, 
proposèrent  de  soumettre  aux  impôts  les  classes  privilégiées  jus- 
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qu'alors ,  la  noblesse  et  le  clergé?  Pour  opérer  cet  acte ,  si  juste ,  si 
légitime,  n*a-t-il  pas  fallu  toute  une  révolution?  Eh  bien ,  il  est  fa- 
cile de  montrer  que  la  plupart  des  lois  agraires  n'avaient  pas  un 
autre  but  que  de  faire  cesser,  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens, 
une  inégalité  tout  aussi  choquante  que  celle  qui  existait  en  France 
avant  1789.  L'analogie  entre  les  glorieux  et  légitimes  efforts  de  nos 
pères,  et  les  tentatives  des  tribuns  du  peuple  à  Rome,  servira  à  faire 
absoudre  ceux-ci  et  à  réhabiliter  leur  mémoire  »  (p.  23). 
.  Ainsi,  voilà  les  lois  agraires  et  les  tentatives  des  tribuns  suffi- 
samment justifiées,  glorifiées  même  par  ce  rapprochement  avec  les 
réformes  accomplies  à  l'époque  de  notre  grande  révolution.  Nous 
avons  cité  à  dessein  ce  passage  du  livre  de  M.  M acé,  pour  faire  con- 
naître un  des  procédés  habituels  de  sa  critique,  qui  consiste  à  expli- 
quer les  choses  des  temps  passés  en  les  comparant  aux  événements 
des  temps  modernes.  Pour  notre  compte,  nous  sommes  loin  de  ré- 
prouver l'usage  de  ces  rapprochements  historiques ,  qui  offrent  le 
plus  vif  intérêt  et  qui  procurent  un  grand  enseignement  quand  on 
s'en  sertavec  justesse  et  qu'on  n'en  abuse  pas.  Aussi  nous  savons  gré  à 
M.  Macé  d'être  resté  fidèle  à  cette  méthode,  malgré  l'avis  contraire 
du  savant  Daunou,  et  de  nous  avoir  informés,  dans  une  note  très- 
curieuse  (p.  549),  des  principes  et  des  prétentions  des  sociétés  agra- 
riennes  des  États-Unis,  qui  veulent  aujourd'hui,  comme  elles  le 
disent  elles-mêmes,  ressusciter  l'esprit  des  Gracques,  en  combat- 
tant l'envahissement  des  terres  publiques  de  l'Union  par  les  acca- 
pareurs, en  en  provoquant  une  égale  répartition  entre  les  citoyens 
pauvres,  et  en  proclamant  en  principe  la  propriété  de  l'État  impres- 
criptible. Ici  encore  l'analogie  entre  ce  qui  se  passe  dans  la  société 
américaine  et  ce  qui  a  autrefois  agité  la  république  romaine  est 
frappante ,  et  ce  n'est  pas  assurément  à  des  rapprochements  de  ce 
genre  que  doit  s'appliquer  la  critique  de  Daunou. 

M.  Macé  confirme  cette  justification  historique  des  lois  agraires, 
dont  l'exécution  eût  été  un  véritable  bienfait  pour  le  peuple  ro- 
main ,  en  prouvant  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  pour  objet  de  nier 
ou  d'atténuer  en  aucune  façon  les  droits  imprescriptibles  de  la  pro- 
priété. La  propriété  territoriale  était  protégée  par  les  lois  civiles  et 
religieuses  des  Romains,  et  les  lois  agraires  étaient  si  éloignées  de 
porter  atteinte  à  ce  droit  qu'elles  le  prenaient  pour  base,  en  recon- 
naissant que  l'État  pouvait  toujours  disposer  de  ses  domaines  ; 
•  c'était  comme  propriétaire  que  le  peuple  romain  assemblé  en  co- 
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mîces  prenait,  sur  la  proposition  de  ses  tribuns»  des  décisions  par- 
faitement  légitimes  sur  remploi  et  la  répartition  des  biens  publies. 
De  même,  il  n'est  jamais  entré  dans  Tesprit  des  partisans  des  lois 
agraires  à  Rome  d'imposer  des  limites  à  rexercice  du  droit  de  pro- 
priété ,  de  provoquer  Tabolition  des  héritages ,  ou  le  partage  égal 
des  terres  entre  tous  les  citoyens  de  la  république.  Ce  sont  là  autant 
d'idées  erronées ,  autant  de  fausses  hypothèses  émises  au  sujet  des 
lois  agraires,  soit  par  ceux  qui ,  ne  les  étudiant  qu'avec  des  préju- 
gés, n'ont  pas  su  les  considérer  sous  leur  véritable  point  de  vue, 
soit  par  ces  novateurs  audacieux  des  temps  modernes,  qui,  par 
ignorance  ou  par  passion ,  se  sont  attachés  à  dénaturer  le  but 
et  l'intention  des  anciennes  lois  agraires,  pour  autoriser,  par 
ces  antécédents,  leurs  bizarres  et  funestes  tentatives  de  ré* 
forme. 

Après  tous  ces  préliminaires,  qui  forment,  selon  son  expression, 
la  partie  négative  de  son  travail ,  M.  Macé  arrive  à  la  partie  posi- 
tive, c'est-à-dire,  à  son  véritable  sujet.  Ici  commence  la  deuxième 
partie  de  l'histoire  des  lois  agraires,  laquelle  compose  l'ouvrage 
presque  tout  entier.  Les  divisions  et  le  plan  général  nous  en  pa« 
raissent  tracés  d'une  main  ferme,  et  la  matière  y  est  traitée  avec  une 
érudition  si  étendue  que  même ,  avec  moins  de  développement,  la 
question  aurait  déjà  pu  sembler  épuisée.  M.  Macé  présente  d'abord 
la  définition  et  la  division  des  lois  agraires;  il  expose  ensuite,  à 
l'aide  d'une  étude  attentive  de  toutes  les  questions  du  droit  public 
sur  ce  sujet ,  l'histoire  de  Vager  publicus ,  et  enfin  il  nous  donne, 
dans  trois  subdivisions  successives ,  l'énumération  historique  des 
trois  espèces  de  propositions  agraires  déjà  reconnues  par  Heyne,  et 
discutées  ici  avec  une  critique  saine  et  des  détails  qui  ne  laissent 
presque  rien  à  désirer. 

Niebuhr  définit  les  lois  agraires  :  toute  disposition  que  la  répu^ 
hlique  faisait  de  ses  terres.  Ainsi,  «  les  lois  agraires  ont  toiiyours  eu 
pour  but,  soit  un  partage  complet  de  Vager  publicus ,  soit  une  plus 
équitable  distribution  de  ces  terres  appartenant  à  l'État.  Par  con- 
séquent, les  premières  questions  à  résoudre  pour  bien  comprendre 
les  lois  agraires  sont  celles-ci  :  Qu'était-ce  que  le  domaine  public  à 
Rome?  comment  s'était-il  formé?  à  quelles  conditions  les  Romains 
en  concédaient-ils  la  jouissance  ou  la  possession?  comment  les 
usurpations  faites  sur  ce  domaine  rendirent-elles  les  lois  agraires 
nécessaires  et  légitimes?  C'est  faute  d'avok  suffisamment  approfondi . 
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ces  questions  que  Ton  s*est  fait  des  lois  agi'aires  de  si  fausses  idées  » 
(p.  63). 

Oi%  toutes  ces  questions  sont  résolues  dans  le  nouveau  livre  dont 
nous  présentons  Tanalyse.  Ce  fut  surtout  par  la  guerre  que  lesRo* 
mains  acquirent  ce  vaste  domaine  public ,  que  les  patriciens  et  les 
plébéiens  se  disputaient  sur  le  Forum  après  Tavoir  conquis  sur  le 
champ  de  bataille.  Après  une  expédition  heureuse ,  une  partie  du 
territoire  du  peuple  vaincu  devenait  la  propriété  de  l'État,  et  com- 
posait ce  que  Ton  appelle  XagerpubUcus,  a  Quand  une  conquête 
était  terminée,  les  Romain^  avaient  coutume  d'envoyer  sur  le  ter-* 
ritoire  conquis  des  commissaires ,  dont  le  nombre  variait  suivant 
Fimportance  du  territoire  qui  venait  d*être  soumis,  tantôt  des  trium^ 
i;?r5,  tantôt  des  quinquevirs,  tantôt  des  décemvirs.  C'était  une 
mission  difficile,  toute  de  confiance,  ayant  pour  objet  de  décider 
quelles  propriétés  la  république  romaine  s'adjugerait  par  droit  de 
conquête,  et  quelles  on  laisserait  aux  anciens  habitants;  en  un 
mot,  quelles  propriétés  continueraient  d'être  ager  privatus^  et  les- 
quelles deviendraient  ager  publicus  >^  (p.  73).  La  proportion  d'a- 
près laquelle  les  Romains  opéraient  ces  spoliations  des  peuples  vain* 
eus  ne  peut  être  exactement  indiquée.  Niebuhr  pense  que  leur  ha- 
bitude était  de  s'approprier  le  tiers  du  territoire  conquis  ;  mais 
M.  Macé  n'admet  cette  évaluation  que  comme  une  conjecture ,  et 
il  justifie  sa  réserve  en  indiquant  les  nombreuses  exceptiohs  qui 
rendent  contestable  l'affirmation  du  célèbre  historien. 

Outre  les  conquêtes  à  main  armée,  les  redditions  volontaires  con* 
tribuaient  encore  à  accroître  le  domaine  public.  On  sait  comment 
les  habitants  de  Collatîe,  de  Capoue  se  donnèrent  aux  Romains,  et 
leur  abandonnèrent  la  ville,  la  campagne,  les  eaux,  les  frontières, 
les  temples,  les  propriétés  mobilières,  enfin  toutes  les  choses  djvines 
et  humaines.  Quand  une  ville  avait  ainsi  abdiqué  son  indépen- 
dance avec  la  formule  consacrée,  ses  habitants  cessaient  d'être 
propriétaires;  ils  devenaient  usufruitiers;  le  dom*WîWW passait  aux 
Romains,  dont  ils  n'étaient  plus  que  les  fermiers.  Si  des  villes  se 
donnaient  d'elles-mêmes  aux  Romains ,  des  rois  livraient  quelque- 
fois aussi  leurs  États  et  leurs  sujets  ;  c'est  ainsi  qu' Attale ,  roi  de 
Pergame,  et  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  se  considérant  comme  pro- 
priétaires de  leurs  royaumes ,  firent  des  testaments  par  lesquels  ils 
choisissaient  le  peuple  romain  pour  héritier.  Les  confiscations  des 
biens  des  condamnés  ou  même  des  prévenus,  des  adjonctions  frau- 
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duleuses  faîtes  aux  dépens  d'États  faibles,  la  réunion  des  bona  va- 
cantia  pour  des  temps  postérieurs ,  complètent  cette  énumération 
des  diverses  origines  de  Vager  puhlicus. 

Quel  usage  TÉtat  faisait-il  de  ces  vastes  propriétés  que  tant  de 
sources  abondantes  lui  donnaient»  pour  ainsi  dire,  à  profusion? 
Ne  pouvant  pas  les  exploiter  directement  elle-même,  «  la  république 
dès  l'origine  avait  adopté  Tusage  de  mettre  ces  terres  en  adjudica- 
tion, soit,  dans  les  commencements ,  devant  les  consuls^  soit,  plus 
tard,  devant  les  censeurs,  lorsque  la  censure  eut  été  établie»  (p.  82). 
La  durée  de  ces  concessions  de  terres ,  les  conditions  auxquelles 
elles  étaient  faites  étaient  sans  doute  fort  variables  ;  mais,  en  géné- 
ral ,  l'adjudication  était  accordée  moyennant  une  redevance  appe- 
lée veciigal,  que  l'on  payait  le  plus  souvent  en  argent,  et  quelque- 
fois aussi  en  nature.  Mais  les  fermiers  de  L'État ,  pris  ordinaire- 
ment parmi  les  puissants  et  les  riches  installés  dans  le  domaine 
public,  s'habituèrent  de  bonne  heure  à  confondre  avec  leur  patri- 
moine ces  terres  dont  ils  n'avaient  réellement  que  l'usufruit  ;  ils 
en  venaient  peu  à  peu  à  se  considérer  comme  proptiétaires,  là  où 
ils  n'avaient  été  que  simples  possesseurs.  Alors  ils  cessaient  de 
payer  le  vectigal  dû  à  la  république,  qui  se  trouvait  frustrée  d'une 
portion  de  ses  revenus  légitimes.  Ce  fut  là  un  des  abus  auxquels 
les  tribuns  prétendirent  remédier  par  les  lois  agraires.  Ces  usurpa- 
tions aux  dépens  de  l'État  n'étaient  pas  les  seules  dont  les  riches  se 
rendissent  coupables;  ils  agrandissaient  encore  leurs  domaines  à 
l'exclusion  des  petits  propriétaires ,  des  pauvres  plébéiens ,  que  les 
dettes  et  la  guerre  entraînaient  à  aliéner  leur  faible  part  des  terres 
pubhques,  qui  perdaient  peu  à  peu  leur  existence  de  propriétaires 
aisés  et  indépendants,  et  qui  devaient  finir  par  tomber  de  la  misère 
dans  la  dégradation  et  l'avilissement.  Or,  les  lois  agraires  se  pro- 
posaient encore  d'arrêter  ces  usurpations ,  et  de  défendre  l'exis- 
tence du  pauvre  aussi  bien  que  les  droits  de  l'État  contre  la  cupi- 
dité des  riches. 

En  effet,  ces  usurpations  du  vectigal  ou  de  Vager  puhlicus  lui- 
même  pouvaient  bien  être  tolérées  en  fait  plus  ou  moins  longtemps, 
mais  elles  ne  pouvaient  jamais  être  reconnues  en  droit.  La  posses- 
sion en  restait  toujours  une  chose  précaire,  malgré  la  conspiration 
incessante  des  grands  pour  faire  oublier  l'origine  de  leurs  richesses 
et  s'assurer  la  prescription  contre  le  droit  de  l'État.  «  Là  prescrip- 
tion, dit  M.  Macé,  est  bien  sans  doute,  comme  on  l'a  appelée,  la 
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patronne  du  genre  humain;  sans  elle  personne  ne  pourrait  être 
assuré  de  jouir  de  sa  fortune  ni.  même  de  sa  liberté.  Mais  la  pres- 
cription ne  peut  pas  s'exercer  quand  il  s'agit  de  protéger  des  usur- 
pations ou  des  biens  frauduleusement  acquis  et  injustement  possé- 
dés. C'est  dans  ces  circonstances  que  les  Romains,  nos  maîtres 
dans  ce  qui  concerne  la  législation,  appliquaient,  sans  l'avoir  peut- 
être  aussi  nettement  formulé,  ce  principe  d'un  des  esprits  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  fermes  de  nos  jours  :  //  n'y  a  pas  de 
prescription  contre  le  droit.  Tous  les  faits  viennent  confirmer 
l'application  que  l'État  faisait  de  ce  principe,  en  retirant,  quand 
il  lui  semblait  bon ,  les  concessions  de  terres  qu'il  avait  faites.  Les 
cinq  cents  arpents  que  Licinius  Stolon  et  Tibérius  Gracchus ,  plus 
tard,  abandonnèrent  aux  possesseurs,  ne  furent  pas  plus  que  les 
autres  terres  publiques  rais  à  l'abri  de  la  revendication  de  l'État. 
Cicéron ,  dans  un  passage  déjà  cité ,  attaque  le  projet  de  RuUus  de 
retirer  une  partie  du  territoire  de  Capoueaux  anciens  possesseurs; 
mais  il  n'attaque  ce  projet  que  comme  inopportun  et  non  comme 
injuste.  Toute  l'histoire  se  serait  élevée  contre  lui  s'il  avait  osé  con- 
tester ce  droit  à  l'État....  Il  nous  parait  donc  hors  de  doute  que 
jamais  la  république  n'aliéna  ses  propriétés  ;  que  les  terres  du  do- 
maine furent  pour  elle  une  ressource  éventuelle  pour  les  moments 
de  danger;  qu'elle  se  réservait  de  les  reprendre  alors  aux  posses- 
seurs ,  même  sans  indemnité  ;  enfin ,  que  cette  dépossession  est 
confirmée  par  des  faits  nombreux  et  par  les  textes  précis  du  droit» 
(p.  108). 

Ainsi,  personne  à  Rome,  pas  même  l'aristocratie,  ne  songeait  à 
contester  à  l'État  le  droit  de  reprendre  les  terres  publiques  et  d'en 
di  sposer  d'une  manière  plus  conforme  à  son  intérêt.  Aussi  la  résistance 
du  sénat  et  des  grands  se  fondait-elle,  non  pas  sur  l'illégitimité  de 
cette  prétention,  mais  sur  son  inopportunité.  Il  en  est  de  même  au- 
jourd'hui en  France  à  propos  de  la  conversion  ou  du  remboursement 
des  rentes  sur  l'État ,  dont  le  principe ,  dit  M.  Macé,  est  admis  par 
tout  le  monde,  et  à  propos  desquels  on  ne  diffère  que  quant  à 
l'application  du  principe.  M.  Macé,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
M.  Giraud ,  dans  son  Histoire  du  droit  de  propriété ,  établit 
entre  le  domaine  public  et  notre  dette,  entre  les  possesseurs 
à  Rome  et  les  créanciers  de  l'État  aujourd'hui ,  une  comparai- 
son qui  contribue  à  faire  mieux  comprendre  ces  deux  termes  mis 
en  rapport.  Cependant  M.  Macé  ne  va-t-il  pas  trop  loin  quand  il 
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affirme  que  personne  en  France  ne  conteste  à  l'Ëtat  le  droit  de  rem- 
hourser  sa  ^ette  ou  de  convertir  la  rente ,  et  que  Ton  ne  discute  que 
sur  Topportunité  et  Texécution  de  ces  mesm*es?  Nous  croyons  bien, 
comme  l'auteur  de  ce  livre,  qu'à  Rome  l'État  avait  toujours  la  fa- 
culté de  reprendre  les  terres  publiques  et  d'en  faire  un  nouveau 
partage  ;  du  moins  on  ne  trouve  aucun  texte  qui  y  contredise.  I 
n'eu  est  pas  de  même  en  France  à  l'égard  de  la  dette  publique  :  le 
principe  même  de  sa  conversion  ou  de  son  remboursement  a  deft 
adversaires  dont  les  arguments  ne  manquent  pas  de  force ,  quoi- 
qu'ils ne  nous  convainquent  pas,  et  qui  sont  tous  rapportés  et 
discutés  dans  le  savant  commentaire  sur  le  droit  civil  de  M.  Trop- 
long  (l).  Aussi  M.  Macénous  parait-il  avoir  cédé  trop  facilement  à 
l'entraînement  de  l'analogie ,  en  prétendant  que  la  question  de  la 
dette  publique  se  résout  aussi  facilement  en  France  que  celle  du 
partage  des  terres  à  Rome. 

Nous  avons  pu  jusqu'ici  suivre  presque  pas  à  pas  tous  les  déve« 
loppements  du  livre  de  M.  Macé,  tant  qu'il  a  présenté  et  discuté 
les  points  généraux  de  son  sujet.  Mais  dans  les  parties  suivantes, 
où  sont  énumérées  toutes  les  lois  agraires,  proposées  dans  le  cours 
de  l'histoire  romaine,  l'analyse  deviendrait  trop  longue  et  trop  mi- 
nutieuse si  Ton  prétendait  la  faire  complète.  Contentons-nous  d'in- 
diquer l'ensemble  des  faits  et  de  signaler  les  plus  remarquables. 
Le  troisième  chapitre  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  des 
.  lois  agraires ,  «  qui  eurent  pour  objet  la  division  ou  le  partage  en- 
tre les  plébéiens  des  terres  de  Vager  puhlicus  ou  du  domaine  pu- 
blic usurpées  par  les  grands,  ou  du  moms  par  un  petit  nombre  de 
possesseurs  qui  s'en  considéraient  comme  propriétaires  »  (p.  61). 
Ordinairement  on'ne  faisait  commencer  cette  espèce  de  loi  agraire 
qu'avec  Spurius  Gassius,  dans  les  premiers  temps  de  la  républi^ 
que,  en  l'année  486.  Spurius  Cassius  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui,  en  proposant  un  partage  de  terres  récemment  conquises, 
s'occupa  aussi  de  rendre  au  peuple  des  portions  de  terre  qu'il  aO" 
casait  des  particuliers  d'avoir  usurpées  sur  tÉiat.  C'est  la  pre- 
mière fois,  dit  Tite-Live,  que  fut  promulguée  la  loi  agraire:  Tum 
primum  lex  agraria  promulgata  est..,^  etc.  L'historien  n'avait 
pas  aperçu  dans  l'époque  antérieure,  sous  les  rois,  des  tentatives 
analogues  dont  les  rms  eux-mêmes  prirent  l'initiative,  avec  plus 

(1)  Troplong  ,  le  Droit  dvU  expliqué ,  Prêt,  »•  434  et  suiv.  ^ 
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d'autorité  que  les  magistrats  de  la  république,  consuls  ou  tiibuns» 
mais  qui  excitèrent  de  la  part  des  grands  la  même  résistance.  Servius 
Tulliusfut  perdu  par  sa  loi  agraire  comme  Spurius  Cassius.  «  Dans  le 
discours  que  Denys  d*Halicarnasse  lui  attribue,  et  dans  lequel  Ser* 
vius  expose  tous  ses  projets  de  réforme,  ce  roi  dit  qu'il  ne  veut  pas 
qu'à  Tavenir  les  terres  publiques  soient  le  partage  de  quelques  ri- 
ches, mais  qu'il  veut  qu^ellessoientdivisées  entre  les  indigents,  afin 
que  les  plébéiens  ne  cultivent  plus  la  terre  d'autrui,  mais  la  leur^ 
et  soient  dès  lors  plus  courageux  à  défendre  la  patrie.  Sans  doute 
tout  ce  discours  est  Tceuvre  d'un  rhéteur  ;  mais  les  faits  ne  tardent 
pas  à  s'accorder  avedes  intentions  que  Denys  prête  au  roi.  Bientôt, 
en^effet,  il  ordonne  à  tous  ceux  qui  se  sont  emparés  des  terres  pu- 
bliques, ^im^\es  possessionSf  et  qui  les  ont  changées  en  proprie^^^, 
de  les  abandonner  dans  un  intervalle  déterminé  ;  à  ceux  qui  n'ont 
pas  reçu  de  terres  de  venir  s'inscrire;  et  quelque  temps  après  il 
donne  aux  pauvres  des  lots  de  sept  arpents.  Ces  mesures  irritèrent 
les  grands  ;  ceux-ci,  suivant  Denys,  avaient  toujours  été  hostiles  à 
Servius  Tullius.  Leur  haine  s'accrut  encore,  et  ce  fut  alors  qu'ils 
cherchèrent  un  appui  dans  le  jeune  Tarquin,  gendre  du  roi  »  (p.  1 29). 
Ainsi  la  lutte  s'établit  entre  Servius  Tullius  et  les  grands,  comme 
elle  s'établira  plus  tard  entre  Spurius  Gassius  et  les  patriciens,  en*- 
tre  les  Gracques  et  le  sénat  :  les  mêmes  questions  sont  soulevées  ^ 
c'est  le  choc  des  mêmes  intérêts  et  des  mêmes  passions,  et  ce  doit 
être  aussi,  pour  les  auteurs  des  lois  agraires  et  leurs  tentatives,  le 
même  résultat. 

Après  la  loi  de  Spurius  Cassius,  les  plus  importantes  proposi- 
tions de  ce  genre  sont  la  loi  agraire  de  Licinius  Stolon,  celle  des 
Crracques,  celle  de  Rullus  et  celle  de  César.  Sans  rien  omettre  de 
tous  les  autres  projets  intermédiaires  et  secondaires  qu'il  passe  en 
revue,  par  un  dépouillement  consciencieux  de  tous  les  documents 
historiques,  M.  Macé  raconte  plus  au  long  les  tentatives  mieux  con- 
nues que  nous  venons  d'énumérer.  De  tout  temps  il  avait  été  difû- 
die  et  dangereux  de  travailler  à  l'adoption  et  à  l'exécution  d'une 
loi  agraire.  Licinius  Stolon  réussit  mieux  que  tous  les  autres  par 
la  sage  modération  de  sa  réforme.  Reconnaissant  qu'il  était  impos- 
sible de  revenir  sur  les  usurpations  qui  avaient  été  faites  depuis 
longtemps,  et  qui  avaient  reçu,  pour  ainsi  dire,  les  bénéâces  de  la 
prescription,  il  renonça  à  dépouiller  les  envahisseurs  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  accaparé  injustement,  et  il  leur  garantit  la  passes- 
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sîon,  moyennant  redevance  de  cinq  cents  jugères  du  domaine  pu- 
blic, en  déterminant  qu'à  l'avenir  personne  n'en  pourrait  posséder 
davantage.  Ainsi  Licinius  arrêta  ou  suspendit  pour  quelque  temps 
la  formation  des  latifundia  qui  ruinèrent  l'Italie,  conserva  la  pe- 
tite culture,  permit  à  la  classe  moyenne,  aux  cultivateurs  libres  de 
se  multiplier,  entretint  l'égalité  des  deux  ordres,  et  l'époque  où  sa 
loi  fut  portée  et  respectée  est  précisément  celle  de  la  plus  grande 
prospérité  intérieure  de  la  république  romaine. 

Deux  siècles  après,  la  loi  Licinia  était  tombée  en  désuétude  ;  les 
riçbes  avaient  recommencé  leurs  usurpations,  et,  de  Vager  publiais 
considérablement  agrandi,  ils  avaient  formé,  pour  eux,  des  proprié- 
tés immenses  ;  les  plébéiens  ne  possédaient  plus  ;  l'Italie  n'était  culti- 
vée que  par  des  esclaves.  La  multitude  de  Rome,  vouée  à  la  misère, 
vendait  ses  votes  aux  ricbes,  qui  en  la  dépouillant  s'étaient  assuré  les 
moyens  de  la  corrompre.  La  société  romaine  était  en  pleine  déca- 
dence. M.  Macé  trace  longuement,  trop  longuement  peut-être,  le 
tableau  de  cette  dégradation  du  peuple  romain,  avant  d'étudier  les 
propositions  des  Gracques,  qu'il  examine,  comme  à  son  ordinaire, 
avec  le  plus  grand  soin,  en  produisant  tous  les  textes,  en  discutant 
toutes  les  opinions.  M.  Macé  embrasse  avec  cbaleur  la  cause  des 
Gracques,  dont  il  admire  les  desseins,  la  générosité  et  les  talents, 
et  dont  il  déplore  l'infortune.  Nous  pensons  aussi  que  les  Gracques 
furent  de  grands  et  de  bons  citoyens,  et  que  l'auteur  a  eu  raison  d'é- 
carter et  de  confondre  les  accusations  intentées  contre  eux  partant 
d'écrivains  anciens  et  modernes  ;  mais  son  zèle  pour  ces  héros  et  ces 
martyrs  des  lois  agraires  ne  l'entraîne-t-il  pas  trop  loin  quand  il  re- 
fuse d'admettre  comme  authentiques  les  modifications  que ,  selon 
le  témoignage  de  Plutarque,  Tibérius  Gracchus,  irrité  par  la  résis- 
tance des  grands,  aurait  apportées  à  sa  première  loi?  «  Si  l'on  adop- 
tait ce  récit,  dit-il  (p.  332),  Tibérius  nous  apparaîtrait  comme  un 
révolutionnaire,  non  plus  comme  un  sage  et  bienfaisant  réforma- 
teur. Je  ne  puis  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Tibérius  était  trop 
prudent  pour  demander  l'impossible.  »  Sans  doute,  Tibérius  avait 
commencé  par  une  loi  sage  et  modérée;  mais  ne  peut-on  pas  ad- 
mettre qu'aigri  et  poussé  à  bout  par  la  contradiction  de  ses  adver- 
saires, il  soit  sorti  des  limites  de  la  modération?  Ne  venait-il  pas  de 
se  montrer  lui-même  violent  et  imprudent  à  la  fois,  en  faisant  dépo- 
ser son  collègue  Octavius?  et  n'est-il  pas  possible  que,  dans  cette 
disposition  d'esprit,  il  ait  transformé  ses  premières  propositions  en 
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une  loi  plus  rigoureuse  et  plus  hostile  aux  riches?  Quoi  qu^li  en 
soit,  les  lois  agraires  des  Gracques  disparurent  avec  leurs  auteurs^ 
et  le  mal  qu'elles  devaient  guérir  devint  de  plus  en  plus  incurable. 
On  renouvela  encore  des  tentatives  de  ce  genre,  mais  avec 
aussi  peu  de  succè$.  La  grande  loi  agraire  de  RuUus  succomba  de- 
vant réloquente  opposition  de  Cicéron  ;  et  si  César  réussit  à  faire 
exécuter  quelques  partages  plus  équitables  du  domaine  public ,  il 
n'entreprit  pas  de  réforme  générale  ;  les  abus  triomphèrent,  et  les 
usurpations  des  terres  de  TÉtat  furent  défmitivement  consacrées. 

L'ouvrage  de  M  .Macé  se  termine  par  une  étude  plus  rapide  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  espèce  de  lois  agraires:  il  s'agit,  1^  des 
colonies  fondées  en  faveur  des  plébéiens,  qui  furent  si  nombreuses 
en  Italie  pendant  toute  la  première  période  des  guerres  de  la  répu- 
blique; 2^  des  colonies  militaires  distribuées  aux  légions  des 
généraux  qui  avaient  combattu  et  triomphé  dans  les  guerres 
civiles.  On  peut  apprécier,  en  lisant  ces  deux  derniers  chapitres, 
avec  quel  soin  M.  Macé  a  recueilli  tous  les  faits  relatifs  à  ces 
établissements  de  colonies  qui  se  rattachent  si  directement  à  la 
question  des  lois  agraires,  puisqu'il  s'agit  encore  là  du  partage  des 
terres  publiques.  Nous  reprocherons  seulement  à  M.  Macé  de  n'a- 
voir envisagé  les  colonies  romaines  que  sous  un  seul  aspect,  et  d'en 
donner  par  là  une  idée,  à  ce  qu'il  nous  semble,  incomplète.  «  Les 
colonies  romaines,  dit-il  (p.  432],  ne  furent  ni  agricoles  ni  com- 
merciales, mais  exclusivement  militaires Elles  ne  donnaient  à 

leur  métropole  ni  la  fei*tilité,  ni  la  richesse,  ni  une  augmentation  de 
territoire.  Mais  elles  empêchaient  les  armées  de  pénétrer  de  la 
Gaule  en  Étmrie  ;  de  l'Ombrie  dans  le  Samnium  ;  de  la  Gampanie 
ou  de  l'Étrurie  dans  le  Latium  ;  duLatium,  enfin,  et  du  pays  desVols- 
ques  sur  le  territoire  romain  (p.  448).  »  Ainsi  les  colonies  romaines 
ne  sont  plus  que  des  camps  permanents,  des  sentinelles  avancées, 
des  garnisons  postées  par  le  sénat  dans  toutes  les  positions  qu'il  im- 
porte de  défendre.  Pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée, 
M.  Macé  compare  ces  colonies  aux  fortifications  dont  Louis  XIV 
fît  entourer  la  France,  et  qui  furent  élevées  par  le  génie  de  Vau- 
,  ban.  Cette  comparaison  met  en  rapport  des  choses  trop  différen- 
tes, et  c'est  un  de  ces  abus  du  rapprochement  historique  que  Dau- 
nou  conseillait  d'éviter.  Sans  doute,  les  colonies  romaines  étaient 
des  établissements  militaires;  mais  elles  étaient  aussi  agricoles, 
puisque  leur  histoire  fait  partie  de  celle  des  lois  agraires,  et  il  est 
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singalier  que  M.  Macë  méconnaisse  ce  caractère,  que  son  livre  con- 
tribue cependant  à  faire  reconnaître.  Les  colons  romains  étaient 
agriculteurs  et  soldats  ;  car  autrement  les  colonies  se  seraient  rapi- 
dement éteintes ,  et  il  aurait  fallu  constamment  les  renouveler^ 
comme  on  fait  pour  les  garnisons.  Au  contraire ,  les  colonies  ro- 
maines se  suffisent  à  elles-mêmes,  elles  deviennent  pour  la  plupart 
des  villes  florissantes,  et  elles  fournissent  à  la  métropole  des  subsi- 
des et  des  soldats.  Ainsi,  les  colonies  romaines  étaient  militaires  et 
agricoles  à  la  fois,  et  c'est  la  conséquence  que  tout  lecteur  trouvera 
dans  les  développements  de  M.  Macé,  à  ce  sujet,  quoiqu'il  ait  né- 
gligé de  rindiquer  lui-même. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  observation,  on  peut  dire  que 
M.  Macé  a  si  bien  su  se  rendre  maître  de  son  sujet,  qu*il  ne  laisse 
pas  beaucoup  de  prise  aux  attaques  de  la  critique,  en  ce  qui  con- 
cerne la  science  des  faits  et  leur  appréciation.  Peut-être  trouvera- 
t-onplusàdire  sur  la  composition  littéraire  du  livre,  où  Ton  est  tenté 
de  reconnaître ,  à  la  marche  quelquefois  lente  d'une  exposition 
trop  chargée  de  faits,  de  réflexions  et  de  notes ,  une  sorte  de  né"- 
gligence.  Il  semble  que  Tauteur  n'ait  pas  toujours  eu  le  temps  de 
bien  disposer  les  immenses  matériaux  qu'il  avait  rassemblés,  et  de 
coordonner  toutes  ses  idées.  En  serrant  un  peu  plus  le  tissu  de  ses 
discussions,  en  évitant  la  redite  des  mêmes  idées,  la  répétition  des 
mêmes  arguments,  en  supprimant  quelques  digressions  inutiles,  en 
donnant  à  ses  notes  moins  d'étendue,  en  recherchant  davantage  la 
précision  du  style,  M.  Macé  eût  réduit  de  beaucoup  les  propor- 
tions de  son  livre  sans  lui  rien  ôter  de  sa  valeur.  Après  tout,  cette 
longueur  de  l'ouvrage  tient  à  l'abondance  même  des  idées  et  des 
connaissances  de  l'auteur,  et  c'est  là  un  reproche  qu'on  ne  peut 
adresser  à  tout  le  monde.  v 

Mais  enfin ,  nos  réserves  étant  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  dé- 
clarer que  M.  Macé  a  fait  un  travail  très-remarquable;  et  que  par 
son  érudition  variée  et  profonde ,  par  sa  critique  saine  et  éclairée^ 
Il  est  parvenu  à  traiter,  d'une  manière  presque  définitive,  la  plus 
Importante  peut-être  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  romaine. 
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A  HISTORY  AND  DESCRIPTION  OF   MODERN  WINKS.  Histoire 

des  vins  dans  les  temps  modernes. — Du  commerce  au- 
quel ils  donnent  lieu  ;  de  leur  exportation ,  etc.,  par 
Ctbus  Redding.  —  Londres  9  1846,  in-8^. 

Deux  éditions  ont  déjà  constaté  le  mérite  de  cet  ouvrage  >  Tun 
des  plus  exacts  et  des  plus  intéressants  qui  aient  été  consacrés  à  la 
science  œnologique.  Nous  dirons  en  deux  motis  comment  l'auteur 
a  trkité  son  sujet. 

Il  consacre  son  premier  chapitre  à  décrire  la  vigne  ;  puis»  il  parle 
de  son  origine^  de  ses  variétés  et  des  modes  de  culture  qu'elle  ré*- 
dame.  Dans  les  deux  chapitres  suivants»  il  traite  de  la  vendange 
et  des  méthodes  employées  pour  la  conservation  et  ramélioratiea 
des  vins.  Le  diapitre  IV,  relatif  aux  vins  de  France,  indique  quelle 
est,  dans  notre  pays,  rétendue  du  terrain  consacré  à  la  vigne, 
quelle  est  aussi  l'importance  de  la  production  et  de  l'exportation. 
Vient  ensuite  une  statistique  vitioole  de  la  France.  Cyrus  Redding 
passe  en  revue  les  crus  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne ,  du 
Languedoc  et  de  la  Guyenne.  Les  diapitres  VII  à  XIII  sont  con<- 
sacrés  aux  vins  de  l'Espagne^  de  FAHemagne,  du  Portugal ,  de  l'I- 
talie, delà  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  la  Grèce,  de  la  Perse,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Dans  les  deux  derniers  chapitres,  il  est 
question  de  la  falsification  des  vins,  de  leur  coupage  avec  de  l'eau- 
de-vie,  etc.  Un  appendice  d'une  centaine  de  pages  fournit  des  dé<^ 
tails  étendus  sur  le  commerce  que  fait  la  Grande-Bretagne,  en  ce 
qui  concerne  les  vins,  avec  les  diverses  nations  du  globe;  sur  les 
Daesures  en  usage  chez  les  différents  peuples;  sur  les  vaisseaux 
Tinaires,  etc. 

De  nombreuses  particularités  instructives  et  laquantes  se  mêlent 
à  une  fbule  de  renseignements  statistiques  qui  sont  d'un  assez 
grand  intérêt.  L'auteur,  pour  s'instruire  et  parler  avec  autorité,  a 
ftiit  quelques  voyages;  c'est  ainsi  qu'il  a  vu  les  foudres  en  usage 
sur  les  bords  du  Rhin ,  cuves  immenses  qui  sont  de  véritables 
gouffres.  Le  foudre  ou  grand  tonneau  d'Heidelberg  n'a  pas  moins 
de  32  pieds  de  long  (mesure  anglaise)  sur  22  pieds  de  haut;  Ko* 
nigstein  en  possède  un  dans  lequel  on  peut  verser  88OO  barriques 
d'une  contenance  ordinaire.  Les  véritables  counaisseuri  attendent. 
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pour  savourer  les  vins  du  Rhin ,  que  cinquante  années  se  soient 
écoulées  depuis  Tépoque  de  la  vendange  ;  ils  ont  soin  de  les  boire 
dans  des  verres  très-minces,  parce  qu'ils  supposent  que  de  cette 
manière  le  bouquet  du  liquide  se  fait  mieux  apprécier. 

Les  plus  renommés  des  cms  qui  avoisinent  le  Rhin  sont  ceux 
d'Hockheim  et  de  Johannisberg.  Le  premier,  non  loin  de  Mayence, 
a  appartenu  au  maréchal  Kellermann  ;  le  second ,  après  avoir  été 
la  propriété  d'une  communauté  religieuse,  est  passé  successivement 
au  prince  d'Orange  et  au  prince  de  Metternich.  On  attend  que  les 
vins  qu'ils  produisent  soient  devenus  fort  âgés  pour  les  metti'e  en 
vente,  et  ils  atteignent  alors  des  prix  très-éievés.  Les  produits 
d'Hockheim,  récoltes  de  1766  et  de  1775,  se  sont  payés  à  des  taux 
qui  équivalent  à  10  et  12  francs  le  litre;  du  Johannisberg,  récolte 
de  1779,  a  coûté  17  fr.  en  1833.  Le  Steinberger,  récolte  de  1811, 
ne  se  donne  guère  à  moins  de  15  francs  la  bouteille.  On  trouve 
parfois,  en  faisant  une  tournée  le  long  des  rives  du  Rhin,  des  vins 
de  1748,  année  qui  jouit,  depuis  près  d'un  siècle,  d'une  grande  cé- 
lébrité. L'année  1783  est  aussi  très-renommée.  Plus  l'été  est  chaud, 
plus  les  vins  sont  estimés;  une  saison  froide  et  humide,  comme  il 
s'en  rencontre  souvent  en  ces  parages,  leur  fait  perdre  toute  qua- 
lité. Les  vins  fins  de  l'Allemagne  se  conservent  fort  longtemps,  et 
parfois  sans  doute  on  leur  prête  une  antiquité  fabuleuse.  A  Vienne, 
on  vend  du  Tokay  centenaire,  et  pour  garantie  de  cette  extrême 
vieillesse,  on  demande  un  prix  énorme.  Le  fait  est  que  le  véritable 
Tokayest  presque  introuvable,  et  qu'on  le  voit  fort  rarement,  même 
à  Vienne,  sur  les  meilleures  tables.  Il  a  été  longtemps  défendu  d'en 
produire  chaque  année  au  delà  d'une  quantité  déterminée. 

Nous  trouvons  plus  loin,  dans  l'ouvrage  de  Cyrus  Redding,  de 
curieux  détails  sur  les  vins  de  Chypre  ;  Pline  et  Strabon  lés  regar- 
daient comme  les  meilleurs  qu'il  y  eût  au  monde;  Sélim  II  fit  la 
conquête  de  cette  île  afin  de  se  rendre  maître  de  pareils  trésors. 
On  montre  des  vins  de  Chypre  âgés  de  soixante  à  soixante-dix  ans, 
qui  sont  devenus  épais  comme  du  sirop. 

Nous  voudrions  que  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer  nous  permissent  de  traduire  en  entier  le  chapitre  relatif 
aux  vins  d'Espagne  ;  à  défaut  de  longues  citations,  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  reproduire  quelques  particularités.  Le  lagrima  de 
Malaga  ne  s'obtient  pas,  comme  les  autres  vins,  par  l'écrasement 
des  raisins  ;  il  résulte  de  la  chute  des  grappes  parvenues  à  une  ex- 
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tréme  maturité,  et  qu'on  suspend  à  dessein.  Les  \ignobles  de  Ma- 
laga  donnent,  année  moyenne,  35  à  40,000  pièces  de  vin;  il  s*en 
exporte  ordinairement  25  à  28,000  pièces.  G*est  l'Amérique  qui 
fait  les  achats  les  plus  considérables.  On  a  payé  jusqu'à  200  livres 
sterling  (plus  de  5,000  francs) ,  par  pipe  ,  des  vins  très-vieux  et 
de  première  qualité.  Le  territoire  de  Xérez  fournit  à  l'exportation 
17  à  18,000  pièces  de  vin;  les  prix  varient,  suivant  les  qualités, 
depuis  15  jusqu'à  70  livres  sterling  la  pièce.  Les  premiers  crus  ne 
se  vendent  pas  moins  de  4  francs  la  bouteille  sur  place,  et  ce  prix 
élevé  trouve  son  explicatiçn  dans  les  soins  minutieux  qu'exige  la 
culture  de  la  vig^ne  dans  les  terrains  d'élite.  Dans  le  pays,  on  fait 
la  chasse  à  tous  les  insectes  qui  pourraient  nuire  aux  plans. 

Abordant  un  autre  ordre  d'idées ,  Cyrus  Redding  signale  les 
maux  qu'a  accumulés  sur  l'industrie  viticole  le  déplorable  système 
de  lever  presque  partout,  sous  le  nom  de  droits  de  douane  ou  de 
droits  d'octroi,  des  taxes  écrasantes,  qui  ont  paralysé  la  circulation 
des  vins  et  leur  exportation.  Sous  le  règne  de  Jacques  II,  l'Angle- 
terre recevait  par  an  15  à  20,000  tonneaux  de  vin  de  France  (l); 
à  l'avènement  de  Guillaume  IIÏ,  on  adopta  un  tarif  exorbitant; 
le  parlement  déclara  que  des  relations  commerciales  avec  la 
France  étaient  une  calamité  (a nuisance);  en  1697,  l'importation 
fut  réduite  à  deux  tonneaux  I  Le  fameux  traité  de  Methuen ,  signé 
en  1703,  et  par  lequel  l'Angleterre  s'engagea  à  accorder  aux  vins 
de  Portugal  une  réduction  d  un  tiers,  quant  aux  droits  prélevés  à 
l'octroi  sur  les  vins  de  France,  à  (condition  que  le  Portugal  admet- 
trait les  tissus  de  laine,  produits  de  l'industrie  britannique;  le  traité 
de  Methuen,  disons-nous,  assura  aux  vins  de  Porto  le  monopole 
presque  exclusif  des  marchés  anglais  ;  et,  durant  le  siècle  dernier, 
l'Angleterre  recevait  chaque  année  du  Portugal  iO  à  15,000  ton- 
neaux devin  (de  4  barriques  chacun),  tandis  qu'elle  n'en  deman- 
dait à  la  France  que  quelques  centaines.  A  partir  de  1 83 1 ,  les  vins 
de  France  et  ceux  du  Portugal  ont  été  soumis  aux  mêmes  droits  ; 
mais  les  habitudes  sont  trop  invétérées  chez  nos  voisins  pour  que 

(1  )  L'exportation  des  vins  a  été  de  bonne  heure  pour  la  France  une  source 
abondante  de  richesses.  Marino  Cavalli,  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  de 
François  I'',  écrivait  à  la  république,  en  1546  :  «  Quoique  les  Français  aiment 
bien  le  vin,  cependant  ils  en  ont  pour  les  Anglais,  les  Ëcossais  et  les  Flamands, 
pour  le  Luxembourg,  la  Lorraine  et  la  Suisse.  On  retire,  par  an,  de  sa  vente,  un 
million  et  demi  d'écus  {somme  énorme  pour  Vépoque),  et  on  le  vend  plus  cher 
que  ceux  d'Espagne  et  de  Chypre  ;  il  est  moins  fort,  mais  plus  délicat.  » 
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nous  puissions  faire  une  concurrence  sérieuse  au^  vins  duDouro. 
Jusqu'alors  la  mauvaise  assiette  des  droits  et  leur  élévation  avaient 
eu  un  effet  tellement  restrictif,  qu'en  1700 ,  avec  une  population 
de  5,550,000  âmes  à  peu  près,  l'Angleterre  avait  consommé 
5,932,000  gallons,  et  qu'en  1832,  avec  une  population  de 
13,900,000  habitants,  elle  ne  consomma  que  6,386,000  gallons 
(le  gallon  contient  4  litres  1/2).  Ainsi  la  consommation  moyenne 
était  en  4  700  le  triple  de  ce  qu'elle  était  cent  trente  ans  plus  tard. 
De  là  l'usage  porté  jusqu'à  l'excès  des  liqueurs  spiritueuses;  le  vin 
pris  en  quantités  modérées  est  un  breuvage  salutaire;  les  alcools 
de  tout  genre  abrutissent  et  appauvrissent  tout  à  la  fois  les  classes 
laborieuses.  En  cinquante  ans,  de  1780  à  1830,  la  consommation 
des  spiritueux  fabriqués  dans  la  Grande-Bretagne  s'accrut  de  900 
pour  cent  (7,732,000  gallons  au  lieu  de  873,000),  et  n'oublions  pas 
que  ces  chiffres  n'expriment  que  les  quantités  qui  ont  acquitté  les 
droits;  des  masses  de  spiritueux  distillés  en  fraude  échappent  cha- 
que jour  à  toutes  les  investigations  du  fisc. 

Du  reste ,  l'auteur  de  cet  article  peut  constater  ici ,  comme  ré- 
sultat de  ses  recherches  personnelles,  que  l'exportation  des  vins  de 
France  est  paralysée  par  les  droits  énormes  qui,  dans  presque  tous 
les  pays  étrangers,  grèvent  ce  produit  de  notre  sol.  Depuis  long- 
temps il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  réel.  Cette  exportation  serait 
même  descendue  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  si  les  envois  dirigés  vers  l'Algérie  n'étaient  venus 
compenser  bien  des  pertes.  En  1831,  il  avait  été  expédié  pour  l'A- 
frique française  67,000  hectolitres,  et  en  1844,  il  en  a  été  envoyé 
317,000  ;  déduction  faite  de  semblables  expéditions,  il  se  trouve 
que  l'exportation  des  vins  de  France  a  été  en  1844  de  1,085,000 
hectolitres,  en  1843  de  1,150,000,  en  1842  de  1,079,000.  Elle 
demeure  ainsi  au-dessous  de  ce  qu'elle  avait  été  en  diverses  années; 
elle  avait  offert  en  1815,  1820,  1823, 1826, 1828^  les  chiffres  de 
1,180,000  à  1,345,000  hectolitres.  Ce  mouvement  rétrograde  est 
d'autant  plus  sensible,  que  dans  l'Intervalle  des  vingt  ou  trente 
années  que  nous  examinons,  on  peut  signaler  un  progrès  des  plus 
notables  dans  l'exportation  des  autres  produits  de  la  France  ;  elle 
était  de  461,027,000  francs  en  1826;  elle  est  arrivée  à 
790,888,000  fr.  en  1844.  Ce  sont  là  des  faits  qui  méritent  d'être 
connus  et  médités.  De  tous  les  articles  de  commerce  que  possède  la 
France,  le  vin  est  assurément  ççlui  qui  peut  répandre  le  plus  d'ai- 
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sance  et  de  bien-être  parmi  nos  agriculteurs  et  parmi  nos  négo- 
ciants. 

Voilà  pourquoi  npus  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  Tou- 
vrage  dont  nous  venons  de  faire  une  courte  aualyse  ;  il  contient 
une  foule  de  renseignements  précieux  qui  jettent  une  vive  lumière 
sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  production  et  à  Texportation  de  nos 
vins.  Il  doit  être  lu  et  étudié  par  ceux-là  principalement  qui, 
comme  écrivains  ou  hommes  d'action ,  font  leur  spécialité  des 
questions  commerciales,  et  qui  supposent,  avec  raison,  que  par  de 
sages  théories  ou  par  de  bonnes  lois,  ils  peuvent  contribuer  à  la 
prospérité  de  la  France. 


LIÏÏÉRATIIRE. 


M.  Tullii  Ciceronis  opéra  quae  supersunt  omnia  ex  re- 
censione  Jo.  Casp.  OrelliL  Editio  altéra  emendatior. 
Curaverunt  Jo,  Casp,  OrelUus  et  Jo.  Georg.  Baiterus, 
professores  turicenses.  — Turici,  i845,  grand  in-8®; 
volumen  I,  VIII  et  607  pages;  volumen  III,  LXIV 
et  784  pages. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  appliqué  avec  un  grand  bonheur  la 
méthode  philologique  que  suivirent  les  Ëstienne  et  les  Saumaise 
dans  leurs  travaux  sur  les  auteurs  grecs  et  latins^  aux  anciens 
monuments  littéraires  du  génie  français.  On  sait  combien  Mon* 
taîgne,  Pascal,  la  Fontaine,  presque  tous  les  grands  écrivains  ont 
gagné  dans  de  récentes  éditions  où  une  critique  attentive ,  intelli- 
gente ,  qui  ne  puise  pas  indistinctement  à  toutes  les  sources,  les  a 
fait  revivre ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  sous  leur  vraie 
forme.  Les  historiens  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  ont  revu 
avec  soin ,  corrigé  sur  les  bons  manuscrits  les  documents  que  les 
premiers  éditeurs  avaient  tronqués  ou  altérés.  Il  n'est  personne, 
nous  le  croyons,  qui  ne  préfère  aujourd'hui ,  en  ce  qui  concerne 
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les  auteurs  classiques  de  la  Fraoce  et  les  documents  historiques  de 
toute  espèce,  les  nouvelles  éditions  aux  anciennes. 

Pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  quand  il  s'agit  des  œuvres  littéraires 
de  la  Grèce  ou  de  Rome  ?  Pourquoi  bien  des  hommes  instruits,  par 
une  singulière  prévention,  aiment-ils  mieux  un  livre  latin  ou  grec , 
sorti  des  presses  des  Aide  et  des  Ëstienne  ou  même  un  Elzevir, 
qu'une  bonne  édition  moderne  ?  En  effet,  aux  yeux  de  ceux  dont 
nous  parlons,  le  travail  des  éditeurs  qui  ont  vécu  à  une  époque 
rapprochée  de  la  nôtre,  n'a  produit  dans  les  textes  que  change- 
ments arbitraires  et  altérations  ;  c'est  l'abandon  très-blâmable  des 
bonnes  traditions.  Disons-le,  en  passant,  cette  opinion  pendant 
longtemps  pouvait  paraître  raisonnable.  Certains  philologues 
s'étaient  rendus  coupables  de  graves  abus.  Ils  avaient  une  sorte  de 
passion  pour  les  conjectures  ;  à  leurs  yeux,  un  texte  ancien  n'était 
qu'une  matière  donnée  pour  servir  aux  exercices  de  leur  esprit  ; 
ils  ne  cherchaient  pas  tant  à  comprendre,  ce  que  l'auteur  avait 
voulu  dire  qu'à  lui  faire  dire  ce  qu'eux-mêmes  avaient  imaginé. 
Les  lecteurs  sérieux  s'aperçurent  bientôt  de  ces  écarts;  et,  pour  ne 
plus  rencontrer  ces  continuelles  altérations  de  Tesprit  antique 
par  les  jeux  de  l'esprit  moderne ,  ils  résolurent  de  s'en  tenir  aux 
premières  éditions.  Ce  parti  était  sage  ;  mais,  comme  on  le  sait, 
il  n'est  pas  de  sagesse  qui ,  à  la  longue,  ne  devienne  folie. 

Grâce  aux  soins  éclairés  des  divers  gouvernements ,  la  plupart 
des  manuscrits  d'où  l'on  a  tiré  les  premières  éditions  se  trouvent 
encore  dans  les  bibliothèques  et  sont  accessibles  à  tous  les  savants. 
On  peut  donc  légitimement  espérer  aujourd'hui  des  améliorations 
d'une  nouvelle  collation  de  ces  précieux  documents.  Ensuite,  en 
admettant  même  (ce  qui  n'est  arrivé  que  fort  rarement)  qu'on 
eût ,  pour  faire  les  premières  éditions  d'un  auteur  à  Rome,  à  Flo- 
rence ,  à  Paris,  bien  choisi  les  manuscrits  et  pris  le  meilleur  pour 
le  multiplier  par  la  typographie ,  ne  peut-on  supposer  qu'un 
manuscrit  supérieur  à  tous  les  autres  ait  été  ignoré  des  Aide  et 
des  Ëstienne?  Nous  ne  citerons ,  entre  cent ,  qu'un  seul  exemple  : 
on  avait  fait  pendant  trois  siècles  des  éditions  de  Lucien,  quand  on 
découvrit  dans  une  petite  ville  de  la  Silésie ,  à  Gœrlitz ,  un  manus- 
crit qui  mettait  pour  la  première  fois  en  lumière  le  vrai  texte  de 
l'auteur  dans  plus  de  mille  passages.  D'autre  part,  on  ne  sait  que 
depuis  dix  ans  à  peine  que  l'ancien  Démosthèue  de  la  Bibliothè- 
que royale  (n*^  293  0  est  un  monument  pour  ainsi  dire  miraculeux. 
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qui  nous  a  conservé  environ  la  moitié  des  discours  du  grand  ora- 
teur, dans  une  forme  plus  authentique  que  celle  quMls  avaient  dans 
les  manuscrits  dont  se  sont  servis  Denys  d*Halicarnasse  et  Hermo- 
gène.  Pour  conclure  en  peu  de  mots ,  ces  vénérateurs  ardents  et 
constants  des  anciennes  éditions  ne  se  sont  nullement  occupés  du 
mouvement  qui  s*est  opéré  dans  la  philologie  classique  depuis 
environ  cinquante  ans.  Les  conjectures ,  aujourd'hui ,  sont  deve- 
nues chose  secondaire.  Un  éditeur  doué  vraiment  du  sens  critique  . 
cherche,  avant  tout,  à  donner  une  base  solide,  pour  ainsi  dire, 
au  texte  des  auteurs.  Ce  n*est  qu'après  une  étude  comparée  des 
manuscrits ,  après  des  collations  complètes  et  minutieuses ,  qu'il  se 
hasarde  dans  le  dédale  des  variantes  :  il  n'adopte  point,  par  goût 
personnel ,  tantôt  la  leçon  d'un  manuscrit,  tantôt  celle  d'un  autre, 
tantôt  une  conjecture  :  il  cherche  à  mettre  en  lumière,  par  un  pro- 
cédé méthodique ,  la  plus  ancienne  leçon  ;  si  elle  a  le  sens  contre 
elle,  il  essaye  d'en  pénétrer  la  cause  ;  il  étudie  la  nature  de  l'altéra- 
tion, et  il  s'efforce  ensuite  d'y  porter  remède.  Il  a  recours  quelque- 
fois, il  est  vrai ,  à  une  conjecture  ;  mais  il  s'appuie  toujours  sur  la 
leçon  qu'il  a  reconnue  comme  la  plus  ancienne.  C'est  ainsi  que  la 
science  moderne  est  venue  à  bout  d'exclure  de  ses  travaux  Varbi" 
traire,  qui  a  encore,  faute  d'un  dépouillement  assez  étendu  des 
manuscrits ,  uncHïertaine  part  dans  les  livres  sortis  des  presses  des 
Aide  et  des  Estienne.  Pourrait-on  dire,  après  cela ,  que  les  procédés 
des  philologues,  nos  contemporains,  soient  inférieurs  à  ceux  que  l'on 
employait  autrefois,  à  ceux,  par  exemple,  des  érudits  du  xvi®  siècle? 
Parmi  lés  critiques  les  plus  circonspects  et,  tout  à  la  fois,  les 
plus  éminents  de  notre  époque,  il  faut  compter  M.  Orelli.  Ses  nom- 
breuses éditions  critiques  (1)  se  distinguent  toutes  par  une  méthode 
sûre  :  elles  ne  contiennent  rien  de  hasardé,  et  on  peut  leur  accor- 
der toujours  la  plus  grande  confiance.  Préparé  par  de  longs  et  sé- 
rieux travaux,  M.  Orelli  donna,  à  partir  de  1826,  sa  première 
édition  des  œuvres  complètes  de  Cicéron  (4  grands  volumes,  texte 
et  variantes).  Depuis  lors  il  a  publié  des  éditions  critiques  très-dé- 
veloppées  des  Tusculanes,  des  Académiques,  du  traité  de  Finihus, 
des  écrits  sur  la  rhétorique  et  d'un  grand  nombre  de  discours.  En- 
fin, voici  deux  volumes  d'une  nouvelle  édition  complète  de  Cicé- 


(1)  Elles  sont  exactement  énumérées  dans  une  Notice  bibliographique  sur 
M' le  professeur  Jean-Qaspar  Orelli,  de  Zurich,  publiée  par  M.  de  Sinner. 
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ron.  Elle  a,  nous  pouvons  le  dire,  toutes  les  qualités  d'une  édition 
définitive  :  le  texte  est  constitué  d'après  les  meilleurs  documents 
qu'une  expérience  de  plus  de  vingt  années  a  si  bien  fait  connaître 
à  M.  Orelli.  Quant  aux  notes,  elles  offrent  toutes  les  variantes  qui 
peuvent  servir  à  critiquer  le  texte  adopté. 

Le  premier  volume  comprend  les  écrits  sur  la  rhétorique. 
Parmi  les  manuscrits  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  au- 
tres et  qui  ont  été  consultés  et  pris  par  M.  Orelli  comme  base  de 
texte,  il  y  en  a  deux  qui  appartiennent  aux  bibliothèques  françai- 
ses :  pour  les  quatre  livres  ad  Herennium  et  le  livre  de  Inventione 
rhetorica,  c'est  le  n"  7714  delà  Bibliothèque  royale,  du  neuvième 
siècle;  pour  l'ouvrage  de  Oratore,  c'est  celui  de  la  bibliothèque 
d'Avranches  qui  a  été  signalé  par  M.  Ravaisson.  Ce  dernier  est  du 
dixième  siècle. 

Le  troisième  volume  (le  second  n'a  pas  encore  paru)  contient 
toute  la  correspondance  de  Cicéron.Là,  M.  Orellia  exposé  et  justifié 
son  procédé  critique  par  une  savante  et  spirituelle  dissertation  intitu- 
lée :  Historia  criticaepisiolarum  Ciceronis.ll  résulte  de  cette  disser- 
tation que  les  Lettres  de  Cicéron  sont  restées  inconnues  pendant  le 
moyen  âge  ;  que  même  dans  Je  Polyhistor  de  Vincent  de  Beauvais  et 
dans  les  ouvrages  de  Dante  on  n'en  rencontre  aucune  trace.  C'est 
véritablement  Pétrarque  qui  les  a  découvertes.  Tous  les  manuscrits 
que  l'on  connaît  dérivent  des  deux  recueils  que  le  poète  a  trouvés 
et  copiés  (1).  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  savantes  re- 
cherches de  M.  Orelli;  nous  en  avons  dit  assez^  peut-être,  pour  en- 
gager nos  lecteurs  à  lire  sa  curieuse  dissertation. 


Revue  des  traductions  françaises  d'Homère. 

Il  existe  aujourd'hui  en  français  dix  traductions  complètes  des 
grands  poèmes  homériques ,  dont  sept  en  prose  et  trois  en  vera  ; 

(i)  L'un  de  ces  précieux  recueils  est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  celui  qui 
contient  les  Epistolœ  adfamiliares.  L'autre  est  perdu.  On  y  trouvait  les  let- 
tres ad  Atticum,  ad  Brutum ,  ad  Quintum.  Pour  ce  dernier  recueil,  la  copie 
de  Pétrarque  supplée  donc,  en  quelque  sorte ,  à  Toriginal. 
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plus ,  neuf  traductions  de  l'Iliade  seule ,  dont  quatre  en  vers ,  et 
une  traduction  en  prose  de  TOdyssée ,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  traductions  partielles ,  surtout  en  vers.  Il  serait  fort  long  et 
peu  instructif  d'examiner  en  détail  ces  diverses  traductions ,  mais 
il  peut  être  utile  de  les  classer  selon  leur  âge  et  leurs  caractères 
généraux  ;  d'y  signaler  les  progrès ,  ou  si  Ton  veut  les  vicissitudes 
du  goût  ;  de  discuter  à  cette  occasion  quelques  principes  littéraires  ; 
de  montrer  çà  et  là  comment  certaine  version  inexacte  d'un  passage 
d'Homère  a  perpétué  d'importantes  erreurs  en  archéologie;  de 
chercher  enfin  s'il  y  a  place  encore  aujourd'hui ,  après  tant  d'ef- 
forts ,  pour  quelque  essai  utile  et  nouveau.  C'est  l'objet  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cette  rapide  Revue ,  où  nous  suivrons, 
en  général,  Tordre  chronologique,  en  l'interrompant  toutefois 
par  quelques  digressions.  Quant  à  la  bibliographie  des  traductions 
dont  nous  allons  parler ,  elle  est,  sauf  des  erreurs  sans  conséquence 
qui  seront  relevées  dans  le  cours  de  notre  examen,  traitée  avec  une 
exactitude  satisfaisante  dans  le  Manuel  de  Hoffmann  :  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  cet  excellent  livre ,  pour  les  renseignements  que 
notre  intention  n'était  pas  de  rassembler  ici. 

«  Ilfait  bon  à  traduire  les  auteurs  où  il  n'y  a  guère  que  la  ma- 
«  tière  à  représenter  ;  mais  ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la 
«  grâce  et  à  l'élégance  du  langage ,  ils  sont  dangiereux  à  entre- 
«  prendre,  nommément  pour  les  rapportera  un  idiome  plus  foi- 
«  ble.  »  Cest  ainsi  que  Montaigne  a  résumé  en  quelques  mots  les 
principales ,  je  dirais  presque  les  essentielles  difficultés  de  l'art  de 
traduire.  Il  y  a  des  auteurs  qui  n'ont  rien  ou  presque  rien  donné  à 
la  forme ,  qui  ne  datent  en  quelque  sorte  dans  l'histoire  que  par 
leurs  idées  :  ceux-là,  il  peut  suffire  à  un  étranger  de  les  comprendre 
et  de  savoir  sa  langue  pour  les  bien  traduire.  Mais  un  auteur  qui 
est  en  même  temps  un  écrivain,  qui  représente  à  la  fois  une  forme 
du  génie  grec,  un  âge  de  sa  langue  maternelle  et  un  âge  de  la 
science ,  exige  pour  être  bien  traduit  quelque  chose  de  plus  qu'une 
solide  connaissance  du  sujet  qu'il  traite  et  de  l'idiome  où  il  a  écrit: 
il  faut  aussi  un  vrai  talent  d'écrivain ,  une  langue  tout  juste  assez 
mûre  pour  répondre  aux  traits  de  l'original  ;  conditions  délicates  et 
qui  rarement  se  rencontrent  pour  former  le  parfait  traducteur.  Entre 
Hérodote,  par  exemple,  et  Thucydide,  il  y  a  la  distance  d'un  siècle 
pour  les  formes  du  stylé  ;  celui-ci,  savant  et  sévère,  laborieux  arti- 


] 
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s^  d^éloquence ,  ayant  appris  des  philosophes  à  penser  et  des  so- 
phistes à  écrire;  l'autre,  avant  tout  élève  de  la  nature  et  d*un heu- 
reux génie ,  peintre  encore  naïf  d'un  monde  qui  va  cesser  de  rétre, 
un  peu  philosophe,  mais  étranger  à  cette  rhétorique  qui  perfectionna 
le  style  de  Thistoire  au  détriment  de  sa  primitive  candeur.  Le  grec  de 
Thucydide ,  c'est  le  français  de  Balzac ,  avec  la  solennité  quelque- 
fois pédante  de  ses  périodes  ^  avec  cette  recherche  du  trait ,  ces 
profondes  intentions  qui  ne  sont  pas  toujours  des  idées  profondes. 
Le  grec  d'Hérodote ,  c'est  le  français  des  bons  prosateurs  de  la  Re- 
naissance :  un  mélange  de  science  et  d'ingénuité^  de  force  et  de 
bonhomie ,  quelque  chose  de  grammatical  avant  les  grammaires , 
et  de  finement  senti  avant  les  belles  théories  sur  le  goût.  Aussi,  un 
habile  écrivain  du  xvi®  siècle  a-t-il  mal  traduit  Thucydide,  tandis 
qu'un  écrivain  assez  médiocre  de  la  même  époque,  a  pu  nous 
donner  d'Hérodote,  sinon  une  version  vraiment  fidèle,  du  moins 
une  imitation  pleine  de  vérité.  Claude  de  Seyssel  venait  un  siècle 
trop  tôt  pour  mettre  en  français  Thucydide  ;  après  lui  la  lice  s'est 
à  bon  droit  rouverte  ;  d'autres  ont  tendu  avec  plus  de  succès  les 
ressorts  de  notre  langue ,  devenue  vigoureuse  et  ferme ,  pour  lut- 
ter avec  cette  mâle  énergie  de  l'historien  philosophe.  Pierre  Saliat 
(c'est  le  nom  du  modeste  écrivain  que  nous  voulions  rappeler),  h 
défaut  du  talent  qui  lui  manque ,  trouvait  du  moins  dans  la  langue 
de  son  temps  le  précieux  mérite  de  jeunesse  et  de  naïveté  qui  con- 
venait surtout  à  un  traducteur  d'Hérodote.  Sous  ce  rapport ,  il  n'a 
été  surpassé  par  aucun  de  ses  successeurs,  auxquels  il  semble d'ail^ 
leurs  être  resté  parfaiteméht  inconnu.  Quand  Paul-Louis  Courier, 
avec  ce  sentiment  si  juste  qu'il  avait  de  la  simplicité  antique,  mon- 
trant l'étrange  infidélité  de  style  qui  caractérise  nos  modernes  tra- 
ductions d'Hérodote,  voulut  joindre  l'exemple  à  la  critique,  il  pro- 
posa un  nouvel  essai  de  traduction  en  vieux  langage;  sans  doute, 
il  osa  trop,  mais  il  rendait  sans  le  savoir  un  beau  témoignage  au 
travail  de  Saliat ,  qu'une  main  discrète  et  savante  eût  plus  légiti- 
mement rajeuni  par  l'exactitude ,  en  respectant  l'originalité  de  sa 
façon  naïve. 

Il  est  donc  vrai  que  le  talent  n'est  pas  tout  pour  réussir  dans  une 
traduction.  Les  œuvres  de  ce  genre  ont  d'ordinaire  leur  siècle  d'à- 
propos,  qui  une  fois  passé,  revient  bien  rarement.  A  un  certain 
âge  de  leur  développement  respectif,  deux  langues  (j'entends 
celles  de  deux  peuples  civilisés)  se  répoi^dent  par  de»  caractères 


—  521   — 

analogues ,  et  cette  ressemblance  des  idiomes  est  la  première  con- 
dition du  succès  pour  quiconque  essaye  de  traduire  un  écrivain 
vraiment  original  ;  le  génie  même  n*y  saurait  suppléer.  S'il  en  est 
ainsi ,  on  nous  demandera  à  quelle  époque  de  son  histoire  déjà  an- 
cienne nous  admettons  que  notre  langue  fut  digne  de  reproduire 
Homère?  Nous  répondons  sans  hésiter,  comme  sans  prétendre  au 
paradoxe  :  si  la  connaissance  du  grec  eût  été  plus  répandue  en  Oc- 
cident durant  le  moyen  âge ,  et  qu'il  se  fôt  trouvé  au  xiii'  ou  au 
XIV®  siècle ,  en  France,  un  poëte  capable  de  comprendre  les  chants 
du  vieux  rhapsode  ionien ,  et  assez  courageux  pour  les  traduire , 
nous  aurions  aujourd'hui  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  la  copie  la  plus 
conforme  au  génie  de  l'antiquité.  L'héroïsme  chevaleresque ,  sem- 
blable par  tant  de  traits  à  celui  des  héros  d'Homère,  s'était  fait 
alors  une  langue  à  son  image,  langue  déjà  riche,  harmonieuse, 
éminemment  descriptive ,  et  que  je  dirais  homérique ,  s'il  n*y 
manquait  l'empreinte  d^une  imagination  puissante  et  hardie.  On 
le  voit  bien  aujourd'hui  par  ces  nombreuses  chansons  de  gestes  qui 
sortent  de  la  poussière  de  nos  bibliothèques:  c'est  le  même  ton  de 
narration  sincère ,  la  même  foi  dans  un  merveilleux  qui  n'a  rien 
d'artificiel,  la  même  curiosité  de 'détails  pittoresques.  Des  aventures 
étranges ,  de  grands  faits  d'armes  longuement  racontés ,  peu  ou 
point  de  tactique  sérieuse,  mais  une  grande  puissance  de  courage 
personnel ,  une  sorte  d'affection  fraternelle  pour  le  cheval ,  compa- 
gnon du  guerrier ,  le  goût  des  belles  armures ,  la  passion  des  con- 
quêtes ,  la  passion  moins  noble  du  butin  et  du  pillage ,  l'exercice 
généreux  de  l'hospitalité ,  le  respect  pour  la  femme  tempérant  la 
rudesse  de  ces  mœurs  barbares  ;  telles  sont  les  mœurs  vraiment  épi- 
ques auxquelles  il  n'a  manqué  que  le  pinceau  d'un  Homère.  A  me- 
sure que  la  société  s'ordonne  et  s'organise  sous  l'empire  chaque  jour 
croissant  du  pouvoir  royal,  à  mesure  que  la  bienfaisance  du  christia- 
nisme se  réalise  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs ,  cette  poé- 
sie des  vieux  temps  disparaît  peu  à  peu ,  et  peu  à  peu  s'efface  le 
brillant  reflet  qu'elle  avait  jeté  sur  notre  langue.  Avec  la  Renais- 
sance, une  culture  savante  remplace  cet  enseignement  de  la  nature 
qui  avait  fait  nos  homérides  Gaulois;  mais  Timitation  n'a  pas  si 
vite  recouvert  ce  fond  vraiment  national,  que  les  idées  et  la  langue 
du  XVI*  'Siècle  dussent  perdre  toute  ressemblance  avec  celle  d'Ho- 
mère. Au  xvi*  siècle ,  on  ne  livrait  plus  de  ces  monstrueuses  ba- 
t^lles  contre  les  Sc^ra^ins,  m^  op  aimait  ep  ravoir  Timage  dan^  . 
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les  tournois  et  les  carrousels  ;  on  acceptait  les  récits  merveilleux  du 
passé  comme  une  véritable  histoire;  quand  on  mettait  en  prose  les 
vieux  romans  sur  Charlemagne,  sur  Alexandre  et  sur  le  roi  Artus, 
on,  ne  croyait  guère  que  rajeunir  le  langage  de  la  vérité  ;  en  écH- 
vant  on  ne  connaissait  pas  bien ,  ce  qu*Homère  ignore  complète- 
ment ,  la  différence  d*un  style  bas  et  d'un  style  noble.  L'infexpé- 
rience  des  esprits  souffrait  encore  dans  la  langue  une  sorte  d'égë- 
Itté  grossière  au  milieu  de  mœurs  encore  toutes  féodales. 

Or,  comme  dès  le  moyen  âge  des  abrégés  latins,  entre  autî*és 
celui  qui  porte  le  nom  de  Pindarus  ou  Pandarus ,  avaient  popula- 
risé le  nom  d*flomère,  comme  les  récits  iliaques  jouissaient  d'une 
autorité  semblable  à  celle  des  chansons  de  gestes  nationales  ,  et 
que  même  les  traditions  troyennes  comptaient  parmi  les  chapitres 
authentiques  de  notre  histoire ,  on  ne  s*étonnera  pas  de  voir  cette 
foi  naïve  se  perpétuer  jusque  dans  les  premières  années  du  xvi*  siè- 
cle ,  et  le  véritable  Homère  en  recevoir  l'hommage,  comme  anna- 
*liste  et  grand  historiographe^  Voici  le  titre  de  la  plus  ancienne 
traduction  française  de  l'Iliade  : 

«  Les  Iliades  de  Homère,  poète  grec  et  grand  hystoriographe.  Arec 
les  prémisses  et  commencements  de  Guyon  de  Coulône,  souverain  hys- 
toriographe. Additions  et  séquences  de  Dares  Phrygius  et  de  Dictys 
de  Crète.  Translatées  en  partie  de  latin  en  lano;age  vulgaire ,  par  mais- 
tre  Jehan  Samxon ,  licencie  en  loys,  lieutenant  du  bailli  de  Touraine  a 
son  siège  de  Chastillon  sur  Yndre.  —  Jehan  Petit,  avec  privilège.  Qn 
les  vend  a  Paris  en  la  rue  Sainct  Jacques.  A  l'enseigne  de  la  fleur  de 
Lys.  » 

Dans  ce  curieux  volume ,  imprimé  en  caractères  gothiques  et  il- 
lustré de  quelques  gravures  sur  bois ,  Homère,  comme  on  le  voit , 
n'a  compté  que  pour  une  part;  c'est  à  titre  d'historien  qu'il  est  tra* 
duit  sur  le  latin,  à  côté  de  Dictys  de  Crète  et  de  Darès  le  Phrygien , 
deux  pseudonymes  qui,  au  même  titre ,  jouissaient  dès  l'antiquité 
d'une  sorte  de  crédit.  Pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  à  cet  égard 
sur  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  l'auteur  dit  formellement  dans  un  épi- 
logue : 

«  Doncque,  nobles  seigneurs  et  dames  qui  lisez  ce  présent  livre,  allez 
jusques  à  la  fin,  et  vous  trouverez  plusieurs  beaulx  faictz  d'armes ,  et 
comment  et  en  quelle  manière  les  Troyens  et  les  Grecs  combatirent 
ensemhlement ,  par  les  quelz  faictz  tous  nobles  princes  et  chiefz  de 
guerre  pourront  facilement  apprendre  maintes  belles  choses  dignes  de 
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perpétuelle  mémoire  pour  eux  noblement  entretenir  en  la  conduicte 
des  armes.  Dressez  donc  vostre  veue  sur  ce  présent  œuvre  nomme  les 
Iliades  du  grand  Homère ,  prince  et  seigneur  de  tous  aultres  poètes , 
et  vous  y  prendrez  plaisir,  récréation  d'entendement  et  allégement  de 
vos  peines  et  labeurs.  » 

Dans  cette  bonne  intention  de  ne  rien  écrire  qui  ne  soit  fondé  en 
vérité,  Samxon  compare  quelquefois  le  témoignage  d*Homère  avec 
celui  de  Dictys  ou  de  Darès ,  et  constate  la  différence  des  récits , 
tout  cela  dans  le  texte  de  sa  prétendue  traduction ,  comme  on  le 
verra  par  ce  passage  du  chant  XXIY ,  où,  après  les  paroles  de  Cas- 
sandre  (vers  704-706)  quia  reconnu  son  père  revenant  avec  le  ca- 
davre d'Hector,  il  ajoute: 

«  S*il  est  ainsy  que  les  Troyens  emportèrent  le  corps  de  Hector  après 
sa  mort ,  Priam  ne  Talla  pas  requérir  et  racheter  en  lost  des  Grecz , 
comme  dit  Homère ,  et  encore  s'il  y  alla  comme  dit  le  dit  Homère  ^ 
touteffoys  il  n'y  alla  pas  luy  seul  avec  son  iierault,  car  Dithis  de  Cre- 
the  dit  que  sa  femme  la  royne  Hecuba  et  Andromache ,  la  femme  de 
Hector,  avec  ses  deux  enfans ,  allèrent  avec  luy  pour  plus  mouvoir  les 
Grecz  a  pitié  et  miséricorde.  » 

L'opinion  vulgaire  prenait  donc  Homère  au  sérieux  ;  elle  était 
bien  loin  alors  d'y  chercher  ce  sens  mystérieux  qu'y  découvrait  la 
subtilité  des  grammairiens  et  des  philosophes  grecs.  C'est  précisé- 
ment ce  que  pense  aussi  Rabelais  dans  la  préface  de  Gargantua. 

Quant  au  titre  de  poète,  qu'on  lui  conserve  par  tradition  et  par 
habitude ,  je  voudrais  savoir  quel  sens  y  attachaient  les  lecteurs 
capables  de  supporter  cette  prose  demi-latine  et  demi-barbare  ^ 
dont  je  vais  donner  encore  un  échantillon,  pris  au  commencement 
même  de  l'Iliade  »  pour  qu'on  la  puisse ,  de  mémoire,  comparer 
avec  le  texte. 

«  Pour  descripre  la  calamité ,  misère  et  désolation  que  la  furieuse 
et  ardante  indignation  de  Acliiles  excita  et  esmeut  en  lost  et  exercite 
des  Grecs,  laquelle  au  vray  parler  fiist  si  horrible  et  cruenteuse  que 
par  toutes  pars,  on  voioit  les  oyseaux  et  aultres  bestes  saulvaiges  et 
pleines  de  férocité  estre  respues  et  ressaisieez  des  corps  mors  des  no- 
bles princes  et  grans  seigneurs  gisans  a  terre.  O  toy  Calliope ,  et  vous 
aultres  seurs  qui  estes  la  congrégation  des  Déesses ,  et  desquelles  Tes- 
tât et  vertu  de  poésie  prent  son  propre  nom  comme  celles  qui  estes  a 
tous  poètes  présidentes  et  favorables ,  moy  Homère  (1)  je  vous  inuoc- 

(1)  Il  se  nomme  de  même  dans  les  deux  invocations  du  chant  onzième.  On 
sait,  au  contraire,  que  dans  Toriginal  le  silence  du  poëte  sur  son  propre  nom  est 
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que  et  prie  qu'il  vous  plaise  tellement  me  instruire  en  Fart  et  science 
de  poésie ,  et  me  enseigner  telles  choses  desquelles  je  puisse  prompte- 
ment  monstrer  et  enseigner  aux  aultres  successeurs  après  moy.  Pre- 
mièrement fault  entendre  que  la  naissance  et  origene  matière  de  telle 
grande  indignation  et  discord ,  fut  a  cause  de  la  controversie  et  débat 
de  Achilles  avecques  Agamemnon,  qui  fut  souverain  prince  des  Gré- 
geois ,  et  pour  savoir  le  quel  des  Dieux  fut  qui  excita  et  comniensa 
telle  indignation  et  discord  entre  ces  deux  princes  Achilles  et  Aga- 
menmon.  »  j 

} 

Voilà  un  essai  bien  grossier  sans  doute  et  bien  indigne  du  grand  ] 

nom  d'Homère  ;  transformer  Tlliade  en  une  école  de  haute  cheva- 
lerie, voilà  un  singulier  mensonge.  Ce  mensonge  pourtant  ressem- 
ble fort  à  Tune  des  vérités  qui  nous  plaisent  le  plus  aujourd'hui.  j 
La  simplicité  de  nos  pères  assimilait  le  vieux  chantre  ionien  aux 
écrivains  des  chansons  de  gestes ,  et  la  critique  savante  de  nos  | 
contemporains  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  prouver  la  vérité  de                    ^ 
cette  assimilation.  Samxon  et  ses  lecteurs,  sans  le  savoir,  pensaient 
d'Homère  ce  qu'en  pense  l'école  de  Wolf  :  étrange  vicissitude  des 
esprits  qui  nous  ramène  à  affirmer  au  nom  de  la  science  ce  qui  fut 
le  préjugé  d'un  siècle  ignorant. 

Un  nouvel  âge  des  traductions  d'Homère  s'ouvre  en  1545  par 
celle  de  Hugues  Salel.  Désormais  Y  historiographe  est  un  peu  ou- 
blié ,  mais  en  revanche  le  poêle  est  mieux  compris  et  reproduit  avec 
quelque  dignité.  A  part  les  nuances  du  talent  et  certains  caprices 
d'école ,  la  langue  de  Salel ,  de  Jamyn ,  de  Peletier,  de  Certon ,  a 
un  caractère  de  ft*anchise  et  de  facilité  qui  convenait  merveilleuse- 
ment aux  formes  souples ,  aux  négligences  aimables  de  la  poésie 
homérique.  Rien  encore,  dans  l'original  grec ,  ne  répugne  au  goût 
des  traducteurs ,  ni  détails  de  mœurs ,  ni  épithètes  de  simple  orne- 
ment, ni  comparaisons  empruntées  à  la  plus  triviale  nature.  Dans 
sa  Préface  au  Roy ,  où  il  fait  exposer  par  dame  Poésie  les  mérites 
d'Homère ,  les  efforts,  la  méthode  et  les  modestes  espérances  du 
traducteur,  Salel  ne  promet  pas,  il  est  vrai,  une  scrupuleuse  exac- 
titude : 

Tu  pourras  veoir  en  bref  (en  peu  de  temps)  l'œuvre  avancée 
De  rihade  et  puis  de  l'Odyssée  (1), 

un  des  traits  de  cette  vieille  poésie  les  plus  remarqués  par  la  critique  ancienne 
et  moderne, 
(h)  Salel  n'a  publié  que  la  première  moitié  de  l'iliftde  j  il  mou^^t  à  l'oeuvre. 
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Non  vers  pour  vers ,  car  personne  vivante , 
Tant  elle  soit  docte  et  bien  écrivante , 
!Ne  sçauroit  faire  entrer  les  epithètes 
Du  tout  en  rhythme.  Il  suffit  des  poètes 
La  volonté  (le  sens)  estre  bien  entendue 
Et  la  sentence  avec  grâce  rendue. 

Et  pourtant  sa  traduction,  très-faible  d'ailleurs ,  suit,  comme 
naturellement ,  tous  les  détours  du  style  bomérique.  Peletier  du 
Mans,  traducteur  des  trois  premiei*s  chants  de  TOdyssée,  s'est 
imposé  des  règles  plus  sévères  encore  : 

J'y  ay  voulu  les  epithètes  mettre , 
En  ne  voulant  d'Homère  rien  obmettre , 
Et  m'a  semblé ,  sur  ce ,  qu'en  les  ostant 
Hors  du  françois ,  ce  seroit  tout  autant 
Que  l'on  ostoit  d'iceluy  mesme  livre 
Habits ,  bancquets  et  manière  de  vivre , 
Qui  jà  pieçà  sont  d'usage  estrangiées 
Et  en  façons  bien  diverses  changées. 
Mais  il  convient  g^irder  la  majesté 
Et  le  naïf  de  l'ancienneté , 
Pareillement  exprimer  les  vertuz 
Des  adjectif  dont  les  mots  sont  vestuz 
Et  bien  garder  en  son  entier  l'objet 
De  son  auteur,  auquel  on  est  subject. 

On  voit  là  des  écnvains  qui  acceptent  sans  fausse  h<mte  tous  les 
devoirs  de  leur  métier.  Notre  langue  alors  n'était  pas  assez  loin  de 
son  origine  pour  s'offenser  de  cette  grossièreté  décente  de  l'âge 
homérique  ;  elle  ne  s'était  pas  appauvrie  par  d'excessives  épura- 
tions ;  elle  s'enrichissait  même  au  besoin  par  des  licences  trop  con- 
formes au  génie  grammatical  des  langues  anciennes,  pour  garder 
leur  droit  de  cité  dans  la  nôtre.  Une  autre  particularité  curieuse 
dans  les  traductions  de  Salel  et  de  Peletiej* ,  c'est  le  mètre  où  les 
premières  d'entre  elles  sont  écrites.  Ce  mètre  est  précisément  celui 
du  plus  grand  nombre  des  romans  du  moyen  âge ,  considéré  au 
XVI*  siècle  comme  le  mètre  épique  ou  héroïque  par  excellence, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'auteur  de  la  Franciade ,  au  commencement 
de  sa  Préface  au  lecteur  apprenti/ ,  touchant  le  poème  héroïque  ^ 
morceau  intéressant  pour  nous  à  plus  d'un  titi*e  : 

tt  II  ne  faut  t'esmerveiller ,  Lecteur,  de  quoy  je  n'ay  composé  ma 
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Franciade  en  vers  aleiandrips,  gu'autrefois  en  ma  jeunesse  par  igno- 
rance ,  je  pensois  tenir  en  nostre  langue  le  rang  des  carmiBS  héroïques, 
encores  qu'ils  respondent  plus  aux  senaires  des  tragiques  qu'aux  ma- 
gnanimes vers  d'Homère  et  de  Virgile^  les  estimant  pour  lors  plus  con- 
venables aux  magnifiques  arguments  et  aux  plus  excellentes  concep- 
tions de  Tesprit,  que  les  autres  vers  communs  ;  depuis  j'ay  veu,  cognu, 
pratiqué  par  longue  expérience  que  je  m  estois  abusé  :  car  ils  sentent 
trop  la  prose  très-facile ,  et  sont  énervez  et  flaques ,  si  ce  n*est  pour 
les  traductions ,  ausquelles  à  cause  de  leur  longueur  ils  servent  de 
beaucoup  pour  interpréter  le  sens  de  Fauteur  qu'on  entreprend  de  tra- 
duire. Au  reste ,  ils  ont  trop  de  caquet ,  s'ils  ne  sont  bastis  de  la  main 
d'un  bon  artisan ,  qui  les  face ,  autant  qu'il  luy  sera  possible ,  hausser 
comme  les  peintures  relevées  ,  et  quasi  séparer  du  langage  commun, 
les  ornant  et  enrichissant  de  Figures ,  Schemes,  Tropes,  Métaphores  , 
Phrases  et  Périphrases  eslongnees  presque  du  tout ,  ou  pour  le  moins 
séparées  de  la  prose  triviale  et  vulgaire  (car  le  style  prosaïque  est  en- 
nemy  capital  de  l'éloquence  poétique),  et  les  illustrant  de  comparaisons 
bien  adaptées ,  etc.  » 

Il  faut  avouer,  en  effet,  avec  Ronsard ,  que  notre  vers  alexan- 
drin manque  de  quelques-uns  des  mérites  essentiels  au  style 
épique ,  qu'il  a  une  marche  trop  pompeuse  et  trop  monotone.  Le 
vers  décasyllabique ,  plus  dégagé ,  plus  souple  dans  son  allure , 
s'accommode  mieux  au  ton  d'une  simple  narration  ;  il  atteindra 
rarement  cette  majesté  dont  parlait  Peletier,  et  qui  est  le  secret 
d'Homère  à  ses  beaux  moments  ;  mais  il  s'accorde  bien  avec  ce 
naïf  qui  est  le  cachet  du  temps ,  plus  inimitable  encore  que  celui 
du  poëte.  Pourquoi  donc  avoir  ainsi  réservé  pour  les  ouvrages  ori- 
ginaux ce  mètre  que  Peletier,  que  Salel ,  appliquaient  déjà ,  non 
sans  quelque  bonheur,  à  la  traduction  d'Homère?  Pourquoi  laisser 
l'alexandrin  aux  traducteurs  7  C'est  parce  qu'il  est  plus  long  et  en 
cela  plus  commode  pour  interpréter  le  sens  de  l'original.  Mais  Ron- 
sard ne  s'aperçoit-il  pas  qu'en  choisissant  un  mètre  plus  court  que 
qelui  du  poëte  original ,  on  s'exempte  par  là  même ,  si  toutefois  on 
y  fut  jamais  soumis,  de  l'obligation  de  traduire  vers  pour  vers? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  conseil  de  Ronsard  nous  explique  comment 
Amadis  Jamyn  s'avisa  de  continuer  en  vers  hexamètres  l'Iliade , 
commencée  en  vers  de  dix  syllabes  par  Hugues  Salel ,  singularité 
que  les  historiens  de  la  littérature  française  ont  remarquée  sans  en 
rendre  compte.  Une  fois  appuyé  de  cet  exemple,  le  conseil  devint 
'  une  règle.  Saloroon  Gei*ton  le  suivit  bientôt  après ,  et  depuis  cette 
époque  y  excepté  quelques  parodies ,  toutes  les  traduction^  ou  imi- 
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tatioDS  poétiques  des  pQém^s  épiques  d^  Tantiquité  ont  été  écrites 
eu  vers  alexandrins.  Bien  plus^  ce  que  le  bon  Ronsard  Condamnait 
comme  un  préjugé  de  sa  jeunesse ,  l'usage  de  l'alexandrin  comme 
carme  héroïque ,  est  désormais  consacré  dans  notre  langue.  Le 
temps  et  le  génie  français  ont  tranché  une  de  ces  questions  où  les 
plus  belles  théories  seront  toujours  sans  autorité. 

Pour  revenir  à  nos  traducteurs ,  soit  par  Tefflcace  merveilleuse 
de  Thexamètre,  ou  par  l'effet  d'un  génie  plus  heureux ,  la  traduc- 
tion de  Jamyn  est  en  général  supérieure  à  celle  de  Salel.  Non  que 
Ton  ne  trouve  çà  et  là  dans  ce  dernier  des  vers  ou  même  des  tirades 
d'une  certaine  force,  comme  cette  réponse  d'Agamemnon  à  Chry- 
sès ,  au  premier  chant  de  l'IUade  : 

Plus  ne  t'advienne ,  ô  vieillard  ennuyeux , 
Que  je  te  treuve  attendant  en  ces  lieux , 
Ou  revenant  :  car  il  n^y  aura  sceptre, 
Sceptre  ApoUin,  qui  me  garde  de  mettre 
La  main  sur  toy.  !Ne  pense  plus  ravoir 
Ta  Ghryseis ,  car  je  la  veux  avoir 
£n  ma  maison  de  ton  pays  loingtaine, 
Faisant  mon  lict,  et  là  filant  ma  laine, 
Jusques  à  tant  que  sa  beauté  faillie 
Sera  un  jour  par  vieillesse  assaillie. 
Fuis-t-en  dUcy,  garde  de  m'irriter 
Doresnavant  par  ton  solliciter, 
Et  n'use  plus  de  semblable  oraison 
Si  tu  veux  sain  retrouver  ta  maison. 

Mais  Jamyn  atteint  plus  souvent  la  plénitude  et  l'élévation  du 
vers  homérique  ;  sa  langue ,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  chargée  de 
ces  mots  fort  sottement  composés  à  la  manière  grecque,  ne  manque 
ni  de  force  ni  d'éclat.  Jamyn  ayant ,  comme  pour  provoquer  la 
comparaison ,  retraduit  un  chant  et  demi  déjà  compris  dans  le  tra- 
vail de  Salel ,  voici  quelques  vers  où  Ton  pourra  prendre  une  idée 
du  talent  des  deux  auteurs  : 

Salel  :  Il  (Hector)  ressembloit  le  tourbillon  qui  passe 

Parmi  les  champs ,  qui  tout  rompt ,  tout  fracasse , 

Et  tout  ainsi  qu'un  lion  orgueilleux 

Et  un  sanglier,  de  la  dent  périlleux , 

Se  cognoissant  par  les  veneurs  surpris 

Et  des  lévriers ,  sont  toutes  fois  espris  _ 

De  mesme  ardeur^  et  monstrent  en  la  place  ** 
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Sans  s'estoimer  leur  naturelle  audace  : 
Et  en  Tendroict  qu'ils  font  voye  et  contour, 
Chacun  les  suit  et  leur  est  à  Tentour. 

Jamyn  :  Craignant  le  preux  Hector,  dont  la  main  toujours  preste 
Sçavoit  donner  la  fuite ,  égale  à  la  tempeste. 
Comme  un  sanglier  ardant  ou  lion  orgueilly 
Se  tourne  entre  les  chiens  et  veneurs ,  assailly  : 
En  forme  d'une  tour  de  ces  veneurs  la  troupe 
A  rencontre  se  plante ,  et  le  chemin  lui  coupe 
Dardant  maints  javelots ,  mais  le  superbe  cœur 
De  ce  lion  hardy  ne  loge  en  soy  la  peur. 
Sa  vaillance  lé  tue  ,  et  d'un  si  grand  courage 
S'essaye  de  trouver  à  travers  d'eux  passage, 
Cà  et  là  se  virant  qu'on  lui  cède  les  champs. 

Dans  la  sublime  peinture  qui  ouvre  le  XlIP  chant  de  l'Iliade , 
Salel  et  Jamyn  ont  tous  deux  échoué.  Peut-être  notre  langue  était 
encore  incapable  d'atteindre  à  la  perfection  de  pareils  naorceaux. 

Malgré  l'autorité  des  éloges  pompeux  dont  raccompagna  Ron- 
sard (1),  la  traduction  de  l'Iliade  par  Jamyn  ne  devait  pas ,  ce  me 
semble ,  décourager  toute  rivalité.  C'est  cependant  ce  qui  arriva. 
Un  poëte  de  cette  école,  Antoine  de  Cotel ,  qui  avait  entrepris  une 
continuation  de  l'Iliade  de  Salel,  y  renonça  en  voyant  paraître  (en 
1674)  celle  de  son  confrère  Jamyn.  Un  meilleur  ouvrier,  dit-il  dans 
un  sonnet  en  forme  de  dédicace  à  son  ami  Vaillant  de  Guelis, 

—  un  meilleur  ouvrier  qui  gagna  l'avantage , 
Me  feit  serrer  quatre  ans  l'échantillon  plié 
De  l'ouATage  qu'entier  je  t'avois  dédié , 
Et  changer  de  dessein. 

Mais  après  avoir  lu  Veschantillon  dont  il  parle ,  c'est-à-dire,  le 
XVP  chant  de  l'Iliade ,  en  vers  de  même  espèce  que  ceux  de  Salel, 
imprimé  en  1578,  parmi  ses  Mignardises  et  gaies  poésies,  on  doit 
approuver  une  modestie  qui  n*est  que  le  juste  sentiment  de  sa  fai- 
blesse. Évidemment  Cotel  n*était  pas  de  force  à  lutter  conti*e  Ho- 
mère; il  reste  même  fort  au-dessous  de  Jamyn  et  de  Salel. 

L'Odyssée ,  soit  qu'elle  semblât  plus  difficile  à  mettre  en  fran- 
çais ,  ou  qu'elle  intéressât  moins,  n'étant  pas  comme  l'Iliade  pleine 

(1)  Dans  son  ode  imprimée  en  tète  du  travail  de  Jamyn,  Ronsard  annonce  que, 
grâce  à  cet  Homère  français,  les  Gaules  désormais  vont  refaire  un  combat  nou» 
veau  avec  les  sept  villes  qui  déjà  se  disputaient  la  naissance  du  poêle  grec. 
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de  ces  grands  faits  d'armes  qui  plaisaient  tant  à  la  société  encore 
chevaleresque  du  xvi"  siècle ,  ne  fut  complètement  traduite  qu'au 
commencement  du  xvii*.  Peletier  du  Mans ,  dont  nous  avons  vu 
plus  haut  Texcellente  méthode,  n'en  fit  pas  à  ce  poëme  une  longue 
application;  il  s'arrêta  au  quatrième  chant;  ce  qu'on  regretterait 
fort,  s'il  se  trouvait  dans  sa  traduction  beaucoup  de  morceaux 
comme  ces  vers  de  Télémaque  à  Minerve  (chant  V^)  : 

Hoste ,  dit-il ,  déplaire  ne  vous  veuille 

De  mes  propos.  Certainement  ceux-ci 

Ont  de  gaudir  et  rire  le  souci 

A  bon  marché  :  car  ils  mangent  le  bien 

D'un  homme  absent ,  sans  qu'on  leur  die  rien. 


Mais  s'ils  sentoient  la  venue  de  liiy 
Dedans  Itacque ,  il  n'y  auroit  cfeluy 
Qui  n'aimât  mieux  bon  pié  faict  à  la  course 
Qu'or  ny  argent  avoir  dedans  sa  bourse , 
Ny  vestement  d'ouvrage  riche  et  fin. 

Ou  ces  vers  de  la  réponse  de  Minerve  : 

C'est  qu'il  (Ulysse)  ne  peut  plus  longtemps  séjourner, 
Sans  en  sa  terre  aimée  retourner  ; 
Liens  de  fer  le  dussent-ils  tenir, 
Il  trouvera  façon  de  revenir. 

Dans  sa  traduction  des  deux  premiers  chants  de  l'Odyssée ,  Ja- 
myn  a  aussi  quelques  vers  heureux  et  de  ces  traits  naïfs  qu'on  ai- 
merait voir  recueillis  et  conservés  dans  les  notes  au  moins  de  quel- 
qu'un de  ses  successeurs.  Télémaque  dit  à  Minerve  qui  le  visite 
sous  la  figure  de  Mentes  :  X:| 

Dy  moi  quels  mariniers  font  icy  amené , 

En  quel  vaisseau ,  comment,  et  par  quel  navigage, 

Car  je  pense  qu'à  pied  tu  n'as  fait  ce  voyage. 


Et  plus  bas  : 


Je  te  diray  le  vray,  certe  ma  mère  dit 
Que  je  suy  fils  d'Ulysse ,  et  tel  je  me  le  donne. 
Quant  à  moy,  je  ne  say,  car  il  n'y  a  personne 
Qui  sache  assurément  de  quel  père  il  est  né. 

34 
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C'est  presque  une  paraphrase,  mais  si  conforme  au  génie  4u  vieux 
conteur,  qu'on  n'ose  pas  désirer  mieux. 

L'Odyssée  n'était  donc  connue  du  public  français  que  par  ces 
fragments  de  traduction,  lorsque  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV^ 
Salômon  Certon  entreprit  de  mettre  en  vers  toutes  les  œuvres  qui 
portaient  le  nom  d'Homère,  y  compris  les  hymnes,  les  épigrana- 
mes  et  autres  ft*agments  épars  dans  l'antiquité.  Il  commença  par 
rOdyssée ,  séduit  sans  doute  par  la  nouveauté  du  sujet ,  où  au- 
cune concurrence  ne  gênait  sa  veine ,  et  aussi  par  une  certaine 
ressemblance  entre  la  vie  du  Béarnais,  son  maître,  et  les  aventures 
d'Ulysse ,  ressemblance  qu'il  a  complaisamment  signalée  dans  son 
épitre  dédicatoire.  Mais  sa  flatterie  et  sa  traduction  ne  réussirent 
pas  vite  auprès  du  roi,  si  Ton  en  juge  par  ce  singulier  placet  qui 
se  lit  à  la  fin  du  volume  : 

Au  Roy  Henry  le  Grand,  après  lui  avoir  présenté  TOdyssée. 

Roy,  le  Roy  vostre  ayeul  autrefois  gùerdonna  (récompensa) 

D'une  grand  pension ,  d'une  bonne  abbaye ,  " 

Salel  qui  Tlliade  à  demi  ne  tourna , 

Ne  fit  veoir  à  la  France  à  demi  PAchaye  : 

Vous,  son  sang,  avez-vous  la  muse  tant  baye 

Que  vous  ne  pensiez:  à  la  recompenser. 

L'Odyssée  confuse  en  demeure  esbahye , 

Entière  s'en  estonne  et  ne  gçait  que  penser. 

Cela  s'appelle ,  je  crois ,  mettre  le  poing  sous  la  gorge.  Cette 
fois  Certon  apparemment  fut  entendu;  car  dans  la  seconde  édition 
^e  son  Odyssée,  réunie  avec  l'Iliade  et  les  autres  petits  poèmes  ho- 
mériques ,  la  dédicace  de  l'Iliade  au  jeune  roi  Louis  XIII  ne  renou- 
velle aucune  plainte ,  et  le  titre  témoigne  que  Certon  était  devenu 
Conseiller  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de 
France,  et  secrétaire  de  /«  chambre  de  Sa  Mqjesté.  Au  reste, 
son  entreprise  était  grave  et  méritait  biesn  les  encouragements  qu'elle 
sollicitait.  hmK  poètes  s'étaient  jadis  partagé  l'Iliade;  celui-ci  comp- 
tait assez  sur  son  courage,  sur  la  souplesse  et  la  variété  de  son  ta- 
lent pour  reproduire  en  vers  tout  ce  que  l'on  connaissait  alors  de 
poésie  homérique.  Personne  après  lui  ne  l'a  osé.  Cela  seul  suffirait 
à  lui  concilier  l'indulgence,  si  son  travail  n'pffrait  d'ailleurs  de  très- 
réelles  qualités, 

Certon  suit  leipréoepttf  df  P^totî^i  il  m  veut  rim  obmettre  de 
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son  auteur,  rien  altérer  des  caractères  de  l'original  ;  il  ne  recule 
pas ,  comme  avait  fait  Hugues  Sale! ,  devant  raridité  du  catalogue 
des  navires,  au  second  chant  de  HUade;  quand  un  discours  est 
répété  plusieurs  fois  dans  les  mêmes  termes ,  selon  Tusage  homéri- 
que, comme,  à  l'ouverture  de  ce  même  chant,  les  injonctions  de 
lupiter  à  Agamemnon,  il  reproduit  fidèlement  ces  répétitions  naï- 
ves, et  ne  s'amuse  pas ,  comme  Salel ,  à  varier  la  forme  en  conser- 
vant les  mêmes  idées.  Avec  une  liberté  qui  tient  aux  traditions  de 
Fécole  de  Ronsard,  il  forge  des  diminutifs  ou  des  adjectifs  compo- 
sés ,  soit  pour  les  convenances  de  la  rime ,  soit  pour  imiter  mieux 
les  épithètes  homériques»  Ce  sont  là  les  procédés  du  métier  plutôt 
que  les  secrets  de  l'art.  L'art,  chez  Certon ,  est  encore  bien  impar- 
fait ;  les  beaux  vers ,  les  expressions  brillantes  ou  fortes  y  semblent 
souvent  l'effet  d'une  rencontre  heureuse  plutôt  que  le  produit  d'une 
imagination  habilement  réglée  ;  mais  si  l'on  songe  à  l'immense  dif- 
ficulté du  sujet,  on  s'étonne  encore  de  trouver  presque  à  chaque 
page  dans  ces  deux  gros  volumes,  des  fragments  poétiques  qui  mé- 
ritent d'échapper  à  Toubli  où  l'auteur  est  tombé.  Pénélope,  par 
exemple,  parle-t-elte  mieux  dajis  Homère  qw  dans  notre  vieux 
traducteur,  de  son  cher  Ulysse  : 

Larmoyant  sans  répit  une  plainte  étemelle , 
A  la  triste  pensée,  au  fasoheux  souvenir 
D'un  que  j'ay  tant  au  coeur,  qui  ne  peut  revenir, 
Je  dydemonmary.  . 

Que  de  grâce  surtout  dans  ]«  dernier  vers  de  cette  description 
des  sirènes  : 

Voicy  nager  vers  nous  les  sirènes  riantes 
Qui  de  nostre  arriver  n'estoient  point  ignorantes , 
Et  contre  les  vaisseaux  commençans  les  doux  sons , 
Elles  jettoient  vers  nous  le  miel  de  leurs  chansons. 

Au  livre  XIX%  Ulysse  reconnu  par  la  vieille  Euryclée,  lui  dit  : 

Me  veux-tu  ruyner,  d  nourrice  fldelle  ? 
Cest  toy  qui  m'as  donné  autrefois  la  mamelle. 
Voicy  ton  nourrisson  qui  a  tant  eu  de  maux , 
Pati  tant  de  douleurs,  couru  tant  da  travaux  : 
Me  voicy  d<B  retour  sur  la  vingtiesme  année 
En  ma  douée  maison.  Or  puisque  fortunée 

34. 
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Tu  as  ce  bien  des  yeux  de  m 'avoir  recogneu , 
Que  nul  ne  sache  icy  que  je  suis  revenu. 
Encor  de  quelque  temps  tay  toy,  je  te  supplie , 
Et  ne  mets  en  danger,  par  ta  faute,  ma  vie. 

On  ne  saurait  être  plus  naturel ,  c'est-à-dire  plus  homérique.  Le 
style  de  Certon  s'élève  aussi  quelquefois  lorsqu'il  le  faut.  Ulysse 
vient  de  sonder  les  intentions  du  pasteur  Philétius ,  en  lui  faisant 
pressentir  le  retour  de  son  maître.  Philétius  s'écrie: 

Yinst-il  cest  homme  là  :  un  dieu  bénin  et  doux 
Uamenant  maintenant  au  beau  milieu  de  nous, 
Tu  verrois  à  l'effet  comme  et  de  quel  courage 
J'aurois  la  force  au  cœur  et  la  main  à  l'ouvrage  I 

Au  XXIV  chant  de  l'Iliade ,  le  discours  de  Priam  au  meurtrier 
de  son  fils  unit  à  une  exactitude  vraiment  remarquable ,  dans  une 
traduction  en  vers  y  presque  toutes  les  qualités  du  haut  langage 
poétique  : 

Souviens-toi  de  ton  père,  homme  pareil  aux  dieux, 
Il  m'est  égal  en  aage,  et  de  mesme  vieillesse, 
Et  possible  reçoit  fascherie  et  rudesse 
D'aucuns  de  ses  voisins,  tandis  que  tu  es  loin, 
Sans  que  nul  le  secoure  et  l'assiste  au  besoin  : 
Toutesfois  il  espère,  et  reçoit  quelque  joye, 
Sçachant  que  tu  es  vif,  et  qu'il  verra  de  Troyc 
Revenir  son  cher  fils  à  son  contentement  : 
Mais  à  moi  le  malheur  m'en  veut  entièrement  : 
Car  de  beaucoup  d'enfans  (ô  fortune  moleste) 
Si  braves  et  si  forts,  je  croy  qu'il  ne  m'en  reste 
Du  tout  point,  ou  fort  peu.  Alors  que  les  Grégeois 
Vindrent  en  ce  pays,  cinquante  j'en  avois, 
Dont  dix  et  neuf  étoient  sortis  d'un  ventre  mesme , 
Les  autres  d'autres  lits  :  la  violence  extrême 
De  Mars  les  a  passez  dessous  sa  cruauté  : 
Un  seul,  le  plus  vaillant  de  tous,  m'estoit  resté, 
Qui  étoit  le  support,  Vappuy  et  la  deffence 
De  nostre  pauvre  ville,  en  qui  j'avois  fiance, 
Mon  pauvre  Hector,  tu  l'as  tué  tout  fraischement. 
Il  est  mort  sous  ta  main  combatant  vaillament 
Pour  son  pays  natal,  mort  brave  et  sans  reproche  ; 
C'est  cela  qui  m'amène,  et  pour  luy  je  m'approche 
De  toy,  grand  Achilles,  voulant  le  racheter, 
Et  pour  luy  je  te  viens  de  grands  dons  présenter  : 
Ne  me  refuse  point,  fay  moy  miséricorde, 
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Souviens  toy  de  ton  père,  et  des  dieux  te  recorde , 
Ton  père  ainsi  «henu  que  je  suis,  ainsi  vieux, 
Est  tel,  fors  que  je  suis  en  tout  plus  malheureux  : 
Car  me  voilà  réduit  en  extrémité  telle 
Qu*autre  ne  fut  jamais  de  nature  mortelle, 
Estant  contraint  baiser  les  genoux  triomphants 
^  Et  les  mains  de  celuy  qui  m^a  privé  d'enfans. 

I 

J'ose  dire  que  ce  morceau  n*a  été  surpassé  par  aucun  des  suc- 
cesseurs de  Certon. 

A  côté  de  cette  page  vraiment  éloquente ,  voici  quelques  passa- 
ges  de  la  Batrachomyomachie,  qui  prouvent  qu'outre  le  naïf  et  le 
sublime,  Certon  a  su,  par  moments  ^  reproduire  avec  bonheur  les 
traits  grotesques  de  la  parodie  : 


Un  rat  mourant  de  soif,  réchappé  de  la  patte 
Du  chat,  venoit  mouiller  sa  barbe  délicate 
Dedans  Teau  d'un  estang,  et  se  réjouissoit 
Le  cœur  dedans  cette  eau  qui  le  rafreschissoit. 

Le  fromage  plus  gras  de  la  plus  fine  cresme, 

Le  métier,  les  cornets  et  le  macaron  mesme. 

Désiré  des  grands  dieux,  bref,  les  plus  friands  mets 

Que  tous  les  cuisiniers  inventèrent  jamais, 

Ne  me  réchappent  point  (à  gogo  je  m'en  baille). 

Ce  disant,  il  s'approche  et  lui  donne  le  dos  ; 
L'autre  saute  dessus  et  gaillard  et  dispos, 
Et  autour  de  son  col  ses  deux  petits  bras  j.ette. 
Pour  le  commancement  (dessus  cette  eau  si  nette), 
Il  se  resjouissoit  près  du  port  mesmement. 
Regardant  son  porteur  nager  si  galemment. 
Mais  quand  tout  à  Tentour  il  se  vit  pris  des  ondes , 
Près  d'estre  submergé  dans  les  vagues  profondes, 
Ce  fut  lors  à  jetter  des  pleurs  hors  de  saison, 
Ce  fut  à  regretter,  mais  trop  tard,  sa  maison, 
A  tirer  ses  cheveux 

Puisque,  disait  Salel  à  ses  critiques ,  parlant  de  lui  et  des  tra- 
ducteurs ses  confrères  : 

Puisque  c'est  une  peine 
Qui  grand  travail  et  peu  d'honneur  ameine , 
(Car  quoique  face  un  parfait  traducteur, 
Toujours  l'honneur  retourne  à  l'inventeur), 
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Devroit-on  pas  leur  vouloir  accepter 
En  bonne  part,  âins  point  les  molester  ? 
Considérant  quHis  n^ont  entente  aucune 
Fors  d'augmenter  Tutilité  commune. 

Nous  aurions  tort,  en  effet,  de  traiter  avec  rigueur  ces  premières 
tentatives  de  la  langue  et  de  Tesprlt  français.  Malgré  tôos  leurs 
défauts,  les  traductions  d'Homère,  publiées  dans  la  période  que 
nous  venons  de  parcourir,  gardent  un  mérite  inestimable ,  et  qui 
sera  difficilement  remplacé  par  le  savoir  et  Télégance  des  siècles 
suivants;  elles  ont  un  air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  qui  nous 
rappelle  Homère,  sinon  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  tout  le  feu 
de  s6s  poétiques  élans ,  au  moins  dans  la  vérité  habituelle  de  ses 
allures.  Nous  approchons  du  temps  où  notre  langue  va  se  perfec- 
tionner et  se  fixer  par  des  chefs-d'œuvre;  n'oublions  pas  ce  qu'elle 
doit  à  ces  écrivains  d'un  autre  àge^  laborieux  artisans  d'un  avenir 
qu'ils  n'ont  pas  vu,  et  dont  le  destin  ftit  de  demeurer  ensevelis  et 
obscurs  sous  les  fondements  de  Tédiflce  commencé  par  leurs  mains. 


•^^ 


HISTOIRE  ET  ÂHCHMOfilE, 

EGYPTE  ANCIENNE.— Çhrowolooie  des  dynasties. 
—  DiscoRâi  CRiTiCî  sôpra  la  cronologia  egizia,  del 
professore  Framgesgo  Barijcchi,  direttore  del  museo 
egizio.  •— Torino,  stamperia  reale,  l844f  îû*4*^  de 
i5o  pages. 

(3*  article.  =s:  Voyei  les  Cahiers  de  mai  et  dejoin.  ) 

Le  suite  de  notre  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Barucchi  nous 
amène  à  examiner  son  opinion  au  sujet  de  la  liste  de  rois  des  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  égyptienne ,  attribuée  à  Ératosthène, 
et  transcrite  par  le  Syncelie  dans  sa  Chronographie  (1),  qui  est  ré- 

(0  Page  91  de  Pédition  de  1652 ,  in-f».  Edition  de  Bonne,  1820,  In-S^  p.  171 . 
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digée  dans  Tordre  des  temps  et  rapportée  à  une  ère  de  la  créattoû  du 
monde. 

Le  Syncelle^  parvenu  à  Tannée  3776  de  cette  ère,  qui  répond 
selon  son  système  à  Tan  2724  A.  G.,  y  rattache  la  première  année 
du  premier  roi  qui  régna  dans  la  contrée  de  Mestraïm^  c'est-à-dire 
en  Egypte.  Il  donne  immédiatement  après  une  première  liste  des 
neuf  premiers  de  ces  rois,  et  il  intitule  ainsi  cette  liste  :  Rois  d^É* 
gypie^  anciennement  Mestraim ,  et  leurs  années.  Le  premier  de 
ces  rois  se  nomma  Mestraim  ;  le  Syncelle  ajoute  qu'il  est  le  métne 
que  Menés  ^  et  il  lui  donne  pour  successeurs  Gouroudis,  -Âristarquei 
Spanius,  deux  autres  rois  dont  il  omet  les  noms,  enfin  Sérapls^ 
Sesonchosis  et  Aménémès. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'absurdité  de  Tin- 
vention  d'une  pareille  liste>  ni  combien  sont  ridicules  les  noms  de 
certains  Pbaraons  des  temps  primitifs  de  l'Egypte,  bien  antérieurs  à 
l'existence  de  la  civilisation  en  Occident^  et  que  le  Syncelle  nomme 
Kouroudis,  Aristarque  et  Spanios* 

Le  Syncelle  ajoute  aussitôt  après ,  en  titre  de  chapitre  :  0v)- 
Soiim  ^oKSileXç ,  Rois  des  Thébains,  et  il  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  chro- 
«  niqueur  Apollodore  a  décrit  une  autre  royauté  d'Égyptiens  dits 
«  Thébains,  de  38  rois  et  de  1076  années  ^  laquelle  commença 
«  Tan  2900  du  monde,  et  finit  Tan  8976  ;  desquelles  choses  Ératos^ 
«  thène  dit  que,  en  ayant  recueilli  la  notion  dans  les  documents 
«  égyptiens  avec  leurs  noms  (de  ces  rois),  il  les  a,  d'après  un  ordre 
«  royal,  rendus  en  langue  grecque  ainsi  qu'il  suit.  » 

Vient  ensuite  cet  autre  titre  de  chapitre  :  «  (Liste)  de  rois  thé- 
«  bains  qui  régnèrent  après  l'année  124  de  la  dispersion.  »Ët 
cette  liste  de  38  noms^  qui  est  présentée  par  fragments,  au  gré  du 
plan  du  chroniqueur,  de  la  page  91  à  la  page  147  de  son  texte  de 
l'édition  grand  in-folio  de  1652  (collection  byzantine)^  est  suivie  de 
cet  autre  avertissement,  page  141,  lignes  34  à  46  du  grec  :  «  Ici 
«  finit  la  série  des  38  rois  djts  thébains  en  Egypte  (Ératosthène  ayant 
«  pris  leurs  noms  des  hiériogrammates  deDiospolis^  les  a  rendus  de 
«  la  langue  égyptienne  en  langue  grecque)  ;  elle  commença  (cette 
«  série)  dès  Tan  du  monde  2900,  124  ans  après  la  confusion  des 
«  langues,  et  finit  Tan  3975  du  monde. 

<t  De  cinquante-trois  autres  rois  thébains  faisant  suite  à  ceux- 
«ci  et  transmis  par  le  même  Apollodore,  je  n'ai  pas  jugé  à 
«  propos  d'insérer  ici  les  noms^  parce  qu'ils  ne  sont  d'aucune 
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«Utilité,  puisque  les  noms  qui  précèdent  ne  (le  sont  pas  non 
«  plus).  » 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  Vantiquité  classique  et  des 
temps  postérieurs,  au  sujet  des  listes  de  rois  d*Égypte  dressées 
par  Ératostliène  et  par  Apollodore;  et  c'est  à  George  le  Synceile 
seul  que  nous  sommes  redevables  de  ce  fragment,  qui  ne  contient 
que  38  noms  de  rois,  tirés  d'un  ouvrage  d'Ératosthène,  continué 
par  Apollodore.  Les  deux  ouvrages  nous  sont  également  inconnus. 

M.  Barucchi ,  d'après  le  silence  gardé  par  toute  l'antiquité  au 
sujet  d'un  ouvrage,  conceiiiant  l'histoire  primitive  de  l'Egypte, 
que  le  célèbre  Ératosthène  de  Cyrène ,  le  second  président  du  mu- 
sée d'Alexandrie,  aurait  composé,  ne  se  contente  pa^  de  l'opinion 
du  Synceile  tout  seul  (l),  pour  accorder  quelque  crédit  à  cette 
liste  de  rois,  et  la  considérer  comme  tirée  d'un  des  ouvrages  du 
docte  Alexandrin.  Quant  à  Apollodore,  M.  Barucchi  ne  le  distingue 
point  dans  le  nombre  de  ceux  qui,  portant  le  même  nom,  se 
firent  quelque  réputation  dans  la  littérature  grecque.  M.  Baruc- 
chi ne  comprend  pas  non  plus  comment ,  après  ce  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  de  l'Egypte  des  Pharaons ,  composé  par  Manéthon 
durant  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe ,  le  second  successeur  de 
ce  roi,  Ptolémée  Philopator,  aurait  demandé,  très-peu  de  temps 
après,  le  même  travail  à  Ératosthène.  Marsham(2)avait  déjà  fait  la 
même  observation ,  qui  ne  modifia  rien  il  est  vrai  à  son  système.  Et 
M.  Barucchi  ajoute,  ce  qui  pourrait  avoir  un  peu  plus  de  poids, 
que  l'auteur  véritable  de  cette  liste  attribuée  à  Ératosthène  le  sa- 
vant, pourrait  bien  être  un  juif  ou  un  chrétien,  puisque  cet  auteur 
rapporte  chaque  règne  aux  années  de  l'ère  de  la  création  du  monde 
selon  les  chrétiens  grecs.  Mais  en  ceci,  comme  à  l'égard  de  quel- 
ques autres  faits  analogues,  nous  ferons  la  part  du  chroniqueur 
byzantin,  qui  a  malheureusement  porté  une  main  résolument  témé- 


(1  )  Vossius,  en  1624  {Hist.  Grœc),  comme  les  antres  historiens  de  la  littérature 
grecque  qui  le  précédèrent,  garde  le  silence  au  sujet  des  écrits  d*Ératosthène  rela- 
tifs à  riiistoire  de  TÉgypte.  Il  est  vrai  que  l'ouvrage  de  Vossius  est  antérieur  à 
la  première  édilion  du  Synceile  (  1 652),  où  la  liste  d'Ëratosthène  est  insérée  ;  mais 
elle  se  trouvait  déjà  imprimée  avec  les  mêmes  avertissements  et  la  mention 
d'ApoUodore  dans  la  première  édition  de  la  Chronique  d'Eusèbe ,  faite  à  Leyde , 
aux  dépens  des  Commeiins>  en  1606.  Il  est  vrai  que  Suidas  dit  en  général  qu'Ë- 
ratosthène  composa  des  poésies  et  des  histoires.  Delambre  {Hist.  de  Vastrono^ 
mie,  1. 1,  p.  87)  ne  range  pas  non  plus  Ératosthène  parmi  les  historiens. 

(2)  Chromcus  canon,  p.  3. 
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raire  sur  tout  ce  quMI  a  touché  des  plus  vénérables  documents  de  la 
haute  antiquité. 

M.  Barucchi  appuie  aussi  son  opinion,  à  F  égard  du  faible 
mérite  de  la  liste  attribuée  à  Ératosthène,  sur  le  sentiment  de 
M.  Lenormant,  à  qui  il  n'est  pas  suffisamment  démontré  que  cette 
liste  de  38  rois  soit  authentique  et  composée  par  Ératosthène 
de  Cyrène,  puisqu'elle  ne  nous  est  parvenue,  avec  une  telle  ori- 
gine, qqesur  la  foi  d'un  certain  Apollodore,  d'ailleurs  inconnu 
et  probablement  chrétien  (1).  M.  Lenormant  considère  donc 
aussi  comme  suspecte  l'attribution  de  cette  liste  à  Ératosthène,  qui 
fut  néanmoins  poète,  grammairien,  philosophe,  géomètre,  géogra- 
phe et  astronome  (2j. 

Mais  l'Anglais  Marsham,  qui  fonde  sur  cette  liste  son  pauvre 
système  des  dynasties  égyptiennes  collatérales,  ne  mettait  pas  en 
doute  l'origine  alexandrine  de  ce  document,  et  il  considérait,  en 
1672,  Ao<?  ERA.T0STHENIS  laterculuM  ^  comme  \m  venerandissi- 
mum  antiquitatis  monumentum,  et  ad  stabilienda  jEgypiiorum 
tempora  imprimis  necessâbium.  Tous  les  chronologistes ,  ou  du 
moins  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  chronologie  ancienne  sous 
l'influence  des  idées  hébraïques,  même  sans  avoir  lu  le  livre  de 
Marsham ,  se  sont  pourtant  rangés  de  son  avis,  et  Marsham  est 
devenu  ainsi  le  patron  de  toute  science  des  temps  étouffée  dans  les 
étroites  limites  d'un  des  nombreux  systèmes  de  chronologie  long- 
temps accrédités  pour  des  motifs  fort  respectables,  mais  réellement 
trop  étrangers  aux  faits  de  l'histoire  primitive.  Toutefois,  le  sys- 
tème de  Marsham,  à  l'égard  des  temps  historiques  de  l'Egypte, 
trouve  encore  quelques  partisans,  et  l'on  veut  contraindre  Ératos- 
thène, quel  qu'il  fût,  interprété,  il  est  vrai,  d'une  certaine  façon,  à 
donner  à  ce  système  rétréci  une  apparence  de  vérité ,  quoiqu'il 
enlève  réellement  dix  ou  quinze  siècles  de  temps  historiques  à  l'E- 
gypte ,  et  tout  ceci  sans  un  immédiat  bénéfice  pour  aucune  des 
nombreuses  supputations  chronologiques  tirées  des  livres  saints. 

Nous  dirons  toutefois  que ,  pour  des  hommes  d'un  savoir  consi- 
dérable (3),  la  liste  des  38  rois  dits  thébains  est  réellement  l'ouvrage 


(1)  Éclaircissements  sur  le  cercueil  du  roiMycerinus  ;  Paris,  Leleux,  1839, 
in-4°,  p.  32  et  33. 

(2)  Delambre,  ouvrage  cité.  , 

(3)  MM.  Raoul  Rochette  et  Bunsen. 
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d*Érato8thènede  Cyrène»  le  président  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, le  fondateur  de  la  géographie  astronomique  et  de  la  chronolo* 
gie  ;  elle  a  été  transmise ,  suivant  eux,  par  Apollodore  d'Athè- 
nes, le  chronographe  par  excellence,  le  grammairien  formé  à  Técole 
d'Aristarque ,  et  nous  sommes  ainsi  redevables  à  deux  des  plui 
savants  hommes  de  Técole  d'Alexandrie,  de  l'existence  de  ce  do- 
cument d'un  prix  inestimable  (l)« 

S'il  nous  était  permis  de  dire  notre  humble  avis  lorsque  de  si 
grandes  autorités  ont  prononcé,  nous  ajouterions,  que  nous  croyons 
à  l'ancienne  origine  du  fragment  attribué  à  Ëratosthène,  et  qu'il  ap* 
partient  à  l'école  d'Alexandrie,  et  à  une  époque  ou  d'illustres  criti* 
ques  et  d'habiles  grammairiens  s'étaient  déjà  fait  un  nom,  et  où  l'ua 
d'eux,  plus  curieux,  ou  plus  heureusement  inspiré  que  d'autres 
par  les  débris  de  la  grandeur  des  Pharaons ,  s'adonna  à  l'étude  de 
leur  langue,  à  celle  de  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte  ;  nous  croyons 
en  outre  que  cet  alexandrin  consulta  les  documents  originaux,  et 
inséra  dans  une  composition  historique,  encore  ignorée ,  et  selon 
que  l'exigeaient  le  plan  et  l'Intérêt  du  si^et ,  les  noms  de  88  roiA 
des  premières  dynasties  égyptiennes,  les  noms  originaux  en  langue 
égyptienne,  tels  que  les  donnaient  ces  documents*  Il  ajouta,  sui- 
vant nous ,  à  ces  noms  égyptiens  leur  traduction  grecque  :  et  nous 
pouvons  dire  aujourd'hui ,  en  tenant  compte  de  l'inadvertance  des 
copistes  qui  ont  plus  ou  moins  oblitéré  cesnoms  et  leur  version 
grecque ,  que  ce  travail  ftit  fait  par  un  traducteur  sufQsamment 
instruit  dans  la  langue  égyptieone. 

Avec  une  telle  origine,  qu'on  l'attribue  à  Ératosthène  ou  à  tout 
.  autre  successeur  de  Manéthon,  cette  liste,  même  dans  son  état  ac- 
tuel ,  est  en  effet  un  fragment  d'un  très-grand  prix  :  et  nous  en 
jugeons  ainsi  sans  hésitation,  mais  en  faisant  nos  réserves,  d'abord 
sur  la  manière  bizarre  dont  le  Syncelle,  perpétuellement  inattentif 
ou  préoccupé  de  son  entreprise,  a  affable  ce  fragment,  et  seconde- 
ment, au  sujet  des  conséquences  générales  qu'on  en  a  tirées,  à  la 
faveur  d'interpréjtations  peut-être  insuffisantes,  mais  en  apparence 
favorables  à  un  système  nouveau  qui  n'aurait  lui-même  aucune 
durée,  si  ces  interprétations  étaient  en  effet  hasardées. 

Distinguons  d'abord,  pièce  à  pièce,  dans  l'ensemble  de  ce  frag- 
ment qui  comprend  la  liste  de  38  rois,  l'avertissement  qui  la  pré- 

(1)  Journal  des  savants,  avril  1846,  p.  241. 
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cède  (page  91),  celui  qui  la  suit  (page  147)  et  ies  titres  mêmes  de 
ces  diverses  parties  ;  distinguons  soigneusement  ce  qui  est  de  la 
main  et  du  système  du  Syncelle,  de  ce  qu'il  a  réellement  transcrit 
des  anciens  écrivains  qui  l'avaient  précédé,  • 

Dans  cet  examen ,  il  faut  bien  s'arrêter  d'abord  à  cette  singulière  dé- 
claration du  Syncelle»  qui  ne  rapporte  pas  la  liste  d'Apollodorci  parce 
qu'elle  est  inutile  et  aussi  inutile  que  celle  d'Ératosthène.  Ceci  rap- 
pelle que  leSyncelle,  avant  d'aborder  ce  qui  concerne  l'Egypte  dans 
saChroiQOgraphie,  avait  déjà  déclaré  qu'il  tirerait  d'Abydène,  d'A* 
poUodore  et  de  Manéthon,  quelques  j^e^tY^  chapitres  de  leurs  ouvra- 
ges» afm  de  les  réfuter  plus  facilement  (1  )  ;  et  un  peu  plus  bas  il  men- 
tionne encore  ce  qu'il  appelle  les  absurdes  et  fabuleuses  narrations 
d'Abydèneetd'Apollodore(2).  Ceci  nous  explique,  ce  me  semble,  sa 
pensée  dominante  dans  les  deux  paragraphes  qui  suivent  la  liste  d'É» 
ratosthène,  et  dans  lesquels  il  déclare  si  hautement  qu'il  n'insère 
pas  dans  sa  Ghronographie  la  liste  des  cinquante-trois  rois  nommés 
dans  ApoUodore,  parce  que  cette  liste,  ainsi  que  celle  des  trente-huit 
rois  d'Ëratosthène,  n'est  d'aucune  utilité (3).  Ces  listes,  en  effet,  ne 
pouvaient  être  utiles  au  système  du  Syncelle,  à  ses  supputations  sur 
la  fondation  des  grands  royaumes  par  les  descendants  de  Noé,  après 
la  confusion  des  langues,  qui  arriva,  selon  lui,  l'an  2776  d^  la  créa- 
tion (2724  avant  l'ère  chrétienne),  et  ces  listes  dontl'origine  est'pure, 
ne  mentionnent  ni  Mestraïm,  ni  Kouroudis,  ni  Aristarque,  ni  Spa- 
nios,  parmi  les  Pharaons  de  la  première  dynastie.  Elles  étaient  donc 
inutiles  au  Syncelle,  puisqu'elles  ruinaient  à  fond  son  système  sur 
l'antiquité  des  temps,  et  il  s'en  débarrassa  d'un  tour  de  main.  Un 
procédé  semblable  n'est  point  à  l'usage  de  la  critique  de  notre  temps. 

Mais  malgré  sa  résolution,  le  Syncelle  est  obligé  de  prendre  en 
considération  cette  liste  d'Ëratosthène  ;  il  fixe  lui-même  l'époque 
de  ses  trente-huit  règnes,  et  il  les  désigne  comme  appartenant  à 
une  autre  royauté  d'Égyptiens,  à  celle  de  Thèbes,  qui  commença 
par  un  Menés  Théhénite  Thébain,  l'an  du  monde«â900,  tandis  que 
l'autre  royauté  de  rois  d'Egypte  des  Égyptiens  avait  commencé, 
il  ne  dit  pas  où,  par  un  Mezraïm,  que  le  Syncelle  dit  être  le 
même  que  Menés,  enran2776  du  monde:  d'où  il  résulte  que  Menés 
et  Mezraïm  sont  un  seul  et  même  personnage^  qu'il  fut  le  premier 

(1)  Page  ^8,  A  et  B. 

(2)  Page  40,  A. 

(3)  Page  147,  D. 
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roi,  et  qu'il  monta  sur  le  trône  d*abord  en  Egypte  Tan  du  monde 
2776,  ensuite  à  Thèbes,  cent  vingt-quatre  ans  plus  tard,  et  Tan 
du  monde  2900  (1  ).  De  pareilles  sottises  se  réfutent  d'elles-mêmes 
et  discréditent  à  perpétuité  celui  qui  les  a  débitées. 

Mais  nous  n'avons  pas  fini  : 

Menés  donc,  roi  des  Thébains,  régna  dès  l'an  2900  de  Fère  de 
la  création  du  monde,  selon  le  comput  de  l'église  chrétienne 
grecque  ;  Athothis,  fils  de  Menés,  régna  dès  l'an  2962  de  la  même 
ère,  et  ainsi  de  suite  pour  leurs  successeurs.  Or,  ce  n'est  certaine- 
ment pas  d'Ératosthène,  qui  vivait  deux  siècles  avant  l'ère  vulgaire, 
que  ces  dates  de  l'ère  chrétienne  grecque  sont  tirées  ;  elles  sont 
donc  l'œuvre  du  Syncelle,  et  à  lui  seulement  tout  l'honneur  de  cette 
singulière  supputation:  singulière,  en  effet,  puisque,  enjoignant 
^  les  cinquante-trois  règnes  d' Apollodore  aux  trente-huit  règnes  pré- 
cédents de  la  liste  d'Ératosthène,  et  le  règne  de  Menés,  le  premier 
de  tous,  commençant  avec  l'an  du  monde  2900,  qui,  dans  le  com- 
put du  Syncelle,  répond  à  l'année  2600  avant  J.  C,  et  accordant 
à  tous  ces  règnes  réunis  1079  ans  pour  les  trente-huit  rois  d'É- 
ratosthène et  quinze  cent  vingt-quatre ,  d'après  la  durée  moyenne 
de  chacun  de  ces  règnes,  pour  les  cinquante-trois  rois  d' Apollo- 
dore, toutes  les  dynasties  égyptiennes  n'auront  donné  que  quatre- 
vingt-onze  rois,  et  n'auront  duré,  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'ère 
chrétienne,  que  deux  mille  six  cents  ans  :  or,  les  listes  de  Manéthon 
conservées  par  les  deux  écrivains  chrétiens  Eusèbe  et  Jules  l'Afri- 
cain, donnent,  pour  les  douze  premières  dynasties  seulement,  qui 
finirent  vers  l'an  3000  avant  l'ère  chrétienne,  cent  quatorze  rois  et 
deux  mille  cinq  cent  neuf  années  pour  la  durée  de  leurs  règnes. 

Peut-  être  dira-t-on  qu'en  opposant  Manéthon  au  Syncelle ,  ce 
n'est  pas  résoudre  les  doutes  qui  s'attachent  à  une  pareille  ques- 
tion, puisqu'on  est  libre  de  préférer,  sur  l'histoire  primitive  de  l'E- 
gypte, les  assertions  d'un  écrivain  chrétien  du  huitième  siècle,  à 
celles  d'un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'école  d'Alexandrie, 
qui  s'adonna,  plus  de  mille  ans  avant  ce  chrétien,  à  l'étude  des  do- 
cuments originaux  de  cette  histoire  de  l'Egypte,  sa  patrie.  Nous 
ne  serions  pas  très-partisan  de  cette  manière  d'user  de  la  liberté 
d'opinion;  mais,  afin  de  nous  dispenser  de  la  restreindre  par  l'ap- 
plication des  règles  les  plus  vulgaires  de  la  critique  historique , 

(1)  Le  Syncelle,  p.  91,  A  etc. 
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nous  aborderons  le  fond  même  de  là  question,  en  examinant  la  na- 
ture et  Torigine  de  cette  même  liste  d'Ératosthène,  dans  l'état  où 
elle  nous  est  parvenue. 

Cette  liste  n'est  qu'un  extbait  de  celle  de  Manéthon  ;  Tanalogie, 
les  rapports  matériels  de  ces  deux  listes  sont  de  toute  évidence  ; 
les  mêmes  rois  y  sont  nommés  dans  le  même  ordre  de  temps,  et 
celle  d'Ératosthène  ne  parait  pas  aller  au  delà  de  la  treizième  dy- 
nastie de  Manéthon  :  voilà  des  propositions  qui  nous  semblent  sus- 
ceptibles d*une  satisfaisante  démonstration. 

Sur  un  pareil  sujet,  je  ne  puis  trop  tôt  avertir  le  lecteur  que, 
dans  un  ouvrage  récent,  consacré  à  l'Egypte  ancienne  considérée 
relativement  à  la  place  que  cet  illustre  pays  doit  occuper  dans 
l'histoire  du  monde  (i),  M.  Ch.  Bunsen  a  savamment  examiné 
cette  liste  d'Ératosthène.  Il  Ta  comparée  à  celle  de  Manéthon,  et  il  a 
tiré  de  ce  rapprochement  des  conséquences  qui  contiennent  à  elles 
seules  un  système  tout  entier  pour  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  ses 
dynasties.  En  exposant  sincèrement  mes  vues  après  celles  de 
M.  Bunsen,  les  lecteurs  de  cette  Revue  seront  mis  à  même  de.  déci- 
der entre  les  deux  opinions,  quand  elles  se  trouveront  parfois  oppo- 
sées. Nous  espérons  que  l'importance  de  cette  matière  couvrira  à 
leurs  yeux  l'aridité  de  détails  malheureusement  inévitables  et  que 
je  m'efforcerai  d'abréger.  [La  suite  au  prochain  numéro.) 

Champollion-Figeac. 


Histoire  de  la  vie  et  de  l'administration  de  Col- 
BERT,  précédée  d'une  Etude  historique  sur  Nicolas 
Fouquet^  suivie  de  pièces  justificatives,  lettres  et  do- 
cuments inédits;  par  M.  Pierre  Clément.  —  i  vol. 
in-8°  de  Sao  pages.  —  Paris,  1846,  chez  Guiliaumin. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  où  parurent  tant  de  héros  et  de 
génies  immortels,  les  historiens  (ceux  au  moins  qui  n'ont  écrit 

(1)  3  vol.  in-8®,  avec'planches.  Hambourg,  1846. 
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que  pour  louer)  n'ont  vu  que  le  grand  roi,  le  mattre  suprême,  et 
ils  ont  subordonné  pour  ainsi  dire  toutes  les  gloires  à  la  sienne. 
C*est  là  une  grave  injustice.  Parmi  les  hommes  qui  environnèrent 
Louis»  au  temps  de  sa  prospérité  et  de  ses  splendeurs,  il  en  est 
plusieurs  qui,  par  leurs  idées  ou  leurs  aetions,  se  sont  acquis  une 
gloire  propre  et  sans  partage.  Goibert,  dont  le  mérite'  simple  et 
solide  semble  effacé  par  les  qualités  plus  brillantes  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  tient  parmi  ces  hommes  la  première  place. 
Il  a  fait  assez  de  lui-même,  sans  obéir  à  Timpulsion  d'autrui ,  et 
avec  ce  sens  pratique  qui,  chez  lui,  ressembla  quelquefois  à  du 
génie,  pour  être  encore  aujourd'hui,  à  deux  siècles  de  distance, 
auprès  des  véritables  historiens  et  des  économistes,  Tobjet  d'une 
sérieuse  admiration. 

U  existe  déj&  sur  son  administration  de  nombreux  et  exceilents 
travaux  ;  mais  la  matière  n'est  point  épuisée.  Après  Forbonnais, 
Montyon  ,  Lemontey,  Bailiy,  MM.  de  Villeneuve  ^Bargemont, 
Blanqui  et  d'Audiffret,  M.  Pierre  Clément  vient  de  faire  paraître 
un  travail  nouveau  dans  quelques  parties.  «  En  reveneoit  aux 
documents  originaux  et  contemporains,  soit  manuscrits,  soit 
imprimés»  j'ai  reconnu,  dit-il,  qu'il  y  avait  là  une  mine  des  plus 
riches  à  peine  entamée,  et  j'ai  essayé,  grâce  à  eux ,  de  sortir  du 
vague  et  des  généralités  à  l'égard  d'un  certain  nombre  de  ques- 
tions importantes  que  la  connaissance  de  ces  documents  pouvait 
seule  permettre  d'approfondir.  » 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Clément  de  ses  patientes  recherches, 
quoique ,  après  tout ,  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  soient  peut- 
être  pas  aussi  grands  et  aussi  nombreux  qu'il  le  pense.  Nous 
ferons  ici  une  remarque  qui  porte  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage. 
M»  Clément  semble  croire  qu'en  pénétrant  dans  un  dépM  de 
manuscrits,  en  dépouillant  avec  un  soin  minutieux  les  documents 
enfouis  dans  nos  archives,  en  étudiant  jusqu'au  moindre  papier 
d'un  homme  célèbre ,  en  reproduisant  quelques  pièces  inconnues 
avec  leur  orthographe  souvent  bizarre,  on  peut  se  dispenser 
d'étudier  à  fond  les  vieux  et  bons  livres  qui  sont,  aujourd'hui, 
dans  toutes  les  mains.  Il  a  trop  cédé,  suivant  nous,  à  l'engouement 
de  Vinédit,  et  le  vif  désir  qu'il  avait  de  trouver  des  détails  rares  et 
nouveaux  l'a  détourné  parfois  de  la  recherche  des  faits  importants. 
Assurément  nous  sommes  loin  de  blâmer,  d'une  manière  absolue, 
la  curiosité  qui  nous  porte  depuis  quelques  années  à  pénétrer  dans 
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les  secrets  du  temps  passé  et  à  produire  au  grand  jour  des  doeu- 
ments oubliés.  Cette  curiosité,  d'ailleurs,  a  déjà  rendu  de  grands 
services  à  la  science;  mais  il  faut  qu'elle  soit  contenue  et  qu'elle 
n'absorbe  pas  assez  notre  esprit  pour  le  distraire  des  fortes  études. 
C'est  parce  qu'elle  a  été  quelquefois  excessive  chez  M.  Clément, 
que  son  ouvrage,  où  sont  accumulées  tant  de  particularités  non-' 
velles,  est  resté  incomplet,  L'analyse  qui  va  suivre  pourra ,  nous 
le  croyons ,  justifier  nos  asse'rtions. 

L'histoire  de  l'administration  de  Colbert  est  précédée  d'une 
étt^de  historique  sur  le  surintendant  Fouquet.  C'est  un  morceau 
que  M.  Clément  a  traité  avec  soin  et  qui  se  distingue  par  des 
qualités  littéraires,  que  malheureusement  on  ne  rencontre  pas  ton* 
jours  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Nous  signalerons  ici  à  nos  lecteurs, 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  reproduii*e,  le  récit  de  la  fête  de 
Yaux.  Ce  fut,  on  le  sait,  au  milieu  de  cette  fête,  que  Louis  XIY, 
ce  roi ,  le  plus  grand  roi  du  monde , 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste , 

comme  disaient  les  vers  de  Pellisson,  prit  la  résolution  de  punir 

l'orgueil  d'un  hôte  trop  magnifique.  Fouquet  tomba ,  et  Colbert, 

le  domestique  de  Mazarin  (1  ),  fût  appelé  au  pouvoir ,  pour  remettre 

Tordre  dans  les  finances  et  les  sauver  d'une  complète  dilapidation. 

M.  Clément  explique  bien  les  causes  qui  ont  amené  la  ruine  du 

surintendant.  Après  avoir  raconté  la  rapide  fortune  de  Fouquet , 

ses  rapines,  ses  dépenses  insensées ,  en  empruntant  à  M.  Walcke- 

naer  (2)  de  curieux  détails  sur  le  mécanisme  des  opérations  finan- 

dères  à  cette  époque,  il  montre  Letellier  et  Colbert  ligués  ensemble 

contre  le  ministre  concussionnaire,  et  il  cite  des  lettres  où  Colbert, 

par  les  attaques  calculées  d'une  haine  habile,  dénonce  au  cardinal 

I  Mazarin  les  coupables  prodigalités  du  surintendant,.  Nous  regret- 

[  tons  seulement  de  ne  pas  trouver  ici  quelques  considérations  que 

j  BOUS  fournit  un  ouvrage  assez  curieux  { Histoire  politique  du  siè- 

(  «fe,  par  Maubert  de  Gouvest),  qui  a  été  imprimé  dans  le  siècle 

dernier  (8). 

i  (1).  Expression  de  madame  de  Motte^ille  :  «  Un  peu  avant  que  de  mourir,  le 

i  cardinal  appela  Colbert  son  domestique^  et  lui  parla  touchant  ses  affaires.  »  Ce 

mot  dans  la  langue  du  xyii*'  siècle,  appliqué  à  Tintendant  d*un  ministre,  n'était 
**  point  une  injure,  comme  l'a  supposé  M.  Clément. 

:,  (2)  Mémoiies  sur  la  vie  et  les  écrits  de  madame  de  Sévigné. 

.  (3)  Première  partie,  p.  51  ;  Londres,  1764. 
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On  connaît  Thistoire  du  voyage  de  Nantes  et  de  l'arrestation  de 
Fouquet.  M.  Clément,  pour  raconter  cette  grande  chute,  n'a  pas 
manqué  de  documents.  Les  mémoires  de  madame  de  Mottevllle , 
de  Choisy,  de  Gourville,  les  œuvres  de  Louis  XIV  (t.  I ,  instruc- 
tions au  dauphin,  et  t.  V,  lettre  à  la  reine-mère  du  5  septembre  1661), 
en  un  mot^  tous  les  écrits  contemporains  lui  ont  donné  des  détails 
nombreux  et  intéressants.  Nous  ne  voulons  point  les  reproduire 
ici;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  livre  de  M.  Clément,  où  ils 
sont  parfaitement  énumérés  et  racontés. 

A  peine  Fouquet  eut-il  été  arrêté,  que  tous  ses  amis  prirent  la 
fuite  et  se  dispersèrent.  Gourville  ,  après  avoir  prêté  2,000  louis  à 
la  femme  du  surintendant,  se  retira  à  l'étranger,  et  Vatel  partit 
pour  l'Angleterre.  Le  peuple  applaudissait  et  accompagnait  de  ses 
cris  la  voiture  du  malheureux  prisonnier.  Mais  à  la  cour,  la  cons- 
ternation était  générale  ;  on  avait  saisi  tous  les  papiers  à  Vaux  ,  à 
Fontainebleau,  à  Saint- Mandé,  et  bien  des  réputations  se  trou- 
vaient compromises. 

• 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles, 

a  dit  la  Fontaine.  La  cassette  de  Saint-Mandé  dévoila  des  secrets 
qui  justifiaient  complètement  ce  .vers.  Une  demoiselle  d'honneur 
de  la  reine  était  inscrite  pour  50,000  écus  ;  une  dame,  pour  un  don 
de  30,000  livres;  une  autre,  pour  des  bijoux.  Au  nombre  des  pen- 
sionnaires de  Fouquet  figuraient  le  duc  de  Brancas ,  le  duc  de  Ri- 
chelieu ,  le  marquis  de  Créquy,  avec  le  poëte  Scarron  et  la  Beau- 
vais,  femme  de  chambre  de  la  reine-mère.  Après  de  minutieuses 
perquisitions  et  une  sévère  enquête ,  on  dressa  enfin  l'acte  d'accu- 
sation. 

Nous  ne  citerons  pas  le  projet  de  révolte  que  Ton  prête  à  Fou- 
quet ,  et  que  M.  Clément  a  publié  pour  la  première  fois  d'après  une 
copie  exacte  du  manuscrit  original  (l),  ni  les  engagements  du  capi- 
I  '       -  taine  Deslandes  et  du  président  Maridor.  Ces  deux  dernières  pièces, 

i  que  l'on  trouve  dans  le  réquisitoire  de  Talon ,  ne  semblent  pas 

i  avoir  l'importance  que  les  ennemis  du  surintendant  voulurent  leur 

t  donner.  Quant  au  plan  de  révolte,  M.  Clément,  qui  l'a  copié  de  sa 

i 

;  (1)  Bibl.  Roy,  Mss.  Registres  de  la  chambre  de  justicCy  aux  armes  de  Col- 

bert.  Procès  Fouquet,  3  vol.  in-f*,  n.  235, 236,  237,  t  I. 
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Il  main  sur  un  des  quatorze  exemplaires  gravés  pour  le  procès,  le 

p  considère  comme  un  projet  très-réel. 


ir 
s: 


«  Il  semble,  dit-il ,  que  cette  pièce  seule  eût  dû  suffire  pour  justifier 
un  procès  dont  Tissue  ne  pouvait  être  douteuse.  En  effet,  malversations, 
abus  des  deniers  publics ,  pour  s'attacher  des  créatures  au  préjudice  de 
à  l'État ,  plan  de  guerre  civile ,  (^s  trois  griefs  y  sont  écrits  à  chaque 

È 

i 


ligne  (1).  » 

Pour  être  complet  sur  ce  point  très-obscur  de  la  vie  de  Fouquet, 
.  M.  Clément  aurait  pu  citer  dans  son  livre  le  passage  suivant , 

où  Gourville  raconte  que  Fouquet  lui  avait  montré  ce  projet  de 
,    révolte  en  1660: 

^  «  Il  m'y  avait  nommé  pour  avoir  un  emploi  ambulatoire  vers  ses 

^  amis.  Là-dessus ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  je  ne  pensais  pas 

i  comme  lui...  Je  ne  devais  pas  faire  ma  cour  en  lui  parlant  ainsi;  néan- 

j.  moins  cela  lui  fit  ime  si  grande  impression  qu'il  me  dit  :  <  Il  n'y  a  donc 

autre  chose  à  faire  qu'à  brûler  ce  projet.  »  En  effet ,  il  appela  un  valet 
de  chambre,  et  lui  dit  d'apporter  une  bougie  allumée  dans  un  cabinet 
où  il  allait  par  un  souterrain  qui  traversait  la  rue,  et  répondait  par  une 
sortie  dans  le  parc  de  Vincennes.  Il  m'assura  qu'il  allait  le  brûler  ; 
mais  dans  la  suite  il  me  fit  savoir  tout  le  contraire  par  les  avocats  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  conseils  ;  car  m'ayant  fait  prier  en  ce  temps-là 
de  venir  à  Paris  pour  concerter  avec  eux  toutes  les  choses  dont  il  pour- 
rait se  décharger  par  mon  moyen,  sur  ce  que  je  les  priai  de  savoir  de 
lui  comment  cet  écrit  s'était  trouvé ,  puisque  j'avais  raison  de  croire 
qu'il  était  brûlé ,  il  me  fit  faire  réponse  qu'ayant  trouvé  une  personne 
qui  était  entrée  par  ce  côté  de  Vincennes,  comme  elle  avait  accoutumé, 
au  lieu  de  brûler  ce  papier  qui  était  un  assez  gros  volume,  il  l'avait  mis 
derrière  son  miroir,  et  s'en  était  si  peu  souvenu  depuis,  qu'on  le  trouva 
à  la  même  place  après  qu'il  eut  été  arrêté  (2).  » 

L'acharnement  des  accusateurs  de  Fouquet  lui  sauva  la  vie. 
L'indignation  publique  fut  soulevée  contre  la  chambre  de  justice , 
contrôles  Séguier,  les  Pussort,  les  Berryer,  les  Foucault,  instru- 
ments de  la  haine  de  Colbert. 

«  Sa  captivité ,  dit  M.  Clément,  datait  du  5  septembre  1661,  et  son 
procès  ne  fut  jugé  qu'en  décembre  1664.  Pendant  cet  intervalle,  les 
éloquents  plaidoyers  de  Pellisson,  les  touchantes  élégies  de  la  Fontaine, 

^  (i)  Notice  historique  sur  Fouquet,  p.  48. 

(2)  Mém.  de  Gourville,  Coll.  Petitot,  t. LU,  p.  341.  . 
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les  doléances  de  Ménage  (1),  de  Seanron ,  de  mademoiselle  de  Scadéry, 
les  fureurs  de  Hénault  et  les  vœux  de  tous  les  artistes  de  Tépoque ,  en- 
couragés et  pensionnés  par  Fouquet ,  avaient  peu  à  peu  ramené  ropf- 
nion.  Ajoutez  à  cela  les  sollicitations  de  quelques  amis  puissants  et 
dévoués,  au  nombre  desquels  madame  de  Sévigné  se  fait  surtout  re- 
marquer, les  noQibreuses  irrégularités  du  procès ,  les  soustractions , 
les  falsifications  de  pièces,  Tanimosité  évidente  des  accusateurs.  » 

Pour  avoir  voulu  faire  la  corde  trop  grosse ,  on  ne  pouvait 
plus  la  serrer  assez  pour  l'étrangler;  c'est  Letellier  qui  le  disait , 
et  il  avait  raison.  Fouquet  se  défendit  avec  vivacité ,  et  il  ne  res- 
pecta point  la  réputation  de  Colbert ,  ce  domestique  de  Mazarin , 
qui  avait  sa  bourse  et  son  cœur. 

Après  une  plaidoirie  éloquente,  qui  étonna  ses  ennemis  mêmes , 
il  fut  condamné  à  la  détention  perpétuelle.  Son  arrêt  lui  fut  signifié 
le  22  décembre  1664.  Le  même  jour  il  partit  pour  Pignerol.  Il 
tomba  malade  en  route.  Les  bruits  d'empoisonnement  circulaient  : 
Quoi ,  déjà  /...  s* écriait  madame  de  Sévigné,  inquiète  pour  la  vie 
du  cher  et  malheureux  ami.  Ces  craintes  étaient  vaines ,  Fouquet 
ne  devait  mourir  qu'après  seize  ans  de  captivité  (1680). 

Telle  fut  la  chute  du  surintendant  Nicolas  Fouquet  (2). 

(1)  M.  clément,  qui  donne  place  dans  ses  pièces  justificatives  aux  vers  latins 
attribués  à  Fouquet,  aurait  pu  citer  aussi  ceux  que  Ménage  fit  à  propos*  de  la 
chute  du  surintendant  Voyez  VAnU-Baillet,  on  critique  du  livre  de  M.  BuDet, 
intitulé  Jugements  des  savants,  t.  Il,  p.  264.  La  Haye,  1690. 

(2)  Pour  raconter  cette  histoire  un  peu  confuse  où  jouèrent  à  la  fois  tant  de 
ressorts  secrets ,  M.  Clément  a  consulté,  comme  nous  l'avons  dit,  les  docamenta 
inédits,  et  il  Ta  fait  généralement  avec  succès.  Il  a  complété  parfois  le  récit  des 
biographes,  et  donné  sur  radministration ,  le  procès  et  la  captivité  de  Fouquet, 
des  détails  nouveaux  et  intéressants.  Nous  indiquerons  les  principales  sources 
manuscrites  où  il  a  puisé  :  Procès  Fouquet  ^  collection  de  pièces ,  ordres ,  in- 
ventaires, réquisitoires,  etc.,  relatifs  à  cette  affaire;  8  vol.  in-folio.  Bibl.  roy., 
supp.  franc.,  n^  36. -^Registres  de  la  chambre  de  justice;  procès  Fouquet.  Bibl. 
roy.,  n"*  235,  236  et  237 .—Recueil  de  pièces  curieuses  concernant  Fouquet  ; 
Bibl.  roy.,  supp.  franc.,  i\°  A. -Journal  de  M.  d*Ormesson  sur  le  procès  de  Fou- 
qnety  1  vol.  In-folio.  Bibl.  roy.,  supp.  franc.,  n«  216.— Procès  verbal  de  lalevée 
du  sellé  apposé  par  M.  M.  Payet  et  d'Albertas,  conseillers  du  roy  en  ses  con- 
seils,  sur  un  coffre  trouvé  dans  la  maison  de  Vaux,  avec  inventaire  et  des- 
cription faicte  des  papiers  trouvez  en  iceluipar  M.  M.  Poncet  et  Delafosse^ 
commissaires  à  ce  depputez.  Bibl.  roy.  R.  B.  n°  3,  X^^.^Copie figurée  de  l'es- 
cril  trouvé  dans  le  cabinet  appelé  secret  à  Saint-Mandé.  Bibl.  roy.  Mélanges 
du  cabinet  du  Saint-Esprit;  pièces  concernant Fouquet.-*-/)wcowr5  5owima<r6  de 
ce  qui  s'est  passé  et  a  été  inventorié  à  Saint-Mandé.  ^M.  roy.,  supp.  franc., 
n**  iyO^^. —Inventaire  et  estimation  de  la  bibliothèque  de  Saint-Mandé.  Bibl. 
roy. ,  supp.  franc. ,  n"  2,61 1  .-^Correspondance  delouvois  et  de  Letellier  avec  le 
capitaine  Saint-Mars,  commandant  de  Pignerol ,  relative  à  Fouquet.  Arch.  du 
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La  seule  énuraération  des  manuscrits  et  des  livres  que  M.  Clé- 
ment a  lus  et  consultés ,  prouve  assez  qiîMl  a  sérieusement  étudié 
son  sujet;  mais  son  principal  mérite,  dans  cette  première  partie 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  c'est  d'avoir  su  réunir 
dans  un  cadre  convenable ,  et  d'avoir  exposé  dans  un  style  qui  ne 
manque  ni  de  vivacité  ni  d'élégance,  les  résultats  de  ses  recherches. 

Le  tableau  des  dilapidations  de  Fouquet  et  du  désordre  qui  exis- 
tait, de  son  temps ,  dans  les  finances ,  amène.nécessairement  l'his- 
toire  des  réformes  qui  furent  accomplies  après  la  chute  du  surinten- 
dant. En  effet ,  M.  Clément  a  consacré  la  seconde  partie  de  son 
livre  à  Colbert  et  à  son  administration.  Cette  seconde  partie ,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  est  beaucoup  plus  étendue  que  la 
première*  Elle  est  divisée  en  vingt  chapitres ,  et  se  compose  de 
quatre  cents  pages  environ. 

Les  documents  abondent  pour  Colbert.  M.  Clément  pouvait  lar- 
gement puiser  dans  les  manuscrits  et  les  livres  imprimés  (l).  C'est  à 
la  critique  de  voir  (sans  parler  ici  de  ce  qui  tient  à  l'art  de  la  com- 

roy.  Section  d'histoire^  carton  K,  \^9. '^Traduction  rfw  118*  psaume  de  David. 
par  Fouquet;  copiée  et  annotée  de  sa  main.  Bibl.  roy.  Mélanges  du  cabinet  da 
Saint-Esprit. 

(i)  L'auteur  en  efTeta  consulté,  pour  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  un  très- 
grand  nombre  de  documents  inédits,  dont  il  nous  donne  lui-même  la  liste  exacte. 
Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  manuscrits  les  plus  importants  :  —  Les  lettres  de 
Colbert  àMazarin,  avec  les  réponses  du  cardinal  en  marge.  Bibl.  roy.  Baluze, 
Arm.VI.— Co^ôer^  et  Seignelay  (Collection  de  6  vol.  in-folio,  contenanf  403  piè- 
ces originales  sur  la  marine,  de  1669  à  1677).  Bibl.  roy.  —  Ze5  expéditions  con- 
cernant le  commerce,  àe  1669  à  1683  (lettres  de  Colbert  sur  le  commerce). 
Arch.  de  la  marine.— £a  collection  verte  (lettres  originales  adressées  à  Colbert 
de  1660  à  1677).  Bibl.  roy .^Le  journal  des  bienfaits  du  Roi.  Bibl:  roy.,  supp. 
franc.»  no  ô79.  -^  Les  ordonnances  du  comptant.  ATchives  du  roy.,  carton  K, 
119,  etc.,  etc. 

M.  Clément  s'est  servi  également  des  écrits  contemporains.  Sans  parler  des 
mémoires  de  Gourville,  de  Choisy,  de  Charles  Perrault,  où  il  a  puisé  plus  d'une 
fois,  il  a  consulté  sans  trop  de  méliance  les  pamphlets  de  Sandraz  de  Courtilz  :  la 
vie  de  Jean- Baptiste  Colbert,  ministre  d*ÉtatsousLouis  XIV,  roy  de  France. 
,  (Cologne,  1695),  et  le  testament  politique  de  Messire  Jean-Baptiste  Colbert, 
ministre  et  secrétaire  d'État,  où  Von  voit  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  le  rè- 
gne de  Louis  le  Grand,  jusqu'en  Vannée  1684,  avec  des  remarques  sur  le 
gouvernement  du  royaume  (La  Haye,  1694  et  171 J,  in- 12)  ;  la  chasse  aux 
Wron5,  de  J.Bourgoin  (Paris,  1616)  ;  les  soupirs  de  la  France  esclave  qui 
aspire  à  la  liberté  (Amsterdam,  1689, 1690),  etc.— Enfin,  il  a  fait  de  nombreux 
emprunts  aux  ouvrages  de  Forbonnais,  de  Bailly,  du  marquis  d'Audiffret ,  sur 
les  finances;  de  MM.  Eckard  et  Gabriel  Peignot, sur  les  dépenses  de  Louis  XIV;  de 
M.  Wolowski,  sur  l'organisation  des  maîtrises  et  jurandes  ;  de  Dufresne  de  Fran- 
cheville  sur  les  colonies  ;  de  M.  Eugène  Sue  et  de  M.  Cliasseriau  sur  la  marine. 

35. 
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position  liistorique  et  au  style)  s'il  a  fait  bon  usage  de  tous  les  ma- 
tériaux: qui  l'environnaient.  Elle  doit  aussi  lui  demander  s'il  n'au- 
rait pu  rendre  cette  partie  si  impoitante  de  son  ouvrage ,  nous  ne 
dirons  pas  plus  brillante,  mais  plus  exacte  et  plus  complète. 

Le  premier  chapitre  contient  une  longue  discussion  sur  la  no- 
blesse vraie  ou  fausse  de  Colbert.  M.  Clément  trouve  dans  les  mé- 
moires contemporains ,  dans  les  attaques  des  pamphlets ,  dans  les 
aveux  et  les  allusions  de  Colbert  lui-même ,  des  preuves  convain- 
cantes de  son  origine  plébéienne.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  dis- 
cussion, plus  curieuse  qu'importante,  et  nous  nous  hâtons  d'arri- 
ver aux  pages  où  M.  Clément  prend  le  grand  ministre  au  début  de 
sa  carrière. 

Il  fut  d'abord  commis  au  service  d'un  trésorier  des  parties  ca- 
suelles,  nommé  Sabatier,  et,  dans  les  bureaux  de  ce  fmancier,  il 
eut  pour  chef  un  des  frères  de  Charles  Perrault.  Il  entra  ensuite 
chez  Letellier,  qui  le  donna  comme  intendant  au  cardinal  Mazarin. 
«  M.  le  cardinal  s'en  trouva  bien,  dit  Gourville,  car  il  était  né  pour 
le  travail  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  •  Mazarin  dut 
être  content  d'un  domestique  si  économe  :  «  L'avarice  de  ce  minis- 
tre était  telle,  dit  madame  de  Motteville,  que  la  reine  n'avait 
point  d'argent.  Toute  la  dépense  de  la  maison  se  faisait  par  Tordre 
de  Colbert ,  créature  du  cardinal ,  qui  épargnait  sur  toutes  cho- 
ses{i).^M.  Clément  a  oublié  ce  détail  assez  curieux.  Il  a  mieux 
aimé  répéter  les  accusations  fort  suspectes  de  Sandraz  de  Courtilz  ; 
suivant  cet  auteur,  «  Mazarin  se  servit  beaucoup  de  Colbert  pour 
trafiquer  les  bénéfices  et  les  gouvernements  dont  il  retirait  de  gran- 
des sommes.  »  Mazarin  proclamait  volontiers,  dans  ses  discours  et 
dans  ses  lettres ,  le  mérite  de  son  intendant.  Mais  cél^  témoignages 
d'estime  ne  suffisaient  pas  à  Colbert  :  il  crut  pouvoir  demander  au 
cardinal  des  marques  plus  sensibles  et  plus  solides  de  sa  faveur. 
Le  1 9  juin  1 654 ,  il  lui  écrivait  :  <«  Il  a  couru  ici  un  bruit  de  la  mort 
de  M.  révêque  de  Nantes,  qui  a  deux  petites  abbayes ,  dont  l'une 
dépend  de  Cluny,  qui  vaut  4,000  livres  de  rentes.  Je  supplie  très- 
humblement  vostre  Éminence,  si  ce  bruit  se  trou  voit  vray,  ou  en 
pareil  cas  >  de  me  gratifier  de  quelque  bénéfice  à  peu  près  de  cette 
valeur.  » 

lia  correspondance  de  Mazarin  avec  son  intendant  a  fourni  à 

(f)  Mém.  de  madame  de  Motteville,  Coll.  Petitot,  t.  XL,  p.  85. 
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M.  Clément  des  renseignements  qui  ne  se  trouvent  que  dans  son 
livre.  Dans  plusieurs  lettres,  on  voit  Colbert  chargé,  avec  l'abbé 
Fouquet,  d'un  rôle  peu  honorable,  surveillant  les  démarches  des 
ennemis  de  Mazarin ,  et  cherchant  à  découvrir  les  frondeurs  qui 
affichaient  des  placards  sur  les  murs  de  Paris ,  ou  qui  en  jetaient 
sous  les  portes,  jusque  dans  les  maisons.  Souvent,  après  avoir  parlé 
des  affaires  de  l'État,  il  entretient  le  cardinal  de  ses  moindres  inté- 
rêts, et  lui  annonce  des  envois  de  vins ,  de  melons ,  etc.  «  On  éco- 
nomiseroit  au  moins  40  écuSy  écrivait-il  le  17  juillet  1655,  à  vous 
envoyer  les  dindonneaux  y  faisandeaux ,  gros  poulets,  si  Vostre 
Éminence  les  faisoit  prendre  par  une  charrette ,  ne  sachant  d'ici  où 
il  faudroit  les  adresser.  »  Auprès  de  ces  lignes  on  en  trouve  d'autres 
qui  ne  semblent  pas  inspirées  par  le  même  esprit ,  ni  sortir  de  la 
même  plume.  Il  écrivait  au  mois  d'août  1654,  après  la  prise  de 
Stenay  :  «  Les  grandes  actions  ,  comme  celles  que  l'armée  du  Roy 
vient  d'exécuter  par  les  soins  et  vigilance  de  Vostre  Éminence,  don- 
nent des  sentiments  de  joie  incomparables  aux  véritables  serviteurs 
du  Roy  et  de  Vostre  Éminence,  reschauffent  les  tièdes  et  estonnent 
extraordinairement  les  méchants.  Mais  le  principe  du  mal  demeure 
toujours  en  leur  esprit:  il  n'y  a  que  l'occasion  qui  leur  manque, 
laquelle  Vostre  Éminence  voit  bien  par  expérience  qu'ils  ne  laisse- 
ront jamais  s'eschapper.  Au  nom  de  Dieu,  qu'elle  demeure  ferme 
dans  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  chastier,  et  qu'elle  ne  se  laisse 
pas  aller  aux  sentiments  de  beaucoup  de  personnes  qui  ne  vou- 
droient  pas  que  l'autorité  du  Roy  demeurast  libre  et  sans  estre 
contrebalancée  par  des  autorités  illégitimes,  comme  celle  du  Parle- 
ment et  autres.  »  Ce  langage  énergique  ne  doit  point  étonner  chez 
Colbert.  Il  eut  toujours  beaucoup  d'admiration  pour  les  formes  sé- 
vères, absolues  ,  de  Richelieu;  il  nfi  parlait  qu'avec  respect  de  la 
main  puissante  de  ce  ministre.  Plus  tard ,  il  se  gouverna  volon- 
tiers d'après  ses  maximes.  Aussi,  comme  le  rappelle  M.  Clément, 

«  Quand  une  affaire  importante  devait  être  traitée  dans  le  conseil , 
Louis  XIV  disait  souvent  d'un  ton  railleur  :  Voilà  Colbert  qui  va  nous 
répéter  :  Sire,  ce  grand  cardinal  de  Richelieu^  etc.,  etc.  » 

Mais  avant  d'arriver  au  conseil ,  l'intendant  de  Mazarin  avait 
encore  bien  du  chemin  à  parcourir.  Il  fut  chargé  de  différentes 
missions.  En  1657,  on  l'envoya  auprès  de  la  célèbre  Mademoiselle. 
Il  devait  la  ramener  à  la  cour.  M.  Clément  a  eu  tort  de  passer  ce 
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fait  sous  silence.  Il  aurait  pu  le  trouver  dans  les  mémoires  de  Ma- 
demoiselle, et  au  besoin  dans  Tiiistoire  de  Colbert  de  M.  Serviez. 

Vers  la  fin  de  1C59,  Golbert  reçut  ordre  de  se  rendre  auprès  du 
pape  Alexandre  VII,  au  sujet  de  quelques  démêlés  du  Saint-Siège 
avec  le  duc  de  Parme.  Il  revint  dans  les  premiers  mois  de  1660, 
pour  assister  à  la  cbute  de  Fouquet ,  et  pour  jouir  de  sa  victoire. 
Pourquoi  M.  Clément  n'a-t-il  pas  rappelé  ici  au  moins  une  partie 
des  détails  qui  remplissent  outre  mesure  sa  notice  sur  le  surinten* 
dant?  Il  a  voulu  sans  doute  éviter  des  redites  ennuyeuses.  N'au- 
rait-il donc  pu  fondre  ensemble  toutes  les  parties  de  son  travail ,  et 
montrer  dans  le  même  tableau,  et  la  ruine  de  Fouquet  et  Téléyation 
de  Colbert?  Il  eût  évité  ainsi  un  vice  de  méthode  qui  est  très-sail* 
lant.  Mais  ce  n'est  point  par  un  arrangement  habile,  par  Tart, 
comme  nous  le  dirons  en  unissant,  que  se  distingue  le  livre  de 
M.  Clément, 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  les  différents  chapitres  qu'il 
a  consacrés  à  Colbert  devenu  ministre,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
influents  de  l'État.  Il  développe  avec  raison  l'histoire  de  cette  ad- 
ministration célèbre  qui  fit  tant  de  grandes  choses  en  vingt  ans 
environ.  Les  finances ,  l'agriculture ,  le  commerce ,  l'industrie ,  la 
marine,  les  lettres ,  les  sciences,  les  beaux-arts,  tout  fut  soumis  à 
l'action  puissante  de  Colbert.  La  durée  de  son  ministère  est ,  en 
réalité,  une  époque  de  complète  rénovation  et  de  création. 

Des  études  spéciales  ont  permis  à  M.  Clément  de  parler  des  ma- 
tières économiques  avec  clarté  et  précision.  Sur  ce  point,  nous 
renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  son  livre.  Mais  ce  que  nous  pourrions 
encore  lui  reprocher  ici ,  c'est  d'avoir  plutôt  juxtaposé  que  lié  les 
faits  nouveaux  et  intéressants  qu'il  a  rassemblés;  c'est  d'avoir 
scindé  souvent  son  exposition  par  des  digressions  inutiles;  c'est 
enfin  d'avoir  mal  disposé  ses  chapitres.  D'autre  part ,  M.  Clément 
s'est  borné ,  presque  toujours ,  à  accumuler  les  témoignages  ;  il  les 
a  rarement  critiqués.  Il  aurait  dû  comparer  les  résultats  de  ses  re- 
cherches à  ceux  qui  étaient  consignés  dans  les  ouvrages  de  ses  de- 
vanciers. C'est  ainsi  qu'il  aurait  pu  faire  une  histoire  de  l'adminis- 
tration de  Colbert ,  complète,  pour  ainsi  dire  définitive ,  et  ne  pas 
laisser  ce  soin  aux  écrivains  qui  viendront  après  lui. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  non  plus,  que  dans  cette  partie  du 
travail  de  M.  Clément,  toutes  les  questions  aient  été  étudiées  avec 
le  même  soin.  On  rencontre  dans  son  livje  plus  d'une  lacune.  li  est 
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un  coté,  par  exemple,  de  la  vie  de  Colbert  (peut-être  parce  que 
rauteur  voyait  surtout  en  lui  Tadministrateur  et  le  politique)  qu'il  a 
presque  complètement  laissé  dans  Tombre.  Nous  voulons  parler  de  la 
belle  part  que ,  par  ses  encouragements ,  le  grand  ministre  prit  dans 
le  mouvement  intellectuel  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  essayerons 
ici  de  rassembler  quelques  particularités  ,  suivant  nous  assez  cu- 
rieuses ,  que  nous  signalons  à  l'attention  de  M.  Clément.  11  pourra 
d'ailleurs  les  retrouver,  presque  toutes,  dans  des  livres  bien  connus. 
Dans  les  dépenses  secrètes  de  la  royauté ,  il  en  est  qui  font  hon- 
neur à  Louis  XIV  et  à  Colbert.  Si  les  ordonnances  du  comptant 
corrompaient  les  consciences  (1),  elles  servaient  aussi  à  récompen- 
ser la  gloire  et  le  génie.  C'était  en  général  avec  de  pareilles 
ordonnances  que  Ton  encourageait,  au  xvii*  siècle,  les  homme$ 
célèbres.  M.  Clément  a  eu  tort ,  dans  notre  opinion ,  de  ne  pas 
rechercher  avec  soin  tous  les  documents  qui  constatent  les  rapports 
de  Colbert  avec  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  qui  brillèrent 
de  1660  à  1683.  On  ne  trouve  guère  dans  son  livre,  sur  ce  point, 
que  rétat  des  pensions  de  1663,  arrêté  sur  les  deux  listes  de  Cha* 
pelain  et  de  Costar.  Cette  pièce  est  curieuse ,  mais  elle  est  connue  ; 
c'est  une  sorte  de  tarif  où  chaque  réputation  littéraire  est  appré^- 
ciéa  ea  monnaie  du  temps. 

(1)  M.  clément  a  raison  de  croire  qae  les  ordonnances  du  comptant  serraient 
souvent  à  payer  le  prix  d'ane  conscience  vendue.  Depuis  le  temps  où  Gourville 
avait  appris  à  Fouquet  le  secret  de  faire  cé^er  tontes  les  oppositions  en  sacrifiant 
quelques  centaines  de  livres  (Mém.  de  Gourvilie,  Coll.  Petitot,.t.  LU,  p.  297), 
la  leçon  n'avait  pas  été  perdue.  Louis  XIV  devint  le  trésorier  des  souverains  né- 
cessiteux,  suivant  l'expression  de  M.  Mignet  ;  et  non-seulement  il  fournit  des  sub- 
ies aux  aillés  de  la  France,  mais,  chez  ses  ennemis  mêmes,  il  gagna  les  hommes 
les  plus  influents.  On  trouve  à  ce  sujet,  dans  la  correspondance  du  Comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  à  la  Haye,  des  détails  curieux.  «J*ai  donné,  dit-il,  Quatre 
cents  pistol^aux  quatre  députés  des  villes  de  Mord-Hollande  ;  j'ai  donné  à  deux 
députés  des  états  généraux  deux  cents  pistoles  à  chacun.  J'en  userai  ainsi  avec 
les  autres,  pour  trouver  sûr  le  fonds  que  le  roi  m'a  envoyé,  de  quoi  contenter 
ceux  que  je  jugerai  nécessaires  pour  la  grande  affaire.  >  Négoc.  relatives  à  la 
suce,  d* Espagne,  1. 1,  p.  216.)  Plus  tard,  en  1669,  M.  de  Lionne  écrivait  à  Col- 
bert de  Croissy,  ambassadeur  auprès  de  Charles  II  :  r  Le  roi  a  aujourd'hui  un 
tel  intérêt  de  rompre  la  triple  alliance  et  de  détacher  l'Angleterre  de  la  Hollande, 
que  si  milord  Arlington  pouvoit  être  tourné  à  y  agir  sincèrement  en  faveur  de 
Sa  Majesté,  il  n'y  auroit  récompense  de  ce  service  que  Sa  Majesté  nettnt  tràs* 
bien  employée,  quand  même  il  y  faudroit  sacrifier  cent  mille  écus  une  fois  payés, 
et  dix  mille  écus  de  pension  par  an.  La  nation  angloise  est  naturellement  fort  in- 
téressée, et  les  ministres  de  leurs  rois  n'ont  guère  jamais  fait  de  scrupule  do 
toucher  de  l'argent  de  France.»— Jdùifein,  t.  IU,p.  34.^Mou8  pourrions  joindre 
encore  à  ces  pièces  un  passage  de  Gourville.  Mémoires ,  p.  369. 
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Mézerai 4,000  livres- 
Chapelain  ,  le  plus  grand  poëte  français  qui  ait  ja- 
mais été 3,000 

Dauvrier,  savant  es  lettres  humaines 3,000 

Ménage ,  excellent  pour  la  critique  des  pièces.  .     .  2,000 

La  Chambre,  excellent  homme  pour  la  physique.  2,000 
Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique  du 

monde 2,000 

Cassaigne,  poète,  orateur,  etc 1,500 

L'abbé  de  Pure 1,000 

Molière ,  excellent  poëte  comique 1,000 

Boyer,  excellent  poëte  français 800 

Racine ,  poëte  français 600 

M.  Clément  pouvait  puiser  dans  quelques  ouvrages  très-répan- 
dus un  assez  grand  nombre  de  détails  qui  Fauraient  aidé  à  recons- 
tituer jusqu'à  un  certain  point  les  listes  que  nous  avons  perdues , 
et  qui  sont  postérieures  à  celle  de  Tannée  1663.  Pourquoi  n*a-t-il 
pas  emprunté  à  Louis  Racine ,  par  exemple ,  les  passages  suivants 
qui  concernent  tout  à  la  fois  Jean  Racine  et  Colbert?  «  En  1660,  le 
mariage  du  roi  ouvrit  à  tous  les  poètes  une  carrière  dans  laquelle 
ils  signalèrent  à  Tenvi  leur  zèle  et  leurs  talents.  Mon  père ,  très-in- 
connu encore ,  entra  comme  les  autres  dans  la  carrière ,  et  com- 
posa rode  intitulée  :  la  Nymphe  de  la  Seine.  Il  pria  M.  Vîtart,  son 
oncle ,  de  la  porter  à  Chapelain ,  qui  présidait  alors  sur  tout  le 
Parnasse ,  et  par  sa  grande  réputation  poétique  qu'il  n'avait  point 
encore  perdue,  et  par  la  confiance  qu'avait  en  lui  M.  Colbert  pour 
ce  qui  regardait  les  lettres.  Chapelain  découvrit  un  poëte  naissant 
dans  cette  ode  qu'il  loua  beaucoup  ;  et  parmi  quelques  fautes  qu'il 
y  remarqua ,  il  releva  la  bévue  du  jeune  homme  qui  avait  mis  €es 
tritons  dans  la  Seine...  Chapelain  le  prit  en  amitié ,  lui  offrit  ses 
avis  et  ses  services,  parla  de  lui  et  de  son  ode  si  avantageusement 
à  M.  Colbert ,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de  la  part  du 
roi ,  et  peu  après  le  fit  mettre  sur  l'état  pour  une  pension  de  six 
cents  livres  en  qualité  d'homme  de  lettres 

«  Mon  père  porta  à  la  cour  son  ode  intitulée  :  la  Renommée  aux 
Muses....  Le  roi  lui  fit  payer  une  gratification  de  600  livres,  pour 
lui  donner  le  moyen  de  continuer  son  application  aux  belles^let- 
très,  comme  il  est  dit  dans  l'ordre  signé  par  M.  Colbert,  le 
26  août  J 664. 

«  En  1668,  mon  père  reçut  une  gratification  de  1,200  livres  sur 
un  ordre  particulier  de  M.  Colbert. 
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en  1664,  ayant  été  continuée  tous  les  ans  sous  le  titre  de  pension 
d'homme  de  lettres ,  fut  portée  dans  la  suite  à  1,500  livres,  et 
enfin  à  2,000  livres.  M.  Colhert  le  fit  outre  cela  favoriser  d'une 
charge  de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins  , 
qui  était  tombé  aux  parties  casuelles.  Lorsqu'il  eut  l'honneur 
d'accompagner  le  roi  dans  ses  campagnes ,  il  reçut  de  temps  en 
temps  des  gratifications  sur  la  cassette ,  par  les  mains  du  premier 
valet  de  chambre.  J'ignore  si  Boileau  en  recevait  de  pareilles.  Voici 
celles  que  reçut  mon  père ,  suivant  ses  registres  de  recette  et  de 
dépense ,  qu'il  tint  avec  une  grande  exactitude  depuis  son  mariage. 

Le  12  avril  1678,  reçu  sur  la  cassette.    .    .    .    .    .  500  louis. 

Le  22  octobre  1679  ' 400 

Le  2  juin  1681 500 

Le  28  février  1683 500 

Le  8  avril  1684 500 

Le  10  mai  1685 500 

Le  24  avril  1688 1,000 

^    3,900  louis. 

«  Ces  différentes  gratifications  (les  louis  valaient  alors  1 1  livres) 
font  la  somme  de  42,900  livres.  Il  fut  gratifié  d'une  charge  ordi- 
naire de  gentilhomme  de  sa  Majesté ,  le  12  décembre  1690,  à  con- 
dition de  payer  10,000  livres  à  la  veuve  de  celui  dont  on  lui  don- 
nait la  charge  ;  et  il  eut  enfin  comme  historiographe  une  pension 
de  4,000  livres  (1).» 

Voilà  des  détails  que  M.  Clément  aurait  trouvés  sans  peine ,  et 
qu'il. aurait  pu  compléter  en  rappelant  ici  l'état  du  comptant  de 
1677,  qu'il  a  cité,  et  où  les  sieurs  Despréaux  et  Racine,  en  con- 
sidération de  divers  ouvrages  auxquels  ils  travaillent,  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  figurent  pour  6,000  livres  chacun.  Boileau  n'était 
pas  inscrit  sur  la  liste  de  Chapelain  en  1663  ;  d'autres  écrivains  fu- 
rent oubliés  aussi,  à  cette  époque,  notamment  la  Fontaine  et  made- 
moiselle de  Scudéry,  à  cause  de  leur  attachement  à  Fouquet.  Mé- 
nage ,  dans  une  pièce  élégante ,  adressa  au  ministre  des  reproches 
délicats,  et  consola  la  dixième  muse  (2).  La  Fontaine  se  vengea 
lui-même  avec  sa  bonhomie  malicieuse  par  un  seul  vers  : 

(1)  OEnvres  de  Louis  Racine.  Ëd.  Lenormand;  t.  V,  p.  20,  21,^6,  49,  82.       ^ 

(2)  Voyez  VAnti-Baillet,  t.  Il ,  p.  262. 
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Colbert ,  je  ne  dois  point  te  taire 

D*autres  que  moi  diront  ton  zèle  et  ta  conduite , 
Monument  étemel  aux  ministres  suivants  ; 
Ce  sujet  est  trop  vaste ,  et  ma  muse  est  réduite 
A  dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  savants. 

Aussi,  tant  que  Colbert  vécut,  le  fabuliste  ne  fut  jamais  porté  sur 
la  liste  des  pensions  :  il  lui  fallut  expier  son  ode  aux  Nymphes  de 
Vaux. 

Mais  parmi  les  amis  de  Fouquet,  il  en  est  un  surtout  qui  ressen- 
tit longtemps  les  effets  de  Tanimosité  de  Colbert.  Nous  voulons  par- 
ler de  Saint-Évremond.  M.  Clément  a  oublié  de  le  nommer  dans 
sa  notice  sur  le  surintendant.  C*est  une  omission  regrettable»  Si 
M.  Clément  avait  lu  avec  plus  d'attention  les  mémoires  du  temps 
et  le  chapitre  25  du  siècle  de  Louis  XIV,  il  y  aurait  vu  que  Texil  de 
Saint-Évremond  ne  fut  pas  un  des  épisodes  les  moins  curieux  de  la 
chute  de  Fouquet.  Nous  lui  signalerons  aussi  le  récit  de  des  Mai- 
seaux  (Vie  de  Saint-Évremond),  qui  est  très-curieux  et  très-dreons* 
tancié  (1). 

Peilisson,  l'éloquent  défenseur  du  surintendant,  fut  plus  heu- 
reux ou  plus  adroit.  Il  se  fit  courtisan ,  abjura  ses  croyances  reli- 
gieuses ,  et  entreprit ,  aux  frais  du  roi,  la  conversion  de  tous  les 
protestants.  «Il  eut  le  bonheur,  dit  Voltaire,  d'être  éclairé  et  de 
clianger  de  religion  dans  un  temps  où  ce  changement  pouvait  le 
mener  aux  dignités  et  à  la  fortune.  »  L'exemple  de  Peilisson  trouva 
peu  d'imitateurs  parmi  les  écrivains  protestants.  Les  séductions 
royales  échouèrent  souvent  contre  la  fermeté  de  la  foi  ou  l'obstina- 
tion de  l'esprit  de  secte.  Le  plus  violent  et  le  plus  fécond  pamphlé- 
taire du  temps ,  Gregorio  Leti ,  après  avoir  sollicité  longtemps 
Louis  XIV,  refusa  une  pension  qui  ne  devait  lui  être  donnée  qu'au 
prix  d'une  abjuration.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les 
protestants  étrangers  fussent  exclus  de  la  liste  où  figuraient  ceux 
qui  avaient  part  aux  gratifiTcations  du  roi.  Huygens ,  Heinsius , 
Wasengeil,  recevaient  pension  de  la  cour  de  France,  et  nous 

(1)  vie  de  Saint-Évremond ,  tome  I,  de  se»  œuvres,  édit.  de  1753,  page  54 , 
99, 124«-^M.  Clément,  qui  ue  parle  pas  de  Texil  de  Saint-Ëvremond,  ne  dit  rien 
non  plus  de  la  rigueur  de  Colbert  envers  la  veuve  Scarron.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
cité  la  lettre  (juillet  1666)  où  celle  qui  devait  être  madame  de  Maintenon,  ra- 
conte à  madame  de  Chantelou  ses  démarches  longtemps  inutiles  auprès  du  mi- 
nistre pour  recouvrer  une  pension  de  1,500  livres?  Celte  lettre  est  bien  comme. 
Voyez  aussi  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI V^  çh.  27. 
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n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  lettre  que  Colbert  écrivit,  le 
21  juin  1663,  au  célèbre  Vossius. 

En  parlant  de  cette  royale  munificence  à  l'égard  d^s  savants  ou 
artistes  étrangers ,  M.  Clément  dit  ; 

«  L'amour  des  iseiences  et  des  lettres  fut' un  motif  secondaire  dans 
cette  détermination  du  ministre,  qui  voulait  avant  tout  produire  de 
Teffet  à  Tétrauger.  Une  lettre  que  Chapelain  lui  écrivit  le  17  mai  1663, 
ne  laisse  à  ce  sujet  aucun  doute.  En  lui  transmettant  la  côTrespondance 
d'un  gentilhomme  allemand ,  Wasengeil ,  que  Colbert  avait  envoyé  en 
Espagne  pour  observer  Tétat  du  pays ,  Chapelain  lui  faisait  connaître 
que  ce  Wasengeil  ne  se  lassait  pas  de  publier  en  tous  lieux ,  surtout 
en  Espagne ,  la  libéralité  du  roi  envers  les  gens  de  lettres ,  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  et  que  les  Espagnols  avaient  peine  à  y  ajouter  foi , 
tant  cela  leur  semblait  au-dessus  de  ce  qui  s'était  jamais  fait..,.  L'on  a 
trouvé  récemment  dans  les  papiers  d'Hermann  Conring,  homme  d'État 
et  écrivain  allemand  célèbre  au  xvii*  siècle ,  une  lettre  originale  de 
Colbert  du  27  août  1665,  qui  annonçait  l'envoi  d'une  lettre  de  change 
de  1,700  livres.  Il  y  avait  aussi ,  dans  les  mêmes  papierfs ,  le  brouillon 
d'une  lettre  d'Hermann  Conring  à  Colbert.  Or,  il  résulte  de  cette  let- 
tre, datée  du  2  mai  1672,  que  Conring  était  chargé  par  la  cour  de 
France  de  gagner  des  voix  à  Louis  XIV,  qui  songeait  alors  à  se  faire 
nommer  empereur  d'Allemagne.  » 

Cette  opinion  de  M.  Clément  est  fondée  peut-être,  en  ce  qui  con- 
cerne certaines  pensions  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'en  général 
Louis  XIV  et  son  ministre  furent  guidés  souvent,  dans  l'envoi 
de  leurs  dons ,  par  des  motifs  plus  élevés ,  et  par  conséquent  plus 
louables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  relever  ici  une  erreur  qui  a  été 
commise  par  M.  Clément.  Il  croit  que  les  pensions  aux  étrangers 
furent  supprimées  à  partir  de  1672.  Il  se  trompe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  un  ouvrage  imprimé  à  Leipsig  en  1 676  et  dédié  par  un  con- 
seiller de  l'électeur  de  Saxe  à  Colbert ,  doctrinarum  et  virtutum 
omnium  confugio,  patrono  indulgentissimo.  Dans  la  préface,  qui 
porte  la  date  du  25  avril  1676,  Thomas  Reinesius,  Tauteur  du  livre, 
remercie  Colbert  pour  une  lettre  flatteuse  et  une  pension  qui  lui  ont 
été  envoyées  (l).  FaudraiWl  donc  faire  un  crime  au  ministre  de 
ces  dons  qui ,  tout  en  répandant  au  dehors  le  nom  de  Louis  XIV, 
et  en  rehaussant  sa  gloire,  augmentaient  dans  le  monde  entier  le 

(1)  T.  Petroni  Arbitti  in  Dalmatia  nuper  repertum)  fragmentum  cum 

scholiis  Th.  Reinesi,  ad  illust.  et  exceL  dom.Joh,  Bapt,  Colbert Upsin, 

sumt.  Laur.  Sigism.  Corneri;  anno  1676. 
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crédit  et  l'influence  de  la  France?  D'ailleurs,  comme  Ta  remarqué 
M.  Clément,  ces  libéralités  coûtaient  peu  à  l'État,  et  l'effet  produit 
sur  les  esprits  n'était  nullement  en  rapport  avec  la  somme  affectée 
aux  gratifications.  Le  chiffre  des  pensions  payées  aux  gens  de  let- 
tres français  et  étranger»  ne  dépassa  jamais  100,000  livres,  et  il 
descendit,  en  moyenne,  à  75,000  livres.  Ce  fut  peut-être  aussi  une 
pensée  d'orgueil  qui  poussa  Colbert  à  réunir  un  certain  uombre 
d'hommes  instruits  pour  composer  les  médailles  qui  devaient  per- 
pétuer le  souvenir  des  actions  de  Louis  XIV  ;  mais  de  cette  pensée 
sortit  une  institution  grande  et  utile,  celle  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. 

Colbert  créa  l'Académie  des  sciences  en  1666.  L'année  suivante, 
les  lettres  reconnaissantes  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie 
française.  Le  21  avril  1667,  «  aftpès  avoir  été  reçu  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires ,  dit  un  journal  du  temps ,  il  fit  un  discours  à  la 
louange  du  roi,  avec  tant  de  grâce  et  de  succès,  qu'il  en  fut  admiré 
de  toute  cette  savante  compagnie.  »  On  a  souvent  répété,  après 
d'Olivet,  que  l'Académie  avait  dispensé  le  ministre  du  discours  de 
réception  ;  M.  Clément  a  raison  de  dire  que  Colbert  eût  été  peu 
flatté  d'un  pareil  privilège  ;  le  contrôleur  général  avait  reçu  une 
instruction  convenable  qu'il  augmentait  chaque  jour.  S'il  faut  en 
croire  Choisy,  nn^  application  infinie  et  un  désir  insatiable  d'ap- 
prendre lui  tenaient  lieu  de  science.  «  Outre  le  temps  qu'il  employait 
aux  affaires  de  Sa  Majesté,  il  en  prenait  encore  pour  étudier  le 
latin ,  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Orléans ,  dans  la  vue  et  l'espé- 
rance de  devenir  chancelier.  >»  C'est  ainsi  que  s'exprime  Gourville. 
Il  se  plaisait  dans  la  société  des  hommes  de  lettres,  surtout  de  Boi- 
leau  et  de  Racine  qu'il  estimait  beaucoup.  «  Quoique  Boileau  et 
Racine  n'eussent  encore  aucun  titre  qui  les  appelât  à  la  cour,  ils  y 
étaient  fort  bien  reçus  tous  les  deux.  M.  Colbert  les  aimait  beau- 
coup. Étant  un  jour  enfermé  avec  eux  dans  sa  maison  de  Sceaux , 
on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  d'un  évéque  ;  il  répondit  avec  colère  : 
Qu'on  lui  fasse  tout  voir,  excepté  moi.  »  Il  assista  à  la  séance  de 
l'Académie  où  Racine  prononça  son  discours  de  réception.  «  Le  re- 
merclment  de  mon  père,  a  dit  le  fils  du  poète,  auquel  nous  avons 
emprunté  l'anecdote  qui  précède,  fut  fort  simple  et  fort  court,  et  il 
le  prononça  d'une  voix  si  basse,  que  M.  Colbert,  qui  était  venu  pour 
l'entendre ,  n'en  entendit  rien.  » 

On  a  conservé  un  billet  qu'il  écrivit  à  Boileau ,  au  sujet  de  VArt 
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poétique:  «Le  roi  m'a  ordonné,  Monsieur,  de  vous  accorder  un 
privilège  pour  votre  Art  poétique,  aussitôt  que  je  l'aurai  lu;  ne 
manquez  donc  pas  de  me  l'apporter  au  plus  tôt.  »  Boileau  lui  répon- 
dit: «  Monseigneur,  puisque  vous  daignez  vous  intéresser  si  obli- 
geamment pour  moi,  j'aurai  l'honneur  de  vous  porter  mon  poëme 
aussitôt  qu'il  sera  achevé,  non  point  pour  obtenir  un  privilège  dont 
je  ne  me  soucie  point ,  mais  pour  soumettre  mon  ouvrage  aux  lu- 
mières d'un  aussi  grand  personnage  que  vous  êtes...  »  Nous  ne  ci- 
terons point  tous  les  vers  où  le  poète  célébra  le  protecteur  des  let- 
tres ,  le  restaurateur  des  finances.  Nous  ne  rapporterons  pas  non 
plus  les  louanges  que  Racine  donne  à  son  bienfaiteur  dans  Tépitre 
dédicatoire  de  Bérénice.  Nous  nous  sommes  déjà  trop  arrêté  peut- 
être  sur  de  semblables  détails.  Mais  nous  regrettions  de  voir  tant 
d'omissions  dans  le  petit  nombre  de  pages  que  M.  Clément  a  con- 
sacrées aux  sciences  et  aux  lettres ,  et  le  sujet ,  en  outre ,  nous  a 
entraîné.  L'auteur  nous  semble  plus  exact  et  mieux  instruit  quand  il 
nous  parle  des  beaux-arts,  du  luxe  et  des  dépenses  de  la  cour. 
N'aurait-il  pu  ,  cependant,  à  propos  de  la  colonnade  du  Louvre , 
rappeler  le  démêlé  de  Boileau  et  de  Perrault ,  et  l'intervention  de 
Colbert  entre  le  poète  et  l'architecte  ?  D  aurait  trouvé,  dans  la  pre- 
mière réflexion  critique  sur  Longin,  dans  la  lettre  VI  à  M.  de  Vi- 
vonne  (1676),  et  aussi  dans  les  mémoires  de  Louis  Racine  (p.  150), 
des  détails  auxquels  le  nom  de  Boileau  donne  un  certain  attrait.  Il 
a  longuement  raconté  le  voyage  du  chevalier  Bernin,  et  donné  le 
compte  exact  des  dépenses  qu'il  coûta  au  royaume.  Il  a  emprunté 
à  M.  Ëckard  l'état  général  des  sommes  employées  à  Versailles,  à 
Trianon,  à  Saint-Cyr,  à  Marly,  etc.,  et  reproduit  le  chiffre  total 
de  165,534,315  liv.  (monnaie  du  temps).  Mais  a-t-il  suffisamment 
critiqué  les  renseignements  qu'il  a  puisés  dans  des  ouvrages  de  se- 
conde main ,  et  ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher  ici  d'avoir  accepté 
quelquefois  avec  trop  de  confiance,  sur  la  foi  d'autrui,  des  témoi- 
gnages suspects,  et  même  des  opinions  mensongères? 

On  connaît  tous  les  titres  de  Colbert  à  la  reconnaissance  de  ses 
contemporains  et  à  la  nôtre.  Pourtant,  dans  sa  vie  si  active,  si 
utilement  employée,  si  glorieuse,  il  y  a  des  taches.  Ce  ministre 
austère ,  cet  homme  de  marbre,  comme  disaient  les  contemporains, 
fut  le  confident  des  amours  du  roi ,  et  il  accepta  plus  d'une  fois , 
comme  nous  l'apprend'M.  Clément  (p.  152),  un  rôle  peu  digne  du 
poste  élevé  qu'il  occupait,  et  de  son  caractère.  D'autre  part,  il  ne 
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s'oublia  pas  assez  dans  les  gratifications  royales.  Il  figare  sur  rétat 
du  comptant  de  Tannée  1677  pour  une  somme  de  400,000  livres. 
Enfin  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  abusé  plus  d'une  fols  de  scm 
influence  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  sa  famille.  En  1671, 
Colbert  voulut  marier  son  fils  Seignelay  avec  la  marquise  d'Aigre, 
dont  un  des  oncles ,  le  marquis  d'Urfé ,  avait  un  procès  avec  son  ne- 
veu, le  marquis  de  Mailly.  Goibert  employa  son  crédit  en  faveur 
de  l'oncle;  et  écrivit  à  un  de  ses  agents,  le  4  juillet  1671,  cette 
lettre  étrange,  dtée  par  M.  Clément  :  «  M.  le  marquis  dUrfé,  qui 
est  de  mes  amis  particuliers,  ayant  un  procès  sur  le  point  d'être 
jugé  au  parlement  de  Bordeaux ,  ne  manquez  pas  de  soUicUer  en 
mon  namioui  les  juges,  et  de  faire  toutes  tes  diligenees  dont  il 
aura  besoin  pour  la  décision  heureuse  de  cette  affaire ,  étant  bien 
aise  de  lui  marquer  en  ce  rencontre  et  en  tout  autre  Vintérit  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  le  regarde  (  1  ).  » 

Les  mœufs  du  xvii®  siècle  expliquent  jusqu'à  un  certain  point 
une  pareille  conduite ,  et  il  ne  semble  guère  qu'alors  TopiniMi 
publique  ait  Mt  un  crime  à  Colbert  de  ses  complaisances  pour  les 
maîtresses  du  roi,  et  des  moyens  qu'il  employa  pour  avancer  sa 
famille.  Ce  qu'on  reprochait  surtout  au  ministre,  c'était  sa  tolé- 
rance religieuse.  «  M.  Colbert  ne  pense  qu'à  ses  finances  et 
presque  jamais  à  Dieu ,  disait  madame  de  Maintenon.  »  C'est  qu'ai 
effet  Colbert,  élevé  dans  les  maximes  de  Richelieu ,  avait  appris 
à  n'user  de  la  religion  qu'autant  qu'elle  pouvait  rendre  service  à 
l'État.  Il  protégea  les  réformés,  et  s'opposa  toujours  dans  le  con- 
seil aux  projets  violents  du  parti  qui  se  servit  de  Louvois  pour 
obtenir  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  En  général ,  Colb«-t 
demandait  à  ses  agents  plus  de  zèle  pour  le  service  du  roi  que 
pour  celui  de  la  religion.  Il  plaça  un  Hollandais,  un  hérétique , 
nommé  Caron,  à  la  tête  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  il 
le  défendit  contre  toutes  les  intrigues  des  prêtres  de  la  colonie. 
En  1671,  il  assura  aux  juifs  établis  à  la  Martinique  une  entière 
liberté  de  conscience.  La  même  année,  le  célèbre  manufacturier 
hollandais,  Yan  Bobais,  qu'il  avait  attiré  à  Abbeville,  se  plaignit 
des  tracasseries  auxquelles  l'exposait  sa  religion.  Colbert  écrivit 
le  16  octobre  1671  à  Tévêque  d'Amiens,  afin  qu'il  lui  plût  de 
modérer  le  zèle  du  bon  religieux  qui  voulait  convertir  Yan 

(1)  Arclûves  de  la  marine,  registre  des  dépêches,  année  1671. 
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Robais.  Dans  un  mémoire  sur  les  prindpauoa  points  auxquels 
Vintendant  du  roi  au  Canada  devait  s'appliquer^  le  ministre 
exposait  ainsi  ses  idées  sur  la  direction  des  affaires  spirituelles 
de  la  colonie  :  «  Les  jésuites  y  établissent  trop  fortement  leur  au- 
torité. Faire  en  sorte  qu'ils  adoucissent  un  peu  leur  sévérité;  les 
considérer  comme  gens  d'une  piété  exemplaire,  et  que  jamais  ils 
'ne  s'aperçoivent  qu'on  blâmée  leur  conduite,  car  l'intendant 
deviendrait,  dans  ce  cas,  presque  inutile  au  service  du  roi.  Les 
Jésuites  préfèrent  tenir  les  sauvages  éloignés  des  Français,  et  ne 
point  donner  d'éducation  à  leurs  enfants  sous  prétexte  de  maintenir 

plus  purement  parmi  eux  la  religion Ne  pas  trop  multiplier 

les  prêtres,  les  religieux  et  les  religieuses.  »  Nous  pourrions  citer 
bien  d'autres  exemples. 

Avec  de  pareilles  idées  en  matière  de  religion,  Golbert  ne  pou- 
vait plaire  au  R.  P.  Lacliaise,  à  madame  de  Maintenon  et  à 
LoTds  XIV  devenu  dévot.  Le  roi  se  lassa  d'un  ministre  qui  avait 
mis  dans  les  finances  tant  d'ordre  et  de  régularité,  qui  voulait 
empêcber  les  emprunts  ruineux,  et  qui  travaillait  plus  au  bien  de 
l'État  qu'à  son  propre  salut.  Louvois,  toujours  haineux,  accusait 
le  contrôleur  général  d'aspirer  à  la  toute-puissance  des  Richelieu 
et  des  Mazarin ,  et  ses  insinuations ,  il  n'en  faut  pas  douter,  firent 
impression  sur  le  roi.  Le  crédit  de  Golbert  diminua  dès  1 67 1 ,  épo- 
que où  Louis  XIV  lui  écrivait  de  Chantilly,  le  24  avril,  cette  lettre 
sévère  :  «^  Je  fus  assez  maître  de  moi  avant^hier  pour  vous  cacher 
la  peine  que  j'avais  d'entendre  un  homme  que  j'ai  comblé  de  bien-^ 
faits  comme  vous ,  me  parler  de  la  manière  que  vous  faisiez.  J'ai 
eu  beaucoup  d'amitié  pour  vous,  j'en  ai  encore  présentement.»..  * 
profitez-en  et  ne  hasardez  plus  de  me.  fâcher  encore....  Voyez  si 
la  marine  ne  nous  convient  pas,  si  vous  ne  l'avez  à  votre  mode, 
si  vous  aimeriez  mieux  autre  chose  ;  parlez  librement  ;  mais  après 
la  décision  que  je  donnerai,  je  ne  veux  pas  une  seule  réplique.  »> 
Dès  lors  Golbert  Vit  son  ascendant  sur  l'esprit  du  roi  céder  à  celui 
de  Louvois. 

Golbert  mourut  dans  une  complète  disgrâce.  «  Si  j'avais  fait 
pour  Dieu,  disait-il  dans  ses  derniers  jours,  ce  que  j'ai  fait  pour 
cet  homme-là,  je  [serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne  sais  ce  que  je 
vais  devenir.»  Un  gentilhomme,  pendant  sa  maladie,  vint  lui 
apporter  une  lettre  de  Louis  XIV  :  «  Je  ne  veux  plus  entendre 
parler  du  roi,  s'écria-t-il  ;  qu*au  moins  à  présent  il  me  laisse  tran- 
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quille.  ^  Il  mourut,  et  la  France  Insulta  par  des  couplets  et  des  sa- 
tires à  la  mémoire  de  son  bienfaiteur.  «  Lorsqu'on  le  porta  enterrer 
à  Sain^Eustache  sa  paroisse ,  le  peuple  de  Paris  l'aurait  déchiré 
en  pièces,  si  l'on  n'eût  eu  la  précaution  d'assembler  tous  les  archers 
de  la  ville  pour  garder  son  corps  (i).  » 

M.  Clément  £t  trouvé  dans  quelques  recueils  un  certain  nombre 
de  pièces  qui  furent  publiées  sur  Coibert  après  sa  mort.  Presque 
toutes  expriment  une  haine  aveugle  (2).  Après  avoir  parlé  de  ces 
insultes  à  la  mémoire  du  célèbre  ministre,  M.  Clément  saisi  d'un 
mouvement  d'indignation,  s'est  livré  à  un  développement,  trop 
long  peut-être,  sur  l'ingratitude  du  peuple,  et  il  ne  s'est  arrêté 
que  pour  reproduire  le  parallèle  de  Sully  et  de  Coibert  composé 
par  Thomas  de  l'Académie  française.  N'eût-il  pas  mieux  fait  de 
rappeler,  dans  une  conclusion  de  quelques  pages,  tout  ce  qu'il  a^ait 
dit  dans  son  ouvrage,  de  réunir  dans  un  ordre  bien  déterminé,  au 
milieu  de  considérations  générales,  les  principaux  détails  qu'il 
avait  disséminés  dans  ses  divers  chapitres  ?  Par  là ,  il  eût  remédié 
au  vice  principal  de  son  exposition,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  souvent  interrompue  et  manque  de  netteté. 

Résumons- nous  :  quand  M.  Clément  aborde  les  questions  éco- 
nomiques ,  il  se  montre  juge  compétent  et.  bon  historien.  Il  a 
écrit  sur  l'état  des  finances,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture et  delà  marine,  quelques  morceaux  curieux,  complets, 
achevés.  Nous  signalerons  dans  son  livre  ce  qu'il  a  dit  :  des  négo- 
ciations avec  la  Hollande  au  sujet  du  droit  de  60  sous  par  tonneau 
(ch.  IV );  du  tarif  de  1664  (ch.  v);  de  l'organisation  des  com- 
pagnies des  Indes  occidentales  et  orientales  (  ch.  vi)  ;  des  travaux 

(f  )  Note  du  recueil  Maurepas. 

(2)  Ci-gtt  qui  peu  dormit  et  beaucoup  travailla 

Pendant  son  fâcheux  ministère  ; 
Que  ne  fit-il  tout  le  contraire , 
Et  que  ne  dormit-il  tout  le  temps  qu'il  veilla  ? 

Vous  l'avez  fait  mourir,  ignorants  médecins , 
Ce  ministre  fameux ,  cet  homme  d'importance  ;     . 
Vous  croyiez  qu'il  avait  la  pierre  dansées  reius , 
Il  l'avait  dans  le  cœur  au  malheur  de  la  France 


Enfin  Coibert  n'est  plus  !  c'est  à  vous  faire  entendre 
Que  la  France  est  réduite  au  plus  bas  de  son  sort, 
Car  s'il  restait  encor  quelque  chose  à  lui  prendre, 
Coibert  ne  serait  pas  mort ,  etc. 
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du  canal  du  Languedoc  (cfa.  viii)  ;  du  système  industriel  de  Col- 
beii;  (ch.  ix)  ;  du  commerce  des  grains  (ch.  xii)  ;  des  négociations 
.commerciales  avec  TAngleterre  (ch.  xv);  de  la  guerre  de  tarifs 
avec  la  Hollande  (ch.  xvi),  et  de  la  révolte  de  Bordeaux  (ch.  xviii). 
Mais  nous  devons  ajouter ,  comme  restiîction  à  nos  éloges ,  que 
même  sur  les  sujets  dont  nous  venons  de  parler  et  qu'il  connaît  si 
bien  y  Fauteur  eût  réussi  mieux  encore  s'il  avait  moins  recherché  les 
documents  inédits  et  les  faits  curieux ,  et  s'il  avait  étudié  davan- 
tage les  livres. imprimés. 

Nous  avons  dit  aussi  que  l'ouvrage  de  M.  Clément  péchait  par 
la  méthode,  et  qu'il  y  avait  désordre  dans  les  différentes  parties  de 
son  exposition.  Cela,  nous  le  croyons,  tient  moins  à  la  nature 
de  son  esprit^qu'à  une  circonstance  particulière  dont  nous  devons 
parler.  Le  volume  qui  est  intitulé  aujourd'hui  :  La  vie  et  Vadmi- 
nistration  de  Colbert ,  etc.,  se  compose,  en  partie,  d'une  série 
d'articles  inséiés  dans  un  recueil  périodique  {le  Correspondant). 
L'auteur  s'est  efforcé  de  compléter,  en  accumulant  les  faits,  ces 
divers  morceaux  ;  mais  il  n'a  pu  trouver  de  lien  logique  assez  fort 
pour  en  faire  un  véritable  ensemble ,  ou  de  transitions  assez  bien 
ménagées  pour  dissimuler  toutes  les  solutions  de  continuité. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  :  le  style  de  M.  Clément  est 
quelquefois  embarrassé  ;  négligé ,  incorrect.  A-Ml  éoi'it  avec  une 
trop  grande  précipitation?  ou  bien  encore,  regarde-t-il  comme  chose 
secondaire  dans  un  livre ,  ce  qui  tient  à  la  forme  ?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Quoiqu'il  en  soit,  de  très-grands  esprits  n'ont  pas  dédaigné 
de  rechercher  les  beautés  littéraires  pour  rendre  agréables,  à  l'aide 
d'un  langage  élégant,  les  choses  les  plus  abstraites  et  les  plus 
arides.  C'est  ainsi  qu'en  conciliant  la  science  avec  le  goût  ils  ont 
donné  de  l'attrait  à  leurs  œuvres.  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  ici 
leurs  noms ,  pour  convaincre  M.  Clément  (  qui  d'ailleurs  pense 
comme  nousj  que  l'art  n'a  jamais  gâté  un  livre  sérieux. 
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Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des  Morisques  ,  ou 
des  Arabes  d'Espagne  sous  la  domination  des  chré- 
tiens ^  par  M.  le  comte  Albert  de  Circourt. — Paris, 
chez  G.-A.  Dentu,  1 846 ,  3  volumes  in-B**. 

De  tout  temps  l'Espagne  arabe  a  été  un  objet  de  vive  curiosité 
pour  le  reste  de  l'Europe  ;  sans  parler  de  notre  époque  où  elle  a 
été  si  souvent  célébrée  par  la  poésie  romantique,  au  moyen  âge, 
les  clercs  avides  de  science  s'y  rendaient  pour  se  faire  initier  aux 
secrets  de  la  médecine,  de  l'astronomie  et  des  autres  branches  des 
connaissances  humaines ,  que  le  vulgaire  qualifiait  de  magie  ,  et 
les  marchands  allaient  y  chercher  les  merveilles  des  arts,  le  cor- 
douan ,  ou  cuir  préparé  à  Cordoue ,  le  savon ,  le  sucre ,  le  papier, 
les  armes  précieuses ,  les  liqueurs  distillées  ,  les  riches  étoffes ,  en 
un  mot ,  tout  ce  qu^une  civilisation  échappant  à  peine  à  la  barbarie 
demandait  à  une  civilisation  plus  raffmée. 

Aussi  l'imagination  des  trouvères  ne  manqua  pas  de  faire  figurer 
les  Arabes  de  la  Péninsule  dans  la  plupart  des  romans  qu'elle 
enfantait  :  c'était  Baligant,  l'émir  de  Saragosse,  Sortibran  de 
Coïmbre,  Amaravis  (l'Almoravide),  Clarion,  roi  musulman  d'Es- 
pagne, les  Sarrasins  d'Almeria;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dextriers 
des  héros  des  chansons  de  geste ,  que  les  poètes  ne  supposent 
originaires  de  l'Espagne  arabe ,  comme  l'indique  le  nom  d'Almo- 
ravide  par  lequel  ils  les  désignent  ordinairement. 

Gunestable  ert  as  reis  e  son  germein  cusin , 
Mult  par  ert  ben  armé  sur  un  Jmoravin  (1). 

Quant  à  l'histoire  de  cette  partie  de  la  Péninsule ,  nos  ancêtres 
ne  s'en  souciaient  nullement ,  et  les  Espagnols  mêmes  ne  se  mon- 
traient pas  très-curieux  de  la  connaître  ;  le  peu  qu'ils  en  avaient 
appris  par  Roderic,  archevêque  de  Tolède ,  leur  suffisait  pleine- 
ment, et  ils  auraient  cru  pécher  en  recourant  aux  livres  arabes 
autrement  que  pour  les  anathématiser  :  ce  qui,  dans  leur  opi- 
nion, ne  leur  imposait  pas  Tobligation  de  les  lire.  Plus  tard^  quand 

(1)  Roman  de  Homet  de  Rimenhild^  publié  par  M.  Francisqae  Michel , 
p.  83 ,  V.  1679. 
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les  études  historiques  commencèrent  à  être  en  faveur,  et  quMl  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer  Thistoire  des  révolutions  dont  la  Pénin- 
sule avait  été  le  théâtre,  on  se  borna  à  rechercher  celle  des  con- 
quérants musulmans  de  TËspagne  dans  les  livres  consacrés  aux 
annales  générales  du  pays.  Ce  ne  fut  pas  là  un  grand  progrès  ;  car 
les  auteurs  de  ces  livres  avaient  le  plus  souvent  puisé  dans  des 
sources  impures ,  dans  des  romans  décorés  du  nom  dH histoire, 
comme  la  chronique  d'Abulcacira  Tarif  Abentharick ,  fabriquée 
par  Miguel  de  Luna  au  xvi*  siècle ,  et  traduite  en  français  dans  le 
suivant.  Il  faut  dire  encore  que  les  ouvrages  spéciaux,  comme  celui 
du  RTP.  Jayme  Bleda ,  celui  de  Barthol.  de  Rogatis ,  et  ropuscule 
de  dom  Liron,  étaient  aussi  peu  satisfaisants  pour  le  fond  que 
peu  attrayants  dans  la  forme. 

Joseph  Conde  fut  le  premier  qui  entreprit  de  donner  une  his- 
toire des  Arabes  d'Espagne  vraiment  digne  de  ce  titre.  Nous  ne 
voulons  point  faire  ici  la  critique  de  son  livre.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  l'œuvre  du  célèbre  historien  est  incomplète.  Quand 
les  chrétiens  ont  réduit  léUrs  adversaires  à  n'être  plus  que  leurs 
sujets,  il  s'arrête,  sans  songer  que  sa  tâche  n'est  qu'à  moitié 
remplie,  et  il  ne  trouve  pas  une  ligne  de  plus  pour  dire  la  lutte 
désespérée  d'un  peuple  disputant,  quoique  vaincu,  sa  religion, 
sa  langue,  sa  nationalité;  un  pareil  spectacle  ne  l'a  pas  ému, 
ou  plutôt  on  peut  croire  qu'il  s'est  détourné  pour  ne  pas  le  voir. 
M.  le  comte  de  Circourt  a  compris,  lui,  qu'il  y  avait  là  un  bon 
livre  à  faire ,  et  quoique  nous  n'ayons  nulle  envie  de  lui  ravir  le 
mérite  de  l'idée,  nous  croyons  juste  de  faire  remarquer  qu'elle  est 
le  résultat  des  tendances  historiques  de  notre  temps.  Nous  connais- 
sons assez  bien  la  grandeur  et  la  décadence  des  nations  qui  ont 
joué  dans  ce  monde  un  rôle  important,  de  ces  peuples,  par  exemple, 
qui  n'ont  péri  que  par  l'excès  de  la  puissance,  et  qui,  couchés 
dans  la  poussière  du  tombeau ,  régnent  encore  sur  ceux  qui  ont 
pris  leur  place,  par  leurs  institutions  et  par  leur  littérature  ;  mais 
ce  n'est  que  d'hier  que  nous  avons  ressenti  de  la  sympathie  pour 
les  vaincus,  pour  les  faibles  qui  semblent  n'avoir  pas  mérité  de 
disparaître  de  la  scène  du  monde ,  et  qui  ont  expié  leurs  fautes  par 
le  martyre.  L'illustre  historien  de  la  Conquête  de  VAngletene  par 
les  Normands  a  été  le  promoteur  de  ces  nouvelles  tendances ,  et 
le  succès  de  son  ouvrage  n'a  pu  qu'encourager  à  le  suivre ,  pour 
des  sujets  divers ,  dans  la  voie  où  il  s'était  engagé. 
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Que  M.  de  Circourt  ait  puisé  là  ou  ailleurs  lldée  en  ve.rlu  de 
laquelle  il  a  composé  son  livre,  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
de  ravoir  adoptée,  surtout  en  voyant  le  parti  qu*il  en  a  tiré.  Dans 
une  introduction  que  nul  ne  sera  tenté  de  trouver  trop  longue , 
Fauteur  nous  donne  le  précis  de  Thistoire  des  Mozarabes  ;  il  com- 
mence par  le  récit  de  l'invasion  des  musulmans  en  Espagne ,  parle 
ensuite  des  quatre  émirs ,  expose  le  système  politique  des  conqué- 
rants, traite  de  la  législation  qui  fut  appliquée  aux  Mozarabes ,  et 
fait  rbistoire  de  ce  peuple  sous  les  émirs  nommés  par  les  califes 
de  Damas,  sous  le  gouvernement  des  Ommiades,  des  émirs  indé- 
pendants et  des  Almoravides.  Abordant  ensuite  Thistoire  des  Arabes 
d'Espagne,  sous  la  domination  des  chrétiens,  l'auteur  emploie  on 
demi-volume  à  raconter  les  événements  qui  se  sont  accomplis,  de- 
puis la  fondation  et  les  premiers  accroissements  du  royaume  de 
Léon  (718-1033)  jusqu'à  la  conquête  des  royaumes  de  Valence  et 
de  Murcie,  jusqu'à  celle  de  Jaen  et  de  Séville  (1238-1248).  Ici 
nous  regrettons  que  M.  de  Circourt  n'ait  point  fait  usage  d'un 
morceau  précieux  qui  sert  comme  d'appendice,  à  la  chronique  gé- 
nérale d'Espagne ,  et  où  se  trouve  racontée  la  mort  de  saint  Fer- 
nando. Ce  fragment,  que  nous  croyons  inédit,  se  lit  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  n"  9988,  folios  181-188; 
M,  de  Circourt  y  ^aurait  puisé  des  détails  aussi  curieux  que  cir- 
constanciés sur  un  sujet  qui  valait  bien  la  peine  qu'on  le  traitât 
avec  quelque  étendue.  Le  premier  volume  de  V Histoire  des  Mores 
Mîtdejares  se  termine  par  le  siège  et  la  reddition  de  Grenade 
(1490-1492). 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'exiger  chez  M.  de  Circourt  des 
habitudes  qui  eussent  changé  la  nature  de  son  livre,  destiné  plu- 
tôt à  des  gens  du  monde  qu'à  des  érudits;  néanmoins,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regretter  qu'il  n'ait  point  mis  au  bas 
des  pages  des  citations,  donné,  en  un  mot,  une  garantie  à  cha- 
cune de  ses  assertions.  M.  de  Circourt  est  très-sobre  de  notes.  Or, 
le  sujet  qu'il  a  traité  est  précisément  du  nombre  de  ceux  qui  ad- 
mettent le  plus  volontiers  ce  genre  d'appendices ,  et  personne , 
nous  le  croyons,  n'eût  fait  un  crime  à  l'auteur  d'indiquer  les  sour- 
ces espagnoles,  généralement  si  peu  connues  même  de  nos  savants. 
Par  exemple,  dans  le  second  volume,  qui  s'étend  depuis  l'occupa- 
tion de  Grenade  (1492),  jusqu'à  la  reddition  de  Seron  dans  le 
royaume  de  Grenade,  jusqu'à  l'expulsion  des  Morisques  de  l'Ai- 
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baycin,  et  jusqu'aux  affaires  de  Gueeîja,  d'Oria,  des  Albunuelas 
et  de  Talara  (1569),  il  est  question,  à  la  page  258,  des  efforts  que 
firent  les  archevêques  de  Valence  pour  la  conversion  des  Moris- 
ques  y  et  deux  lignes  seulement  sont  consacrées  h  &ux  de  saint 
Thomas  de  Yillanueva.  Cependant  les  lettres  de  ce  prélat  existent; 
elles  ont  été  imprimées ,  avec  d*autres  documents  pour  servir  à 
Thistoire  de  sa  vie,  dans  la  coleccion  de  documentos  ineditos 
para  la  hisioria  de  EspaMy  publiée  par  don  Miguel  Salvà  et  don 
Pedro  Sainz  deBaranda,  tom.  Y,  1844,  pag.  75-123.  On  y  trouve 
des  renseignements  précieux  pour  Thistoire  des  Morisques  de 
Valence^  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Grcourt,  qui  ren- 
ferme la  suite  des  tristes  annales  de  ce  peuple,  depuis  1569  jusqu'à 
son  expulsion  totale  en  1610-1614,  nous  fournira  l'occasion  d'a- 
dresser un  reproche  plus  grave  à  l'auteur.  Ce  reproche  est  de  n'a- 
voir pas  fini  son  livre.  En  terminant  le  chapitre  XYIII,  M.  de  Cir- 
court,  qui  vient  de  parler  de  l'embarquement  des  Morisques  à 
Marseille,  ajoute  :  »  Il  en  aborda  en  Italie,  en  Turquie,  en  Afri- 
que. La  France  n'en  garda  pas  un  seul.  Au  mois  de  novembre  elle 
s'était  débarrassée  de  tous  ces  hôtes  incommodes,  qu'elle  aurait  si 
avantageusement  transformés  en  colons,  et  auxquels ,  il  feut  l'a- 
vouer, elle  devait  plus  qu'elle  ne  leur  donna.  »  La  seconde  des 
phrases  que  nous  venons  de  citer  est  complètement  inexacte,  et  il 
suffisait  d'ouvrir  les  livres  consacrés  à  l'histoire  de  quelques-unes 
de  nos  villes  du  Midi  (ce  qQe  M.  de  Cu*court  aurait  dû  faire  en  ce 
qui  concerne,  par  exemple,  le  crime  et  le  procès  des  deux  patrons 
d'Agde,  les  Àntorons  père  et  fils,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot),  pour 
se  convaincre  que  tous  les  Morisques  n'avaient  pas  quitté  la  France 
où  ils  s'étaient  réfugiés.  A  Bayonne ,  on  avait  retenu  ceux  de  ces 
malheureux  qui  faisaient  preuve  de  talent  dans  l'exercice  de  leur 
profession,  et,  loin  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  fussent  admis  en  ville, 
le  maire  et  les  jurats  prenaient  des  délibérations  pour  les  y  appeler 
avec  leurs  familles.  Quant  aux  autres  Morisques,  que  rien  ne  re- 
commandait à  l'intérêt  des  magistrats  municipaux ,  on  essaya  d'en 
délivrer  le  pays.  Une  foule  de  délibérations,  dont  la  dernière  est  du 
2  septembre  1613,  témoignent  de  la  sollicitude  de  l'autorité  à  cet 
égard.  Nous  savons  également ,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  y  avait 
dans  tout  le  Béam,  postérieurement  à  1610,  un  grand  nombre  de 
Morisques  musukaans,  au  point  que  leur  présence  attira  l'attentioii 
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des  états,  qui  en  firent  Tobjet  d'une  remontrance.  Ce  n'est  pas 
tout  :  aux  portes  de  Bayonne,  à  Biarrits,  deux  familles  de  cette 
nation,  sans  aucun  doute  chrétiennes  toutes  deux,  les  familles  Dal- 
barrade  et  Sithouette  (ou  Sorhouette),  avaient  établi,  pour  cuire  la 
poterie  et  la  faïence  grossière  qu*elles  fabriquaient,  sept  fours, 
dont  trois  étaient  encore  en  activité  en  1806  ou  1808.  Ces  fours 
appartenaient  aux  Dalbarrade.  Enfin,  dans^la  même  commune,  il  y 
avait  une  métairie,  dépendante  de  la  maison  de  TEspérance,  qui 
portait  le  nom  de  Mouriscou,  Mouriseot  ou  Mourisqui;  car  on 
trouve  ce  nom  écrit  de  ces  trois  manières  dans  un  des  registres 
conservés  à  la  mairie.  Rien  de  plus  facile  maintenant  que  de  se 
rendre  compte  de  la  forme,  moresque  des  cruches  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  à  Bayonne  et  dans  tout  le  voisinage,  forme  dont 
la  ressemblance  est  frappante  avec  celle  des  vases  orientaux. 

Pendant  le  cours  de  Tannée  1611,  c'est-à-dire,  dans  le  même 
temps  que  les  états  de  ^Béarn  s'alarmaient  du  grand  nombre  de 
Morisques  disséminés  dans  le  pays,  il  s'en  était  également  répandu 
dans  la  Guienne,  et  l'administration  municipale  de  Bordeaux  fai- 
sait publier  une  proclamation  dans  laquelle  il  était  enjoint  :  «  à  tous 
Mouresques  n'ayant  obtenu  permission  du  roy  ou  de  messieurs  les 
commissaires  députés  par  Sa  Majesté ,  de  demeurer  et  s'abituer  en 
son  royaume  et  pays  de  son  obéissance,  et  qui  n'ont  faict  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  apostolique,  romaine,  par-devant 
monsieur  le  cardinal  de  Sourdis,  archevesque  de  Bourdeaux,  ou  au- 
tres seigneurs  archevesques  ou  evesques  subjects  de  Sa  Majesté,  de 
vuider  la  présente  ville,  banlieue  et  jurisdiction  d'icelle  dans  ung 
mois.  »  Quelque  expresse  que  fût  cette  injonction,  elle  n'euj;  pas 
tout  l'effet  qu'on  en  attendait,  comme  le  prouve  une  pièce  des 
registres  de  la  jurade  de  Bordeaux,  qui  se  rapporte  à  l'année  sui- 
vante. Enfin,  en  1613,  la  police  municipale  contraignait  par  huis- 
sier les  infortunés  Morisques  à  ouïr  les  prédications  du  cardinal- 
archevêque,  et  à  choisir  entre  Tabjuration  ou  un  nouvel  exil. 
L'éloquence  du  prélat  ne  produisit  pas,  à  ce  qu'il  parait,  tous  les 
fruits  qu'il  en  attendait;  car  l'année  suivante  (1614),  les  juratsde 
Bordeaux  faisaient  proclamer  que  tous  les  Morisques  d'Aragon 
qui  n'avaient  pas  fait  profession  de  foi,  eussent  à  vider  la  ville , 
fauhourgs  et  banlieue,  s*us  trois  jours.  Il  faut  croire  que  cette  me- 
nace fit  effet,  car  c'est  la  dernière  fois  que,  dans  les  actes  de  la  ju- 
rade de  Bordeaux,  il  est  question  des  Morisques* 
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Mais  c^est  surtout  eu  Languedoc  qu*il  en  resta  un  grand  nombre. 
Ils  furent  communément  désignés,  dans  cette  province,  par  le 
nom  de  Marrans,'*  L'or  et  l'argent  qu'ils  avaient  soigneusement 
cachés ,  dit  d'Âigrefeuille ,  leur  ouvrit  un  passage  dans  nos  provin- 
ces ;  et  la  pitié  naturelle  qu'on  y  a  pour  les  étrangers  >  jointe  à  leur 
bonne  mine  et  à  la  qualité  de  plusieurs  ,  en  fit  recevoir  un  bon 
nombre  dans  nos  villes,  où  ils  exercèrent,  les  uns  le  négoce,  les 
autres  la  médecine,  et  plusieurs  s'adonnèrent  à  la  culture  des  terres, 
à  quoi  ils  étoient  très-habiles.  On  les  appela  d'abord  Morisques  ou 
Grenadins;  et  depuis,  le  nom  de  Marrans  a  resté  aux  familles  qui 
en  sont  venues.  >» 

Outre  toutes  les  autorités  que  nous  venons  de  citer,  il  existe  un 
passage  de  Dralet ,  répété  par  Laboulinière  et  par  M.  Michelet , 
d'où  il  résulterait  qu'il  y  avait  en  Auvergne  une  caste  réprouvée , 
dont  les  membres  appelés  Marrons  auraient,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  ce  nom ,  une  origine  moresque.  Nous  ne  serions  pas  non 
plus  éloigné  de  rattacher  à  la  même  souche  une  race  asse^z  cu- 
rieuse à  connaître  et  à  étudier,  qui  se  trouve  dans  l'Angoumois, 
au  sud-ouest  de  Barl>ezieux ,  principalement  dans  le  canton  de  Bai- 
gnes, D'abord ,  sous  le  rapport  physique ,  cette  race  diffère  essen- 
tiellement des  habitants  de  la  contrée.  Elle  a,  de  plus,  tous  les 
caractères  extérieurs  qui  distinguent  les  populations  moresques. 
Ensuite,  quant  à  son  histoire,  on  suppose  qu'elle  ne  s'est  fixée 
dans  la  contrée  qu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Elle 
s'établit  dans  les  terrains  incultes  et  malsains ,  qui  sont  couverts  de 
bniyères  naines ,  et  ne  communiqua  point  avec  les  individus  qui 
l'avoisinaient,  si  ce  n'est  avec  les  potiers  de  terre  et  les  potiers 
d'étain ,  qui  étaient  alors  fort  nombreux  dans  le  pays.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  profession  de  potier  était  généralement  exercée, 
autrefois,  par  dés  individus  dont  l'origine  étrangère  était  notoire, 
mais  qui  n'avaient  d'ailleurs  aucune  ressemblance  physique  avec 
les  hommes  dont  nous  parlons ,  ceux-ci  étant  très-bruns,  et  les  au- 
tres très-roux  et  presque  étiolés.  Enfin ,  parmi  ces  étrangers  fixés 
dans  l'Angoumois,  quelques  familles  avaient  une  grande  réputation 
de  sorcellerie ,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  La  tradition 
locale  dit  que  l'alné,  dans  chacune  de  ces  familles ,  reçoit  le  dép6t 
des  secrets  magiques,  et  qu'il  apporte  en  venant  au  monde  une 
puissance  et  des  facultés  natives  qui  constituent  le  véritable  sorcier. 
11  y  a  d'autant  moins  à  s'étonner  de  trouver  dans  l'Angoumois  des 
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familles  issues  de  Morisques ,  que  dans  Tédit  royal,  pour  le  pas- 
sage de  ceux  des  réfugiés  qui  venaient  en  France  par  Bayonne ,  il 
est  spécifié  que  «  s'estans  tous  lesdits  catholiques  réunis  ensemble, 
seront  conduits  par  lesdits  commissaires  jusques  à  ce  qu*ils  ayent 
passé  les  rivières  de  la  Garonne  et  Dordonne  y  lesquelles  passées , 
est-il  ajouté  9  ils  pourront  demeurer  et  habiter  dans  les  villes  ou 
plat-pays  des  terres  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  »  Enfin ,  nous 
pouvons  encore  renvoyer  à  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations ,  où  Voltaire  donne  comme  positif  ce  que  nous  avons  cher- 
ché à  démontrer. 

La  lacune  que  nous  venons  de  signaler  n'est  malheureusement 
pas  la  seule  que  Ton  rencontre  dans  le  livre  de  M.  de  Circourt.  Par 
exenq^le,  l'auteur  n'a  rien  dit  des  Maures'  de  Navarre,  et  cependant 
depuis  1115  jusque  vers  le  milieu  du  xv®  siècle ,  il  y  en  avait  en 
assez  grand  nombre  à  Tudela  et  dans  sa  merindad,  ou  arrondis- 
sement. On  trouve  dans  le  Diecionario  geogràfico-historico  de 
Espana,  publié  par  l'Académie  de  l'Histoire ,  tom.  II ,  pag.  558- 
559,  les  articles  arrêtés  entre  D.  Alonzo  V\  dit  le  Batailleur,  roi 
d'Aragon,  et  les  bons  Maures  de  Tudela ,  cum  ahudi  de  Tutela, 
et  cum  illos  cUgalifos,  et  cum  illos  alf orques ,  et  cumillos  bo- 
nus Moros  de  Tutela  y  et  cum  alfàbili,  etc.  C'est  une  charte  cor 
rieuse  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  langue ,  qui  se 
trouve  répétée,  avec  une  foule  d'autres  indications  précieuses,  dans 
le  Diecionario  de  Antiguedades  del  reyno  de  Navarra ,  par  I>on 
José  Yanguas  y  Miranda ,  tom.  II,  pag.  428-434. 

M.  de  Circourt  aurait  également  bien  fait ,  suivant  nous»  de  re- 
courir à  la  publication  de  D.  Miguel  Rodriguez,  intitulée  Mémo- 
rias  para  la  vida  del  sanio  rey  Don  Fernando  III  (Madrid ,  1 800, 
in-folio)  :  ce  volume ,  que  l'on  joint  aux  Mefnorias  hiétoricas  del 
rei  D.  Alonso  el  Sabio,  du  savant  marquis  de  Mondejar,  méritait 
aussi  bien  que  celui-ci  d'être  cité  dans  le  catalogue  et  l'analyse  des 
principaux  documents  de  l'histoire  des  Morisques,  qui  s'étendent 
de  la  page  883  à  la  page  353.  Ce  que  nous  aurions  voulu  y  voir 
surtout,  c'est  la  substance  d'un  curieux  article  de  Don  Pascal  de 
Gayangos ,  intitulé  Language  and  Literature  of  the  Moriscos , 
publié  dans  the  British  and  Foreign  Review ,  n**  XV,  january, 
1839,  pag.  63-95  ;  si  M.  de  Circourt  l'eut  consulté ,  il  se  serait 
bien  gardé  de  dire,  pag.  342,  que  «les  Morisques  ne  nous  ont 
laissé  que  des  traités  religieux  ou  des  formulaires  liturgiques  ;  »  4e 
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même  que  s'il  eût  examiné  avec  attention  le  traité  deFr.  Marcos  de 
Guadalajara  y  Xavier,  Intitulé  Mémorable  Expulsion  yjustissimo 
Destierro  de  los  Moriscos  de  Espana,  qu'il  cite  plus  d'une  fois, 
et  qu'il  déclare  avoir  eu  entre  les  mains ,  il  aurait  rencontré  à  la  fin 
du  volume  le  Dialogo  de  consuelo  par  la  expulsion  de  los  MoriS' 
cosdeEspam^  qu'il  s'étonne,  dit-il,  pag.  353,  de  n'avoir  pas  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Henri  Ternaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  deux  ouvrages  de  Fr.  Marcos  y  existent ,  comme  tant 
d'autres  livres  non  moins  précieux ,  relatif  à  l'histoii^e  et  à  la  litté- 
rature de  la  Péninsule.  ^ 

Nous  soumettrons  encore  une  observation  à  M.  de  Circourt.  Il 
pense  que  les  Espagnols  n'ont  rien  pris  aux  Maures ,  avec  lesquels 
ils  ont  été  en  contact  pendant  tant  de  siècles.  Parmi  ceux  qui  ont 
visité  la  Péninsule,  et  qui  ont  étudié  avec  soin  ses  coutumes ,  ses 
mœurs  et  sa  langue ,  il  en  est  un  grand  nombre  assurément  qui 
n'hésiteront  pas  à  contester  son  opinion. 

Mais  pourquoi  continuer  à  signaler  des  omissions ,  à  rechercher 
des  défauts  dans  un  livre  qui  contient  d'ailleurs  d'excellentes  cho- 
ses?  M.  de  Circourt,  dans  les  diverses* parties  de  son  travail ,  fait 
preuve  d'un  véritable  talent  d'historien.  Il  raconte  avec  grâce, 
comme  un  homme  du  monde,  et  'avec  habileté ,  comme  un  bon 
écrivain.  On  voit,  eu  le  lisant,  qu'il  a  fait  une  étude  approfondie 
de  son  sujet.  Judicieux  et  doué  d'uQ  sens  critique  très-élevé,  il 
discute  les  divers  témoignages  qu'il  rapporte ,  et  il  les  rejette  impi- 
toyablement s'ils  sont  en  opposition  avec  la  vraisemblance  ou  avec 
des  documents  plus  dignes  de  foi.  A-t-il  à  raconter  une  expédition, 
une  bataille ,  un  combat,  un  siège ,  il  nous  y  fait  assister,  et  nous 
conduit  partout,  comme  par  la  main,  dans  les  défilés,  sur  les  ro- 
chers, en  rase  campagne,  le  long  des  fleuves,  des  rivières,  sous 
les  murs  des  villes ,  sans  tâtonner,  sans  hésiter  un  seul  instant.  Il  a 
étudié  le  terrain,  et  il  veut  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  rendre 
compte  de  ti)us  les  événements  qui  s'accomplis'sent  ou  qui  se  pré- 
.  parent.  Et  puis  une  fois  qu'il  vous  a  placés  de  telle  sorte  que  vous 
puissiez  bien  voir,  11  vous  dit  les  choses,  non  pas  comme  un  savant 
qui  ne  serait  jamais  sorti  de  son  cabinet ,  qui  ne  les  connaîtrait  que 
par  des  lectures,  mais  en  homme  qui  a  vu  le  monde  et  qui  n'est 
étranger  à  rien  de  ce  qui  s'y  passe.  En  un  mot,  que  M.  de  Circourt 
complète  son  récit,  qu'il  en  proportionne  bien  les  diverses  parties,  et 
soo  livre  ratera  comme  un  des  bons  livres  d'histoire  de  notre  temps, 
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Souvenirs  historiques  des  Résidences  royales  de 
France.  —  Le  Château  d'Amboise  ,  par  J.  Vatout, 
premier  bibliothécaire  du  Roi.  — Paris,  chez  Firinin 
Didot.  In-S*"  de  56i  pages.  i845. 

En  1837,  M.  Vatout,  commença  la  publication  des  Souvenirs 
des  Résidences  royale^  :  «  Écrire  l'histoire  par  les  monuments , 
animer  les  lieux  par  les  faits  dont  ils  furent  les  témoins ,  évoquer 
les  principaux  personnages  sur  la  scène  même  où  ils  ont  Joué  leurs 
rôles ,  »  telle  fut ,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même ,  la  pensée  pre- 
mière de  cet  ouvrage. 

Des  difficultés  fort  grandes  pour  un  historien  résultaient  de  la 
nature  même  de  cet  ouvrage.  Gomment»  en  effet,  éviter  le  décousu 
de  la  narration  quand  il  faut  s'enfermer  dans  les  murs  d'un  châ- 
teau ,  ou  tout  au  moins  dans  ceux  d'une  ville ,  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet?  Comment ,  sans  manquer  aux  lois  de  la  bonne  méthode 
historique,  passer  des  questions  les  plus  graves,  et  des  faits  les 
plus  dramatiques,  à  Tanecdote  la  plus  piquante  et  la  plus  enjouée? 

M.  Vatout,  dans  les  volumes  qu'il  a  publiés  jusqu'à  ce  jour,  a 
réussi  parfois  à  vaincre  ces  difficultés.  Versailles,  élevé  jadis  pour 
l'apothéose  d'un  seul ,  et  consacré  maintenant  à  la  gloire  de  tous, 
Versailles  a  trouvé  en  lui  un  historien  qui  a  su  dignement  retracer 
ses  souvenii'à  et  ses  magnificences  :  le  règne  de  la  gloire  et  celui  de 
la  galanterie ,  le  temps  de  la  Révolution  et  celui  de  la  paix  ont  leurs 
annales  écrites  dans  le  premier  volume  des  Résidences  royales.  On 
lira  avec  intérêt  dans  le  livre  du  Palais-Royal ,  les  particularités 
intimes  de  la  vie  de  Richelieu ,  la  comédie  de  la  Fronde ,  les  bril- 
lantes folies  de  la  Régence  et  les  solennités  de  la  révolution  de  Juil- 
let. Aucun  cadre  ne  pouvait  mieux  faire  valoir  la  grande  figure  des 
Guises,  que  les  galeries  de  l'antique  manoir  d'Eu,  élevé  par  le  Ba- 
lafré. , 

Puis ,  M.  Vatout  nous  a  parlé  de  Saint- Cloud,  où  fut  assassiné 
Henri  lïl  et  où  s'accomplit  la  révolution  du  18  brumaire;  de  Fon- 
tainebleau ,  que  l'on  ne  peut  visiter  sans  songer  à  Christine  et  à 
Napoléon. 

Encouragé  par  l'accueil  qui  a  été  fait  aux  cinq  premiers  volumes, 
l'auteur  en  a  publié  un  sixième,  qui  contient  la  curieuse  histoire  du 
Château  d'Amboise. 
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Après  des  pages  rapides ,  où  nous  apprenons  les  destinées  de  la 
double  lignée  des  seigneurs  d' Amboise ,  nous  arrivons  aux  faits 
mémorables  et  aux  grands  noms  ;  nous  voyons  passer  tour  à  tour 
sous  nos  yeux  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charlotte  de  Savoie,  Char- 
les VIIÏ  et  ses  deux  sœurs ,  Jeanne  et  madame  de  Beaujeu , 
Louis  XII,  François  T^  5  et  après  le  règne  de  Henri  II,  au  moment 
où  éclatent  les  guerres  de  religion ,  d'autres  personnages  se  mon- 
trent sur  la  scène  :  Catherine  de  Médicis ,  François  II ,  les  Guise , 
le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  Coligny.  Quand  M,  Vatout 
aborde  le  xvii®  siècle,  il  se  montré  souvent  conteur  intéressant  et 
spirituel  ;  les  Vendôme,  Fouquet,  Lauzun  et  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  personnages  d'une  cour  brillante,  remplacent  sur  le  même 
théâtre  les  sérieux  héros  du  drame,  et  l'on  sent  avec  plaisir  succé- 
der à  des  sentiments  de  terreur  les  sentiments  plus  doux  que  fait 
naître  un  récit  qui ,  sans  cesser  d'être  vrai ,  prend  une  allure  plus 
enjouée  et  des  formes  moins  sévères. 

Pour  faire  connaître  le  style  d'un  écrivain,  les  éloges  ou  les  cri- 
tiques ne  sauraient  jamais  remplacer  les  citations  ;  nous  choisirons 
ici,  comme  exemple,  l'un  des  plus  graves  récits,  celui  de  cette 
conspiration  de  1560  qui  a  rendu  si  célèbre  le  nom  du  château 
d'Amboise.  Il  y  a  bien  dans  le  style  de  M.  Vatout  quelqjues  taches; 
on  y  trouve  trop  souvent  ces  locutions  exagérées  et  ces  inversions 
forcées  dont  on  use  volontiers  aujourd'hui ,  et  que  nos  bons  écri- 
vains n'ont  jamais  employées  ;  cependant,  malgré  ces  vices  de 
forme  qui  sont  ceux  d'un  temps  où  l'on  travaille  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  le  fragment  qui  va  suivre  nous  a  paru  remarquable , 
et ,  suivant  nous ,  il  figurerait  avec  honneur  dans  une  grande 
histoire  de  France. 

Nous  sommes  en  1560  :  Henri  lia  péri  dans  un  tournoi,  sous  la 
lance  de Montgom'mery ;  François  II,  son  fils,  est  sur  le  trône;  à  ses 
côtés ,  Marie  Stuart  brille  de  tout  l'éclat  de  l'esprit ,  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  ;  mais  le  sceptre  royal  n'est  qu'un  hochet  dans  la  main  de 
ces  enfants  couronnés ,  et  les  anciens  maires  du  palais  ont  reparu  :  ce 
sont  les  Guises  !  Cette  famille ,  ou  plutôt  cette  secondé  dynastie ,  oc- 
cupe toutes  les  avenues  du  pouvoir.  Le  duc  François  de  Guise ,  généra- 
lissime des  troupes  du  royaume,  dispose  de  rîifttorité  et  de  la  personne 
du  roi;  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  son  frère,  est  l'arbitre  suprême 
des  finances  et  des  affaires  de  la  religion  ;  Claude,  duc  d'Aumale,  co- 
lonel général  de  la  cavalerie,  a  le  gouvernement  de  la  Champagne; 
René .  duc  d'Ëlbeuf  ,  le  commandement  général  des  galères  ;  François, 


—  572  — 

grand-prieur,  la  résidence  du  Temple  avec  1 ,200,000  livres  de  revenu  ; 
Louis ,  cardinal  de  Guise,  Tarchevêché  de  Sens  et  Fabbaje  de  Saint- 
Victor  ;  enfin ,  chaque  tige  de  cette  souche  vigoureuse  s'élève  autour 
du  trône ,  et  le  dépasse  de  toute  sa  hauteur. 

Cette  omnipotence ,  exercée  par  une  race  étrangère  nouvellement  in- 
troduite en  France ,  avait ,  plus  encore  que  la  gloire  du  défenseur  de 
Metz ,  excité  la  jalousie  et  la  haine  des  princes  et  des  seigneurs  fran- 
çais. Le  connétable  de  Montmorency  ne  pardonnait  pas  au  duc  de  Guise 
de  ravoir  dépouillé  de  sa  charge  de  grand-maître  de  la  maison  du  roi; 
et  Tintolérance  du  cardinal  de  Lorraine  avait  irrité  le  zèle  des  protes- 
tants, à  la  tête  desquels  figuraient  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Gondé,  son  frère ,  et  Tainkal  de  Coligny. 

Deux  éléments  concouraient  à  former  Forage  qui  menaçait  les  Gui- 
ses :  les  mécontentements  qu'ils  avaient  soulevés  sur  tous,  les  points 
du  royaume ,  en  donnant  tous  les  emplois  à  leurs  créatures  ;  le  calvi- 
nisme ,  que  persécutait  le  fanatisme  sanguinaire  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  s'entend  aisément  quand  on  a  les  mêmes  motifs  et  le  même 
but  :  aussi ,  sous  la  direction  secrète  du  connétable  de  Montmorency, 
une  première  assemblée  ne  tarda  point  à  se  tenir  à  Vendôme ,  en  prè« 
sence  d'Antoine  de  Navarre.  Les  plus  ardents  y  prêchèrent  avec  vivacité  " 
une  croisade  contre  les  prmces  lorrains  ;  les  plus  modérés  représentè- 
rent le  danger  d'une  levée  de  boucliers  contre  les  ordres  d'un  roi  ma- 
jeur, maître  de  choisir  ses  ministres,  et  conseillèrent  d'attendre  et  de 
négocier.  «  Le  roi  de  Navarre,  disaient-ils,  a  de  l'influence  à  la  cour;  il 
«  peut  éclairer  le  jeune  roi  sur  l'abus  que  l'on  fait  de  son  autorité;  il 
«  peut  décider  la  reine-mère  à  soutenir  notre  cause.  Avec  son  appui,  nous 
«  serons  délivrés  de  nos  ennemis,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la 
«  violence,  et  sans  nous  exposer  à  la  proscription,  peut-être  à  la  mort!» 
Dans  les  assemblées,  le  parti  de  la  temporisation ,  qui  ne  compromet 
personne  et  qui  laisse  du  loisir  à  la  réflexion,  a  toujours  du  succès.  U 
fut  arrêté  qu'Antoine  de  Bourbon  se  rendrait  à  la  cour. 

Malgré  le  mystère  dont  Dardois,  le  secrétaire  du  connétable ,  avait 
entouré  le  conciliabule  de  Vendôme,  les  Guises  avaient  su,  parleurs 
espions,  tout  ce  qui  s'y  était  passé  ;  ils  connaissaient  le  but  du  voyage 
du  roi  de  Navarre  ;  ils  avaient  aussi  depuis  longtemps  le  secret  de  sa 
faiblesse  et  de  son  indécision  ;  leur  plan  fut  dressé  en  conséquence  : 
c'était  de  l'intimider  par  l'éclat  de  leur  autorité ,  et  de  le  dégoilter  de  sa 
mission  parleurs  mauvais  procédés.  Ainsi,  le  duc  de  Guise,  ordinaire- 
ment poli  jusqu'à  l'affabilité,  refusa  de  lui  céder,  malgré  son  titré  de 
roi,  le  plus  bel  appartement  du  château.  Le  prince ,  à  son  arrivée,  de- 
manda à  voir  le  roi;  le  roi  était  à  la  chasse.  Lorsqu'à  grand'peine  il 
obtint  audience,  François  II  avait  à  ses  côtés  le  cardinal  de  Lorraine, 
dont  la  présence  rendaiWoute  conférence  impossible.  Hasardait-il  à  la 
dérobée  quelques  mots  sur  les  affaires  publiques ,  le  jeune  monarque 
ne  répondait  que  par  l'éloge  de  ses  ministres.  Réduit  de  ce  côté  à  l'im- 
puissance, le  roi  de  Navarre  espère  être  plus  heureux  auprès  de  la 
reine-mère.  U  n  la  trouver,  lui  expose  l'état  du  royaume,  les  funçstei? 
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effets  de  ranibilion  des  princes  lorrains ,  les  plaintes  et  les  voeux  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le  trône  ;  il  cherche  à  intéresser  à  sa  cause 
la  propre  dignité  de  Catherine  :  est-ce  à  la  mère  du  roi  à  ployer  sous  le 
joug  d'audacieux  étrangers?  Ses  habiles  mains  ne  doivent-eli^s  pas 
seules  tenir  les  rênes  du  gouvernement  ?  Que  la  veuve  de  Henri  II  dise 
un  mot,  et,  à  sa  voix,  une  armée  surgira  pour  soutenir  ses  droits  et  af- 
franchir la  couronne  !  Il  répond  déjà  du  connétable  et  de  ses  amis ,  de 
Tamiral  et  de  ses  coreligionnaires. 

Médlcis  récou te  avec  toutes  les  apparences  de  llntérét;  gémit  avec 
lui  sur  les  maux  qui  affligent  le  royaume;  promet  de  demander  au  roi , 
son  flls,  protection  pour  la  religion  réformée;  regrette  le  cercle  étroit 
dans  lequel  les  Guises  ont  circonscrit  son  influence.  Mais,  trop  adroite 
pour  dépasser  la  plainte  et  s'engager  jusqu'à  la  révolte ,  elle  ne  donne 
à  Antoine  de  Navarre,  selon  son  habitude,  que  de  vagues  espérances  ; 
elle  laissera  faire,  toujours  prête  à  passer  dans  le  camp  des  vainqueuis, 
et  à  se  parer  des  dépouilles  des  vaincus. 

Peu  satisfait  des  dispositions  de  la  cour,  et  entraîné  par  les  illusions 
communes  aux  chefs  de  parti,  qui  s'imaginent  toujours  que  les  masses 
partagent  leur  mécontentement ,  le  roi  de  Navarre  crut  que  sa  présence 
à  Paris-  exciterait  dans  cette  ville  de  plus  heureuses  sympathies.  Rîais 
les  habitants  savaient  le  peu  de  foi  qu'il  y  avait  à  faire  sur  la  politique 
vacillante  d'Antoine  de  Bourbon  :  leur  accueil  indifférent  ne  fut  suivi 
d'aucune  manifestation. 

Le  royal  négociateur,  désappointé,  retourna  à  la  cour,  où  il  se  re- 
trouva en  présence  des  Guises.  Ces  dominateurs  ne  redoutaient  pas  ses 
intrigues  ;  mais  sa  présence  les  importunait;  ils  firent  naître  l'occasion 
de  s'en  débarrasser  :  cette  fois  la  ruse  remplaça  Taudace. 

La  princesse  Elisabeth  de  France,  promise  d'abord  à  l'infortuné  don 
Carlos,  venait  d'être  donnée  en  mariage  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 
Ce  monarque,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  manifestait  l'intention  de  s'emparer  d'une  partie  de  la 
Navarre.  Alarmé  de  cette  nouvelle,  qui  avait  été  à  dessein  communi- 
quée à  Antoine  de  Bourbon,  ce  prince,  qui  voyait  déjà  l'armée  espagnole 
fondre  sur  ses  États,  ne  savait  par  quel  moyen  détourner  le  danger. 
Le  duc  de  Guise  vint  au  secours  de  ses  inquiétudes  :  il  lui  ofQât  de 
conduire  la  princesse  Elisabeth  à  Madrid.  Heureux  d'une  circonstance 
qui  lui  permettait  de  défendre  ses  droits  en  personne  auprès  de  son 
terrible  ennemi,  le  roi  de  Navarre  accepta  avec  empressement  un  hon- 
neur sous  lequel  il  ne  soupçonnait  pas  un  piège;  et  les  espérances  po- 
litiques du  petit  congrès  de  Vendôme  allèrent  expirer  au  delà  des 
Pyrénées,  dans  les  fêtes  d'un  mariage  et  dians  les  débats  d'un  intérêt 
personnel. 

L'amiral  de  Coligny  avait  prévu  l'issue  de  la  mission  confiée  à  un 
prince  léger  et  trop  facile  à  séduire;  et  déjà  il  avait  cru  devoir  pres- 
sentir le  prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre.  11  avait  trouvé,  dans 
le  petit  homme  tantjoli^  plus  de  dispositions  à  fêter  sa  mignonne 
que  de  penchant  à  conspirer;  mais  il  savait  que  ce  prince,  pauvre  et 
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délaissé  par  la  cour,  n'aimait  point  les  Guises  ;  il  eut  foi  dans  sa  haine 
et  dans  son  courage.  Condé  ne  le  démentit  pas  ;  jaloux  toutefois  de 
connaître  les  forces  de  ses  partisans,  il  convoqua  les  principaux  dans 
son  château  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  Là  ,  Coligny  plaida  avec  énergie 
la  cause  des  calvinistes;  il  exposa  qu'il  en  existait  dans  le  royaume 
deux  millions  en  état  de  porter  les  armes  :  il  en  produisit  la  liste ,  di- 
visée par  provinces.  «  Ce  sont  nos  frères,  ajouta-t-il;  les  Inisseroiis- 
«  nous  plus  longtemps  livrés  sans  défense  aux  persécutions  du  cardinal 
«  et  au  fer  de  ses  bourreaux  ?  »  Condé  céda ,  mais  avec  cette  restric- 
tion :  «  Pourvu  que  rien  ne  se  fît  contre  Dieu ,  le  roi ,  ses  frères ,  les 
«  princes  ou  l'État.  »  Cette  réserve,  honorable  ou  prudente,  devint  le 
mot  d'prdre  des  conjurés  :  les  protestants  s^armeront  pour  la  religion  ; 
les  mécontents,  contre  les  Guises. 

Mais  quel  général  commandera  cette  armée?  Restcra-t-il  dansToni- 
bre?  Se  montrera-t-il  au  grand  jour  ?  Le  secret  est  l'âme  des  complots, 
et  l'éclat  du  nom  de  Condé  éveillerait  les  soupçons  de  la  cour.  Le  prinfce 
et  l'amiral  resteront  derrière  la  toile,  mais  la  muin  sur  la  garde  de  leur 
épée,  prè:s  à  donner  aux  actes  de  b^urs  partisans  l'autorité  de  leur 
sanction.  Le  fil  directeur  de  l'intrigue  sera  remis  à  un  simple  gentil- 
homme protestant,  Godefroy  de  Barri,  seigneur  de  la  Renaudie  ;  c'est 
lui  qui  demeurera  chargé  de  lever  des  troupes  ,  de  les  rassembler,  de 
leur  donner  des  ordres;  il  sera  le  centre  des  correspondances.  Pâme 
des  opérations  -,  en  un  mot ,  la  révélation  active  d'une  puissance  in- 
visible. 

Dans  un  procès  contre  duïillet,  greffier  du  parlement  de  Paris,  la 
Renaudie,  accusé  et  convaincu  de  faux  par  le  parlement  de  Dijon, avait 
été  condamné  à  plusieurs  années  de  prison;  mais,  assez  adroit  pour 
s'évader,  il  s'était  sauvé  en  Suisse.  Brave,  d'un  esprit  inquiet ,  mais 
fertile  en  ressources ,  d'un  caractère  entreprenant,  il  avait  parcouru 
successivement  Berne,  Lausanne,  Geoève;  et,  nourrissant  le  projet  de 
se  venger  du  pouvoir  qui  l'avait  proscrit ,  il  avait  sourdement  ménagé 
une  confédération  entre  les  religionnaires  réfugiés  et  les  calvinistes  du 
royaume.  Depuis ,  il  avait  été  secrètement  envoyé  en  Angleterre  par 
Coligny  auprès  de  la  reine  Elisabeth,  pour  s'assurer  d'un  secours,  dans 
le  cas  d'une  lutte  entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Tels  étaient 
ses  titres  à  la  confiance  des  réformés,  lorsqu'il  rentra  en  France ,  sous 
le  nom  de  la  Forêt  ;  tel  fut  le  chef  apparent  ou  le  fondé  de  pouvoirs 
qui  devait  représenter  aux  yeux  des  conjurés  le  prince  de  Condé,  qu'on 
désignait  sous  le  nom  mystérieux  du  Capitaine  muet. 

Après  avoir  parcouru  les  provinces  pour  recruter  des  partisans,  la 
Renaudie  convofjua  pour  le  1"  février,  à  Nantes,  ceux  qui  lui- avaient 
donné  parole;  tous,  au  nombre  de  cinq  cents,  furent  exacts  au  rendez- 
vous.  Il  avait  choisi  cette  ville  de  préférence  à  toute  autre,  à  cause  de 
sa  position  à  l'extrémité  du  royaume;  il  savait  d'ailleurs  que  de  bril- 
lants mariages  projetés  entre  plusieurs  familles  de  Bretagne ,  et  d'im- 
portants procès  portés  devant  le  parlement,  devaient  attirer  une  grande 
dffluence.  Ses  compagnons  pouvaient  donc  venir  sans  crainte  grossir 
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le  nombre  des  étrangers.  Les  uns  s'étaient  munis  d'habits  de  fête;  les 
autres  se  promenaient  dans  les  rues ,  suivis  de  valets  qui  portaient  des 
sacs  de  plaideurs.  S'ils  se  rencontraient ,  ils  affectaient  de  ne  point  se 
connaître;  ils  ne  se  saluaient  pas.  Ces  circonstances  ,  cette  attitude, 
cette  réserve ,  tout  contribua  à  écarter  les  soupçons.  Au  milieu  de  la 
sécurité  générale,  la  Renaudie  assembla ,  pendant  la  nuit,  les  conjurés 
dans  la  maison  de  la  Garaye,  gentilhonmie  breton. 

Ce  fut  là  qu'il  les  anima  par  ses  discours  et  qu'il  reçut  leurs 
serments.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  tous  les  conjurés  s'écriè- 
rent: 

—  «  Vive  le  roi  !  mort  aux  Guises  !  »  répètent  les  conjurés  :  c'est  là 
leur  cri  de  ralliement;  un  esteuf  mi-parti  blanc,  mi-parti  noir,  sera 
leur  signe  de  reconnaissance;  leur  manifeste  porte  «  qu'il  ne  sera  at- 
«  t(nté  en  aucune  chose  contre  la  majesté  du  roi,  princes  du  sang  ni 
«  état  légitime  du  royaume  ;  »  on  fixe  la  ville  de  Blois  pour  lieu  du 
rendez-vous;  le  10  mars,  pour  le  jour  de  l'exécution.  L'assemblée  se 
sépare,  et  chacun  retourne  dans  sa  province  pour  y  remplir  sa  mission. 
La  Renaudie  va  trouver  le  prince  deN  Condé,  lui  rend  compte  delà 
réunion ,  des  dispositions  de  ses  amis ,  des  préparatifs  ordonnés  sur 
tous  les  points  du  royaume  ;  et,  plein  d'espoir,  il  s'occupe  des  moyens 
d'assurer  le  succès  de  sa  grande  entreprise. 

Mais  il  l'avait  dit  lui-même  :  le  premier  gage  du  succès ,  c'était  le 
secret.  Or,  malgré  les  serments  les  plus  solennels,  il  était  bien  difficile 
qu'un  secret  conlié  à  cinq  cents  personnes,  chaigées  de  recruter  des 
partisans  dans  toutes  les  provinces  ,  pour  n'agir  qu'à  un  intervalle  de 
quarante  jours ,  ne  finît  point  par  transpirer.  Un  bruit  sourd  de  cons- 
piration circulait  d'avance  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  et  le 
cardinal  de  Granvelle  avait  fait  dire  au  cardinal  de  Lorraine  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Ce  prélat,  plus  effrayé  qu'éclairé  pgir  ce  vague  avertis- 
sement ,  mit  ses  espions  en  campagne  ;  leurs  inutiles  recherches  n'a- 
vaient fait  qu'ajouter  à  ses  terreurs ,  lorsque  la  lumière  lui  vint  du 
côté  où  il  était  le  moins  permis  d'attendre  une  indiscrétion. 

Après  avoir  fait  quelques  courses  pour  entretenir  le  zèle  de  ses  amis, 
la  Renaudie  avait  établi  son  quartier  général  à  Paris.  11  logeait  chez 
l'avocat  des  Avenelles ,  qui,  selon  l'usage  de  cette  époque,  suivait  à  la 
fois  les  affaires  du  palais,  et  tenait  une  maison  garnie  à  Saint-Germain 
des  Prés.  L'agitation  inséparable  d'une  grande  entreprise  ,  les  allées , 
les  venues,  les  correspondances,  les  visites  de  gens  divers  qui  se  suc- 
cédaient sans  cesse,  quelques  propos  tenus  légèrement  et  recueillis 
avec  méfiance ,  éveillèrent  des  soupçons  dans  l'esprit  de  des  Avenelles  : 
pour  les  éclaircir,  tantôt  il  faisait  des  réflexions  sur  le  danger  de  loger 
des  protestants,  tantôt  il  adressait  à  la  Renaudie  des  questions  pour 
provoquer  des. confidences.  La  Renaudie  devinant,  à  sa  curiosité,  qu'il 
se  doutait  de  quelque  chose ,  eut  d'abord  la  pensée  de  changer  de 
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demeure.  Mais  où  aller?  Telle  était  Fintolérance  du.  cardinal  de  Lor- 
raine ,  que  Ton  craignait  même  de  loger  un  calviniste  !  £t  puis ,  il  ne 
restait  que  peu  de  jours  pour  agir;  on  savait  le  chef  à  Saint-Germain 
des  Prés  :  s'il  quitte  son  logement  pour  un  autre ,  les  méprises  ou  les 
obstacles  que  cette  résolution  entrjtnerait  pourront  tout  compromettre  ; 
enfin ,  des  Avenelles  était  protestant ,  et  à  ce  titre  il  ne  trahirait  pas  un  . 
projet  conçu  dans  Tintérét  de  la  religion...  Ces  motifs  déterminèrent  la 
Renaudie  à  ne  point  déménager;  et  son  hôte ,  par  son  adroite  persis- 
tance ,  finit  par  obtenir  un  aveu  complet  de  celui-là  même  qui  avait 
recommandé  à  ses  amis  le  plus  profond  mystère. 

Dans  son  premier  mouvement^  des  Avenelles  applaudit  au  projet 
de  renverser  les  Guises;  il  sera  trop  heureux  de  dévouer  au  triomphe 
de  cette  sainte  cause  et  sa  personne  et  ses  biens  !  Mais,  à  la  réflexion  y 
et  surtout  à  la  vue  de  ses  causes  et  de  ses  bouUloîis  qui  diminuoient , 
son  enthousiasme  s'évanouit ,  et  la  peur  et  Tavarice  s'emparent  de  ses 
esprits  :  Tune  lui  représente  la  mort  qui  l'attend  pour  avoir  logé  le  chef 
des  conspirateurs  ;  l'autre  fuit  déjà  briller  à  ses  yeux  l'or  que  les  prin- 
ces lorrains  vont  lui  donner  pour  prix  d'une  révélation  qui  leur  sauvera 
la  vie.  Ces  deux  motifs,  si  puissants  sur  les  âmes  faibles,  étaient  encore 
fortifiés  par  ce  besoin  d'illusions  qu'éprouvent  les  traîtres  pour  justifier 
à  leurs  propres  yeux  l'odieux  de  leur  trahison;  il  se  flattait  que  son 
nom  passerait  à  la  postérité ,  entouré  de  gloire  et  de  reconnaissance. 

Dominé  par  ces  divers  sentiments ,  il  va  trouver  le  sieur  Lallemant , 
seigneur  de  Vouzé ,  maître  des  requêtes ,  chargé  des  plus  secrètes  affai- 
res du  cardinal  de  Lorraine,  et  Millet,  secrétaire  du  duc  de  Guise,  et 
leur  raconte  tout,  ils  ne  veulent  point  ajouter  foi  à  son  récit  ;  Millet 
désire  observer  par  lui-même  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  où  loge  la 
Renaudie;  il  va  s'y  établir  secrètement,  et  acquiert  la  preuve  de  la 
véracité  des  déclarations  de  des  Avenelles.  Lallemant  court  à  Blois  en 
informer  le  cardinal  de  Lorraine,  qui,  stupéfait  de  cette  nouvelle,  veut 
entendre  des  Avenelles  lui-même.  Millet  reçoit  l'ordre  de  l'amener  en 
poste  à  la  cour.  Interrogé  à  son  arrivée  ,  il  donne  tous  les  détails  qu'il 
a  recueillis  sur  la  conjuration  ;  il  ajoute  qu'elle  doit  éclater  dans  les 
premiers  jours  de  mars.  Le  duc  de  Guise ,  trop  fier  pour  croire  que  de 
simples  gentilshommes,  sans  nom ,  oseront  se  mesurer  avec  lui ,  reçoit 
cette  confidence  avec  dédain  ;  mais  son  frère ,  dont  le  courage  éjait  au 
moins  douteux ,  se  rappelant  les  avis  mystérieux  du  cardinal  de  Gran- 
velle ,  jugea  à  propos  de  garder  sous  la  main  l'avocat  révélateur.  Il  l'en- 
voya d'abord ,  comme  suspect ,  prisonnier  à  Amboise,  où  il  resta  jus- 
qu'au moment  où  un  gentilhomme  de  la  maison  du  duc  de  Nevers, 
dénoncé  par  des  Avenelles ,  eut  révélé  à  son  tour  le  secret  du  complot, 
que  lui  avaient  confié  ses  deux  frères,  complices  de  la  Renaudie.  Sûr 
alors  de  la  sincérité  de  l'avocat ,  et  pensant  qu'il  pourrait  rendre  en- 
core quelques  services ,  le  cardinal  de  I^orraine  le  fit  mettre  en  liberté, 
lui  donna  quatre  cents  écus ,  et  le  renvoya  à  Paris. 

Cependant  le  duc  de  Guise ,  sans  partager  les  craintes  de  son  frère , 
crut  prudent  de  transférer  la  cour  de  Blois  à  Amboise;  cette  précau^ 
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tion  avait  le  triple  avantage  de  dérouter  les  conjurés ,  de  mettre  le  roi 
dans  un  château  fortifié ,  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  de  se  donner 
le  temps  d'observer  et  d'arrêter  la  marche  de  la  conspiration.  .  .  . 
Le  prince  de  Gondé  et  l'amiral  de  Coligny  sont  indiqués  comme  les 
véritables  chefs  de  l'entreprise  ;  il  faut  les  mander  à  Amboise  :  une 
fois  qu'on  les  verra  près  du  roi,  les  conjurés  ne  croiront  plus  à  leur 
appui  ;  on  armera  tous  les  serviteurs  du  roi;  Cipierre,  Viilegomblain  , 
Sancerre  rassembleront  des  troupes  à  Blois ,  à  Tours ,  à  Poitiers ,  avec 
ordre  de  saisir  comme  séditieux  tout  individu  armé  qui  se  présentera 
dans  les  environs  d' Amboise  ;  enfin ,  le  chancelier  Olivier  instruira 
contre  les  coupables,  et  leur  mort  servira  d'exemple  pour  épouvanter 
leurs  complices. 

Ce  plan  arrêté ,  le  duc  de  Guise ,  qui  connaissait  la  haute  estime  de 
la  reine-mère  pour  l'amiral,  pria  cette  princesse  de  l'inviter  à  se  rendre 
à  la  cour,  sous  prétexte  de  traiter  avec  lui  des  affaires  de  la  religion. 
Dans  l'espoir  d'obtenir  un  nouveau  traité  en  faveur  des  protestants , 
Coligny  n'hésita  point  à  partir  pour  Amboise  avec  ses  deux  frères  Dan- 
delot  et  le  cardinal  de  Châtillon. 

Le  prince  de  Condé  reçut ,  à  son  château  de  la  Ferté-sous- Jouarre , 
l'ordre  de  venir  auprès  du  roi.  Plusieurs  indices ,  accompagnés  de  se- 
crets avis ,  lui  faisaient  soupçonner  que  la  conspiration  était  décou- 
verte. Obéira-t-il,  ou  se  retirera-t-il  dans  le  Béam,  auprès  de  son  frère 
le  roi  de  Navarre  ?  Dans  cette  perplexité ,  il  choisit  le  parti  le  plus  cou- 
rageux: c'était  peut-être  aussi  le  plus  prudent,  car,  en  l'absence  de 
preuves  écrites ,  sa  confiance  pouvait  le  faire  croire  innocent ,  tandis 
que  sa  retraite  l'aurait  accusé.  A  son  arrivée  à  Amboise ,  le  duc  de 
Guise ,  pour  détourner  tous  les  soupçons ,  lui  confia  la  garde  d'une 
porte  de  la  ville;  mais  il  avait  eu  soin  de  placer  auprès  du  prince  un 
surveillant  fidèle,  François  de  Lorraine,  son  frère,  grand-prieur  de 
France. 

Enfin ,  sur  l'avis  que  trois  prisonniers  d'État  enfermés  à  Vincennes , 
le  sieur  de  Soucelles ,  le  bailli  de  Saint-Aignan  et  Robert  Stuart  ' 
Écossais ,  étaient  dans  le  secret  de  la  conjuration ,  le  roi  écrivit  au' 
connétable  de  Montmorency,  pour  qu'il  lui  livrât  Soucelles  et  de  Saint- 
Aignan. 

Soucelles  avait  été  arrêté ,  parce  qu'on  avait  intercepté  une  lettre  de 
lui  dans  laquelle  il  blâmait  le  roi  de  Navarre  de  ne  point  prendre  à  la 
cour  le  rang  qui  lui  appartenait,  et  de  laisser  usurper  le  pouvoir  royal. 

Robert  Stuart,  qui  se  disait  parent  de  la  reine,  était  accusé  du  meur- 
tre du  président Minard ,  tué  à  Paris,  d'un  coup  de  pistolet,  le  18  dé- 
cembre 1559,  quelques  jours  avant  le  supplice  d'Anne  du  Bourg.  On 
lui  imputait  aussi  le  projet  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Paris.  Marie 
Stuart,  honteuse,  aux  yeux  des  Guises ,  d'avoir  un  assassin  et  un  in- 
cendiaire dans  sa  famille  ,  nia  toute  parenté  avec  lui.  Appliqué  à  la 
torture ,  il  en  soutint  l'épreuve  avec  une  fermeté  inébranlable  ;  et ,  à 
défaut  d'aveux  et  de  preuves,  on  se  contenta  de  le  retenir  en  prison, 
comme  un  homme  dangereux.  11  passait  pour  fabriquer  des  balles  em* 
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poisonnées  <ia*oii  appelait ,  de  soa  nom  «  Uuar4e^f  aipsi  qu'on  le  Toit 

dans  une  chanson  huguenote  dirigée  contre  le  oardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi ,  cardinal , 

Que  tu  ne  sois  traité  mal  y 

A  la  minarde  y 

lymie  stuarde. 

Quant  au  bailli  de  Saint-Aignan,  on  ignore  les  motifs  de  sa  capti- 
vité. 

Les  trois  prisonniers  furent  transférés  à  Amboise  la  nuit ,  déguisés , 
et  le  visage  couvert  dun  masque.  Leur  interrogatoire  ne  jeta  point  de 
lumières  nouvelles  sur  le  plan  des  conjurés  ;  le  prince  de  Condé ,  que 
la  cour  traitait  avec  froideur,  se  tenait  dans  la  plus  grande  réserve  :  ce 
n'était  donc  que  de  Coligny  que  Ton  pouvait  apprendre  quelque  chose  ; 
ce  n'était  que  par  son  influence  qu'on  pouvait  prévenir  le  danger.  La 
reine-mère,  assistée  du  chancelier  Olivier,  et  mêlant  les  prières  aux  ca- 
resses, lui  demanda  ses  conseils,  et  sembla  mettre  le  sort  du  roi  et  de 
l*État  entre  ses  mains  :  «  Madame ,  lui  dit  Tamiral ,  je  ne  sais  point 
«  farder  la  vérité  ;  je  la  dirai  tout  entière.  Sans  parler  de  Tétat  d'oubli 
«  et  d'abandon  où  des  étrangers  puissants  et  jaloux  laissent  les  princes 
«  du  sang  et  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi ,  j'ose  àffîrmer  que  les 
«  troubles  du  royaume  ont  pour  cause  principale  les  persécutions 
«  exercées  contre  ceux  de  la  religion.  Nos  ennemis  ont  pu  croire  un 
({  moment  qn'il  serait  facile  de  nous  anéantir  ;  mais  aujourd'hui  qu'il 
«  y  a  en  France  deux  millions  de  protestants,  il  devient  indispensable  et 
«  juste  de  compter  avec  eux.  Ce  n'est  point  par  la  violence  qu'on  peut 
«  les  apaiser  ;  les  supplices  font  des  martyrs ,  et  le  sang  versé  sûr  les 
«  échafauds  enfante  des  prosélytes  et  des  vengeurs.  Il  est  temps  d'ar- 
«  réter  le  bras  des  bourreaux  ;  il  est  temps  de  publier  un  bon  édit ,  en 
«  termes  bien  clairs  ,  qui  rende  la  sécurité  à  ceux  de  la  religion ,  et 
«  qui  proclame  la  liberté  de  conscience.  A  cette  condition ,  plus  utile 
«  que  toutes  les  précautions  militaires ,  la  pak  renaîtra  dans  tout  le 
4(  royaume,  et  le  roi,  votre  bien -aimé  fils,  sera  béni  de  tous  ses  sujets. 
«  Autrement,  vous  verrez  chaque  jour  s'élever  de  nouvelles  séditions , 
(t  et  Dieu  sait  quels  malheurs  peut  entraîner  la  lutte  d'une  nation  cop- 
ie tre  le  trône  !  » 

Ces  paroles  firent  impression  sur  la  reine-mère  et  sur  Je  chancelier, 
qui  se  hâta  de  les  reporter  au  conseil  du  roj ,  ajoutant  qu'il  lui  parai^it 
sait  nécessaire  d'assembler  un  concile  pour  le  repos  de  la  chrétienté. 
Les  Guises,  pensant  que  cette  mesure  pourrait  calmer  les  irritations  et 
faire  tomber  les  armes  des  mains  des  conjurés,  s'empressèrent  de  faire 
rendre  un  édit  où  l'on  remarque  ce  passage  :  «  Voulant  empêcher  une 
merveilleuse  effusion  de  sang  d'hommes ,  femmes^  j&lles  et  jeunes  gens 
en  fleur  d'adolescence ,  dont  aucuns  par  induction ,  autres  par  simpli- 
cité et  ignorance ,  autres  par  curiosité  plutôt  que  par  maliqe,  étaient 
tombés  en  telles  erreurs,  voulant  aussi,  le  premier  an  de  son  régne , 
p'étre  point  remarqué  par  \^  postérité ,  comme  san^lRt  de  la  mort  de 
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ses  sujets ,  il  leur  pardonnait  tous  les  crimes  concernant  le  fait  de  la 
religion.  » 

Cet  édit  fut  enregistré  le  2  mars  1560;  mais  à  côté  du  pardon,  il 
portait  «  que  le  roi  n'entendait  uniquement  comprendre ,  dans  l'abo- 
lition ,  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  religion ^  se  trouveraient  avoir 
conspiré  contre  la  personne  de  sa  mère  ou  de  lui ,  celle  de  la  reine 
sa  femme  ^  celle  de  ses  frères ,  des  princes ,  et  de  ses  principaux 
ministres.  » 

Réserve  irréfléchie  pour  la  circonstance  !  car,  au  lieu  de  désarmer 
les  conjurés,  elle  devait  les  exalter  jusqu'au  désespoir.  L'amiral  de  Co- 
ligny,  un  des  signataires  de  Tédit  royal ,  ne  pouvait  s'y  opposer  sans 
éveiller  les  soupçons  de  la  cour  :  on  conçoit  moins  que  le  cardinal  de 
Lorraine  ait  accepté  cette  clause  imprudente ,  lui  qui,  mourant  de 
peur,  désirait  avant  tout  dissoudre  la  conjuration,  sauf,  plus  tard, 
quand  le  danger  serait  passé,  à  revenir  à  des  mesures  plus  rigoureuses. 
Cette  faute  ne  fut  point  perdue  pour  la  Renaudie.  Le  voyage  de  des 
Avenelles  à  Blois,  la  translation  de  la  cour  à  Amboise,  l'espèce  de 
captivité  où  l'on  retenait  le  prince  de  Condé,  les  levées  de  troupes 
opérées  par  le  comte  de  Sancerre ,  des  avis  reçus  de  divers  côtés  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  tout  lui  avait  révélé  que  ses  projets  n'étaient 
plus  un  secret  pour  les  minières  ;  mais  c'était  un  de  ces  caractères 
fortement  trempés,  dont  l'énergie  s'irrite  par  les  obstacles  et  croît  avec 
le  danger.  Il  quitte  Paris,  se  rend  secrètement  à  six  lieues  d'Amboise, 
chez  Lacarrelière,  gentilhomme  de  ses  amis,  où  s'étaient  réunis  les 
principaux  conjurés  ;  et  là ,  sentant  que  l'audace  seule  peut  soutenir 
leur  zèle  et  leur  courage ,  il  leur  adresse  ces  paroles  : 

«  Mes  amis,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  votre  serment  de 
«  Nantes  ;  des  chevaliers  français  n'ont  qu'une  parole.  C'est  en  vain  que 
«  pour  nous  intimider  on  prétend  que  nos  projets  sont  découverts.  Les 
«  Guises  n'ignorent  pas  qu'il  existe  une  conspiration ,  mais  c'est  la 
«  France  entière  qui  conspire.  Ils  savent  peut-être  aussi  les  noms  de 
«  quelques-uns  des  conjurés,  mais  qu'importe?  Connaissent-ils  nos 
«  ressources,  nos  appuis,  notre  plan  d'attaque?  Non;  ils  tremblent 
a  devant  cette  unanimité  de  haines  qu'ils  ont  amassées  dans  toutes  les 
«  provinces.  Ils  tremblent ,  car  ils  viennent  de  rendre  un  ëdit  poup 
«  apaiser  les  calvinistes ,  édit  hypocrite  et  faux  comme  le  prêtre  qUi 
«  l'a  dicté.  Il  semble  pardonner,  et  il  menace  de  mort  quiconque,  sous 
«  prétexte  de  religion,  aura  conspiré  contre  le  roi!  Or,  le  roi,  ce  sont 
!  «  les  Guises;  TÉtat ,  ce  sont  les  Guises ,  et  toute  tentative  dirigée  con- 

'  «  tre  eux  sera  mise  au  rang  des  crimes  de  lèse-majesté.  Grâce  au  ciel, 

!  «  ils  ne  nous  ont  point  ravi  notre  épée;  sachons  nous  en  servir;  pro- 

I  (t  fitons  de  la  confusion  et  des  terreurs  de  la  cour  ;  tombons  sur  Am- 

I       ^      «  boise  comme  la  foudre;  saisissôns-nous  des  Guises,  et  délivrons  le 
I  «  roi  de  ses  oppresseurs.  Le  prince  qui  nous  protège  est  là ,  au  milieu 

I  «  de  nos  ennemis  ;  il  nous  attend ,  prêt  à  nous  ouvrir  les  portes.  Mar- 

j  «  chons ,  notre  audace  nous  assure  la  victoire  !» 

1  Le  jour  de  l'exécution  est  remis  du  10  mars  au  16  du  même  mois;  le 
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baron  Castelnau  et  le  capitaine  Mazères  occuperont  le  château  de  Noi- 
zay  près  Amhoise,  qui  appartient  aux  conjurés;  ce  sera  le  rendez-^vous 
général  ;  ils  y  trouveront  des  armes ,  des  munitions.  La  Renaudie  ira 
les  rejoindre ,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  dirigeront  sur  Amboise.  En  même 
temps  ils  rassurent,  pressent,  encouragent  les  gentilshommes  qui  se 
sont  mis  en  marche  avec  les  soldats  qu'ils  ont  recrutés.  Jamais,  leur 
disent-ils,  l'occasion  n'a  été  plus  favorable  pour  s'acquitter  envers  le 
roi  de  la  glorieuse  mission  dont  ils  sont  chargés. 

D'autre  part,  pour  entretenir  les  esprits  dans  la  haine  des  Guises, 
ils  font  publier,  sous  le  titre  de  Complainte  au  peuple  françoîs ,  cet 
appel  à  la  nation. 

«  Peuple  françois,  Kheure  est  venue  qu'il  faut  montrer  quelle  foy  et 
loyauté  nous  avons  à  notre  bon  Roi.  L'entreprise  est  découverte,  la 
conspiration  est  connue  ;  les  machinations  de  la  maison  de  Guise  sont 
révélées.  Voici  les  étrangers  à  nos  portes.  Ah  !  pourre  nation  françoise, 
est-ce  là  l'estime  que  l'on  fait  de  ta  fidélité  ?  Le  temps  est-il  venu  que 
les  étrangers  ravissent  d'entre  nos  bras  nos  femmes  et  nos  pourres  en- 
fans,  pour  en  abuser  en  toute  vilainie  ?  » 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  la  Renaudie  d'être  trahi.  Un  certain 
capitaine  Lignières,  qui,  sur  sa  parole,  avait  été  mis  dans  la  confidence, 
alla  tout  révéler  à  la  reine-mère.  C'était ,  disait-il ,  dans  l'intérêt  du 
prince  de  Condé,  qui,  gravement  compromis  par  les  conjurés,  pour- 
rait être  accusé  du  crime  de  lèse-majesté.  Catherine  se  hâta  d'avertir 
les  Guises.  Aussitôt  ils  redoublent  de  surveillance,  font  venir  l'artillerie 
d'Orléans  et  de  Tours,  commandent  à  tout  gentilhomme  de  la  maison 
du  roi  de  se  rendre  à  Amboise  avec  armes  et  bagages ,  éloignent  de  la 
cour  les  seigneurs  qui  leur  sont  suspects,  changent  la  garde  du  roi, 
font  murer  une  porte  du  château  par  laquelle  on  savait  que  les  assail- 
lants ce  promettaient  d'entrer,  ordonnent  enfin  de  faire  main  basse  sur 
toutes  les  troupes  isolées  qui  marcheraient  sur  Amboise. 

Mais  le  rassemblement  de  ISoizay,  dont  ils  avaient  été  informés  par 
l^s  aveux  de  Lignières,  fixe  surtout  leur  sollicitude.  Le  14  mars ,  Cas- 
telnau et  Mazères,  cachant  leurs  armes  sous  leurs  manteaux,  étaient 
venus,  avec  quelques-uns  de  leurs  compagnons,  dans  la  ville  d'Am- 
boise  pour  sonder  le  terrain;  le  comte  de  Sancerre,  secrètement  instruit 
de  leur  arrivée,  avait  voulu  les  faire  prisonniers.  «  Nous  ne  sommes 
venus,  »  lui  avaient-ils  répondu ,  «  que  pour  offrir  nos  humbles  hom- 
mages au  roi.  »  Mais  ils  avaient  eu  besoin  de  l'assistance  de  leurs  amis 
pour  triompher  de  l'incrédulité  de  Sancerre ,  et ,  trop  heureux  d'être 
sorâs  de  ce  mauvais  pas,  ils  étaient  retournés  en  toute  hâte  au  château 
de  Noizay. 

Deux  moyens  se  présentaient  pour  en  finir  avec  ce  rassemblement  : 
la  force  ou  la  négociation.  Les  Guises,  peu  sûrs  des  capitaines'qui  les 
entouraient,  préférèrent  le  dernier  parti;  ils  mandèrent  devant  le  roi, 
en  son  conseil,  le  maréchal  de  la  VieillevÙle.  Ce  seigneur  n'était  pas  de 
leurs  amis;  maiis  ils  étaient  bien  aises  de  le  compromettre  par  cette  dé- 
marche. ((  Maréchal ,  »  lui  dit  le  roi ,  «  vous  allez  vous  rendre  au  ctiâ* 
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«  teau  de  Noizay;  vous  demanderez  à  ceux  qui  y  sont  rassemblés, 
«  pourquoi  ils  ont  pris  les  armes,  et  s'ils  veulent  faire  perdre  aux  Fran- 
«  çais  la  réputation  qu'ils  ont  eue  de  tout  temps  d'être  la  nation  la 
«  plus  fidèle  et  la  plus  obéissante  à  son  prince.  Vous  ajouterez  qu'il  est 
«  malséant  d'approciier  de  notre  logis  et  de  notre  personne  à  force 
«  ouverte;  mais  que  s'ils  veulent  se  présenter  devant  nous  respectueu- 
«  ment ,  nous  leur  accorderons  pardon  et  justice ,  et  ce ,  par  serment 
«  royal  et  de  prince  très-chrétien.  »» 

La  Vieilleville,  qui  connaissait  à  la  fois  la  perfidie  des  Guises  et  la 
faiblesse  de  François  II,  s'excusa  en  ces  termes  auprès  du  roi  : 

«  Sire ,  Vostre  Majesté  me  faict  très-grand  honneur  de  m'employer 
«  en  ceste  créance,  que  j'exécuteray  de  très  ardent  couraige  et  en  toute 
«  fidélité  ;  mais  je  m'àsseure  que  je  perdray  ma  peine,  parce  que^  ayants 
«  commis  une  telle  faulte ,  qui  ne  se  peult  mieux  nommer  que  vraye 
«  rébellion  a  son  Roy,  et  par  conséquent  convaincu  du  crime  de  lèze- 
«  majesté ,  il  fault  nécessairement  que  ce  soit  ung  prince  qui  leur  porte 
«  ceste  parolle  de  vostre  part  ;  qu'ils  ayent  double  asseurance  de  leur 
«  vie,  et  de  tout  ce  que  vous  leur  promettez  :  la  première ,  de  la  parolle 
«  de  Vostre  Majesté,  qui  est  comme  un  arrest  sans  appel  et  qui  ne  se 
«  peult  retracter  ;  et  l'autre,  de  celle  du  prince  qui  la  leur  porte ,  que 
«  vous  ne  vouldriez  pour  rien  enfraindre  ny  désavouer,  à  cause  de  sa 
«  grandeur;  car  il  n'y  en  a  poinct  en  ceste  compaignie  qui  n'ait  cest 
«  honneur  de  vous  appartenir  en  quelque  degré  de  consanguinité  :  et 
«  seront ,  par  ce  moyen ,  vos  deux  parolles  confirmatives ,  et  comme 
«  pleigées  l'une  de  l'aultre;  là  où  de  la  mienne  ils  ne  doubleront  jamais 
«  que  vous  ne  passiez  par  dessus  quand  il  vous  plaira ,  n'estant  que 
«  gentilhomme  et  serviteur,  et  que  me  vous  désavoueriez  tousjours , 
«  pour  petite  et  légière  occasion;  qui  les  fera  entrer  en  ung  soupçon  et 
«  défiance  nompareille.  » 

Ce  refus,  aussi  adroit  qu'honorable ,  décida  les  Guises  à  charger  de 
cette  mission  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  leur  ami  particulier. 
Ce  prince ,  en  arrivant  à  Noizay  avec  quelques  gens  à  cheval,  aperçut 
sous  les  murs  du  château  Raunay  et  Mazères ,  qui  se  promenaient 
sans  autres  armes  que  leur  épée;  il  s'assura  de  leurs  personnes^  et  les 
emmena  prisonniers  à  Amboise ,  se  promettant  de  revenir  avec  des 
forces  plus  considérables.  Il  revint  en  effet  le  même  jour  dans  la  soirée 
pour  réduire  Castelnau ,  qui  s'était  enfermé  dans  le  château.  Il  l'en- 
voya sommer  de  se  rendre  :  Castelnau,  se  voyant  attaqué  à  Timproviste 
par  cinq  cents  hommes  d'armes ,  consentit  à  entrer  en  pourparlers 
avec  le  prince,  tandis  qu'il  dépêchait  un  émissaire  à  la  Kenaudie  pour 
l'engager  à  venir  le  secourir  le  plus  promptement  possible.  Le  duc  de 
Nemours  répéta  fidèlement  aux  conjurés  les  instructions  et  les  pro- 
messes du  roi.  «  Ce  n'est  pas  contre  le  roi,  répond  Castelnau,  qu^nous 
a  avons  pris  les  armes  ;  nous  n'en  voulons  qu'aux  Guises ,  ses  tyrans , 
«  et  nos  persécuteurs;  oui,  nous  n'avons  qu'une  seule  pensée,  c'est 
«  de  faire  connaître  au  roi  les  vœux  et  les  besoins  de  son  peuple.  »  — 
»  EU  biçn  I  répliqua  NemQur^,  vçnez  pvec  moi  à  Amboise  5  là ,  vp^s 
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'  «  verrez  le  roi,  voiis  lui  parlerez,  il  vous  écoutera  avec  bonté  :  j'engage 
«  ma  foi  de  gentilhomme  et  de  prince  qu'il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal 
«  ni  à  vous  ni  à  vos  compagnons.  » 

Trop  confiants  dans  ce  serment,  Castelnau  et  ses  compagnons,  sans 
soupçonner  le  piège  tendu  à  leur  crédule  loyauté,  suivent  le  duc  de 
rîemours  à  Amboise ,  dans  Tespoir  d'obtenir  une  audience  du  roi ,  et 
de  pouvoir  mettre  sous  ses  yeux  le  tableau  des  excès  des  Guises  et  les 
griefs  de  ceux  de  la  religion.  Vaine  illusion  !  A  peine  ont-ils  mis  le  pied 
dans  le  château,  qu'ils  sont  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Le  duc  de  Ne- 
mours avait-il  été  de  bonne  foi,  ou  n'avait-il  accepté  un  rôle  dans  cette 
honteuse  comédie  que  par  faiblesse  pour  la  toute-puissance  des  Guises  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  affecta  de  l'humeur,  il  invoqua  les  promesses 
solennelles  du  roi  ;  on  rit  de  ses  naïves  protestations.  Si  elles  étaient 
sincères,  il  faut  plaindre  ce  prince,  car  ceux  qui  s'étaient  livrés  a  sa 
parole  devaient  porter  leur  tête  sur  l'échafaud  ! 

dette  importante  capture  rendit  aux  Guises  quelque  sécurité  ;  cepen- 
dant ils  comprirent  que,  pour  mieux  imposer  à  la  nation  et  pour  faire 
plus  promptement  justice  des  coupables,  ils  avaient  besoin  d'être  in- 
vestis de  pouvoirs  extraordinaires.  Leurs  désirs  étaient  des  ordres 
pour  François  It;  et  le  17  mars  1560,  le  duc  de  Guise  fut  nommé 
lieutenant-général  ^u  royaume. 

Cependant  la  Renaudie  avait  reçu  le  billet  de  Castelnau  ;  il  savait  la 
'  mésaventure  de  Mazères,  le  siège  du  château  de  Noizay;  il  avait  ré- 
pondu qu'il  irait  de  sa  personne  au  secours  de  ses  amis;  mais  il  igno 
irait  encore  que  le  baron  de  Castelnau  était  prisonnier  à  Amboise.  îl 
l'apprend  en  route  ;  et,  réduit  à  ses  propres  forces,  il  veut,  par  un  coup 
d'audace,  s'emparer  d' Amboise  et  se  rendre  maître  delà  cour.  Il  s'a- 
vance, et,  le  18  mars,  il  était  dans  la  forêt  de  Château-Renaud,  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  un  gros  de  soldats  sous  les  ordres  de  Pardail- 
lan,  gentilhomme  allié  à  sa  famille  Un  combat  s'engage;  la  Renaudie 
tue  Pardaillan  de  deux  coups  d'épée;  mais  lui-même,  atteint  d'un  coup 
d'arquebuse,  tombe  et  meurt  à  côté  de  celui  qu'il  venait  de  frapper.  Sa 
troupe  se  disperse,  et  laisse  son  corps  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui 
le  portent  à  Amboise  avec  une  joie  féroce,  et  le  déposent  comme  un 
trophée  sous  les  yeux  des  Guises.  C'était  le  chef  de  l'entreprise;  le  ciel 
n'a  pas  voulu  qu'il  accomplît  ses  desseins;  sa  mort  sera  pour  ses  com- 
plices un  sujet  d'effroi  ;  il  faut  en  répandre  partout  le  bruit  ;  il  faut  que 
son  cadavre ,  attaché  à  une  potence ,  apprenne  à  tous  les  conjurés  le 
sort  qui  les  attend.  Une  potence,  en  effet,  avait  été  élevée  sur  le  pont 
de  la  Loire  ;  on  y  suspendit  la  Renaudie  avec  cette  inscription  :  Chef 
des  rebelles. 

La  Bigne,  serviteur  de  la  Renaudie,  avait  été  arrêté  au  moment  de  la 
mort  de  son  maître;  on  avait  trouvé  sur  lui  un  fragment  en  chiffres  de 
la  protestatij)n  de  Nantes,  et  un  autre  papier  portant  le  titre  :  «  Remon- 
trance au  Roi  en  faveur  de  ceux  qui  tenoient  la  doctrine  appelée  nou- 
velle. »  Cet  écrit,  qui,  comme  le  premier,  témoignait  du  plus  profond 
respect  pour  la  royauté,  se  bornait  à  quelques  plaintesxîontre  les  Guises 
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.S  ^  et  à  la  demande  des  états-gébéraux.  Cependant,  la  Bigne,  effrayé  par 

Kl  des  menaces  ou  séduit  par  des  promesses,  déposa  que  la  conjuration , 

dirigée  contre  Ife  roi  lui-même,  avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône, 

ft  pour  y  faire  asseoir  Antoine  de  Bourbon.  Cette  imposture  servirait  au 

là  moins  de  prétexte. 

!  n  .  Une  tentative  imprévue  vint  de  nouveau  jeter  l'alarme  à  la  cour.  Un 

s  t  éàpitainé ,  libmme  de  résolution ,  Chandieu ,  avait  remarqué  i  l'un  des 

il  murs  de  la  ville  d'Amboise,  du  côté  de  la  Loire ,  une  petite  ouverture 

4  qnll  serait  aisé  d'élargir  assez  pour  y  introduire  une  troupe  armée.  Il 

Kf  disposait  de  300  hommes,  avec  lesquels  il  tiendrait  aisément  le  château 

;*  en  respect.  Un  malentendu  et  la  fortune  des  Guises  firent  qu'une  par- 

0  tie  des  cavaliers  qui  devaient  arriver  la  nuit,  arriva  à  midi ,  au  grand 

jk  trot ,  écharpes  blanches  déployées.  Cette  marche  mystérieuse  donna 

g .  l'éveil  au  gouverneur  de  la  ville,  qui  repoussa  ces  imprudents,  dont  plu* 

sieurs,  faits  prisonniers,  furent  pendus. 

(P  Cette  échauffourée ,  malgré  son  peu  de  succès,  ne  laissa  pas  de  faire 

ri  impression  sur  l'esprit  des  Guises. 

^  Nous  avons  dit  en  commençant  qu'il  était  difficile,  dans  Uû  ou- 

f  vrage  de  la  nature  de  celui  dont  nous  parlons,  d'éviter  les  solu- 

tions de  continuité.  Le  récit  manque  forcément  d'unité;  il  est 
décousu  ;  les  faits  ne  sont  pas  liés ,  mais  seulement  juxtaposés. 
Peut-être,  dans  son  Histoire  du  Vhâtectu  d'Amboise,  M.  Vatout; 
à  foi'ce  d'art,  aurait-il  pu  dissimuler  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  le 
$  défaut  que  nous  signalons ,  et  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Nous  lui 

i»  adresserons  encore  un  reproche,  c'est  d'avoir  donné  trop  de  place 

^  .  (de  la  page  353  à  la  page  561  )  aux  pièces  justificatives.  Parmi  ces 

!  pièces  il  en  est  qui  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  ;  plusieurs  ne  se 

,  tattaclient  pas  directement  aux  événements  dont  parle  l'ouvrage  t 

>  M.  Vatout  aurait  pu  retrancher  les  unes  et  les  autres.  Quoi  qu'il  en 

'  soit,  V Histoire  du  Château  d'Amboiie ,  pour  la  multitude  des 

!  -  faits  curieux  qu'elle  contient,  souvent  aussi  pour  la  manière  ha- 

bile dont  ces  faits  soht  présentés,  sera  recherchée,  non-seule- 
,  toent  par  ceux  qui  ne  veulent  que  se  récréer  en  lisant,  et  qui 

aiment  les  anecdotes ,  mais  encore  par  ces  hommes  plus  sérieux 
qui  désirent  étudier  à  fond,  et  jusque  dans  ses  moindres  détails  > 
rhistoire  de  France. 
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Ueber  Venxtsidole  (sur  les  idoles  deVénus),  par  Edouard 
Gerhard.  —  Berlin,  i845;  in-4°  de  a8  pages,  avec 
six  planches. 

Le  nouvel  écrit  de  M.  Gerhard  a  pour  but  de  rectifier  les 
opinions  généralement  adoptées  relativement  au  mythe  et  aux 
représentations  figurées  de  Vénus.  Ce  savant,  Fun  des  maîtres  de 
la  science  archéologique,  s*est  appliquée  réunir  un  grand  nombre 
de  monuments  qui  concernent  cette  déesse.  Il  nous  fait  connaître 
ce  qu'étaient  les  images  de  Vénus  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce  et 
de  ritalie.  Ces  idoles ,  pour  la  plupart  en  bronze  ou  en  terre  cuite, 
manifestent  clairement  une  pensée  symbolique  ou  religieuse.  Dans 
ces  monuments,  le  rôle  de  Fart  est  secondaire ,  et  ceux  qui  les  ont 
exécutés  ont  voulu  principalement  reproduire  ce  que  leur  inspi- 
raient les  superstitions  populaires. 

La  conception  mythologique  appelée  Vénus  ou  Aphrodite  offre, 
comme  Ta  très-bien  remarqué  M.  Gerhai*d ,  trois  caractères  prin- 
cipaux, qui  font  de  la  déesse  un  vivant  symbole  de  la  nature ,  et 
en  quelque  sorte  la  personnification  des  destinées  de  l*homme 
sur  cette  terre.  En  effet,  Aphrodite  Uranie,  c'est  la  création,  le 
ciel,  le  pur  amour;  Vénus  Pandemos,  c'est  le  plaisir,  Fattrait 
irrésistible  des  sens;  Vénus  Libitina,  c'est  la  destruction,  la 
mort. 

Il  était  intéressant  pour  la  science  de  retrouver  dans  les  mono- 
ments  les  caractères  que  nous  venons  de  signaler.  M.  Gerhard  a 
rempli  cette  tâche  avec  la  sagacité  qui  le  distingue. 

Le  lecteur  curieux  trouvera  dans  le  mémoire  du  savant  archéo- 
logue, l'explication  de  plusieurs  figurines  représentant  Vénus 
Uranie  avec  des  ailes  au  dos  et  le  tutulus  ou  \e polos  sur  la  tête, 
et  tenant  à  la  main  une  colombe  ou  une  branche  de  myrte  ;  ou 
bien  l'image  de  Vénus  Pandemos  avec  une  fleur  dans  la  main 
droite,  i*elevant  de  la  main  gauche  sa  tunique,  et  dans  l'attitude 
caractéristique  donnée  à  l'Espérance  ;  ou  bien  enfin  Vénus  libitâna 
avec  le  modius ,  attribut  particulier  des  divinités  telluriques,  et 
la  main  placée  sur  la  poitrine,  geste  qui  indique  le  sommeil  et  la 
mort. 

A  côté  de  ces  figurines,  viennent  se  placer  d'autres  représenta- 
tions de  Vénus  dont  le  caractère  rentre  parfaitement  dans  l'une 
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des  trois  grandes  divisions  que  nous  venons  de  signaler.  Ainsi 
M.  Gerhard  reconnaît  une  Vénus  Solaire  dans  une  statuette  de 
femme  dont  la  tête  est  couronnée  de  rayons;  il  retrouve Timage 
de  la  Vénus  Terrestre ,  une  des  vailétés  de  la  Vénus  Pandemos , 
accolée  à  plusieurs  représentations  de  la  triple  Hécate.  Enfin , 
dans  une  petite  figure  de  femme  placée  à  côté  de  Timage  de  la 
Concorde 9  comme  cela  se  voit  sur  quelques  médailles,  il  recon- 
naît Vénus,  déesse  de  la  bonne  harmonie,  celle  qui  préside,  entre 
toutes  les  divinités ,  à  l'union  des  cœurs. 

Telles  sont, à  peu  de  chose  près,  les  données  principales  du 
nouvel  écrit  de  M.  Gerhard.  Ce  mémoire^  bien  que  très-court,  est 
digne  d'attention.  On  y  trouve  Texplication  de  monuments  qui 
jusqu'ici  n'avaient  point  encore  été  interprétés,  ou  auxquels  on 
n'avait  pu  donner  qu'une  vague  signification.  Des  travaux  de  ce 
genre  étendent  le  domaine  de  l'archéologie,  et  font  briller  quelques 
points  lumineux  au  milieu  des  ténèbres  dont  s'envelopperont  peut- 
être  toujours  les  religions  de  l'antiquité. 

La  part  de  la  critique  se  réduit  à  peu  de  choses.  Nous  ne  vou- 
lons point  contester  ici  quelques-unes  des  interprétations  du  savant 
archéologue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  est  permis 
de  douter  que  les  trente  ou  trente-cinq  monuments  qu'il  publie 
soient  sans  aucune  exception  des  représentations  de  Vénus.  L'ar- 
bitraire s'introduit  ici  comme  ailleurs,  et  l'on  connaît  assez  le 
penchant  des  auteurs  de  monographie  à  tout  rattacher  à  leurs 
études.  M.  Gerhard,  nous  le  croyons,  ne  peut  se  plaindre  d'une 
pareille  observation ,  car  il  sait  comme  nous  que  l'archéologie  est 
une  science  aussi  conjecturale  que  la  médecine ,  avec  cette  diffé- 
rence, que  ses  erreurs  n'ont  rien  de  bien  funeste,  puisque  l'amour- 
propre  des  antiquaires  se  trouve  seul  compromis. 

Le  reproche  que  nous  pourrions  adresser  à  M.  Gerhard,  c'est 
de  ne  point  attacher  assez  d'importapce  à  la  manière  dont  il  rend 
ses  idées.  Le  philologue  habile,  le  savant  antiquaire  dont  le  lan- 
gage devrait  être  si  ferme  et  si  précis,  se  montre  trop  souvent, 
quand  il  expose  et  quand  il  discute,  écrivain  conHis  et  obscur. 
C'est  là  un  grave  défaut  qu'il  faut  imputer  aussi  bien  à  lui-même 
qu'aux  sujets  qu'il  traite  et  à  la  langue  dont  il  se  sert.  En  effet, 
quand  M.  Gerhard  Ta  voulu,  comme  dans  son  rapport  sur  la 
célèbre  découverte  de  Vulci,  il  a  su  disposer  les  faits  avec 
beaucoup  d*ordre,  et  les  présenter  avec  une  gr^de  çlart^. 


—  586  — 

lÉMOIRKS  R  lÉL&IIGES. 

QUELQUES  OBSEHVATIOl^S  CRITIQUES  SUR  LES  DIX  PRE- 
MIÈRES PAGES  DES  EXGEAPTA  VATICANA  BB  DIOK 
CASSIUSi 

La  Revue,  dans  son  numéro  du  mois  de  juin  (1) ,  en  parlant  do 
travail  de  M.  Gros  sur  Dion  Cassius ,  a  communiqué  à  ses  lecteurs 
quelques-unes  des  observations  que  j^avais  faites  sur  le  texte  de  cet 
historien.  Elle  en  promit  d'autres  alors;  je  les  donne  aujourd'hui. 
Ces  observations  portent  exclusivement  sur  les  dix  premières  pages 
des  Excerpta  f^aticana^  dont  le  texte  est  bien  moins  correct  que  ce- 
lai des  Excerpta  Peiresciana.  Les  voici  : 

A  la  page  137  (page  28  de  M.  Gros)  Dion  peint  une  scène  très-dra- 
matique. Ce  sont  les  Sabines  se  jetant ,  pendant  le  combat,  entre  leurs 
pères  et  leurs  maris.  Après  leur  avoir  prêté  un  discours,  l'historien 

continue  ainsi  :  Tavrà  y  e  ÊXgyov  xal  TO  IfiocTia  xatappriÇâpLevai  tou;  te  jiaorcoù; 
xftl  tô;  TfOMTcÉpo;  yuvivwaaaoti  oljjièv  aOtoîç  Çifeat,  O9'  djv  èvéxpiptirrov ,  ctxnaç 
Tt  xat  Ta  YcaiSia  avrotç  irpo<rsppi7rrouv.   Les  motS  soulignés  SOnt  fautifs. 

M.  Gros  donne  la  restitution  de  mon  excellent  ami  Krebs  :  TaOro  yt 

IXeyov  xai  xà  ((xaria  xaxappYi^âjievat  touç  xe  |xa(ixoi>;  xal  xàç  Yotoxépa;  yvjj.vcd<Ta- 
<r«t,  al  piv  toi;  Çiçee-i  ffçûv  lvéxpi|i.7txov*  al  8è  aOxaç  te  xai  xà  tcatSCa  aOroiç 
npoffeppîirxouv;  mais  il  fait  voir ,  par  sa  traduction ,  que  tel  ne  peut  pas 
avoir  été  le  texte  de  Fauteur  :  «  les  unes  heurtent  les  épées  nues  ;  les 
autres  se  précipitent  sur  ces  épées  avec  leurs  enfants.  »  S'il  eût  parlé 
ainsi,  Dion  aurait  fait,  pour  ime  telle  situation ,  une  distinction  bien 
subtile  et  presque  imperceptible  :  «  les  imes  heurtent  les  épées  nues, 
les  autres  se  précipitent  sur  ces  épées  !  »  Al  (tév,  dit  M.  Gros ,  «  attend 
pour  correspondant  al  6é  » ,  et  il  se  hâte  d'ajouter  al  ôé  avec  M.  Krebs. 
IVIais  est-il  bien  sûr  que  l'auteur  ait  écrit  al  (lév  ?  La  phrase  qui  pré- 
cède xà;  yaoxÉp*:  yujivcoaadai,  n'est  pas  irréprochable  sous  le  rapport 
de  la  grécité,  qui  demande  plutôt  le  moyen  y^iivuxTàfievai.  C'est  préci- 
sément ce  mot  qu'un  correcteur,  ou  peut-être  un  simple  copiste  s'étant 
aperçu  de  son  lapsus  calami ,  avait  mis  entre  les  lignes  :  un  autre 
copiste ,  prenant  la  correction  ajuvai  pour  une  omission ,  l'a  placée  à 

la  suite  du  mot  yujAvaxjaaat  a{j.evai  xotc  Çtçeoiv;  de  là  enfin  yupivtdtraffai 

al  [xèv  aOxoî;$î(p6(riv.  De  cette  manière  on  voit  d'où  est  venu  le  pro- 
nom aCxoïc  au  lieu  de  xoî;,  ce  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  correc- 
tion de  M.  Krebs.  Il  faut  donc  lire  d'abord  xaùxà  xê  et  noii  ye,  parti- 
Ci  )  Voyez  pages  199  et  200.— Noos  devons  corriger  ici,  en  passant,  une  faute 
'  qui  s'était  glissée,  p.  201,  àllnsu  des  rédacteurs.  On  trouve  à  la  ligne  6  :  la 

signification  passive  au  lieu il  faut  lire  et  ponctuer  ;  la  signification 

active,  au Jieu * 


—  5«7  — 

ctile  qiii  iie  t>èut  se  retiftontret  ici  ;  eiisulte  YutiLv&)ff(ji{jLsvai,  toïç  ÇC<pe(jiy, 
et  le  passage  n'offre  plus  la  distinction  dont  nous  avons  parlé,  ni  au- 
cune autre  faute. 

II  est  un  passage  à  la  page  138-139  fp.  38  de  Tédition  de  M.  Gros) 
qui  est  bien  plus  difficile.  Il  est  question  du  roi  Tullus  Hostiliùs  et  du 

roi  d'Albe.  AC  oîvTauxa  T/)c  àiAÇKjgriTTQffewc  èxeivri;  àTréffTyjaav  (mot  restitué 

par  M.  Gros  d'après  Zonatàs ,  au  lieu  de  la  fausse  leçon  du  manuscrit 

àirnvTYiffav),  nept  Bï  iPiyepLovtaç  6iyivéx6yi<ïav  àffradiaoroi  yàp  èitl  toÎç  ïffoi;  à<i?a- 

.  Xwç  ffupL<5touv  (ToSiç  étûptùv Tôv  èx  x^;  ê[i.çuTou  toTç  àvôpwTcoi;  Tipoç  te  xà 

fipiotov  çiXavOpwiriaç  xal  îtpèç  tô  àp^êiv  éxspwv  eTriÔufJLta;.  M.   Gros  traduit 

ainsi  ce  passage  :  «  Ils  renoncèrent  donc  à  ce  point  du  débat  ^t  la  dis- 
«  cUssion  s'engagea  sur  la  suprématie  :  ils  voyaient  bien  que  les 
«  deux  peuples  vivaient  Tun  auprès  de  l'autre ,  sans  danger  et  sans 
«  trouble,  p^r  la  joufssance  des  mêmes  droits.  Des  deux  côtés^  on  mit 
«  en  avant  des  considérations  tirées  des  sentiments  que  la  natute 
tt  inspire  aux  hommes  pour  leurs  semblables  et  de  leur  désir  de  do- 
«  roluer.  » 

Je  ferai  remarquer ,  premièrement,  que  les  dix  mots  que  j'ai  sou- 
lignés, sont  une  addition  du  traducteur,  que  rien  dans  le  grec  ne  jus- 
tifie ;  secoiidement  M.  Gros  croit  que  le  mot  <yçac  s'applique  aux 
peuples ,  et  il  y  a  rapporté  la  qualification  àffiadtaerToi  :  cependant 
l'accusatif  (Tçaç  demandait,  sauf  erreur,  àffiacriàorrou;  etnonà<iTa<ïta(TTot. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  sur  ce  passage.  En  le  regardant 
dans  son  ensemble  ,  je  ne  puis  me  défendre  de  penser  que  M^r  An- 
gelo  Mai  a  encore  ici  coupé  en  deux  et  séparé  par  un  tiret  une 
phrase  indivisible.  Nous  renvoyons,  pour  exemple,  à  la  page  199  de 
cette  Revue  ;  une  courte  période  de  Dion  ,  on  le  sait ,  avait  été  impri- 
mée sous  forme  de  trois  alinéas  dans  l'édition  de  Rome  suivie  par 
M.  Gros. 

Dans  le  passage  qui  nous  occupe  actuellement ,  lès  mots  Iv.  lyj;  iiiçu- 
Tou  Toï;  àv6pw7roiç,  ctc,  mots  isolés,  saus  sujct  ni  verbe,  disent  pourquoi 
Tullus  et  Fuffetius  ne  pouvaient  pas  rester  d'accord  en  régnant  avec 
des  pouvoirs  égaux  sur  les  Romains  et  les  Albains  réunis,  et  ils  se 
lient  étroitement,  par  leur  sens ,  à  ce  qui  précède  :  âerraffCadrot  yàp  êirl 

toi;  ïaoïç  àffçaXûç  <yufji6io0v  \p\iY.  èôuvavxo]  ex  xrjç  ffu^tçuxQU  xoîç  àvôptouoiç 
Ttpoç  xe  x6  ô[ioiov  çiXavôpWTria;  xaî  upoç  xô  àpxetv  éxépwv  ini^M^ia^.  Je  ne  pense 

donc  pas  comme  M.  Gros  lorsqu'il  dit  (note 7)  :  «Il  y  a  ici  une 
lacune.  »  Selon  moi ,  les  mots  amc,  éwpwv.  xov  sont  une  altération  du 
texte  que  je  n'ai  pas  réussi  à  corriger  d'une  manière  satisfaisante. 

Page  139  (p.  42  de  M.  Gros)  on  lit  :  où  yàp  xo  iTriôu^Aoùv  ^cMyi<xc,  Wx^pàv 
TtpofvXaxïiç  (lisez  Tcpo;  çuXaxi^jv)  dcveu  xûv  Tipôç  xdv  irdXeyiov  Tcapaoxsuûv  êwpa 
fiv,  xal  x6  XÊpirvov  xyjç  àitpaYiJLoaOvyiç  xàxiO"ra  xal  fqiov  xoïç  Trepa  xou  xaipoO 

(TirouSài^ouaiv  aOxy)v  aTtoXXufievov  fjaôàvsxo.  La  réunion  d'un  superlatif  et 
d'un  comparatif,  xàxKJxaxal  fqiov,  est  singulière  ,  et  rien  ne  la  justifie 
dans  le  sens  de  la  phrase.  C'est  une  erreur  qui  vient  de  l'écriture 
onciale  ;  PAICTAT  ...  a  été  pris  par  un  copiste  inattentif  pour 
PAIONT . . . ,  et  il  faut  Ike  wxiata  xal  ^%<i%%. 
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Page  140  (p.  58  de  M.  Gros)  on  lit  :  Hôc  tâp  ^  to  &«eip6TaTov  «po 
Toû  xateYVMO|Aivou  irpoaifcrwa  ,  fieroXiiv  é<  xo  aatikov  iXxiiaL  «apà  to  |iE{&ioTi|Aévov 

irotou|ttvoc.  Qoe  ûût  id  le  superlatif  &Kttçmoxw  ?  pourquoi  ne  tnmre-t-oD 
pasTôdtmpov?  Il  faut  lire  ti  à«ctpaTov.  Cest  une  des  Usâtes  que  les 
copistes  font  le  pbis  fréquemment  :  ils  changent  en  superiatiÊs  les 
adjectifs  terminés  en  _aroc.  En  ce  qui  concerne  la  traducti<Mi  de 
M.  Gros,  je  ferai  remarquer  le  rapport  qui  existe  entre  les  mois  «eic- 
Tn'Wffpivov  et  |iC|u<nitAévoy. 

Page  141  (p.  60  éd.  de  M.  Gros)  on  lit  encore  :  Kal  «ept  tûv  yjùlontmt 
^  Sn  iKça^  TexftnpoaOot  (M.  GroS  a  bien  mis  xtx\Lr^a^),  àXkk  pà^èJ^S^ 

TùànoYzai  ixtxtùwnç  Xyaànsxnbftit.  M.  Angelo  Mai  insérait,  après  tvo, 
la  négation  oùx ,  M.  Gros ,  la  négation  |i^  ;  ainsi  :  dOXà  \ùiëiSn  iûâxxw 
TOI  ixcTcvovre;,  tva  |i^  àiratii<r6e.  Cela  enlève  le  nombre  à  toute  la  phrase. 
Dion  a  écrit  ixtxMynéa  tiva,  sollicitant  quelque  chose.  Voici  la  tra- 
duction de  ce  passage  :  «  Jugez  de  ce  que  les  hommes  doivent  faire, 
d'après  leurs  actes  passés ,  mais  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  les 
dehors  dont  ils  se  couvrent  lorsqu'ils  sollicitent  quelque  chose.  »  Dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  la  différence  entre  a  et  or  est  pres- 
que insaisissable. 
Page  142  (p.  62  de  M.  Gros),  on  trouve  rénumération  suivante  :  xh 

Xf>*J9tov  ...  xai  TO  xatptov  ...  t6  Tc  lSio6ou)£tvTtva,  xal  x6  jiiqt'  àwyjtaçv^^  èç 
|iil2cva  dXXov  \Ly\U{uw  l^^iv  xal  xâv  <ru{ji6atv6vTa>v  aOxov  èç'  éxacrepa  tt]v  aÎTtOEV 

Xa|i6aveiv.  L'auteur  a  divisé  le  dernier  membre  en  deux  parties ,  qui 
expriment  le  même  sens,  Tune  par  une  négation  et  Tautre  par  une  af- 
firmation :  c  n'avoir  point  recours  à  autrui  et  prendre  sur  soi  toute  la 
responsabiUté  des  événements  :  »  (i^ts  ...  xat  sont  mis  en  relation 
comme  en  latin  neque  .,.et^  et  il  nV  a,  comme  de  raison ,  qu'un  seul 
article  x6  pour  ce  membre  de  phrase  subdivisé  en  deux  parties.  L'é- 
diteur de  Leipzig ,  qu'a  suivi  M.  Gros,  a  détruit  cette  construction  en 
mettant  tô  |xt)6'  àvaxcopviatv.  Ce  changement  rend  défectueuse  la  cons- 
truction, qui  demanderait  ensuite  xal  xo  tûv  <Tvii6atvévTb>v ,  et  le  sens 
serait  :  a  n'avoir  pas  même  recours ,  »  ce  que  l'auteur  est  loin  de 
vouloir  dire.  M.  Krebs  (p.  176)  a  bien  fait  de  ne  pas  toucher  à  (irtT\ 

L'extrsflt  XIII,  p.  144-145  (§  XXIII,  p.  72,  74  de  l'éd.  de  M.  Gros) 
présente  plusieurs  fausses  leçons;  mais  elles  n'embarrassent  pas  le  lec- 
teur ,  car  l'objet  est  des  plus  connus  (c'est  la  retraite  du  peuple  sur  le 
mont  Sacré ,  la  fable  racontée  par  Ménénius  Agrippa),  et  Zonaras 
fournit  une  paraphrase  de  ce  chapitre  de  Dion.  Il  y  a  pourtant  quel- 
ques observations  à  faire  concernant  la  forme  de  l'historien,  sans  con- 
tredit plus  fidèlement  conservée  par  le  compilateur  itepl  yvcotiûv,  que 
par  Zonaras.  Une  phrase  ainsi  conçue  :  oi  ôà  pouXeuxal  ço6r,e6VTe;  \Lii  èvi 

irXeïov  7coXe[iY)ô(5(Ti ,  xal  toù;  Tteptoîxouç  icpôcxà  Tcapôvra  (rvveiriôôvTat  cftax, 

aiexTfjpoxevffavTo... ,  a  été,  par  M.  Gros,  changée  de  cette  manière  :  Oî  $è 
PovXeural  ço^TiOévieç,  \Li\è'ïtt  itXeîov  outoi  te  sx7coX£(xù>0b>(Tiy  xal  oî  ice- 
pioixot9rp6;Tàetc.  C'est  la  phrase  suivante  de  Zonaras  qui  a  guidé 
le  nouvel  éditeur  :  àtiaanea  ol  povUvral,  (ly)  im  nXéov  o^ot  xe  IxiroXetiwOôai, 

%QL\.  x%  <jw«  avveiç^eôvrat  ol  Tîeptotw».  Il  n'y  a  ïiep  à  dire  contire  ce  prq- 
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cédé  :  mais  puisqu'il  s'agit,  dans  une  édition  de  Dion  Gassius,  de  sui- 
vre autant  que  possible ,  à  travers  les  altérations  des  épitoniaieurs , 
les  faibles  traces  de  la  rédaction  authentique  de  Thistorien,  M.  Gros 
aurait  dû  au  moins  avertir,  dans  une  note,  queFaccusatif  toù;  iceptotxovç 
est  un  indice  certain  que  Dion  avait  employé  ici  cette  construction 
tant  aimée  par  les  auteurs  attiques  :  oî  aè  povXevral^Touxou;  te]  çoêïieévTs;, 

[Lri  inl  ïcXeîov  ixTroXspLWÔwat ,  xal  toùç  irepioixouç ,  [|i7)]  Trpôç  xà  Tiapovxa  (jvvetciÔôv- 

TaC  (Tçiffi.  La  leçon  âxTcoXsiAwetSdt ,  est  excellente  ;  c'est  la  seule  chose  à 
prendre  dans  le  passage  de  Zonaras.  —  Plus  loin ,  les  patriciens  en- 
voient au  peuple  une  députation  :  8iexr,pux60<TavTO  avroî;  ndvô*  ôffa  xae* 
i?iSovT^v  i^XTTiÇov  ë<7effOai  TcpoxEfvovTe;  ;  ol  ôè  xo  Tcpûxov  iÔpaauvovxo.  6au(jLac(TC((>  otq 

xivt  xpoirw  xaxécrni«Tav.  Cette  dernière  phrase  est  encore  du  plus  bel  atti- 
cisme  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'écrire  eaujiaffiw  6è  ôVî  xivi  xpéwto. 
Quand  les  Grecs ,  dans  le  récit>  arrivent  à  quelque  chose  de  surpre- 
nant ,  d'inattendu ,  de  saisissant,  ils  omettent  souvent  les  particules 
qui  lient  le  discours  ,  xaC,  Se,  àXXà  ;  cette  omission ,  insolite  dans  le 
style  régulier,  sert  à  faire  ressortir  ce  qui  va  être  dit  :  elle  annonce 
un  fait  extraordinaire.  La  particule  confîrmative  oti  se  joint  alors  au 
mot  le  plus  important,  comme  ici  à  ôauixaatti),  et  toute  la  phrase ,  eau- 
iwtcrCt^  07)  xp6ir(i) ,  est  attiquement  adoucie  par  xtv{.  L'excellent  article 
8r,  de  M.  Louis  Dindorf ,  dans  la  nouvelle  édition  du  Trésor  de  Henri 
Estienne ,  me  dispense  de  citer  des  exemples.  Cependant  M.  Gros  a 
effacé  cette  tournure  éminemment  attique,  en  faisant  imprimer  dans 

le  texte  :  èÔpaduvovxo  ,  àXXà  6au(i.a(Ti(p  xivt  xpônt^)  xaxÉaxyjdav  ,  et  en  disant 

dans  la  note  :  «  L'éditeur  de  Leipzig  regarde  avec  raison  comme  fau- 
tif s^  donné  par  M.  A.  Mai.  J'adopte  àXXà.  «  En  effet,  l'éditeur  ano- 
nyme de  Leipzig  dit  (p.  205)  dans  une  note  aussi  courte  qu'inconceva- 
ble :  «  ô^  corruptum  est.  »  M.  Gros  a  eu  tort  de  le  suivre.  Je  ne  cite 
ici  qu'un  passage  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  la  traduction 
et  dans  les  notes  qui  seraient  peut-être  autrement  conçus  si  M.  Gros 
consultait  plus  souvent  le  Trésor  de  Henri  Estienne ,  cet  ouvrage  fon- 
damental pour  l'étude  du  grec,  et  que  la  science  des  philologues  con- 
temporains les  plus  illustres  a  si  prodigieusement  enrichi. 

Fa.  DÛBNER. 


Additions  et  corrections  autogra^phes  de  Montaigne 

SUR  UN  exemplaire  DES  EsSAIS  (l). 

Si  de  nos  jours  les  bibliophiles  ont  mérité  la  reconnaissance  des 
hommes  instruits  ou  avides  de  s'instruire,  c'est  sans  contredit  par  cette 

(1)  Ces  additions  et  corrections  nous  ont  été  communiquées  avec  quelques-unes 
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patiente  curiosité  qui  s'est  portée  si  heureusement  sur  les  manuscrits 
et  sur  les  anciennes  éditions  de  qos  auteurs  classiques.  Rétablir  la 
pureté  des  textes ,  poursuivre  d'une  critique  sévère  des  fautes  perpé- 
tuées par  rinsouciance  des  éditeurs ,  reproduire  enfin  les  chefs-d'opu- 
vre  du  génie  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une  intelligente  fidé- 
lité, tel  a  été  le  tra^il  de  MM.  Nodier,  Walckenaer,  Aimé  Martin, 
de  bien  d'autres  encore,  et  récemment  de  MM.  Cousin  et  Faugère. 
Boileau,  Molière ,  la  Fontaine,  Racine,  Pascal,  doivent  aux  soins  de 
tant  d'hommes  de  talent,  le  seul  luxe,  la  seule  illustration  qui  leijr 
conviennent. 

Mais  tout  n'a  pas  été  fait  encore.  Les  plus  illustres  ont  donné  Texem- 
ple  :  les  derniers  venus  pourront  trouver  aussi  des  richesses  nouvelles. 
Pascal ,  la  Fontaine  ,  Boileau,  n'ont  pas  seuls  droit  à  rattention  des 
philologues ,  et  puisqu'aujourd'hui  les  esprits  aiment  à  remonter  aux 
sources  fécondes  du  seizième  siècle  ,  il  serait  juste  d'appliquer  à  nos 
vieilles  gloires  littéraires  ,  à  Montaigne  surtout,  cette  dritique  éclairée 
qui  s'est  arrêtée  jusqu'ici  aux  merveilles  du  grand  siècle.  Déjà  M.  Léon 
Feugère  a  tenté  pour  la  Boëtie,  cet  ami  si  cher  que  Montaigne  pré- 
férait à  lui-même,  une  restauration  pleine  de  goût  (1). 

Montaigne ,  lui  aussi,  doit  avoir  son  tour.  Il  serait  utile  de  revoir  le 
texte  des  Essais  sur  le  manuscrit  autographe  qui  nous  est  resté,  et  sur 
l'exemplaire  de  l'édition  de  1588,  qui  est  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Bordeaux.  Cet  exemplaire  est  surchargé  de  notes,  d'additions,  de  cor- 
rections écrites  de  la  main  de  l'auteur.  Déjà  il  a  fourni  à  Naigeon, 
pour  son  édition  de  1802  ,  publiée  chez  Firniin  Didot,  de  nombreux 
passages ,  ajoutés  par  IMontaigne  aux  divers  chapitres  de  ses  trois 
livres.  Mais  toutes  les  richesses  n'ont  point  été  épuisées  ;  il  est  une 
tâche  que  Naigeon  n'a  point  entreprise  et  dont  nul  éditeur  ne  s'est 
préoccupé.  C'est  de  recueillir  dans  les  éditions  de  1580,  de  1582,  et 
de  1588,  des  mots,  des  phrases  entières  supprimées  plus  tard  par  Mon- 
taigne ;  il  reste  à  relever  dans  le  manuscrit  un  grand  nombre  d'expres- 
sions, parfois  de  longs  morceaux  qu'il  a  rayés ,  après  Içs  avoir  confiés 
au  papier.  Naigepn  a  négligé  tous  ces  détails ,  et  pourta^t,  comme  1'^ 
dit  Ch.  JNodier,  «  chez  nos  grands  auteurs  classiques ,  les  moindres 
variantes  sont  inestimables  aux  yeux  du  goût  ;  elles  révèlent  les  secrets 
les  plus  intéressants  de  la  composition,  et  les  développements  du  génie, 
éclairé  par  l'expérience  et  même  par  le  temps.  » 

Montaigne,  à  sa  mort  (1592),  laissa  deux  exemplaires  de  ses  Essais 
(édition  de  1588),  corrigés  et  augmentés  de  sa  main.  11  en  légua  un  à 
la  communauté  des  Feuillants  à  Bordeaux  ;  ce  précieux  volume ,  que 
l'on  perdit  de  vue  peiid^nt  deux  siècles ,  devmt  pendant  la  révolution 
la  propriété  de  la  ville,  et  sortit  enfin  des  ténèbres  àù  l'avaient  en- 

des  rétlexioDS  qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent ,  par  M.  G.  Brunet ,  secrétaire 
de  rAcadémie  de  Bordeaux. 

(1)  Œuvres  complètes  d'Estieone  de  la  Boétie  réunies  pour  la  premièFe  fois,  et 
publiées  avec  des  notes,  par  Léon  Feugère.  Paris>  Jules  Delalain,  1846. 
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seveli  les  ipoioes.  Il  a  été  très-utile  à  Naigepp.  L'autre  fut  r^mis  à 
pi"'^  de  Gournay ,  la  Clle  d'alliance  du  philosophe ,  et  lui  servit  pour 
Védition  qu'elle  fit  paraître  en  1595.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu* 
Les  éditions  des  Essais,  qui  se  sont  succédé  au  nombre  de  quatre-vingts 
environ,  ont  reproduit  le  texte  donné  par  M"*'  de  Gournay;  deux 
seulement  se  sont  conformées  au  texte  de  l'exemplaire  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Bordeaux  :  celle  de  Naigeon  et  celle  de  M,  Àmaury  Du- 
val  (1820-23,  6  vol.  in-8°)  (1).  Divers  littérateurs,  M.  J.  V.  Leclerc  en- 
tre autres,  ont  cherché  à  établir  la  supériorité  de  Fédition  de  1595, 
sur  le  texte  publié  par  Naigeon.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  une 
discussion  suivie  ;  mais,  à  notre  avis,  les  nombreuses  variantes,  mises 
au  jour  pour  la  première  fois,  ont  été  injustement  attaquées,  et  suivant 
nous,  elles  doivent  trouver  place  désormais  dans  une  éditiou  critique 
des  Essais. 

Offrons  ici  pour  exemple  quelques  leçons  nouvelles  que  nous  avons 
recueillies  à  la  suite  d'un  examen  consciencieux  du  manuscrit  autogra- 
phe. Souvent,  il  faut  l'avouer,  la  première  expression  échappée  à  l'ima» 
gination  pîime-sautière  de  Montaigne  avait  plus  de  vivacité  et  de  trait 
que  celle  que  la  réflexion  lui  a  substituée.  Mais  c'est  une  étude  eu* 
rieuse  que  de  voir  le  travail  de  l'écrivain ,  modifiant ,  corrigeant  sa 
pensée,  de  suivre  lés  caprices  de  sa  plume ,  de  surprendre,  pour  ainsi 
dire,  les  tâtonnements  de  son  goût  délicat,  mais  parfois  minutieux  ou 
incertain. 

«  Un  tousseur  continuel  me  pince  le  gosier,  »  Leçon  différente  de 
celle  des  imprimés  :  «  irrite  «ion  poulmon.  »  (Liv.  I,  ch.  20.) 

«  Les  Lacédémoniennes  veoyoient  tous  les  iours  les  ieunes  hommes 
de  leur  ville  despouillez  en  leurs  exercices.  »  (Liv.  III,  ch.  5.)  Mon- 
taigne avait  d'abord  écrit  ;  «  veoyoient  sans  tentation,  »  Il  craignit 
sans  doute  de  s'être  trop  avancé. 

«  Nul  n'est  mal  long-temps  qu'à  sa  faculté.  »  (Liv.  I,  ch.  40.)  La  le- 
çon primitive  était  :  <iàsacoulpe;  »  et  l'auteur  avait  ajouté  une  cita- 
tion latine  qu'il  a  retranchée  :  nemo  nisi  culpâ  suâ  diu  dolet, 

«  Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort,  ny  la  vie,  qui  ne  veult  ny 
résister,  ny  fuir,  que  lui  feroit-on?  »  (Liv.  I,  ch.  40.)  Montaigne  avait 
inis  d'abord  :  «  qui  n^a  ny  le  courage  de  vivre ,  ny  le  courage  de 
mourir^  à  quoi  est-il  bon  f  » 

«  J'ai  quelque  opinion  de  l'envers  de  cette  sentence  :  «  Qui  aura  esté 
une  fois  bien  fol ,  ne  sera  nulle  autre  fois  bien  sage.  »  La  première 
leçon  était  :  «  Jamais  fol  ne  devient  sage.  » 

Au  chapitre  2  du  livre  II,  après  avoir  parlé  des  ivrognes,  Montaigne 
fait  une  longue  digression  au  sujet  de  son  père;  il  s'écrie  ensuite  : 

(1)  M.  Amaury  Duval  affirme  quMl  a  eu  pendant  longtemps  entre  les  mains 
l'exemplaire  de  Bordeaux  (préface,  p.  xxxv)  ;  il  faut  convenir  qu'il  aurait  pu  en 
tirer  meilleur  parti.  Pour  la  discussion  du  texte,  pour  rindication  des  diverses 
leçons,  son  édition  est  inférieure  à  celle  de  Ifaigeon,  qui  elle-même  est  très-in« 
complète. 
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«  Mais  revenons  à  nos  bouteilles.  »  Sar  le  manuscrit  autographe,  cette 
expression  a  été  changée  qucUrefois.  A  revenons^  avaient  été  d'abord 
substitués  tournons ,  puis  retournons  ;  revenons  a  été  définitivement 
rétabli. 

Une  sentence  insérée  au  ch.  5  du  liv.  III ,  «  non  pudeat  dicere  ....  » 
avait  été  trois  fois  écrite  et  trois  fois  effacée,  avant  dêtre  transcrite 
une  quatrième  et  dernière  fois. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  complète  de  ces  curieuses  variantes 
que  présente  le  volume  corrigé  de  la  main  de  Montaigne ,  nous  cite- 
rons un  certain  nombre  de  passages  pri^  en  différents  endroits  des 
Essais.  La  première  leçon  que  nous  transcrivons  est  celle  de  Tédition 
publiée  en  1836  (gr.  iu-8",  à  2  colonnes  ,  chez  Firmin  Didot  frères). 
Au-dessous,  nous  plaçons  les  variantes  de  Texemplaire  de  Bordeaux. 

le  croy  qu'il  vault  mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de 
se  prendre  aux  sciences ,  et  qu'à  la  mode  de  quoy  nous  sommes  instruicts  ,  U 
n'est  pas  merveille  si  ny  les  cscholiers,  ny  les  maistres  n'en  deviennent  pas  plus 
habiles  quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray ,  le  soing  et  la  despense  de 
nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  iugement  et  de  la 
vertu»  peu  de  nouvelles.  (Liv.  I,  ch.  24.) 

le  ci'oy  qu'il  vault  mieulx  dire  que  cela  vienne  à  nos  maistres  cTescole 
de  leur  mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences;  et  qu'à  la  nuode  de 
quoy  nous  sommes  instruicts ,  il  n'est  pas  merveille ,  si  ny  les  escholiers, 
ny  les  maistres  n'en  deviennent  pas  plus  habiles  quoy  quHls  s'y  facent  plus 
sçavants.  De  vray,  le  soing  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à  nous 
garnir  la  teste  de  science  :  du  iugement  et  de  la  vertu,  nulle  nouvelle.- 

Ils  ne  sont  capables  ny  de  cliastier  ses  faultes  ny  de  le  veoir  nourry  grossiè- 
rement comme  il  fault  et  liazardeusement;  ils  ne  le  sçanroient  soufTrir  revenir 
suant  et  pouldreux  de  son  exercice,  boire  chauld,  boire  froid,  ny  le  veoir  sur  un 
cheval  rebours ,  ny  contre  un  rude  tireur  le  iloret  au  poing  ou  la  première  ar- 
quebuse. Car  il  n'^  a  remède  :  qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien,  sans  doute 
il  ne  leiault  espargner  en  cette  ieunesse.  (Liv.  I,  ch.  25.) 

Ils  ne  sont  capables  ny  de  chaslier  ses  faultes^  ny  de  le  veoir  nourry 
grossièrement  comme  il  fault  et  sans  délicatesse;  ils  ne  le  sçauroient  soîtf- 
frir  revenir  suant  et  pouldreux  de  son  exercice,  boire  chauld ,  boire  froid, 
ny  le  veoir  hazarder  tantost  sur  un  cheval  farouche ,  tantost  unfloret  au- 
poing ,  tantost  une  arquebouze.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veûlt  faire  un 
homme  de  bien,  sans  doute  il  le  fault  hazarder  un  peu  en  cette  ieunesse. 

Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero,  plusieurs  en  entroient  en  admiration  ... 
Aille  devant  ou  aprez,  une  utile  sentence,  un  beau  traict  est  tousiours  de  saison. 
(Liv.  I,  ch.  25.) 

Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero ,  plusieurs  en  estoyent  tirez  en  admira'- 
tion  ...  Aille  devant  ou  après,  un  vif  argument  est  tousiours  de  saison. 

Cette  découverte  d'uu  pais  infîny  semble  estre  de  considération,  le  ne  sçay 
si  ie  me  puis  respondre  qu'il  ne  s'en  face  à  l'advenir  quelque  aultre,  tant  de 
personnages  plus  grands  que  nous  ayants  esté  trompez  en  cette-cy.  l'ay  peur 
que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le  ventre  et  plus  de  curiosité  que  nous 
n'avons  de  capacité  :  nous  embrassons  tout ,  mais  nous  u'estreignons  que  du 
vent.  (Liv.  I,ch.  30.) 


,  —  593  — 

Cette  découverte  d^un  jMïs  inftny  de  terre  ferme  semble  de  grande  cori' 
sideration.  le  ne  sçay  si  ie  me  puis  respondre  qu'il  ne  s' en  face  à  V  advenir 
quelque  aulire,  tant  de  grands  personnages  ayants  esté  trompez  en  cette- 
ctj.  Fay  peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  comme 
on  dicty  et  le  dit-on  de  ceux  auxquels  V  appétit  et  la  faim  font  plus  désirer 
de  viande  qv^ils  n*en  peuvent  empocher.  le  craiîis  aiissi  que  nous  avons 
beaucoup  plus  de  curiosité  que  nous  n'avons  de  capacité  :  nous  embrassons 
tout,  m^is  nous  n'estreignons  rien  que  du  vent. 

Ma  seconde  forme,  ça  esté  d'ayoir  de  l'argent  :  a  qiioy  m'estant  prins,  l'en 
feis  bientost  des  reserires  notables  selon  ma  condition  ;  n'estimant  pas  que  ce 
feust  avoir,  sinon  autant  qu'on  possède  ouitre  sa  despensc  ordinaire,  n'y  qu'on 
se  paisse  fier  du  bien  qui  est  encore  en  espérance  de  recepte  pour  claire  qu'elle 
soit.  (Liv.  I,ch.  40.) 

Ma  seconde  forme,  ça  esté  d'avoir  des  biens  ausquels  ie  me  prinssichau- 
detnent  que  i*en  feis  bientost  des  reserves  notables  selon  ma  condition  ;  n'eS' 
timant  pas  que  ce  feust  avoir  sinon  autant  qu'on  possède  ouitre  sa  des» 
pense  et  son  usage  ordinaire;  ny  qu'on  puisse  prendre  assurance  du  bien 
qui  est  encore  en  espérance  de  recepte. 

Pourquoy  de  tant  de  discours  qui  persuadent  diversement  les  hommes  de 

mespriser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui 

face  pour  nous?  et  de  tant  d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont  persuadé  à  aul- 

truy ,  que  chacun  n'en  applique  il  à  soy  une  le  plus  selon  son  humeur?  (Liy.  I, 

'  ch.  40.) 

I  Pourquoy  de  tant  de  discours  qui  persuadent  diversement  les  hommes  de 

i  mespriser  la  mort  et  de  nous  tourmenter  point  de  la  douleur,  n'en  empoi» 

gnons  nous  quelqu'un  qui  face  pour  nous  ?  et  de  tant  despeces  d'ifmagina' 

tions  qui  l'ont  persuadé  à  aultruy  que  chacun  n'en  prend  il  celle  qui  est 

le  plus  selon  son  hîimeîir? 

l'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees  à  vingt  ans  ce  qu'elles  doibvent  estre, 
et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pourront  :  iamais  ame  qui  n'ayt  doimé, 
en  cet  aage  là,  arrhe  bien  évidente  et  certaine  de  sa  force,  n'en  donna  depuis  la 
preuve.  Lesqualitez  et  vertus  naturelles  produisent  dans  ce  terme  là  ou  iamais. 
(Liv.  I,ch.  57.) 

J'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees  à  vingt  ans  ce  qu'elles  doibvent 
estre  et  qu'elles  peuvent  tout  ce  qu'elles  pourront  :  iamais  ame  qui  n'ayt 
donné ,  en  cet  aage  là ,  preuve  bien  évidente  et  certaine  de  sa  force,  n'en 
donna  depuis.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  enseignent  dans  ce  terme 
là  ou  iamais  ce  qtf  elles  ont  de  vigoureux  et  de  beau. 

Nous  nous  sentons  plus  esmens  de  trepigneries,  ieux  et  niaiseries  puériles  de 
nos  enfants,  que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions  toutes  formées,  comme 
si  noos  les  avions  aymez  pour  nostre  passetemps  ainsi  que  des  guenons ,  non 
ainsi  que  des  hommes.  (Liv.  Il,  ch.  8.) 

Nom  nous  sentons  plus  esmeus  des  trepigneries ,  ieux  et  mignardises 
puériles  de  nos  errants  que  nom  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions  toutes 
formées,  comme  si  nous  les  avions  aymez  pour  le  plaisir  que  nom  en  reee* 
vons,  non  pour  eux-mesmes. 

La  perte  de  l'homme,  c'est  l'opinion  de  sçavoir  ;  voyià  pourquoy  l'ignorance 
nous  est  tant  recommandée  par  nostre  religion  comme  pièce  propre  à  la  créance 
et  à  l'obeïssance.  (Liv.  Il,  ch.  12.) 

La  perte  de  l'homme ,  <fest  l'opinion  de  science  ;  voylà  pourquoy  la  «tin* 
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plicité  et  Vignorance  nùu$  est  tamt  rêeommaiidée  par  te  religkm  comme 
pièce  propre  et  eonvenaàle  à  la  subieetion. 

Quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré  d'or  et  de  pierre- 
ries, je  Teoy  bien  que  ce  sont  des  mocqneurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise,  poor 
nous  emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances  convenables  à  nostre 
mortel  appétit.  Croyons  nous  que  Pluton,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si  célestes 
et  si  grande  accointance  à  la  ditiuité  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré ,  ayt 
estimé  que  Tbomme,  cette  pauvre  créature,  eut  rien  en  luy  d'applicable  à  cette 
incompréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prinses  languissantes  feus- 
seut  capables,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez  robuste  pour  participer  à  la  béa* 
titude  ou  peine  éternelle  ? 

Qîtand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé ,  paré  d'or  et  de 
pierreries ,  je  veoy  bien  que  ce  sont  des  mocqueurs  qui  s*accomodent  à  nos» 
tre  goust  pour  nous  emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances  qui 
sont  selon  nostre  portée  et  selon  nostre  sens  corporel  et  terrestre.  Croyons 
nous  que  Pluton,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si  célestes  et  hautaines  et  n 
grande  fccointance  à  la  divinité  que  le  surnom  luy  en  est  très  iustement 
demeuréf  ayt  estimé  que  l'homme,  cestevile  créature,  eust  rien  en  luy  d'àc- 
comodable  à  cette  incompréhensible  puissance  et  qu*il  ayt  cru  que  nos 
prinses  faibles  et  taches /eussent  capables  t  ny  la  force  de  nostre  g€mst{t) 
assez  ferme  pour  participer  à  la  béatitude  ou  peine  éternelle? 

G'estoit  utoe  étrange  fantasie  de  vouloir  payer  la  bonté  divine  de  nostre  afBîc* 
tion;  comme  les  Lacedemoniens  qui  mignardoient  leur  Diane  par  le  l)ourrelle- 
ment  des  ieunes  garsons  qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur.  (Liv  II,  ch.  12.) 

C'estoit  une  estrange  fantasie  de  vouloir  contenter  et  plaire  la  justice 
divine  par  nostre  tourment  et  nostre  peine  ;  comme  les  lacedemoniens  qui 
earessoient  leur  Diane  par  le  tourment  des  enfants  qu'ils  faisoient  fouetter 
en  sa  faveur. 

U  y  a  bien  au  dessus  de  nous ,  Ters  les  montalgnes ,  un  gasocm  que  ie  trouve 
singulièrement  beau,  sec,  bref,  signiliant  et  à  la  vérité  un  langage  masle  et  mi- 
litaire plus  qu'aultreque  l'entende,  autant  nerveux,  puissant  et  pertinent 
comme  le  françois  est  gratieux,  délicat  et  abondant.  (Uv.  U,  eb.  17.) 

Il  y  a  bien  au  dessus  de  nous  vers  les  montaignes ,  un  gascon  que  ie 
trouve  singulièrement  beau ,  br^,  signifiant  et  pressé ,  et  desirerois  le  sça- 
voi7',  car  <fest  un  langage  masle  et  militaire  plus  qu'aucun  aultre  vulgaire^ 
autant  nerveux ,  puissant  et  poisant  comme  le  français  est  gratietùx,  déH* 
eat  et  net  (2). 

Nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine  que  nous  entendons  non  plus 
que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons  le 
gayac,  la  salseperille  et  le  bois  d'esquine  ont  des  médecins ,  combien  pensons 
nous,  par  cette  mesme  recommendation  de  Testraugeté,  la  rareté  et  la  clierté 
qu'ils  facent  de  nos  chonlx  et  de  nostre  persil?  car  qui  oseroit  mespriser  les 
<^oses  recherchées  de  si  loing?  (Liv.  II,  cb.  37.) 

Nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine  que  nous  entendons  non 
plus  que  nom  ne  saurions  donner  pris  aux  drogues  que  nous  cueillons  été 
nos  mains.  Si  les  nations  des  quelles  nous  retirons  le  gayac,  la  salseperille 

(1)  Montaigne  avait  d'abord  écrit  le  mot  appétit  ;  il  l'a  rayé  ensuite. 

(2)  Le  manuscrit  montre  que  Montaigne  avait  employé  d'abord  le  moi  ferUle, 
qii'U  a  àtm  fois  ehangé» 
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et  le  buis  cTesquine  ont  des  médecins ,  combien  pensons  nous  par  cette 
mssrn£  industrie ,  de  donner  prix  aux  drogues  par  Vestrangeté,  la  rareté 
et  la  cherté,  qu'ils  facent  de  nos  choux  et  de  nostre  persil?  car  qui  Pseroit 
mespriser  et  estimer  vaines  les  choses  recherchées  de  si  loing.  » 

Vous  n'avez  donné ,  dira-t-on  peut-être ,  qu'un  recueil  de  variantes. 
Sans  doute  ;  mais  qui  de  nous  peut  se  croire  assez  illustre  pour  dé- 
daigner la  tâche  modeste  de  relever  les  diverses  leçons  du  texte  des 
Essais  ?  Nous  voudrions  voir  toutes  ces  variantes  recueillies  et  expo- 
sées avec  soin  dans  une  nouvelle  édition  de  Montaigne ,  qui  ne  laissât 
rien  à  faire  attx  Saumaises  futurs.  Personne  ne  serait  mieux  à  même 
d'accomplir  ce  travail  que  le  plus  fervent  des  montaignophiles  qu'il 
y  ait  à  Paris ,  le  docteur  J.  F.  Payen ,  auquel  on  doit  déjà  une  Notice 
sur  les  éditions  de  Montaigne  ;  notice  que  M.  JVodier  déclare  aurdes- 
sus  de  tout  éloge  ^  et  que  l'auteur  du  Manuel  du  libraire^  peu  prodigue 
de  louanges,  qualifie  d'excellente.  Depuis  bien  des  années ,  M.  Payen 
fait,  de  la  vie  et  des  écrits  de  Montaigne ,  le  sujet  d'une  étude  persévé- 
rante et  infatigable.  Espérons  qu'il  s'occupera  bientôt  de  mettre  en  or- 
dre les  précieux  matériaax  qu'il  a  accumulés  avec  tant  de  zèle ,  et  qu'il 
dotera  notre  littérature  d'une  édition  des  Essais^  qui  aura  dès  l'instant 
où  elle  paraîtra  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  d'élite. 
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ACADEMIES   ET    SOCIETES    SAVANTES 

FBÂNÇAISSS  ET  ÉTRÀNGÈBES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  7  juillet  1846. 

Mémoire  sur  le  café^  par  M.  Payen  (deuxième  partie).  Dans  la 
deuxième  partie  de  son  mémoire ,  M.  Payen  démontre  l'existence  d'un 
acide  organique  nouveau,  acide  cA/oro<;/nt9tt«,  naturellement  com- 
biné avec  deux  bases ,  la  caféine  et  la  potasse.  Cest  à  la  présence  de 
ce  chloroginate  dans  les  cellules  du  périsperme  qu'on  doit  ;  suivant 
M.  Payen,  attribuer  la  coloration  et  le  gonflement  des  grains  de  café 
pendant  la  torréfaction.  Le  chloroginate  de  caféine  et  de  potasse,  ou 
*  sel  naturel  du  café,  est  cristallisable;  chauffé  de  100*"  à  150*"^  il  n'é- 
prouve aucune  altération  ;  mais,  vers  185"*,  il  se  fond,  développe  une 
belle  coloration  jaune,  entre  en  ébullition,  se  gonfle  au  point  d'oc- 
cuper cinq  fois  son  volume,  et  reste  spongieux,  jaimâtre,  solide  et 
friable  ;  chauffé  jusqu'à  230°,  il  brunit  et  se  décompose  en  partie.  Les 
vapeurs  qui  s'en  dégagent  donnent ,  en  se  condensant ,  des  cristaux 
aciculaires  de  caféine.  Si  Ton  chauffe  davantage ,  la  coloration  brune 
devient  plus  intense,  d'abondantes  vapeurs  alcalines  s'exhalent,  la 
masse  se  tuméfie  de  nouveau  au  point  d'occuper  bientôt  un  volume 
quadruple;  le  charbon  très-léger,  ainsi  obtenu,  reflète  à  sa  superficie, 
des  couleurs  irisées.  L'acide  chloroginique ,  retiré  du  chloroginate  de 
plomb  obtenu  par  voie  de  double  décomposition ,  est  blanc ,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  affaibli ,  et  cristallise  très-lentement  en 
prismes  microscopiques  ;  il  a  une  forte  réaction  acide.  C'est  le  principe 
actif  des  colorations  diverses  qui  viennent  d'être  signalées  dans  le  sel 
naturel  du  café.  Sa  composition  a  été  représentée  par  la  formule  : 

'    C»4H«07. 

Rapport  sur  une  machine  nouvelle,  destinée  à  opérer  le  nettoyage 
et  la  séparation  de  toutes  sortes  de  graines  et  de  grains^  inventée 
par  MM.  Vachon,  père  et  fils,  meuniers  à  Lyon.  Les  méthodes  usitées 
jusqu'à  présent  pour  monder  le  blé  étaient  défectueuses  :  elles  lais^ 
saient  échapper ,  avec  les  graviers ,  tous  les  menus  grains  de  blé  ainsi 
que  les  fragments  de  grains,  qui  composeraient  cependant  encore  un 
produit  de  troisième  et  de  quatrième  qualité,  s'il  était  possible  d'en 
faire  la  séparation.  La  machine  inventée  par  MM.  Vachon  a  pour  but 
de  prévenir  ce  déchet  ;  sa  mise  en  jeu  n'entraine  qu'une  très-faible 
dépense  de  force  motrice.  Un  moteur  mécanique  de  la  force  d'un 
cheval  pourrait  aisément  faire  fonctionner  plusieurs  grandes  machines 
à  la  fois,  dont  chacune  serait  capable  d'épurer  environ  quatre  hecto- 
litres de  blé  par  heure. 

Rapport  sur  le  projet  d'une  publication^  parVÉtat^  d'aune  édition 
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des  œuvres  de  Lavoisier  (commissaires  :  MM.  Thénard ,  Chevreul , 
m  Pelouze,  Regnault,  Balard,  Gay-Lussac,  Becquerel,  Pouillet,  Despretz, 

puhamel,  Babinet,  Arago,  Dumas,  rapporteur).  Le  rappojrt  propose 
à  rA<^démie  de  décider  :  1»  qu'il  serait  d'un  haut  intérêt  pour  la 
science  de  publier  une  édition  complète  des  œuvres  scientifiques  de 
Lavoisier;  2"*  que  T  Académie  verrait  avec  reconnaissance  M.  le  Minis- 
tre de  l'instruction  publique  proposer  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
dans  ce  but  ;  S**  néanmoins  qu'elle  appelle  toute  l'attention  de 
M.  le  Ministre  sur  les  prqjets  qui  lui  ont  été  soumis  par  les  représen* 
i.ft  tants  de  la  famille  de  Lavoisier.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont 

t»  adoptées. 

^i  ^xpl^yratîon  du  volcan  Rucu-Pichinchay  faite  par  MM.  Wisse  et 

Qf  Garcia  Moreno,  pendant  le  mois  d'août  1845.  Le  volcan  Rucu-Pichin- 

t  f  cha  est  situé  ouest-nord-ouest  de  Quito,  à  environ  18  kilomètres  en 

gl  ligne  droite.  Son  cratère  oriental  n'est  aujourd'hui  qu'un  grand  ravin, 

0  au  fond  duquel  se  dessine  un  torrent,  toujours  à  sec  lorsqu'il  ne  pleut 

f  i  pas.  Le  cratère  occidental  est  de  forme  à  peu  près  circulaire  ;  ses 

L  parois  ont  une  inclinaison  générale  de  50*"  à,  70°  ;  au  fond  existe  une 

jHi  petite  plaine  dans  laquelle  coulent  deux  torrents  qui  se  réunissent  à 

^  l'ouverture  du  cratère  vers  l'ouest  ;  à  l'une  des  extrémités  de  cette 

^  plaine  et  à  l'ouest  s'élève  un  monticule  presque  circulaire  ou  cône 

^  d'éruption^  dont  le  point  culminant  est  à  80  mètres  sur  le  fond 

^^  moyen  du  cratère ,  et  dont  le  diamètre  est  de  450  mètres  environ. 

1^  Toutes  les  bouches  volcaniques ,  soit  éteintes ,  soit  en  activité,  sont 

^  situées  dans  le  cône  d'éruption  ;  elles  sont  disséminées  dans  de  certains 

X  espaces  formant  des  groupes  à  peu  près  circulaires,  dont  le  dia- 

mètre  va  jusqu'à  25  mètres.  Il  y  a  en  tout  neuf  groupes ,  six  de 
L  bouches  ignivomes,  et  trois  de  bouches  éteintes.  Tourtes  ces  bouches 

sont  généralement  situées  dans  les  endroits  du  cône  d'éruption  qui 
^  paraissent  avoir  éprouvé  les  plus  récentes  commotions. 

*f  Mémoire  sur  la  précipitation  de  For  à  l'état  métallique ,  par 

'\  M.  Barrai.  Nous  rendrons  compte  de  ce  travail  après  que  la  commis- 

sion (  MM.  Becquerel ,  Dumas ,  Pelouze ,  Regnault  )  aura  publié  son 
rapport 
U  Mémoire  sur  la  nature  des  acides  de  tahac^  par  M.  Goupil.  Vau- 

^  quelin  avait  le  premier  entrepris  des  recherches  chimiques  sur  le 

tabac.  M.  Goupil  vient  de  confirmer  l'exactitude  des  priiîcipaux  résul- 
tats obtenus  par  ce  célèbre  chimiste. 

M.  Gris  a  expérimenté ,  dans  le  Jardin  du  Roi,  l'emploi  des  sels 
de  fer  dans  une  espèce  d'étiolement  des  plantes,  analogue  à  la  chlorose 
chez  l'homme.  Ces  expériences  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès. 
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^  Séance  du  IZ  juillet  1846. 

fii 

Note  sur  la  composition  des  monnaies  de  cuivre  en  circulation,  et 

.  sur  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  en  cas  de  refonte  pour  la  f  abri' 

cation  d^une  m<mnaie  de  bronze ,  par  M.  Dumas.  —  11  résulte  d'un 

grand  nombre  d'analyses ,  que  les  sous  de  brouze ,  contenant  94  pour 
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cent  de  cuivre ,  sont  les  pins  lents  à  s^altérer.  On  ne  saurait  donc  trop 
rechercher  les  moyens  de  donner  à  cette  monnaie  de  bronze  tout  ce 
qui  peut  en  garantir  la  perfection  sous  le  rapport  de  Tart ,  et  en  assu- 
rer la  résistance  aux  agents  atmosphériques  ou  au  frottement. 

Considérations  générales  sur  les  dangers  des  chemins  de  fer 
actuels,  et  moyen  d'en  diminuer  le  nombre,  par  M.  Séguier.  —  Pour 
diminuer  les  accidents  qui  surviennent  dans  les  chemins  de  fer, 
M.  Séguier  recommande  de  diriger  les  recherches  sur  les  moyens  de 
rendre  les  déraillements  impossibles,  et  d'amoindrir  les  suites  des 
arrêts  brusques.  Une  condition  préalable  et  essentielle  pour  diminuer 
les  risques  inséparables  d'une  grande  vitesse  lui  paraît  être  la  légèreté 
des  convois.  La  sécurité  des  voyageurs  ne  résulterait  pas  seulement 
de  cette  condition ,  elle  amènerait  une  notable  économie  de  construc- 
tion. Après  la  lecture  de  cette  note,  M.  Cauchy  fait  ressortir  les  obser- 
vations suivantes  :  Le  danger  et  les  chances  du  déraillement  croissent 
non-seulement  avec  la  vitesse,  mais  encore  avec  la  masse,  par  consé- 
quent avec  le  nombre  des  wagons  ;  et  il  en  résulte  qu'un  convoi  de 
vingt  wagons  remorqués  par  le  système  de  deux  locomotives  sera  tou- 
jours avantageusement  remplacé  par  deux  convois ,  convenablement 
espacés,  dont  chacun  renfermerait  dix  wagons  remorqués  par  une 
seule  locomotive.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  proposition 
malheureusement  vérifiée  par  les  catastrophes  du  8  mai  et  du  8  juillet, 
qui,  l'une  et  l'autre ,  ont  coïncidé  avec  l'emploi  de  deux  machines. 
M.  Cauchy  espère  que,  convaincus  par  une  si  triste  expérience,  les 
administrateurs  des  chemins  de  fer  donneront  des  ordres  pour  qu'à 
l'avenir  un  convoi  soit  toujours  restreint  au  nombre  de  wagons  qu'une 
seule  locomotive  pourra  remorquer. 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  (TAubrée,  relatif  à  la  distribution 
de  Vor  dans  le  gravier  du  Rhin ,  et  à  V extraction  de  ce  métal.  Les 
graviers  ou  sables  du  Rhin  sont  formés  de  débris  de  roches  quartzeu- 
ses,  de  quartzites  jaunâtres  et  blancs,  souvent  entremêlés  de  mica  et 
de  talc,  de  grès  quartzeux  très-dur,  de  Kiesel-Schiefer,  de  roches  am- 
phiboliques,  de  porphyre ,  de  serpentine,  de  calcaire  jurassique ,  tous 
ces  débris  provenant  probablement  des  Alpes,  des  Vosges ,  de  la  forêt 
Noire  et  de  la  chaîne  du  Jura.  Le  lit  du  Rhin  étant  journellement  mo- 
difié par  la  destruction  de  certaines  parties  de  ses  rives ,  il  se  forme  de 
nombreux  bancs  de  gravier  et  des  îles.  Ces  bancs  de  gravier,  ces  atter- 
rissements  ont  lieu  ordinairement  à  quelques  centaines  de  mètres  au- 
dessous  des  parties  détruites.  L'or  a  été  exploité  au-dessus  de  Cons- 
tance ,  dans  quelques  parties  du  cours  supérieur  du  Rhin  ;  mais  c'est 
particulièrement  entre  Bâle  et  Manheim ,  sur  ime  longueur  d'environ 
250  kilomètres,  que  le  fleuve  est  le  plus  aurifère  ;  les  deux  rives  le  sont 
également.  M.  d'Aubrée  décrit  ainsi  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  re- 
connaît si  un  gravier  est  exploitable  ou  non,  c'est-à-dire ,  si  l'on  peut 
compter  sur  un  produit  journalier  de  1  fr.  50  c.  On  prend  une  pelle  de 
fer,  munie  d'un  long  manche,  et  ayant  une  courbure  assez  forte  pour 
contenir  une  certaine  quantité  d'eau  ;  après  l'avoir  ohargée  de  4  à  6 
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kilogrammes  â«  gtaviét,  on  Tâgite  à  fleur  d'eau,  en  enlevant  à  la  main 
les  gros  cailloux  ,  puis  on  imprime  à  la  pelle  un  certain  mouvement 
de  rotation,  afin  d^enlever  la  partie  légère  du  sable.  Cette  manœuvre 
ayant  été  renouvelée  plusieurs*^fois,  il  ne  reste  plus  qu'un  sable  noir, 
riche  en  fer  titane  ,  et  dans  lequel  un  œil  exercé  reconnaît  prompte- 
ment  le  nombre  de  paillettes  qui  s'y  trouvent  disséminées.  Le  mouve- 
ment r#tatoire  a  paru  à  M.  d'Aubrée  plus  expéditif  que  le  mouvement 
d'oscillation  en  usage  dans  les  laboratoires  pour  les  lavages  à  au* 
gitettes.  Quant  au  lavage ,  il  est  le  même  que  celui  employé  ancienne- 
ment sur  les  bords  du  Rhin ,  et  dont  Hébert  a  donné  la  description, 
en  1782.  —  On  n'extrait  plus  maintenant  par  an  que  pour  environ 
45,000  francs  d'or,  entre  Bâle  et  Manheim. 

De  la  digestion  des  boissons  alcooliques  et  de  leur  rôle  dans  la 
nutrition ,  par  MM.  Bouchardat  et  Sandras.  Les  auteurs  de  ce  mé- 
moire sont  arrivés  aux  résultats  suivants  :  L'absorption  des  boissoDS 
alcooliques  s'effectue ,  comme  M.  Magendie  l'avait  déjà  constaté,,  par 
les  orifices  des  veines.  Les  vaisseaux  chylifères  ne  contribuent  nulle- 
ment à  l'absorption  des  boissons  alcooliques.  Celles-ci  étant  introduites 
dans  le  torrent  de  la  circulation ,  l'alcool  n'est  éliminé  pat  aucun  des 
appareils  sécréteurs  ;  une  petite  proportion  est  seulement  évaporée  par 
les  poumons ,  et  peut  être  recueillie  avec  le  gaz  et  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  continuellement  par  cet  organe.  L'alcool ,  sous  Tinfluence 
de  l'oxygène  incessamment  introduit  dans  l'économie  par  la  respira- 
tion, peut  être  immédiatement  converti  en  eau  et  en  acide  carboni- 
que ;  mais ,  dans  plusieurs  observations ,  les  auteurs  ont  obtenu  im 
produit  intermédiaire  de  sa  combustion,  l'acide  acétique. 

Description  d'un  nouveau  système  de  chemin  de  fer  atmospkéri'- 
que  par  rair  comprimé,  par  M.  .Pecqueur.  Ce  nouveau  système  de 
chemin  de  fer  atmosphérique  se  caractérise  par  la  mise  à  profit  des 
descentes  de  terrain ,  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  machines  marchant 
avec  vide  ,  et  qui ,  permettant  alors  de  faire  agir  l'air  par  détente, 
amènent  un  notable  bénéfice  de  force  motrice.  Une  autre  source  d'é- 
conomie de  force  dans  l'emploi  de  Tair  comprimé ,  résulte  de  la  ré- 
duction naturelle  dû  rapport  des  tensions  extrêmes  pour  produire  une 
même  différence  de  pression  sur  le  piston  locomoteur. 

Recherches  sur  la  composition  que  présente  l'air  recueilli  à  dif- 
Jérentes  hauteurs  dans  une  salle  close  où  ont  respiré  un  grand 
nombre  de  personnes  ,  suivies  de  considérations  sur  la  théorie  qui 
a  été  admise  de  certains  appareils  de  ventilation,  par  M.  Lassaigne. 
L'auteur  tire  des  expériences  qu'il  a  entreprises ,  les  conclusions  sui- 
vantes :  1°  Dans  les  lieux  où  l'air  est  confiné  et  a  servi  pendant  un 
certain  temps  à  la  respiration,  sans  être  renouvelé^  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  exhalé  ne  se  trouve  pas  exclusivement  dans  les  régions 
inférieures,  ainsi  que  l'ont  admis  certains  auteurs.  2**  Conformément 
aux  lois  de  la  physique,  et  ainsi  que  l'expérience  le  sanctionne ,  Tacide 
carbonique  se  trouve  à  peu  près  également  répandu  dans  toute  la 
masse  de  l'air  limité  qui  a  servi  à  la  respiration  d'un  certain  nombre 


depenoon».  r  Ls  lé«èm  difféicm»  ranavqata  àcdégvdtoi- 
diaioit  plutdt  à  ûire  admettre  que  la  quantité  d*aride  cariiooîque  est 
un  pea  plus  âerée  dans  ks  régioiis  supcncuras  d'un  volame  d'air  li- 
mité, ainâ  qoe  le  résoltat  de  nos  eipérienees  rétablit,  si  ces  dififên»- 
ees  ne  rentraient  dans  les  errairs  possibles  sur  la  détermination  dn 
Tolome  des  éléments  gazeux  de  Fair  atmosphérique.  4*  Les  grands 
appareils  de  Tentilation  et  de  rfiawffage ,  eiécotés  atyoutThui  dans 
plosienrs  mcmiimente  de  la  capitale,  agissent.cn  déterminant  plys  ou 
moins  promptemcnt  le  renooTellenicnt  de  tonte  la  masse  d'air  ren- 
fermée dans  leur  capacité ,  et  non  en  soutirant  la  portion  d*air  vidé 
qu*on  supposait  se  rassembler  tout  d'abord  dans  les  régions  infâneu- 
rcs  froides.  S*  Le  malaise  qu'cm  ressent  en  rcqiîrant  Pair  plus  ou 
moins  diaud  qui  occupe ,  dans  certaines  saUes  de  spectacle  mal  venti- 
lées, les  régions  supérieures,  est  plutôt  dd  à  la  raréùiction  de  Tair  qn^à 
sa  compositkHi,  car  cette  dernière  est  à  peu  près  la  même  que  edle  de 
Fair  des  régicms  inférieures. 

Séance  du  »jmUet. 

D'après  les  observations  de  M.  Bonjean  de  Chambéry^  commentées 
par  MM.  Payen  et  Gaodichaud,  la  maladie  des  pommes  de  tem  a 
reparu,  en  disant  son  invasion,  non  plus  dans  le  Nwd,  mais  dans  le 
Midi.  On  ne  sait  moore  rien  de  positif  sur  les  causes  de  cette  maladie 
et  les  moyens  d'assainir  les  pommes  de  terre  attaquées. 

Depuis  quelque  temps ,  rAcadémie  se  livre  à  des  discussions  quel- 
quefois très-animées  sur  les  dangers  présentés  par  les  chemins  de  fer. 
Malheureusement  ces  discussions  sont  jusqu'à  présent  restées  stériles; 
aucune  des  mesures  proposées  par  quelques  académiciens  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  accidents ,  n'a  encore  été  adoptée  par  les  eompa- 
gnies  des  chemins  de  fer.  C'est  que,  à  côté  de  la  question  de  Thumanité, 
il  y  a  celle  de  l'intérêt  matériel  qui  ne  fait  que  trop  souvent  taire  les 
sentiments  de  compassion  et  de  générosité  pour  ses  semblables. 

Études  sur  les  produits  des  principaux  cépages  de  la  basse  Bour- 
gogne, par  M.  Bouchardat.  —  L'auteur  de  ce  mémdre  essaye  de  dé- 
montrer que  c'est  une  erreur  de  croire,  comme  on  le  fait  généralemoit, 
que  les  vins  diffèrent  surtout  par  les  contrées  qui  les  ont  produits. 
Suivant  M.  Bouchardat,  le  cépage  a  beaucoup  plus  d'importance  que 
le  climat.  Ainsi,  si  l'on  cultivait  le  pineau  à  Surènes  ou  à  Argenteuil, 
on  y  recueillerait,  dans  les  années  propices,  des  vins  d'une  qualité  très- 
passable  ;  et,  si  Ton  arrachait  les  pineaux  des  collines  de  la  Bourgogne 
pour  les  remplacer  par  des  gamaîs  ou  des  gouais,  on  aurait  bientôt  des 
vins  qui  pourraient  rivaliser  avec  ceux  d' Ai^nteuil.  Le  gouais  use  ra- 
pidement la  terre;  il  n'est  productif  qu'autant  qu'on  le  fournit  abon- 
damment de  terre  neuve,  d'engrais  et  de  cendres  ;  il  donne  plutôt  une 
liqueur  propre  à  faire  de  la  limonade  que  du  vin.  Le  gamai  donne  un 
vin  qui,  dans  les  mauvaises  années,  n'est  pas  potable.  Ce  cépage  exige 
d'abondants  engrais,  et,  après  trente  ans,  il  faut  Tarracher,  car  la 
production  diminue  rapidement  ;  mais,  comme  il  est  très-productif,  sa 


—  601   — 

culture  s'étend  tous  les  jours  davantage.  Le  pineau  noir  et  le  blanc 
produisent  peu,  mais  ils  donnent  les  meilleurs  vins;  ce  sont  les  cé- 
pages qui  exigent  le  moins  d'engrais.  La  récolte  manque  rarement. 
Us  se  plaisent  sur  les  collines  escarpées.  Aucune  culture  ne  convient 
mieux  pour  préserver  les  flancs  des  montagnes  de  dénudation.  L'étude 
des  cépages  fournit  le  seul  moyen  d'expliquer  rationnellement  pourquoi 
les  vins  détestables  des  environs  de  Paris  étaient  jadis  si  renommés 
pour  leur  bonne  qualité. 

Mémoire  sur  la  fusion  du  phosphore ,  par  M.  Desains.— On  admet 
généralement  que  le  phosphore  fond  à  la  température  de  43°.  M.  De- 
sains  essaye  d'établir  que  le  véritable  point  de  fusion  est  à  44^,2  ;  que 
le  poids  spécifique  du  phosphore  liquide  entre  26''  et  50*^  est  de  0,2  ; 
enfin  ,  que  sa  chaleur  latente  est  de  5,4,  moyenne  de  huit  expériences. 

Présence  du  soufre  sur  les  corps  métalliques  foudroyés  y  par 
M.  Bonjean.  —  A  l'occasion  de  la  foudre  tombée  sur  Téglise  de  Saint- 
Thibaud,  de  Couz,  près  de  Chambéry,  M.  Bonjean  s'est  assuré,  par 
une  analyse  un  peu  superficielle  des  objets  foudroyés,  que  la  foudre 
peut  être  accompagnée  de  soufre  à  l'état  de  combinaison  (gaz  acide 
sulfhydrique). 

Séance  du  21  juillet  1846. 

Mémoire  sur  quelques  anciennes  apparitions  de  la  comète  de 
HaUey^  inconnues  jusqu'ici  ^  par  M.  Laugier.  —  Halley  signala  le 
premier  l'existence  probable  de  comètes  à  révolutions  [périodiques, 
comme  les  planètes.  En  1705,  ce  célèbre  astronome  publia  un  cata- 
logue de  vingt-quatre  comètes ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouva  trois , 
celles  de  1531,  de  1607  et  de  1682,  dont  les  éléments  avaient  une  telle 
ressen)blance ,  qu'il  n'hésita  pas  à  les  considérer  comme  trois  appari- 
tions d'un  seul  et  même  asire,  revenant  à  son  périhélie  à  des  inter- 
valles de  soixante-quinze  à  soixante-seize  ans.  Voici  le  langage  simple 
dans  lequel  Halley  annonce  une  des  plus  belles  découvertes  de  l'astro- 
nomie :  ^c  sane  multa  me  suadent  ut  credam  cometam  anni  1531 , 
ah  Apiano  observatum  eumdem  fuisse  cum  illo  qui  anno  1607  des-  ' 
criptus  est  a  Keplero  et  Longomontano ,  quemque  ipse  iterum  rc- 
versum  vidi  ac  observavi  anno  1682  ;  quadrant  elementa  omnia,  ac 
sola  inxqualitas  periodorum  adversari  videtur  ;  hœc  autem  tanta  non 
estut  causis  physicis  nonpossit  attribui.  Les  observations  modernes  et 
celles ,  plus  anciennes ,  des  Chinois  confirment  parfaitement  la  pério- 
dicité de  la  comète  de  Halley.  Cette  comète ,  par  les  dimensions  de 
son  orbite ,  dépasse  beaucoup  la  planète  Uranus  ;  son  grand  axe ,  en 
effet ,  est  égal  à  trente-six  fois  le  rayon  de  l'orbe  terrestre ,  et  sa  dis- 
tance périhélie  n'est  que  de  0,58.  Si  jamais  nous  devons  avoir  quel- 
ques notions  sur  la  nature  du  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  pla- 
nètes ,  nous  les  devrons  aux  comètes  périodiques  qui ,  à  raison  de  leur 
faible  mas^e ,  doivent  porter,  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil , 
l'empreinte  de  la  résistance  du  milieu  qu'elles  traversent.  Sous  ce 
point  de  vue  et  sous  le  point  de  vue  historique ,  les  anciennes  appari- 
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lions  de  la  comète  de  Halley  pourront  être  un  jour  du  plus  haut  intérêt. 

rfote  sur  la  présence  normale  du  sucre  dans  le  sang ,  par  M.  Ma* 
gendie.  —  L'auteur  de  cette  note  a  entrepris  une  série  d'expériences 
qui  tendent  à  prouver  l'existence  du  sucre  dans  le  sang ,  par  suit« 
d'une  alimentation  féculente  ;  il  cherche ,  en  outre ,  à  démontrer  que 
ce  phénomène  est  dû  à  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose  et 
dextrine  par  l'action  catalytique  du  sang  ou  de  toute  autre  substance 
animale. 

Nouveau  dispositif  pour  prévenir  le  déraillement  sur  les  chemins  de 
fer^  inventé  par  M.  Glassen.  —  Le  moyen  proposé  .consiste  à  placer 
sur  toute  la  voie ,  entre  les  deux  rails  en  fer,  un  troisième  rail  inter- 
médiaire en  bois  de  20  centimètres  sur  30,  posé  et  fixé  solidement  sur 
les  traverses  ;  le  sommet  de  ce  rail  en  bois  doit  être  d'environ  45  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  des  rails.  On  fixe  en  dessous,  à  l'avant 
et  à  l'arrière  de  la  locomotive ,  et  de  chaque  v^agon ,  une  armature  en 
fer ,  espèce  de  chevalet  qui  se  place  au-dessus  du  rail  en  bois ,  mais 
sans  le  toucher.  Le  sommet  et  les  deux  côtés  de  cette  armature  sont 
garnis  de  galets  tournants  :  celui  de  dessus  est  horizontal ,  ceux  de 
côté  perpendiculaires.  Ces  pièces  ne  doivent  pas  toucher  le  rail  tant 
que  le  train  marche  dans  son  état  ordinaire  ;  mais  aussitôt  qu'il  y  a 
un  dérangement  quelconque ,  un  obstacle  sur  la  route ,  des  poutres 
mises  en  travers ,  des  pierres ,  du  sable ,  ou  bien  une  rupture  de  roue 
ou  d'essieu ,  le  rail  en  bois  remplit  ses  fonctions  :  il  maintient  le  con- 
voi dans  la  ligne  droite  ;  les  wagons  s'appuient  alors  contre  les  galets, 
empêchent  tout  déraillement,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  revenus  sur 
les  deux  rails  ;  alors  le  rail  en  bois  n'agit  plus ,  les  galets  cessent  de 
tourner,  et  le  train  reprend  sa  nrnrche  habituelle.  Ce  rail  en  bois  ne 
sert  donc  que  lorsque  le  train  cherche  à  dévier  ou  à  sortir  des  rails  ; 
chaque  wagon ,  étant  muni  d'un  appareil  de  sûreté ,  offre  une  force 
d'inertie  exercée  ensemble  ou  séparément  par  chacun  d'eux,  et  suffi- 
sante pour  empêcher  tout  accident. 

MM.  A.  Favre  et  Silbermann  soumettent  au  jugement  de  l'Académie 
la  huitième  partie  de  leur  grand  travail  sur  les  chaleurs  produites 
pendant  les  combinaisons  chimiques.  Nous  attendrons ,  pour  en  ren- 
dre compte ,  le  rapport  de  la  commission.  Nous  ajournons  de  même 
le  compte  rendu  du  mémoire  de  M.  Durocher  sur  les  phénomènes 
d'érosion  et  les  dépôts  de  transport  de  la  Scandinavie. 

Action  du  sovfre  sur  la  potasse  y  la  soude  et  leurs  combinaisons, 
par  MM.  Fordos  et  Géiis.  —  Les  auteurs  de  ce  mémoire  se  sont  déjà 
fait  connaître,  surtout  par  un  beau  travail  qui  a  singulièrement 
éclairci  l'histoire  des  différents  degrés  d'oxydation  du  soufre.  Ils  cher- 
chent aujourd'hui  à  approfondir  l'état  de  l'oxygène  primitivement 
combiné  à  l'alcali  dans  le  foie  de  soufre.  La  première  question  a  été 
celle  de  savoir  à  quelle  température  le  soufre  chasse  l'acide  carbonique 
de  sa  combinaison  avec  la  potasse  ou  la  soude.  Avec  le  carbonate  de 
potasse,  la  réaction  a  commencé  vers  108" ,  point  de  fusion  du  soufre, 
et  elle  a  pu  être  terminée  à  une  température  qui  n'a  pas  dépassé  ISO"". 
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Lé  carbonate  de  soude,  au  contraire,  a  exigé  275'».  L'examen  du 
soufre  a  démontré  qu'il  ne  se  forme  ainsi,  que  du  sulfure  et  de  l'hypo- 
sulâte  de  potasse  sans  la  moindre  trace  de  sulfate;  il  a  été  facile  de 
séparer  les  deux  produits  par  Talcool  qui  ne  dissout  que  le  sulfure. 
Dans  le  foie  de  soufre,  produit  parla  voie  humide,  Berzelius  avait 
admis  Texistence  d'un  hyposulfite  d'une  composition  particulière; 
chaque  équivalent  de  base  y  serait  combiné  à  une  quantité  d'acide 
contenant  3  équivalents  de  soufre.  Mais  tout  porte  à  croire  que  l'acide 
hyposulfureux  ne  peut  former  ni  sels  acides ,  ni  sels  basiques  ;  du 
moins  tous  les  efforts  que  MM.  Gélis  et  Fordos  ont  tentés  dans  ce  but 
sont  restés*  sans  succès.  Ces  habiles  chimistes  avaient  déjà  ailleurs 
prouvé  que  les  prétendus  hyposulfites  bibasiques  So ,  Mo ,  dont  on 
admettait  la  formation  dans  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  certains 
métaux,  ont  été  à  tort  reçus  dans  la  science.  Le  foie  de  soufre  est 
toujours  ie  même ,  qu'il  soit  préparé  avec  les  alcalis  caustiques  ou  car- 
bonates ,  par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide.  Parmi  tous  les 
composés  oxygénés  du  soufre ,  l'acide  hyposulfureux  est  le  seul  qui 
prenne  naissance  dans  cette  réaction ,  et  il  existe  dans  le  foie  de  sou- 
frera l'état  de  sel  neutre ,  c'est-à-dire ,  que  chaque  équivalent  de  base 
sature  une  quantité  d'acide  contenant  deux  équivalents  de  soufre.  Tels 
sont  les  principaux  résultats  du  mémoire  soumis  par  MM.  Gélis  et 
Fordos  au  jugement  d'une  commission ,  composée  de  M.  Pelouze, 
Regnault  et  Balard. 

Observations  hygiéniques  sur  les  boissons  alcooliques  et  les  priU' 
cipaux  vins^  suivies  de  considérations  sur  le  commerce  de  vins 
dans  la  ville  de  Paris ,  par  M.  Bouchardat.  —  Suivant  les  expériences 
de  M.  Bouchardat ,  la  quantité  d'urine  rendue  en  vingt-quatre  heures 
diminue  sous  l'influence  des  boissons  alcooliques  prises  à  dose  élevée;, 
la  proportion  d'acide  urique  est  augmentée  comparativement  à  celle 
de  l'urée,  —  M.  Bourchardat  propose  ensuite  un  moyen  très-simple 
pour  reconnaître  les  vins  falsifiés  avec  de  l'eau.  «  Je  décolore, 
dit-il ,  avec  le  chlore  un  échantillon  de  vin  normal  et  un  échantillon 
de  vin  soupçonné  ;  j'ajoute  dans  les  deux  liqueurs  un  excès  d'oxa- 
late  d'ammoniaque ,  et  j'estime  la  quantité  d'oxalate  de  chaux  pré-  ' 
cipitée.  J'attache  beaucoup  de  prix  à  ce  caractère.  En  effet,  les  vins 
naturels  potables,  qui  sont  conservés  sans  addition  aucune  au 
moins  pendant  deux  ans ,  sont  dépouillés ,  par  les  dépôts  et  par  les 
soutirages  successifs ,  de  la  plus  grande  partie  des  sels  calcaires  qu'ils 
contenaient ,  qui  se  sont  précipités  à  l'état  de  tartrate  de  chaux ,  et  ils 
donnent  un  précipité  très-faible  ;  tandis  que  les  vins  allongés  le  sont 
ordinairement  avec  de  l'eau  de  puits  par  le  marchand  qui  aime  à  faire 
clandestinement  ces  additions ,  et  qui  craindrait  d'éveiller  les  soupçons 
en  faisant  entrer  chez  lui  des  masses  d'eau  de  Seine.  Les  vins  nouvelle- 
ment faits  ne  sont  pas  dépouillés  de  leurs  sels  calcaires  introduits 
a^vec  l'eau,  et  donnent  un  précipité  abondant  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque. » 

C'est  probablement  à  la  présence  des  sels  calcaires  qu'il  faut  attri- 
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baer  Faction  que  les  yins  falsifiés  exercent  sur  le  tube  digestif  ;  cette 
action  est  assez  semblable  à  celle  que  produirait  l'eau  de  puits. 

Depuis  quelque  temps  on  a  introduit  dans  T  Algérie  Téducation  de  la 
cochenille;  une  nopalerie  modèle  a  été  créée  dans  la  pépinière  centrale; 
elle  a  181"*,  50  de  superficie.  On  a  récolté,  pour  la  première  fois,  en 
1845 ,  près  de  23  kilogrammes  de  cochenille  sèche,  dont  un  échantÙloa 
de  2  kilogrammes  vient  d*étre  soumis  à  Texamen  de  FAcadémie. 

Note  sur  la  vitalité  des  globules  du  sang  dans  les  maladies ,  par 
MM.  Albert  Dujardin  et  Didiot.  —  Les  auteurs  de  cette  note  ont  cons- 
taté que  les  globules  du  sang  sont  diffiuents  et  passait  facilement  .à 
travers  le  filtre,  dans  les  fièvres  typhoïdes  et  quelques  autres  affec- 
tions graves.  Dans  ces  expériences ,  ils  ont  mis  à  profit  le  procédé  de 
M.  Dumas  pour  maintenir  la  vitalité  des  globules  sanguins  au  mojei 
d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de  soude. 

Mémoire  sur  le  café ,  par  M.  Payen  (  3*  partie).  —  En  réunissant  les 
divers  résultats  analytiques,  M.  Payen  assigne  au  café  la  conipositioB 
suivante  : 

Cellulose 34 

Eau.hygroscopique > 12 

Substances  grasses 10  à  13 

Glucose ,  dextrine ,  acide  végétal  indéterminé 1 5,5 

Légumine ,  caséine  (glutine.*^) 10 

Chloroginate  de  potasse  et  de  caféine 3,5  à  5 

Matière  azotée 3 

Caféine  libre 0,8 

Huile  essentielle  concrète  insoluble 0,d01 

Essence  aromatique,  fluide  à  odeur  suave ,  et  es- 
sence aromatique  moins  soluble ,  acre 0,003 

Substances  minérales  :  potasse,  chaiLX  »  magnésie,  i 
acides  pliosphorique ,  suifurique ,  silicique ,  et  >        6,697 
traces  de  chlore I 

100 
Afin  de  produire  Teffet  total  le  plus  avantageux,  on  doit  porter 
très-rapidement,  et  d'une  manière  uniforme,  dans  toute  la  masse,  la 
température  au  degré  convenable ,  c'est-à-dire ,  à  250°  environ  ;  alors, 
sous  riûfluence  de  cette  température  et  de  la  vapeur  d'eau  qui  se  dé- 
gage, le  chloroginate  double  se  tuméfie  ,  se  colore  en  roux,  gonfie, 
désagrège  le  tissu  du  périsperme ,  et  met  en  liberté  une  partie  de 
la  caféine  qu'il  tenait  en  combinaison.  La  cellulose  et  ses  congénères 
éprouvent  une  légère  caramélisation,  et  donnent  des' produits  pyro- 
génés ,  acides  et  colorants.  Les  huiles  grasses  se  répandent  dans  la 
masse  devenue  poreuse,  entraînant  et  retenant  avec  elles  les  essences 
légèrement  modifiées.  Ces  huiles,  fixes  et  volatiles,  se  présenteront  dès 
lors  sur  de  très-grandes  surfaces  à  l'action  de  l'eau.  Si  Ton  arrête  alors 
la  torréfaction ,  les  grains  auront  acquis  une  couleur  marron^peu  in- 
tense ;  ils  seront  devenus  assez  friables  pour  être  facilement  réduits 
en  poudre;  pendant  leur  refroidissement  entre  deux  capsules,  ils 


^^^ 
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fl^i      n'auront  dégagé  qu'âne  petite  quantité  de  vapeur  condensable  en  une 
gfg^      eau  légèrement  acide  ;  la  perte  en  poids  ne  dépassera  guère  18  pour 
j^l       cent.  Si  la  torréfaction  avait  été  poussée  plus  loin ,  jusqu'à  la  nuance 
L         brune  plus  pu  moins  foncée ,  on  remarquerait  une  partie  des  grains 
.  ~      recouverts  du  vernis  violet  irisé  que  produit  Tacide  chloroginique  en 
L  ^      se  carbonisant;  une  proportion  notable  de  carbures  pyrogénés,  prove- 
, .        nant  des  matières  azotées  et  des  huiles  grasses,  se  serait  substituée  à  la 
,         portion  des  essences  aromatiques  dégagées  ;  enfin ,  pendant  le  refroi- 
dissement, quelques  gouttelettes  de  ces  essences  et  des  matières  em- 
pyreumatiques  se  condenseraient  sur  les  capsules.  Dans  l'infusion 
obtenue  rapidement  par  une  filtration  à  chaud  et  consom  inée  saris  délai , 
"J*       on  retrouve  et  on  apprécie  surtout  Tarome  qui  concourt  si  puissara- 
^'^       ment  à  rendre  la  saveur  agréable ,  et  qui  est  particulièrement  dû  à 
■?•       rbuile  essentielle  la  plus  soluble  ;  ime  deuxième  filtration  d'eau  chaude 
peut  donner  un  liquide  aussi  coloré ,  mais  dont  Tarome  caractérise  le 
-û»       goût  de  marc  dû  à  l'huile  essentielle  moins  soluble  et  moins  volatile. 
^^^       Tels  sont  les  faits  les  plus  intéressants  consacrés  dans  le  mémoire  de 

M.  Payen. 
•  ^  Analyse  des  sucres^  par  M.  Clerget.  —  Voici  comment  M^Clerget 

^        résume  le  procédé  qu'il  propose  pour  analyser  les  sucres  et  les  matières 
.  J*'        sucrées ,  en^employant  le  nouvel  instrument  de  polarisation  de  iM.  So- 
I«        leil  :  l""  faire  des  dissolutions  titrées  des. substances  soumises  à  l'ana- 
.  H         lyse  ;  2°  adopter,  pour  former  ces  dissolutions,  un  poids  normal  qui , 
li        en  sucre  absolu,  exerce  un  pouvoir  de  rotation  à  droite  égal  à  100 
I         degrés  sur  l'échelle  de  l'instrument  ;  3°  déféquer  à  froid,  par  un  moyen 
tl         prompt  et  facile ,  les  dissolutions  troubles  ;  4°  blanchir  au  besoin  ces 
H        dissolutions  par  le  noir  animal ,  en  écartant  toute  cause  qui  pourrait 
changer  leur  titre;  5<»  régler  et  rendre  très-prompte  l'inversion,  par 
if         un  acide ,  du  pouvoir  rotatoire  du  sucre  cristallisable  ;  6*"  enfin ,  ap- 
précier rinfluence  de  la  température  sur  la  rotation. 
(I  Mémoire  sur  la  digestion  et  Vassimilatlon  des  matières  albumi- 

noïdes^  par  M.  Miache.  —  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  jugement  de  la 
-^  commission  désignée  pour  l'examen  de  divers  travaux  du  même  au- 
^  teur,  concernant  des  recherches  de  chimie  physiologique.  Nous  en 

^!         rendrons  compte  après  la  publication  du  rapport  de  la  commission. 
^  Note  sur  un  procédé  pj^opre  à  détruire  les  vers  (larves 'du  Dacus 

*'  oleœ)  qui  rongent  le  parenchyme  des  olives,  et  sont  cause  de  la 

fi         perte  des  récoltes  d* huile ^  par  M.  Guérin-Méneville.  —  Le  procédé 
i'f  proposé  par  le  savant  entomologiste ,  est  basé  sur  les  diverses  phases 

1^  de  la  vie  du  Dacus  oleœ.  On  sait  que  les  larves  de  cet  insecte ,  après 

"^  avoir  rongé  presque  tout  le  parenchyme  des  olives,  quittent  ces 

S?  fruits ,  s'enfoncent  en  terre ,  et  y  restent  à  l'état  de  chrysalides  jusqu'au 

^  milieu  de  Tiété  suivant,  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  les  olives 

sont  assez  formées  pour  que  les  mouches  qui  éclosent  puissent  dé- 
^  poser ,  sur  chaque  jeune  fruit ,  un  œuf  duquel  provient ,  au  bout  de 

'^  peu  de  jours,  une  larve  qui  pénètre  dans  le  parenchyme  de  ce  fruit , 

^  et  grossit  en  même  temps  que  lui.  «  D'après  cela,  il  est  évident,  dit 


^ 
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M.  Guérin-MénevIUe,  qu'il  suffirait  d'abattre  les  olives  et  de  les  broyv 
quelques  jours  avant  leur  maturité,  à  une  époque  où  les  larves  n'ont 
pas  encore  pris  tout  leur  accroissement,  quand  elles  ne  sont  f»is  en- 
core assez  prêtes  à  quitter  le  fruit  pour  s*enfoncer  dans  la  terre  afis 
d^hivemer.  En  employant  ce  procédé,  qu'il  faudrait  rendre  oouumui 
à  toute  une  contrée ,  on  récolterait  peu  d'huile ,  puisqu'on  broierait 
des  olives  vertes  chez  lesquelles  toute  Thuile  ne  serait  pas  encore  for- 
mée ;  mais  le  peu  qu'on  en  tirerait  vaudrait  toujours  mieux  que  la 
boue  infecte,  noire  que  Ton  doit  attendre  de  ces  mêmes  olives  com- 
plètement mûres  et  entièrement  rongées  par  les  vers,  et  Ton  serait 
certain  d'avoir  détruit  toutes  les  lar\'es  contenues  dans  ces  olives  vertes, 
et  d'assurer,  pour  les  années  suivantes,  de  bonnes  récoltes  qui  éta- 
bliraient une  large  compensation.  » 


!. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Dans  la  séance  du  3  juillet  1846 ,  M.  Dureau  de  la  Malle  a  continué 
la  première  lecture  de  son  mémoire  sur  la  poliorcétique  des  Grecs ^ 
et,  dans  la  même  séance,  il  a  fait  une  seconde  lecture  de  son  mémoire 
sur  la  poliorcétique  assyrienne. 

Séance  du  \Q  juillet. 

M.  Raoul  Rochette  a  lu  la  suite  de  ses  mémoires  sur  V Hercule 
assyrien  et  phénicien  y  considéré  dans  ses  rapports  avec  VHercvk 
hellénique ,  principalement  dans  les  monuments  de  ^antiquité 
figurée. 

Séance  du  17  juillet, 

M.  le  marquis  de  la  Grange  est  élu  académicien  libre,  en  rempla- 
cement de  M.  Eyriès. 

Séance  du  24  juillet. 

L'Académie  a  délibéré  sur  les  différents  ouvrages  qui  avaient  été  oi- 
voyés  pour  le  concours  de  1846. 

Séance  du  31  juillet. 

M.  Lenormant  lit  en  communication  une  note  intitulée  :  JtM* 
bution  à  Phidias  et  au  fronton  occidental  du  Parthénon  d'une 
tête  colossale  de  femme  y  appartenant  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  royale. 

M.  R'einaud  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  géogra- 
phique  et  scientifique  sur  l'Inde^  d'après  les  auteurs  arabes  anié^ 
rieurs  au  xi*  siècle. 

Séance  du  7  août. 

M.  Renaud  achève  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  Tlade. 
Le  vendredi  21  août ,  TA^démie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
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ihiic      sous  la  pr^idence  de  M.  Naudet.  Voici  le  jugement  porté  sur  les 
1^,1       différents  concours. 

B^^i,  Dans  sa  séance  publique  de  1845 ,  elle  avait  prorogé  jusqu'au 

j^g,  i"  avril  1846  le  concours  ouvert  en  1842  sur  la  question  suivante  : 
yg^  Tracer  l'histoire  des  guerres  qui  depuis  l'empereur  Gordien  jusqu'à 
l'invasion  des.  Arabes  y  eurent  lieu  entre  les  Romains  et  les  rois  de 
Perse ,  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  et  dont  fut  le  théâtre  le 
bassin  de  VEuphrate  et  du  Tigre  ^  depuis  F Oronte  jusqu'en  Médie  j 
entre  Erzeroum  au  nord^  Ctésiphon  et  Pétra  au  sud,  L'Académie 
a  reçu  deux  mémoires.  Elle  a  accordé  le  prix  au  numéro  deux, 
écrit  en  latin ,  intitulé  :  De  Bellis  inter  reges  Persiœ  Sassanidas 
atque  imperium  romanum  ab  Alexandre  Severo  ad  Heraclium  im^ 
peratorem  gestis  disquisitiones  maxime  geographicx ,  qui  a  pour, 
auteur  M.  Henri  Riepert,  docteur  en  philosophie ,  géographe  de  Tlns- 
titut  industriel  à  Weimar. 
LEHC  L'Académie  avait  proposé,  dans  sa  séance  de  1843 ,  pour  sujet  de 

prix  à  décerner  en  1845,  la  question  suivante  :  Examen  critique  des 
Vib)  historiens  de  Constantin  le  Grand  ^  comparés  atix  derniers  monu" 

iiftt         ments  de  son  règne.  L'Académie,  pour  donner  aux  concurrents  le 
fifii  temps  de  perfectionner  leur  travail,  avait  prorogé  ce  concours  jusqu'au 

l""^  avril  1846.  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  à  ce  concours.  L'Aca- 
démie accx)rde  le  prix   au  numéro  premier,  qui  a  pour  auteur 
M.  JNicard. 
jffU  L'Académie  a  proposé ,  dans  sa  séance  de  1844,  pour  sujet  de  prix 

mH  à  décerner  en  1846,  la  question  suivante:  Examen  critique  de  la 

il  10  succession  des  dynasties  égyptiennes ,  d'après  les  textes  historiques 

et  les  monuments  nationaux.  Deux  mémoires  ont  été  envoyés. 

L'Académie  accorde  le  prix  au  numéro  premier,  qui  est  de  M.  Le- 
sueur,  architecte  ;  et  une  mention  très-honorable  au  numéro  deux, 
jl  dont  l'auteur  est  M.  Brunet  de  Presle.  L'Académie,  quoiqu'elle  n*ait 

reçu  ^e  ces  deux  mémoires ,  déclare  qu'elle  se  félicite  d'avoir  proposé 
cette  question ,  et  émet  le  vœu  que  ces  mémoires  soient  publiés. 
L'Académie  décerne  le  prix  de  numismatique ,  fondé  par  M.  Allier 
^1  de  Hauteroche,  à  M.  Duchalais ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Descrip- 

tion des  médailles  gauloises  faisant  partie  des  collections  de  la 
Bibliothèque  royale.  Il  a  été  décerné  une  mention  très-honorable  à 
M.  Giulio  de  Saint-Quintino ,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Délie  monete 
it  deW  imperatore  Giustiniano  IL 

ii>  Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  la  première 

rf  médaille  à  M.  Long ,  pour  ses  Recherches  sur  les  amtiquités  romaines 

du  pays  des  Focontiens,  manuscrit  ;  la  seconde  médaille  à  M.  Ley- 

'if  marie,  pour  son  Histoire  du  Limousin,  La  Bourgeoisie^  2  vol.  in-8". 

i  Elle  partage  la  troisième  médaille  ex  aequo  entre  M.  Cartier,  pour  ses 

Recherches  sur  les  monnaies  au  type  chartrain,  1  vol.  in-8**,  et 

M.  Girardot,  pour  son  Histoire  du  Chapitre  de  Saint-Étienne  de 

Bourges^  manuscrit. 

L'Académie  exprime  le  regret  qu'il  n'y  ait  pas  une  quatrième  mé- 
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daille  à  partager  entre  M.  Yaudoyer  pour  son  ouvrage  întitalé  :  Ancien 
Orléanais.  —  Architecture  privée,  manuscrit,  et  M.  Leroux  de 
Lîncy,  pour  son  Histoire  de  Vhôtel  de  vUle  de  PariSy  1  vol.  iii-4*. 
Rappel  de  médailles.  M.  Marchegay,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Ar- 
chwes  du  Bas-Poitou^  recueil  de  chartes  et  documents  inédits^  îiirS*'. 
M.  Clerc,  pour  son  Essai  sur  V Histoire  de  la  Franche- Comtéy  1  vol. 
in-8*.  Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  :  1*  à  MM.  Mazure 
et  Hatoulet ,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Fors  du  Béam ,  législation 
inédite  du  xi"  au  xiii*  siècle,  in-4^;  2*"  à  M.  de  la  Querrîère,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Architecture  du  tnoyen  âge,  in-S""  ;  3<>  à  M.  Bou- 
tliors,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Coutumes  locales  du  bailliage  (VA- 
miens  rédigées  en  1607,  in-4«»  ;  4»  à  M.  de  la  Villemarqué,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Chanfs  populaires  de  la  Bretagne^  in-18;  5"*  à 
M.  de  Quatrebarbes,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Œuvres  complètes 
du  roi  René^  in-4";6**  à  M.  Louandre,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789,  in-8**  ; 
7"  à  M.  Batissier,  pour  son  onvrage  intitulé  :  Histoire  de  l'art  monu- 
mental au  moyen  âgCy  suivie  d'un  Traité  de  peinture  sur  verre^ 
in-8'*;  8*  à  M.  Guignard,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Lettre 
à  M.  le  comte  de  Montalembert  sur  les  reliques  de  saint  Bernard  et 
de  saint  Malachie^  9*"  à  M.  Haureau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire littéraire  du  Maine^  2  vol.  in48'  ;  10°  à  M.  Eysenbach ,  pour  son 
ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Histoire  des  évéques  de  Nevers.  Des 
mentions  honorables  sont  accordées  :  l""  à  M.  Baudot,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Rapport  sur  les  découvertes  archéologiques  faites 
aux  sources  de  la  Seine,  in-4"  ;  2°  à  M.  Fabbé  Saint-Yves,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  P^ie  de  sainte  Geneviève^  patronne  de  Paris  et  du 
royaume  de  France,  in-8''  ;  3°  à  M.  de  Chergé,  pour  son  Mémoire 
historique  de  l'abbaye  de  Montierneuf  de  Poitiers,  broch.  in-8«; 
4»  à  M.  Barbeu  du  Rocher,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Ambassade  de  Pétrarque  auprès  du  roi  Jean  le  Bon;  5°  à  M.  Ducha- 
lais,  pour  sa  Dissertation  sur  une  charte  inédite  de  l'an  1138,  rela- 
tive à  l'histoire  des  vicomtes  de  Melun^  in-8o  ;  6*"  à  MM.  Boileau  et 
Morand,  pour  leur  Esquisse  iconographique  et  historique  sur  Vé- 
glise  de  Saint-Pierre  d'Aire  sûr  la  Lys^  infol.  ;  7°  à  M.  Dumège, 
pour  son  Histoire  des  institutions  religieuses ,  politiques ,  judiciaires 
et  littéraires  de  Toulouse,  in-8**;  8°  à  M.  Fouque,  pour  son  Histoire 
de  Chalon-sur-Saône,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 

jours,   ÏUrS'^, 

Prix  extraordinaires  fondés  par  M.  le  baron  Qohevt, pour  le  travail 
le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  t histoire  dé  France  et  les 
études  qui  s'y  rattachent.  —  L'Académie  décerne  le  premier  de  ces 
prix  à  M.  Aurélien  de  Courson,  pour  son  Histoire  des  peuples  bre- 
tons dans  la  Gaule  et  dans  les  îles  britanniques,  langue,  coutumes , 
mœurs  et  institutions;  2  vol.  in^"  ;  et  elle  décide  que  M.  Monteil 
sera  maintenu  dans  la  possession  du  second  prix  qui  lui  a  été  décerné 
en  1840. 
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Rappel  duprix  proposé  pour  1847.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 

1*  a  proposé  pour  sujet  duprix  ordinaire  à  décenier  en  1847,  V  Histoire 

I»  de  Cétude  de  la  langue  grecque  dans  Voccident  de  V Europe^  depuis 

*  la  fin  du  X*  siècle  jusqu'à  celle  du  xiv*. 

i  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  1848  : 

•  Èclaircirles  annales  et  retracer  l'état  de  la  France  pendant  la 
1  seconde  moitié  du  x*  siècle^  d'après  les  documents  publiés  ou  inédits, 

0  Après  l'annonce  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  proposés ,  et 
■  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Lenormant  sur  les  mémoires  envoyés 
il  au  concours  des  antiquités  de  la  France ,  M.  le  baron  Walckenaer  a 
^  lu  l'éloge  de  M.  Mionnet.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  su  rendre  aussi 
f  intéressante  que  possible  cette  notice  qui  concernait  un  numismate 
îj  célèbre  dont  nul  ne  saurait  contester  la  patience  et  la  perspicacité, 
«  mais  dont  la  vie  n'a  été  marquée  par  aucun  incident  remarquable. 
t  Puis,  RI.  Raoul-Rochette  a  lu  son  introduction  au  mémoire  sur 
l;  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  considéré  dans  ses  rapports  avec 

1  V Hercule  grec.  Enfin  M.  Reinaud  a  donné  lecture  d'un  extrait  de  son 
f  mémoire  géographique^  historique  et  scieiitlfique  sur  Vinde  anté- 
rieurement au  milieu  du  xi'  siècle  de  l'ère  chrétienne^  diaprés  les 

i  écrivains  arabes^  persans  et  chinois.  Nous  avons  déjà  parlé  plus 
d'une  fois  à  nos  lecteurs  de  ce  grand  travail  où  Térudition  profonde  de 

r  l'auteur  a  su  rassembler  tant  de  faits  importants  et  nouveaux. 

I  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES, 

r 

i  Dans  les  premières  séances  du  mois  de  juillet,  M.  Frank  a  continué 

la  lecture  de  son  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  certitude.  Nous 
I  avons  déjà  parlé  de  ce  concours  dans  notre  numéro  du  mois  de  juin. 

Séance  du  18  juillet.  —  M.  Mignet  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  sur  la  philosophie  indienne, — 
Cette  lecture  a  été  continuée  dans  les  deux  séances  suivantes. 

Séance  du  25  juillet.  •—  M.  Thomassy  a  été  admis  à  commencer  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  r  histoire  de  la  législation  du  sel, 

1**  août ,  M.  Bouchitté  a  été  admis  à  lire  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  De  la  persistance  de  la  personnalité  après  la  mort.  Nous  don- 
nerons une  analyse  de  cet  important  travail,  qui  sera  lu  en  plusieurs 
séances,  et  dont  le  titre  seul  excite  vivement  la  curiosité. 

Les  août,  M.  Viîlermé  a  fait  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Rapport 
sur  le  second  volume  des  Recherches  statistiques  de  la  commission 
supérieure  de  Turin  (Movimento  délia  popolazione). 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Bulletin  de  la  classe  physico-mathématique  de  I'Agademie  iu pé- 
BiÀLB  DES  SCIENCES  de  Saint-Pétersbourg.  —  Sur  Vaérolithe  îQmbè 
près  de  Ferkhnétchirskaia  Stanitsa,  par  M.  Borissiak  (Lu  le 
20  mars  1846.)  La  chute  de  cet  aérolithe,  arrivée  le  30  octobre  I84â , 
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était  accompagnée  de  détonations  semblables  à  celles  du  tonnerre,  dans 
un  ciel  tout  à  fait  serein.  Ces  détonations  durèrent  pendant  une  demi- 
heure.  En  même  temps  on  vit  s'élever  une  colonne  de  fumée  qui  s'a- 
baissait avec  une  sorte  de  roulement  ;  à  peine  eut-elle  touché  la  terre , 
qu'il  s'en  éleva  un  nuage  de  poussière  ;  depuis  cet  endroit,  elle  parcou- 
rut l'espace  de  plus  de  30  werstes.  La  fumée  s'étant  dissipée,  on  trouva 
à  l'endroit  où  la  colonne  s'était  abaissée,  une  colonne  calcinée.  Pendant 
toute  la  durée  du  phénomène,  l'air  ne  subit  point  d'altération.  On  n^a- 
perçut  point  de'  globe  lumineux.  La  pierre  était  froide ,  lorsqu'elle  fiit 
trouvée  ;  elle  s'était  enfoncée  obliquement  dans  la  terre  qui  la  recou- 
vrait. Elle  pèse  8  kilogr.  30  gr.;  elle  a  la  forme  d'une  pyramide  tronquée 
à  trois  faces,  dont  l'une  est  concave ,  la  seconde  convexe ,  la  troisième 
plane.  On  remarque  à  la  surface  de  l'aérolithe  de^  cavités,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-petites  ;  d'autres  atteignent  la  grandeur  d'une  co- 
quille de  noix.  Les  cavités  se  touchent  par  leurs  bords,  forment  des 
arêtes  saillantes ,  et  donnent  à  la  surface  un  aspect  cellulaire.  Poids 
spéciûque  =  3,85.  La  pierre  est  formée  d'une  masse  gris-cendré,  tirant 
sur  le  bleu,  recouverte  d'une  croûte  noire.  On  n'en  a  pas  encore  fait  l'a- 
nalyse chimique. 

—  L'Académie  de  Berlin  propose  un  prix  de  100  ducats  pour  le 
meilleur  recueil  des  noms  propres  germaniques ,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  fin  du  xi''  siècle.  Les  noms  anglo-saxons  et 
Scandinaves  sont  exclus  ;  mais  le  recueil  devra  comprendre  les  nom& 
gothiques,  vandales,  longobards,francks,thuringien$,  alemans , bour- 
guignons, bavarois,  saxons  et  frisons.  L'interprétation  des  noms  propres 
(  puisqu'elle  ne  peut  être  tentée  avec  fruit  que  lorsqu'un  recueil  com- 
plet existera)  n'est  pas  dans  les  conditions  du  programme.  L'académie 
accueillera  toutefois  avec  faveur  ce  qui  sera  fait  pour  parvenir  à  cette 
interprétation.  'Les  mémoires  pourront  être  écrits  en  allemand }  en 
latin  ou  en  français,  et  devront  être  présentés  avant  le  l""'  mars  1849. 

—  Dans  la  séance  tenue  le  11  juin  par  la  Société  littébatbe  de 
LoNDBES,  M.  E.  R.  Colquhojin  a  lu  un  mémoire  traduit  de  l'allemand, 
du  docteur  Ulrichs ,  sur  la  topographie  des  ports  d'Athènes.  On  dis- 
cute, dans  ce  mémoire,  sur  la  division  du  Pirée  en  deux  parties 
distinctes  :  VEmporium  ou  port  marchand^  et  le  Kantharos  ou  port 
militaire.  L'auteur  cherche  en  outre  à  prouver  que  la  localité  appelée 
aujourd'hui  Paschabemari  occupe  la  place  du  gr^d  arsenal  de  Zea , 
et  que  l'ancien  chantier  de  Munychia  était  là  où  se'trouve  maintenant 
Phaenari.  On  a  présenté  à  la  même  occasion  à  la  société  les  cartes  du 
Pirée  et  des  baies  de  Salamine  et  d'Eleusis ,  dressées  par  le  capitaine 
Beaufort,  hydrographe  de  l'ainirauté  anglaise. 

ANNALES    DES    SCIENCES  PHYSIQUES   ET  NATURELLES,  d'AGBI- 

cuLTUBB  ET  d'industbie  ,  pubUécs  par  la  Société  royale  d'agricul- 
ture, etc.,  de  Lyon.  —  Année  1845,  in-8°,  t.  VIIL  —  On  ren- 
contre souvent  dans  les  recueils  imprimés  par  nos  sociétés  savantes 
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0  de    province ,    des   mémoires  scientifiques ,    historiques ,   littérai- 

gi  res,  etc.,  d'un  haut  intérêt;  et  toutefois  ,  il  faut  convenir  que  la  pu- 

^.  blicité  accordée  à  ce  genre  de  productions  est  extrêmement  restreinte, 

jjjj.  Les  mémoires  des  académies  sont  du  nombre  de  ces  livres  qui  ne 

^1  trouvent  point  d'acheteurs  ;  leur  existence  n'est  bien  connue  que  de 

'^^  quelques  hommes  studieux  à  qui  rien  n'échappe  ;  les  journaux  sont 

muets  à  leur  égard.  Nous  chercherons  à  réparer  cet  oubli  injuste ,  et 

nous  signalerons  tout  ce  qui  nous  paraîtra  important  en  ce  genre. 
Le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  ne  saurait  nous 

échapper  ;  il  contient  plus  de  600  pages  qu'accompagnent  des  tableaux 
'[  multipliés.  JVous  allons  indiquer  ici  les  plus  importants  des  mémoires 

,  *"  qui  le  composent  ;  Sur  la  rubéfaction  et  la  rouille  des  minerais  et 

,  des  roches,  par  M.  J.  Foumet;  Simplification  de  V étudie  d^une  cer- 

'  taine  classe  défilons^  par  le  même  ;  Rapports  sur  Vendiguement  des 

'  rivières^  et  sur  celui  de  la  Saône  en  particulier ,  par  MM.  Laval  et 

•*.  .  Pigeon;  Recherches  analytiques  sur  la  composition  des  terres  végé* 

JJ  taies  des  départements  du  Rhône  et  de  VAin,  par  M.  Sauvaneau.  — 

*  M.  Alexis  Perrey  ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon,  qui 

^^  se  livre  à  des  recherches  étendues  sur  les  tremblements  de  terre ,  a 

donné  un  mémoire  sur  les  phénomènes  de  ce  genre  ressentis  dans  le 
-  bassin  du  Rhône.  Le  premier  qu'il  ait  constaté,  remonte  vers  le  milieu 

^  duv"  siècle;  le  dernier  porte  la  date  du  4  décembre  1843  ,  jour  du- 

.  rant  lequel  de  fortes  secousses  se  firent  ressentir  sur  divers  points  de 

. .  la  Savoie. 

isj  —  La  Société  des  Antiquaires  de  Picabdie  s'est  réunie  der- 

\f  nièrement  pour  décerner  la  médaille  d'or  promise  à  l'auteur  du  meilleur 

i'  mémoire  sur  les  annales  de  cette  province.  Il  y  avait  six  ans  que  le  prix 

idt  n'avait  été  donné,  faute  de  travaux  qui  en  parussent  dignes.  Il  a  été  ac- 

ilt  cordé  cette  fois  à  M.  Dupont-White,  procureur  du  roi  à  Beauvais,  pour 

^  un  écrit  mtitulé  la  Ligue  à  Beauvais. 

Annalen  der  Physik  und  Chemie  (Annales  de  physique  et  de 
ii  chimie),  par  Poggendorff.— Articles  originaux  contenus  dans  le  N*^  7, 

4  1846.— 5wr  une  espèce  particulière  d*isomorphie^  qui  joue  un  rôle  im- 

mi  portant  dans  le  règne  minéral,  par  Th.  Scheerer,  à  Christiania.  — 

f  On  sait  que  certains  corps  peuvent,  dans  leurs  combinaisons,  remplacer 

il  d'autres  corps,  atome  par  atome ,  sans  changer  la  forme  cristalline  du 

f  composé.  Ainsi ,  l'oxyde  de  chrome  (Cr'  O^) ,  et  le  peroxyde  de  fer 

Ji  (Fe*  O^)  peuvent  se  substituer  à  l'alumine  (Al*  O^)  dans  le  sel  dou- 

4  ble  connu  sous  le  nom  d'alun;  l'acide  phosphorique  est  susceptible  de 

{i  remplacer  en  partie  ou  en  totalité  l'acide  arsénique  dans  l'arséniate  de 

^  soude,  sans  changer  la  nature  des  cristaux  du  sel.  Ces  faits ,  et  beau- 

coup d'autres  semblables ,  depuis  longtemps  connus  ,  ont  servi  à  l'éta- 
blissement de  la  loi  d'après  laquelle  tous  les  corps  isomorphes  ont 
^  une  composition  atomique  analogue.  Mais  les  observations  récentes  de 

^  M.  Scheerer  doivent  singulièrement  modifier  cette  loi  de  l'isomorphie. 

'  £n  effet,  l'habile  minéralogiste  suédois  vient  de  constater,  par  l'exa* 
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men  d'un  grand  nombre  de  minéraux  que  1  atome  de  magnésie,  d'oxy- 
des ferreux,  manganeux,  cobalteux,  niccoleux  et  zincique ,  peut  être 
isomorphiquement  remplacé  par  3  atomes  d'eau,  et  1  atome  d'oxyde 
cuivrique  par  2  atomes  d'eau.  Il  donne  à  cette  espèce  d'isomorphie  le 
nom  de  polymère^  par  opposition  à  celle  plus  anciennement  connue,  et 
qu'il  appelle  monomère.  Les  minéraux  qui  ont  fait  l'objet  de  ces  re- 
cherches sont  :  la  cordiérite,  l'aspasiolithè,  la  serpentine ,  Tolivine,  la 
gymnite  ,  la  deweylite ,  la  villarsite  ,  la  dermatine ,  la  chlorophoïte, 
l'écume  de  mer,  le  schillerspath,  la  chlorite,  la  fablunite  et  beaucoup 
d'autres.  • 

Constitution  chimique  du  carbonate  de  magnésie  hydraté^  en  rap- 
port avec  Visomorphie  polymère^  par  M.  Scheerer.  —  Cette  note  vient 
en  partie  à  l'appui  des  recherches  précédentes.  En  effet,  dans  plusieurs 
carbonates  de  magnésie,  analysés  par  l'auteur,  l'eau  remplace  la 
magnésie  dans  le  rapport  3  à  1. 

Sur  la  composition  de  quelques  phosphates  y  par  M.  Rammelsberg. 
—  L'auteur  de  ce  travail  avait  pour  but  de  s'assurer  si  les  précipités 
de  sels  terreux  et  métalliques,  obtenus  avec  le  phosphate  de  soude  or- 
dinaire (2NaO,Ph»  O^  +  HO),  contiennent  toujours  3  atomes  de  base 
réelle,  ou  si  l'un  de  ces  atomes  peut ,  comme  dans  le  phosphate  de 
soude,  être  remplacé  par  de  l'eau.  Les  phosphates  de  baryte ,  de  pro- 
toxyde  de  manganèse,  de  nickel,  de  cuivre,  de  chrome,  ont  été  l'objet 
de  cette  investigation.  M.  Rammelsberg  n'est  pas  encore  arrivé  ,  sous 
ce  rapport,  à  des  résultats  positifs  et  concluants. 

Sur  r analyse  quantitative  de  Turée  ;  notice  supplémentaire  sur  la 
détermination  de  cette  substance  dans  l'urine  normale^  par  M.  Heintz. 
«—  Pour,  arriver  à  des  résultats  exacts,  l'auteur  insiste  sur  la  nécessité 
de  séparer  d'abord  l'albumine  ou  les  matières  albumineuses  de  l'urine. 
Dans  ce  but,  il  recommande,  comme  le  meilleur  moyen  d'analyse, 
de  faire  bouillir  l'urine  avec  une  solution  de  sublimé  corrosif,  et  de 
précipiter  l'excès  de  ce  sel  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  de  cette  manière 
on  n'a  pas  à  craindre  la  destruction  d'une  certaine  quantité  d'urée 
qu'entraînent  les  autres  méthodes  qu'on  a  employées  jusqu'à  présent 
pour  séparer  l'albumine  ou  les  matières  albumineuses  de  l'urine. 

Sur  le  sulfate  d'oxyde  et  de  sulfure  de  mercure,  par  M.  J.  Jacob- 
son.  —  Cette  combinaison  a  été  pour  la  première  fois  obtenue  par 
H.  Rose,  en  faisant  arriver  de  l'hydrogène  sulfuré  au  sein  d'une  solu-. 
tion  de  sulfate  de  peroxyde  de  mercure  dans  l'adde  sulfurique. 
M.  Jacobson  l'a  soumise  à  l'analyse ,  et  il  l'a  trouvée  composée  de 
HgS  +  2HgO,SO^ 
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NOUVELLES. 

—  I.e  Moniteur  du  22  août  fait  connaître  la  valeur  du  commerce 
de  la  France ,  en  1845 ,  avec  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères. 
Constatons  qu'il  y  a  eu  un  progrès  très-notable  dans  les  transactions 
extérieures  du  pays.  Elles  se  sont  élevées  à  2  milliards  416  millions , 
c'est-à-dire,  à  76  millions  de  plus  qu'en  1844,  à  137  de  plus  qu'en 
1843. 

Le  total  général  s'est  ainsi  réparti  entre  les  deux  grandes  divisions 
du  mouvement  :  les  marchandises  introduites  dans  le  royaume  ont 
compté  pour  1  milliard  231  millions;  celles  qui  en  sont  sorties  ont 
figuré  pour  1  milliard  185  millions.  L'importation,  comme  on  le  voit, 
aurait,  en  valeurs  officielles  (et  non  compris  la  contrebande,  qui,  si 
elle  produisait  son  chiffre ,  dérangerait  singulièrement  tous  les  cal- 
culs de  balance  commerciale);  Timportation  aurait,  disons-nous, 
dépassé  l'exportation  ;  mais  ce  résultat  ne  se  rencontre  qu'au  com- 
merce général,  c'est-à-dire,  à  celui  qui  comprend  le  transport  des 
produits  étrangers  :  au  commerce  spécial,  soit  à  celui  qui  se  limite 
à  nos  échanges  propres,  l'exportation  est  en  progrès  de  58  millions, 
tandis  que  l'importation  se  présente  en  décroissance  de  20.  Le 
débouché  de  nos  articles  industriels  se  serait  donc  accru,  et  nous  au- 
rions, d'un  autre  côté^  acheté  à  l'étranger  des  marchandises  allant  à 
notre  consommation. 

Un  fait  essentiel  encore  à  remarquer ,  c'est  que  presque  tout  l'ac- 
croissement signalé,  pour  l'ensemble,  a  porté  sur  le  commerce  de  mer  : 
de  1  milliard  658  millions ,  il  s'est  élevé  à  1  milliard  729  millions , 
tandis  que  les  opérations  par  les  frontières  de  terre  ayant  été  de 
687  millions ,  ne  se  sont  accrues  que  de  7  à  8  millions.  Notre  mouve- 
ment maritime  a  donc,  en  1845,  reçu  une  impulsion  vigoureuse.  Ses 
transports,  en  effet,  ont  atteint  un  chiffre  de  3  milliards  572,700  ton- 
neaux, soit  284,000  de  plus  qu'en  1844,  325,000  de  plus  qu'en  1843. 
Dans  l'accroissement  général ,  notre  pavillon  a  réalisé  exactement  la 
même  part  d'accroissement  que  le  pavillon  étranger. 

—  M.  Isidore  Hedde,  délégué  commercial  en  Chine  pour  les  soies , 
a  bien  voulu  envoyer,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  Société  d'agri- 
ture  d'Indre-et-Loire,  une  petite  quantité  d'œufs  de  vers  à  soie ,  pro- 
venant du  nord  de  la  Chine ,  de  l'espèce  appelée  tienn  dans  le  pays. 

Ces  œufs,  confiés  aux  soins  de  M.  Champoiseau ,  membre  de  la  So- 
ciété, ancien  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Tours,  ont 
éclos  difficilement  et  longuement,  malgré  la  grande  chaleur  et  une 
incubation  prolongée.  Toutefois ,  leur  éclosion  complète  a  été  attendue 
avec  patience ,  et  les  vers  qui  en  sont  résultés  ont  parfaitement  réussi  ; 
ils  ont  produit  d'excellents  petits  cocons,  fermes,  étranglés  au  milieu 
pour  la  plupart ,  d'un  fil  nerveux  et  d'une  admirable  blancheur,  légère* 
ment  azurée. 
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M.  Champoiseau  a  soumis  ces  cocons  à  Texamen  des  membres  de  la 
chambre  de  commerce  et  de  la  Société  d^agriculture ,  en  mettant  éga- 
lement sous  leurs  yeux  un  échantillon  des  cocons  de  la  Chine  j  dits  de 
l^ankin,  introduits  en  Touraine  en  1780.  La  beauté  des  cocons  nou- 
vellement récoltés  a  été  unanimement  reconnue. 

Les  papillons  sortent  en  ce  moment  et  vont  devenir  ta  souche  d*une 
race  précieuse  ;  cette  race  dotera  le  pays ,  dans  un  avenir  prochain ,  de 
récoltes  de  magnifique  soie  blanche ,  dues  à  la  sollicitude  éclairée  du 
gouvernement. 

Les  graines  des  diverses  plantes  et  les  oignons  à  fleurs,  envoyés  éga- 
lement à  la  Société  par  M.  Hedde,  et  remis  à  M.  Margueron,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Tours  ,  ont  bien  poussé  et  donnent  de  belles 
tiges  :  tout  fait  espérer,  assure  M.  Margueron,  qu*ils  présenteront 
beaucoup  d'intérêt. 

tJn  rapport  à  ce  sujet  a  été  adressé  au  ministre  de  Vagriculture  et  du 
commerce ,  pour  lui  faire  connaître  ces  heureux  résultats. 

—  L'Académie  française  a  arrêté  ainsi  quUI  suit  les  prix  qu'elle  dé- 
cernera dans  sa  séance  publique  annuelle ,  qui  aura  lieu  prochaine- 
ment. Le  prix  d'éloquence  (Éloge  de  Turgot)  a  été  donné ,  à  Funanimité 
des  voix ,  à  un  travail  très-remarqtiable  de  M.  Henri  BaudrlUart ,  déjà 
distingué  par  TAcadémie  dans  le  concours  sur  Voltaire.  Sur  le  prix 
Montyon  destiné  à  récofiipenser  les  ouvrages  utiles  aux  mœurs ,  trois 
médailles  de  3,000  francs  chacune  sont  accordées  :  !<>  à  M*"*  Agénor  de 
Gasparin,  pour  sa  brochmre,  Il  y  a  des  pauvres  à  Paris  ;  2°  à  M"«  Car- 
pentier,  pour  ses  Salles  d'asile;  8°  à  M"«  Marbeau ,  pour  ses  Crèches. 
Ensuite  deux  médailles  de  2,000  francs  cliacune  sont  accordées  à  deux 
ouvrages  littéraires  distingués  par  TAcadémie  :  1"  Études  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  la  Boétie ,  par  M.  Léon  Feugères  ;  2°  Nouveaux  Es- 
sais  littéraires ,  par  M.  Gérusez. 

—  La  distribution  solennelle  des  prix  du  Concours  général  aux  élèves 
des  collèges  de  Paris  et  de  Versailles,  a  eu  lieu  mercredi,  12  août,  à 
midi,  à  la  Sorbonne.  Avant  Theure  indiquée,  toug  les  dignitaires  de 
rUniversité ,  le  Conseil  académique ,  présidé  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine ,  M.  le  comte  de  Rambuteau ,  les  professeurs  des  cinq  Facultés, 
le  corps  des  inspecteurs  généraux  de  l'Université ,  avaient  successive- 
ment pris  place  dans  l'enceinte  réservée.  A  midi  précis ,  le  Conseil 
royal,  suivi  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  a  fait  son 
entrée  dans  la  salle. 

A  Touverture  de  la  séance,  M.  Léon  Feugère,  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  royal  de  Henri  IV,  a  prononcé,  suivant  Tusage ,  un 
discours  latin.  L'orateur  s'était  proposé ,  comme  sujet ,  de  défendre  la 
cause  des  lettres  antiques.  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction 
publique,  grand  maître  de  l'Université,  a  pris  ensuite  la  parole.  La 
liste  des  prix  et  des  accessits  a  été  lue  par  M.  Bourdon ,  inspecteur 
général. 
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La  récapitulation  des  nominations  donne  pour  chacun  des  collèges 
qui  ont  pris  part  au  Concours ,  le  résultat  suivant  : 

■  Collège  Charlemagne 27  prix  76  accessits. 

—  Louis-le-Grand 22         67 

—  Bourbon 12         63 

--      Henri  IV 9         40 

—  Saint-Louis 4         32 

~      Rollin 4         10  ^ 

—  Versailles 3         11 

—  Stanislas 1         19 

Les  prix  d'honneur  de  philosophie  et  de  rhétorique  ont  été  remportés 
par  des  élèves  du  collège  Henri  IV  ;  celui  de  mathématiques,  par  un 
élève  du  Collège  Louis^le-Grand. 

Cette  distribution ,  la  plus  belle  des  fêtes  universitaires,  a  été  suivie, 
le  lendemain  13  août,  de  la  distribution  particulière  des  prix  dans  les 
huit  collèges  de  Paris  et  de  Versailles. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  9  août  : 

«  Il  résulte  d'un  rapport  adressé  par  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  à  Fempereur  sur  l'état  de  la  librairie  russe  pendant  l'année 
dernière,  que  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  imprimés  dans  l'em- 
pire, en  1845,  a  été  de  861 ,  dont  795  originaux  et  66  traductions.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  (dans  le  nombre  desquels  les  écrits  périodi- 
ques ne  sont  pas  compris)  ont  pour  objet  les  sciences  médicales  ,  le 
droit ,  l'agriculture ,  les  arts  et  métiers,  l'histoire  et  la  philologie. 
Dans  la  même  année ,  il  a  été  importé  des  pays  étrangers  en  Russie 
713,389  volumes.  La  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  pos- 
sédait, à  la  fin  de  1845,  444,335  volumes  d'imprimés,  18,229  ma- 
nusicrits  et  355  collections  d'autographes.  La  salle  de  lecture  de  cette 
bibliothèque  n'a  été  fréquentée  en  1845  que  par  828  personnes ,  nom- 
bre bien  exigu  en  comparaison  de  la  population  de  notre  capitale,  qui 
est  de  près  de  500,000  individus ,  non  compris  une  garnison  considé- 
rable. Quoique  la  bibliothèque  impériale  existe  déjà  depuis  trente- 
quatre  années ,  ce  n'est  qu'à  présent  que  l'on  commence  à  dresser  le 
catalogue  des  imprimés  ;  mais  celui  des  manuscrits  a  été  terminé 
l'année  dernière  :  il  se  compose  de  vingt-huit  volumes,  n 

—  On  écrit  du  Danemark  (fin  de  juillet)  :  «  Hier  on  a  ouvert  à  Co- 
penhague une  bibliothèque  fondée  par  le  gouvernement,  et  destinée 
exclusivement  aux  élèves  des  collèges  et  des  gymnases  royaux  de  notre 
capitale,  qui  seuls  ont  le  droit  de  lire  dans  le  local  même  de  cette  bi- 
bliothèque, et  d'emprunter  les  livres  qui  la  composent.  Cet  établisse- 
ment possède  déjà  plus  de  3,000  volumes,  et  il  recevra,  sous  peu  de 
jours,  des  autres  bibliothèques  publiques  de  Copenhague  tous  les  dou- 
bles que  celles-ci  possèdent  d'ouvrages  qui  pourraient  convenir  à  sa 
spécialité.  » 


—  616  — 

—  On  lit  dans  la  Revue  archéologique  (15  août)  Tarticle  saifant  sur 
les  fouilles  de  Pompéia  : 

«  La  visite  du  septième  congrès  scientifique  d'Italie  et  celle  de  l'em- 
pereur et  de  Hmpératrice  ont  fait  faire  à  Pompéia  des  excavations 
nouvelles.  Le  résultat  de  la  première  a  été  la  découverte  d'une  maison 
près  de  la  voie  des  Tavemiers ,  maison  qui  évidemment  a  été  la  de- 
meure d'un  riche  citoyen,  et  a  toutes  les  commodités  d'une  habitation 
somptueuse.  Vatrlum  est  spacieux  et  en  partie  pavé  en  mosaïque  d'un 
élégant  dessin.  Vimpluvium  a  une  fontaine  de  marbre  de  couleurs 
variées,  derrière  laquelle,  chose  peu  commune,  on  a  trouvé  une  table 
portée  par  des  pattes  de  lion  à  griffes.  Les  appartements  particuliers, 
de  Tun  et  de  Tautre  côté  de  la  cour,  sont  ornés  de  fresques  peintes , 
d'un  mérite  artistique  ordinaire.  En  février  dernier,  on  a  achevé  de 
mettre  au  jour  la  maison  dite  du  Chasseur;  c'est  une  demeure  fort 
curieuse,  et  qui  a  fourni  quelques  détails  nouveaux.  Elle  appartenait 
sans  doute  à  quelque  riche  Romain  amoureux  de  la  chasse.  Une  pein- 
ture sur  la  droite  occupe  tout  un  coté  d'une  large  salle.  Là,  sont  re- 
présentés des  animaux  sauvages,  un  lion  chassant  un  taureau.  L'autre 
partie  de  la  maison  est  un  peu  plus  élevée;  on  y  trouve  une  colonne 
agréablement  peinte  et  couverte  de  festons  rouges  et  jaunes  ;  derrière 
cette  salle,  sur  une  porte,  est  une  fresque  qui  représente  une  résidence 
d'été,  sans  doute  quelque  possession  du  propriétaire.  De  l'autre  côté , 
sont  peintes  des  trompes  de 'chasse.  Franchissant  cette  porte,  on  ar- 
rive à  une  salle  carrée  parfaitement  conservée.  La  plus  belle  peinture 
de  cet  appartement  est  un  Vulcain  à  la  forge,  assisté  par  trois  hommes 
nus  et  noircis  par  la  fumée.  Le  Vulcain  est  fort  beau  et  fait  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  vigueur.  Dans  la  niche  de  la  salle  extérieure , 
on  a  trouvé  une  petite  statue.  L'architecture  et  les  ornements  de  cette 
maison  ont  été  dus  évidemment  au  caprice  du  propriétaire  ;  elle  est 
remarquablement  riche  en  décorations ,  qui  diffèrent  de  celles  qu'exé- 
cutaient ordinairement  les  artistes  lorsqu'ils  étaient  laissés  à  leur  ins- 
piration. Les  couleurs  sont  très-brillantes  et  très-vives ,  particulière- 
ment celles  des  oiseaux  et  des  vases  qui  font  immédiatement  face  à 
l'entrée.  La  maison,  que  l'on  a  mise  au  jour  lors  de  la  visite  de  l'em- 
pereur de  Russie,  n'a  rien  présenté  de  curieux.  Quelques  amphores , 
quelques  bronzes  ont  été  trouvés,  mais  fort  ordinaires.  Les  inspecteurs 
qui  sont  venus  présider  récemment  aux  fouilles  ont  été  plus  heureux. 
Les  travaux  venaient  d'être  commencés ,  quand  un  des  travailleurs 
s'est  écrié  :  Des  ossements  et  des  pièces.  On  entra  alors  dans  une 
petite  salle  où  se  trouvaient,  en  effet,  trois  squelettes  complets  ;  près 
de  l'un  d'eux ,  qui  paraissait  être  celui  d'un  jeune  homme  y  étaient 
trente-six  pièces  d'argent  et  deux  d'or.  Quelques-unes  des  premières 
étaient  attachées  à  une  clef.  Les  deux  pièces  d'or  étaient  bien  conservées 
et  portaient  l'effigie  de  Domitien  ;  le  revers  de  l'une  d'elles  était  très- 
remarquable.  Quant  à  celles  d'argent ,  elles  sont  à  l'effigie  de  Yespa- 
sien.  Les  malheureux  qui  ont  péri  là  étaient-ils  les  habitants  de  cette 
demeure ,  ou  des  larrons  qui  profitaieut  du  trouble  général?  C'est  unç 
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énigme  dont  personne  ne  peut  donner  le  mot.  Nous  dirons  seulement 
que  le  petit  nombre  des  squelettes  trouvés  à  Pompéia  se  comprend ,  si 
l'on  se  rappelle  que ,  selon  Pline ,  les  gens  alertes ,  et  qui  ne  le  sont 
pas  par  peur,  eurent  le  temps  de  fuir.  Nous  allions  oublier  de  men- 
tionner que  la  fouille  partielle  faite  devant  Timpératrice  de  Russie , 
a  amené  la  découverte  d'un  meuble  domestique  curieux ,  une  cuisine 
portative.  Cet  ustensile^  assez  grand,  et  qui  ne  serait  pas  sans  analogie 
avec  ime  plaque  de  fourneau ,  est  en  fer  et  surmonté  de  deux  trous 
circulaires  disposés  pour  recevoir  des  marmites.  La  table  de  fer  était 
sans  doute  couverte  de  feu  pour  pouvoir  chauffer  les  mets,  plats, 
etc.  Une  poignée ,  placée  en  avant ,  prouve  bien  que  ce  meuble  était 
portatif.  » 

— >  On  annonce  de  Rome,  que  madame  Mertens-Schaffhausen  de 
Bonn  a  découvert  dans  les  ruines  d'Antium  une  inscription  ancienne, 
contenant  les  fastes  consulaires  de  Tan  9  à  l'an  19  après  J.  C. 

—  Les  travaux  de  fouilles  et  de  déblaiement  de  Salona  en  Dalmatie, 
résidence  de  Dioclétien,  commencés  en  1821  et  abandonnés  en  1828, 
ont  été  repris  au  mois  de  janvier  de  cette  année.  C'est  le  professeur 
Carrara  de  Spalato  qui  a  provoqué  les  ordres  que  Ton  a  reçus  de  Vienne. 
Les  travaux  sont  exécutés  sous  la  direction  d'une  commission  nommée 
par  le  gouvernement  et  présidée  par  le  gouverneur  du  cercle.  On  a 
déjà  mis  à  jour  43  tourelles  avec  bne  partie  des  murs  qui  les  unissaient 
entre  elles.  C'est  là  une  découvert% précieuse  pour  l'histoire  des  f(^- 
fications  romaines.  D'autres  édifices  de  la  ville,  des  bains,  un  temple , 
le  pavé  d*une  rue  ,  ont  été  également  trouvés  ^  et  Ton  a  le  droit  de 
s'attendre  chaque  jour  à  des  résultats  importants. 

—  On  voit  depuis  quelque  temps ,  dans  le  jardin  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  l'hôtel  des  Invalides,  une  œuvre  d'art  qui  excite  vivement 
la  curiosité  du  public.  C'est  une  statue  de  Parmentier,  de  celui  qui  a  si 
puissamment  contribué  au  soulagement  des  classes  laborieuses  en 
France,  en  propageant  la  culture  de  la  pomme  de  terre.  Cette  statue 
est  destinée  à  orner  l'une  des  places  de  la  ville  de  Montdidier. 

Parmentier  est  représenté  en  costume  de  membre  de  l'Institut*.  Il 
porte  dans  une  main  des  plantes  et  dans  l'autre  des  livres.  Son  atti- 
tude est  simple  et  naturelle.  Quatre  bas-reliefs  ornent  la  statue.  Dans 
le  premier  on  voit  Louis  XYI  environné  de  sa  cour,  qui  accueille 
et  félicite  Parmentier.  Dans  le  second ,  ce  sont  des  gens  du  peu- 
ple qui  dérobent  dans  la  plaine  des  Sablons ,  aux  portes  de  Paris , 
les  pommes  de  terre  que  le  savant ,  à  dessein ,  ne  faisait  pas  garder 
la  nuit.  Dans  le  troisième ,  des  paysans  apportent  dans  le  cabinet  de 
Parmentier  des  échantillons  de  leurs  récoltes.  Le  quatrième,  enfin,  re- 
présente un  champ  de  bataille.  Pendant  l'action,  au  milieu  du  feu, 
Parmentier,  pharmacien  des  armées,  prodigue  avec  sang-froid  ses 
soins  aux  blessés. 

Cette  statue  e^t  cle  M^  Mplcbneit^  dont  les  cpnp^i^seurs  ont  remar- 
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que  déjà  maintes  fois  les  œuvres ,  soit  dans  nos  expositions  publiques , 
soit  sur  les  places  de  différentes  villes  de  nos  départements. 

—  On  lit  dans  un  journal  : 

«  Les  travaux  de  beaux-arts ,  commandés  par  Tadministration  de  la 
Ville  en  1845,  sur  les  crédits  votés  par  le  conseil  municipal,  sont  aujour- 
d'hui terminés  pour  la  plupart.  M.  Blondel  viedt  d'achever  les  pen- 
dentifs dont  il  s'était  chargé  dans  Saint-Thomas-d'Aquin ,  et  M.  Leh- 
mann  a  fini  le  tableau  qui  doit  orner  FégUse  de  Saint-Louis-en-File. 
Les  tableaux  confiés  à  MM.  Dubufe,  Boulanger,  Ronne,  Bouterweck, 
Poppleton ,  Laviron ,  Landelle ,  Debelle ,  et  la  travée  qu*avait  à  peindre 
M.  Gosse ,  sont  également  terminés.  M.  Champmartin  achève  un  ta- 
bleau pour  réglise  des  Blancs-Manteaux  ;  M.  Corot,  un  paysage  pour 
l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  et  M.  Seurre  deux  sculptures 
pour  l'église  de  Saint-Louis-en-l'île. 

«  Ces  travaux  d'embellissement  seront  suivis  de  travaux  nouveaux. 
Le  conseil  municipal  vient  d'autoriser  la  peinture  d'une  chapelle  en- 
tière dans  cette  même  église  Saint-Louis ,  et  l'exécution  de  cinq  statues 
pourSaint-Sulpice,  Saint-François-d^ Assises ,  Sainte-Elisabeth,  Saint- 
Jacques-dn-Pas ,  etc.  Quand  les  arts  décorent  ainsi  nos  temples,  espé- 
roifs  qu'ils  ne  resteront  pas  plus  étrangers  aux  autres  monuments  de 
Paris.  La  Bourse  doit  avoir  pour  ornement  quatre  statues  dont  on  â 
demandé  Fexécution.  Ces  statues  représenteront-elles  des  figures  allé- 
goriques comme  le  Commerce ,  la  Justice ,  la  Boiftie  Foi ,  la  Confiance, 
ou  bien  encore ,  comme  allégorie,  les  quatre  fleuves  qui  arrosent  la 
France  :  la  Seine,  la  Loire ,  le  Rhône  et  la  Garonne  ?  Rien  n'est  encore 
décidé  sur  le  choix;  mais  la  Bourse  et  le  public  attendent  les  statues. 

«  On  doit  regretter  aussi  qu'aucun  parti  n'ait  été  pris  encore  sur  la 
décoration  de  la  chapelle  de  la  .Vierge,  à  Saint-Eustache.  C'est  une 
œuvre  importante  qui  réclame  le  pinceau  d'un  maître.  Mais  Saint- 
Eustache  s'enwchit  en  ce  moment  d'un  morceau  remarquable  ;  M.  Bal- 
tard,  l'architecte,  vient  d'y  faire  achever,  d]aprèsses  dessins  et  sous 
sa  direction ,  un  maître-autel  en  marbre  blanc.  L'État  a  donné  pour 
80,000  fr.  de  marbres ,  et  la  Ville  a  payé  82,000  fr.  de  main-d'œuvre. 
La  disposition  de  ce  maître-autel  est  à  la  fois  élégante  et  neuve  ;  las 
détails  ont  été  sculptés  avec  goût  par  M.  Bex. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Artistes  : 

«  M.  Lottin  de  Laval  vient  d'arriver  à  Paris.  Chargé  par  le  ministre 
de  l'intérieur  d'une  mission  historique  et  archéologique  en  Asie  ,  ce 
voyageur  a  parcouru,  pendant  près  detnîis  années,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'ancien  monde.  Après  avoir  traversé  l'Europe  et  visité  l'Asie- 
Mîneure,  M.  Lottin  de  Laval  s'est  dirigé  vers  Trébisonde  et  les  deux 
Arménies;  de  la  contrée  del'Ararat,  il  est  revenu  explorer  les  ruines 
de  la  célèbre  Ani,  le  Karistan  et  le  Lazistan  supérieur. 

«  Pénétrant  ensuite  dans  le  Kurdistan  ottoman  et  le  Kurdistan  in- 
dépendant, 11  contourna  en  entier,  au  milieu  de  Thiver  rigoureux 


—  6l9  — 

de  1844,  le  grand  lac  de  Van,  FArsissa  des  anciens,  et  traversant  le 
dangereux  Sandjac  de  Tigranocerte ,  la  Médie  Atropatienne  fet  led 
plaines  de  la  haute  Assyrie»  il  arriva  à  Mossoul  pour  assister  à  la 
grande  découverte  de  M.  Botta;  de  là,  le  voyageur  continua  sa  route 
vers  Bagdad,  explora  longuement  la  Babylonie,  où  il  fit  de  nombreuses 
découvertes,  la  Susiane,  la  Chaldée,  et  pénétra  dans  TArabie  déserte. 

»  A  Bassora,  M.  de  Laval  s'embarqua  sur  un  navire  de  Mascate,^ 
traversa  le  golfe  Persique,  le  Laristan,  le  Farsistan,  et  revint  par  le 
désert  d'Yezd  dans  Tlrak  Adjemi.  Après  avoir  remonté  la  Perse  de- 
puis Tocéan  Indien  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  fait  d'importants  tra- 
vaux de  canalisation  pour  Mohammed-Shab ,  l'aventureux  voyageur 
prit  la  route  d'Ecbatane,  parcourut  le  Kurdistan  persan,  Kirmanshab, 
les  défilés  'de  Kérend,  habités  par  des  hordes  farouches,  revit  Bagdad, 
remonta  par  le  Scherezour,  traversa  le  champ  de  bataille  d'Arbelles , 
FAssyrie,  la  haute  Mésopotamie,  et  après  un  assez  long  séjour  dans 
le  Kurdistan  arabe,  il  vint  franchir  le  Taurus,  gagner  l'ancienne  Pisi- 
die,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte. 

«  D'après  ce  qui  nous  a  été  communiqué,  nous  pouvons  affirmer 
que  d'importantes  découvertes  pour  les  arts,  la  philologie,  l'histoire  et 
la  géographie  résulteront  de  ce  grand  et  périlleux  voyage.  » 

—  Lé  second  anniversaire  séculaire  de  la  naissance  de  liCibnitz  a  été 
célébré  à  Berlin  par   une  séance  solennelle'  des  académies.  Cette 

^  séance  était  présidée  par  M.  Encke ,  qui  a  prononcé  un  discours  com- 
posé pour  la  circonstance.  Un  mémoire  sur  les  convictions  religieuses^ 
de  Leibnitz ,  a  été  lu  par  M.  Pertz ,  qui  s'est  surtout  attaché  à  ana- 

^  lyser  le  sysiema  theologicum.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  important 
du  grand  philosophe  avait  été  emprunté  par  le  cardinal  Fesch  à  I9 
bibliothèque  d'Hanovre ,  où  il  n'a  été  réintégré  que  récemment  par 
les  soins  de  M.  Guhrauer,  auteur  de  la  meilleure  biographie  de 
Leibnitz.  L'académie  a,  en  outre ,  fait  frapper  une  médaille  commé^ 
morative  de  la  solennité.  Sur  cette  médaille ,  on  voit  d'un  côté  le 
buste  de  Leibnitz  avec  l'inscription  Godofredus  fVilk.  Liber  Baro  de 
Leibnitz  natus,  etc,^  et  de  l'autre ,  l'académie  représentée  par  une 
femme  qui ,  sous  la  protection  de  l'aigle  de  la  Prusse ,  dépose  une 
couronne  sur  un  autel.  A  droite  et  à  gauche  de' l'autel,  sont  deux 
femmes,  dont  l'une  porte  un  globe,  l'autre  un  style  avec  l'exergue  : 
Academia  reg,  Boruss.  sâentix  primo  praesidi  suo.  1846.  D.  /.  luli. 
Dans  la  même  séance,  on  a  lu  une  notice  nécrologique  sur  l'astronome 
Beuel  de  Kœnigsberg.  A  Hanovre ,  la  Société  historique  a  organisé 
une  solennité  analogue,  à  laquelle  un  grand  nombre  des  habitants  de 
cette  ville,  où  Leibnitz  a  vécu  pendant  de  longues  années,  et  où  il  est 
niort,  ont  voulu  prendre  part.  Sa  statue  de  marbre  qui  orne  la  grande 
place  de  la  ville  était  couverte  de  fleurs  et  de  couronnes ,  et  dans  la 
soirée,  on  avait  illuminé  la  maison  que  le  philosophe  a  habitée,  et  que 
le  roi  a  achetée  dernièrement  pour  en  assurer  la  conservation.  Le 
tombeau  de  Leibnitz  dans  Téglise^  de  la  cour  était  également  orné  de 
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fleurs  :  il  porte  Tinscription  Ossa  Leibnitii.  On  avait  ouvert  aa 
public,  à  la  bibliothèque  royale,  la  chambre  dite  de  Leibnitz,  dans 
laquelle  on  conserve  ses  manuscrits  et  son  mobilier,  entre  autres 
choses,  Touvrage  qu*il  lisait  quand  la  mort  le  surprit  ;  c*est  Y  argents 
de  Barclay.  La  librairie  de  Hahn  a  publié  à  cette  occasion  (grand  in-fol.) 
un  album  de  Leibnitz,  qui  contient  son  portrait,  ses  armes,  un  dessin 
de  sa  maison,  un  fac-similé  de  son  écriture,  un  journal  écrit  par 
^lui  dans  les  années  1696  et  1697,  quatre  lettres  et  plusieurs  morceaux 
de  poésie  inédits.  Le  savant  qui  a  surveillé  l'impression  de  ces  pièces, 
M.  Gratefend,  a  aussi  fait  réimprimer  la  correspondance  entre  Leibnitz 
et  Arnaud. 

A  Leipzig,  lieu  de  naissance  du  philosophe,  dans  une  réunion 
solennelle  de  l'université ,  un  buste  colossal  exécuté  par  Knauer  a  été 
placé  dans  la  grande  salle  académique.  Plusieurs  programmes  ont 
été  publiés  pour  inviter  les  savants  à  cette  fête ,  et  le  vénérable  Godc- 
froi  Hermann  a  prononcé  un  discours.  Une  souscription  a  été  ouverte 
dans  le  but  d'élever  une  statue  à  Leibnitz  :  la  ville  et  Tuniversité  se 
trouvent  en  tête  de  la  liste ,  chacune  pour  mille  écus. 

—  On  nous  invite  à  reproduire  le  morceau  suivant,  où  Ton  fait  un 
appel  à  tous  les  savants  de  la  France  et  de  l'étranger  ;  il  s'agit  d'une 
souscription  dont  les  fonds  seront  consacrés  à  l'exécution  d'une  statue 
qui  doit  être  élevée  à  G.eoffroySaint-Hilaire  ,  dans  la  ville  d'Étampcs. 
«  La  commune  d'Étampes,  où  est  né  Geoffroy-Saint-Hilaire,  a  résolu 
de  consacrer  le  souvenir  de  ce  grand  naturaliste  au  lieu  qui  Ta  vu  naî- 
tre ,  en  lui  érigeant  une  statue.  Appuyée  par  le  gouvernement ,  et  assu- 
rée dès  à  présent  du  concours  des  hommes  les  plus  éminents  du  pays, 
mais  voulant  rendre  son  monument  aussi  honorable  que  possible  à  la 
mémoire  de  celui  qui  en  est  Tobjet,  elle  s'adresse  par  la  présente  cir- 
culaire aux  savants  et  aux  amis  des  lumières  dans  toute  l'Europe  pour 
les  prier  de  s'associer  à  son  projet.  Bien  que  Geoffroy-Saint-Hilaire  ap- 
partienne proprement  à  la  France,  dont  sa  gloire  est  un  des  titres,  son 
nom  ,  devenu  européen ,  semble  autoriser  suffisamment  une  telle  dé- 
marche. Puisque  c'est  un  des  privilèges  de  la  science  que  ses  progrès 
ne  profitent  pas  seulement  à  la  nation  dans  le  sein  de  laquelle  ils  s'ac- 
complissent,  ne  convient-il  pas  que  tous  ceux  qui  ont  ressenti  et  admiré 
les  rayons  du  génie  soient  appelés  à  le  glorifler  ?  C'est  pourquoi ,  tout 
en  provoquant  en  première  ligue  les  hommages  de  notre  nation ,  nous 
osons  solliciter  pareillement  ceux  de  tant  d'autres  pays  dont  les  aca- 
démies ont  tenu  à  honneur  de  compter  parmi  leurs  membres  notre  il- 
lustre compatriote. 

«  Le  nom  de  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'a  pas  besoin  d'être  vanté:  tous 
ceux  à  qui  nous  nous  adressons  le  connaissent.  IS'eût-il  d'autre  titre 
aux  yeux  de  l'Europe  savante  que  celui  d'auteur  de  la  Phtiosophie 
anatomique ,  ce  serait  assez  pour  justifier  Thonneur  que  nous  voulons 
lui  rendre.  On  n'a  pas  oublié  que  Goethe  mourant  le  présentait  à  rAl- 
Jemagne  comme  formant,  en  compagnie  de  Cuvier,  pour  notrç  siècle, 


—  621  — 

un  groupe  équivalant  à  celui  de  Buffon  et  Daubenton  pour  le  xviii''. 
C'est  en  effet  Daubenton  lui-même  qui,  le  distinguant  avec  cette  sûreté 
de  coup-d'œil  qui  appartient  au  génie ,  Tavait  choisi ,  dès  sa  jeunesse , 
pour  lui  transmettre  Théritage  de  la  zoologie  ;  et  c'est  lui  qui ,  à  son 
tour,  a  su  discerner  et  appeler  à  lui  l'illustre  Cuvier,  dont  Fantagonisme 
devait  lui  imprimer  un  mouvement  si  utile.  Ces  deux  noms  demeure- 
ront imis  dans  l'histoire  par  l'opposition  même  qui  s'y  rattache ,  et  la 
postérité ,  qui  s'ou\Te  déjà  pour  eux ,  ne  les  contemplera  jamais  l'un 
sans  l'autre. 

«  Mais ,  sans  entreprendre  un  panégyrique ,  ni  parler  de  tant  de 
beaux  traits  de  vie  privée  qui  sont  l'honneur  de  sa  biographie,  qu'il  nous 
soit  du  moins  permis  d'inscrire  ici  les  titres  positifs  que  nous  avons  à 
cœur  d'iîonorer. 

«  Nommé  en  1793,  par  un  décret  de  la  Convention  nationale,  pro- 
fesseur de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  que  le  même  dé- 
cret venait  d'instituer,  Geoffroy-Saint-Hilaire  se  place  ainsi  parmi  les 
fondateurs  d'un  établissement  jusqu'alors  sans  pareil ,  et  qui,  par  les 
lumières  qu'il  a  répandues,  en  même  temps  que  par  l'émulation  qu'il  a 
partout  suscitée,  a  contribué  si  puissamment,  dans  tout  l'univers,  à 
l'étude  désintéressée  de  la  nature. 

«  C'est  sous  son  administration,  soutenue  avec  zèle  pendant  un  demi- 
siècle,  que  se  sont  formées  peu  à  peu  ces  vastes  collections  d'oiseaux 
et  de  mammifères ,  qui  sont  un  des  plus  précieux  ornements  scientifi- 
.ques  de  notre  capitale. 

«  C'est  lui  qui  a  provoqué  la  création  de  -la  Ménagerie  annexée  au 
Muséum  ,  et  qui  a  été  nommé  en  1794,  le  premier  directeur  de  cette 
belle  institution ,  bientôt  imitée  dans  toute  l'Europe. 

«  En  1798,  il  fît  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  et  fut  un  des  sept 
fondateurs  du  célèbre  Institut  du  Caire ,  dont  aucun  membre  ne  se  dis- 
tingua plus  que  lui  par  l'étendue  et  l'activité  de  ses  travaux.  On  se 
souvient  que  c'est  à  l'énergie  de  son  caractère  que  l'on  dut  la  conser- 
vation des  matériaux  de  l'ouvrage  qui  a  commencé  à  soulever  les  voiles 
dont  était  chargée  depuis  tant  de  siècles  cette  antique  nation. 

«  Appelé  dans  les  rangs  de  Tlnstitut  en  1807,  placé  par  Napoléon , 
qui  avait  appris  en  Egypte  à  l'apprécier,  sur  la  première  liste  de  la 
Légion  d'Honneur,  célèbre  dès  ses  débuts ,  adjoint  à  presque  toutes 
les  académies  étrangères ,  il  figurait  depuis  l'origiiie  du  siècle  parmi 
les  naturalistes  les  plus  éminents  de  l'Europe.  Exclusivement  voué  aux 
intérêts  de  la  science ,  il  ne  souffrit  d'en  être  distrait  que  deux  fois.  En 
1808,  il  reçut  de  Napoléon  une  mission  relative  à  l'instruction  publique 
en  Portugal,  et  la  reconnaissance  témoignée  en  1817  par  ce  pays ,  qui 
refusa  de  reprendre  possession  des  collections  rapportées  de  Lisbonne 
par  Geoffroy-Saint-Hilaire,  montre  assez  avec  quel  succès  et  quelle 
droiture  il  s'était  acquitté  de  ses  fonctions.  En  1815,  sa  ville  natale  l'en- 
leva à  son  tour  au  Muséum  ,  pour  l'envoyer  comme  représentant  à  Ja 
Chambre.  Il  ne  voulut  pas  y  demeurer  au-delà  du  temps  de  crise  qui 
avait  fait  une  loi  à  chaque  citoyen  de  négliger  momentanément  toute 
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autre  considération  que  celle  de  la  patrie  ébranlée.  Sa  vie,  telle  qu'il 
Tavait  conçue ,  était  celle  d'un  savant  et  non  d'un  homme  d'État ,  et  il 
tenait  d'autant  plus  à  poursuivre  ce  plau  fidèlement,  qu'il  ne  le  jugeait 
pas  moins  utile  à  son  pays ,  qu'il  aimait  avec  passion ,  qu'à  la  société 
tout  entière.  «  A  chacun  sa  position  selon  les  temps,  »  écrivait-il  aux 
électeurs  de  sa  ville  d'Étampes ,  c  je  suis  revenu  à  la  culture  des  scien- 
a  ces^  autre  manière  pour  moi  de  me  rendre  utile  à  la  société  ,  même 
«  dans  un  intérêt  de  législation;  car  des  études  philosophiques  n'en- 
«  traînent  point  la  pensée  dans  plus  d'étendue ,  sans  que  ce  peu  de  sa- 
«  voir  de  plus  ne  devienne  un  germe  et  ne  soit  la  source  d'un  perfec- 
«  tionnement  moral.  »  Il  se  plaisait  à  s'appliquer  ce  mot  de  saint 
Augustin  :  homo  unius  libri;  et  il  avait  pris  pour  devise  cette  simple 
parole  :  utilUati ,  qui  suffit  pour  peindre  la  candeur  en  même  temps 
que  la  générosité  de  son  caractère ,  car  il  n'imaginait  pas  qu'elle  pût 
jamais  avoir  un  autre  sens  que  l'utilité  générale. 

«  De  quelque  opinion  que  Ton  soit  touchant  les  prAcipes  qu^il  a  eu 
le  mérite  d'énoncer  le  premier  en  leur  donnant  une  base  positive,  on  ne 
peut  en  méconnaître  la  grandeur,  puisqu'ils  dominent  manifestement 
l'édifice  zoologique  tout  entier.  Ils  ouvrent  à  la  science  une  période 
spéciale ,  déjà  légitimée  par  d'importantes  découvertes  auxquelles  ils 
ont  donné  l'impulsion.  Les  voies  où  il  eut  le  courage  de  marcher  si  long- 
temps solitaire  se  peuplent  chaque  jour,  et  les  sciences  les  plus  diverses 
tendent  à  y  prendre  une  vivification  toute  nouvelle.  Déjà ,  comme  le 
disait  en  prononçant  son  éloge  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  ses  principes  se  sont  enracinés  dans  la  botanique,  et  ils  pénètrent 
maintenant  dans  les  sciences  chimiques,  où  ils  préparent  peut-être  une 
révolution.  ^ 

«  En  résumé ,  honorer  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  ce  doit  être,  aux  yeux 
de  tout  homme  impartial ,  honorer  celui  qui ,  toute  sa  vie ,  a  cherché 
avec  éclat  et  persévérance  chez  les  êtres  organisés ,  selon  le  grand  mot 
de  Leibnitz  sur  la  création,  l'unité  dans  la  variété,  c'est-à-dire  l'har- 
monie. 

«  Voici  les  noms  des  membres  de  la  commission  : 

«  MiVI.  des  Varennes,  maire  de  la  ville  d'Étampes,  président;  Dumé- 
ril,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  de  Médecine  et  au  Mu- 
séum ,  vice-président  ;  Jomard ,  membre  de  l'Institut ,  ancien  commis- 
saire du  gouvernement  pour  la  publication  de  la  Description  de 
r  Egypte,  secrétaire  ;  Alex.  Magne ,  docteur  en  médecine,  membre  de 
la  Société  de  médecine  pratique,  secrétaire-adjoint;  Vénard,  membre 
du  conseil  municipal  d'Étampes ,  trésorier  ;  Arago ,  de  l'Institut  ;  Ba- 
ron ,  curé  de  Notre-Dame  d'Étampes  ;  Le  Bas ,  conservateur  du  musée 
de  marine  ;  Blanc ,  sous-préfet  d'Etampes  ;  David  d'Angers ,  de  l'Ins- 
titut,  chargé  de  la  statue;  Delanoue ,  juge  de  paix  à  Étaropes  ;  Dumas, 
de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  ;  Dutrochet,  de  l'Institut; 
Duverger,  membre  du  conseil  municipal  d'Étampes  ;  Élie  de  Beaumont^ 
de  l'Institut  ;  de  Grandmaison ,  a^oint  au  maire  d'Étampes  ;  Hamouy, 
mipmbre  dû  conseil  municipal  d'Etampes  ;  Lamare,  adjoint  au  maire 
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d'Étampes  ;  Lemercier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  Tarrondis- 
sement  d'Étampes  ;  MM*  Magne ,  architectes ,  chargés  du  piédestal  ; 
Mainfroy,  ancien  membre  du  conseil  général  du  département;  Régnier, 
secrétaire  de  la  Faculté  des  sciences  ;  Reynaud,  directeur  de  {'Encyclo- 
pédie nouvelle;  Roche,  président  de  l'Académie  de  médecine  ;  Serres, 
de  riustitut ,  professeur  au  Muséum  ;  le  vfcomte  de  Viart ,  député  d'£- 
tampes. 

«  Les  souscriptions  seront  reçues  à  Paris,  chez  M.  Régnier,  au  se- 
crétariat de  la  Faculté  des  sciences ,  à  la  Sorbonne ,  et  à  Ëtampes,  chez 
M.  Vénard ,  trésorier. 

«  Les  noms  des  souscripteurs  seront  conservés  sur  des  tablettes  dépo- 
sées dans  Tune  des  balles  de  la  mairie.  » 
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THBOLOGIB9   L1VBES  DB   PIÉTKy   BTG. 

La  Bible.  Traduction  Douvelle,  avec  l'hébren  en  regard,  accompagnée  dn 
points-Toyelles  et  des  accents  toniques,  avec  des  notes  pbildogiques,  géographi' 
ques  et  littéraires,  et  les  principales  variantes  de  la  yersion  des  Septante,  etc.; 
par  J.  CAHEN.  17'  livraison  (fin  du  tome  XIII).  Hagiographes,  tome  i*' (Psaumes 
89  à  160).  In-S"  de  22  feuilles  1/2.  Paris»  chez  Tauteur,  rue  Pavée,  1,  an  Marais, 
chez  Th.  Barrois,  chez  Treuttei  et  Wiirtz. 

Traité  de  la  prédication,  à  Vusagedes  séminaires  ;  i^r  un  supérieur  de 
séminaire.  In-8^  de  40  feuilles.  A  Ciermout-Ferrand,  chez  Thibaud-Landriot;  à 
Paris,  chez  LecofTre.  Prix  :  ^  5  fr. 

Coftférences  sur  les  grandeurs  de  la  sainte  Vierge,  préchées  dans  Véghx 
de  Saint'Sulpice,  à  Paris  ;  par  Tabbé  Combalot.  Troisième  édilion.  In-S**  de  31 
feuilles.-— A  Lyon,  cliez  Pélagaud  ;  à  Paris,  chez  Poossielgue-Rusand.  Prix  :   7  fr. 

Pe/t/5  sermons  de  saint  Alphonse-Marie  de  Liguori ,  pouvant  servir  de 
lecture  spirituelle  pour  tous  les  dimanches  de  Vannée.  Traduits  de  iltalien 
par  M.  Yerdier.  2  volumes  in-i2  ,  ensemble  de  26  feuilles  1/2.  A  dermoit* 
Ferrand,  chez  Thibaiid-Landriot. 

Histoire  des  corporations  religieuses  en  France  ;  par  M.  £.  Dotilleiil.  m-t' 
de  31  feuilles  1/2.  Paris,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6. 

Dictionnaire  universel  de  philologie  sacrée,  par  Huré  ;  suivi  du  DictUni' 
noire  de  la  langue  sainte,  écrit  en  anglais  par  le  chevalier  Leigh;  traduit  ea 
français  et  augmenté  par  Louis  de  Wolzogdes;  revu,  augmenté  de  nouveau  et 
actualisé  par  M.  Tempestine.  Publié  par  M.  Tabbé  Migne.  Tome  III  (NA-SYR)' 
In-8°  de  42  feuilles  3/4.  Au  Petit-Montrouge,  chez  l'éditeur,  rue  d'Amboise. 

Fait  partie  de  l'Encyclopédie  théologique,  en  50  volumes,  et  en  forme  le 
tome  YIK 

SGIENCBS  MOBALBS  BT  POLITIQUES. 

Critique  du  jugement,  suivie  des  observations  sur  le  sentiment  du  beau 
et  du  sublime;  par  Ehm.  Kant.  Traduit  de  l'allemand  par  J.  Barni;  avec  une 
introduction  du  traducteur.  2  volumes  in-8**,  ensemble  de  43  feuilles  1/2* 
Paris,  chez  Ladrange,  quai  des  Au<;ustins,  10.  Prix  :  12  fr. 

Vamulette  de  Pascal,  pour  servir  à  Thistoire  des  liallucinatlons  ;  par  F.  LÉ- 
LUT.  ln-8°  de  24  feuilles  1/4.  Paris,  chez  J.  B.  Baillière,  rue  de  l'École-de-Méde- 
dne,  17.  Prix:  afr. 

Éludes  philosophiques  sur  le  christianisme;  par  Auguste  Nicolas.  Seconde 
édition,  revue  et  corrigée,  etc.  Tome  III.  In-8°  de  34  feuilles  1/2.  A  Paris, clieï 
Yaton,  rue  du  Bac ,  46.  Prix  :  g  fr. 

Histoire  pittoresque  des  passions  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  et  par' 
ticulièrement  de  Vamour.  In-8'de  15  feuilles  3/4,  plus  20  vignettes.  A  Paris, 
chez  les  principaux  libraires.  Prix  :  12  Ir. 

Réflexions  historiques  et  philosophiques  sur  les  révolutions  dans  les  basti 
fondamentales  de  la  constitution  des  États;  par  Jean  Cohen.  In-8'de25 
feuilles.  Paris  (Comon,  au  comptoir  des  imprimeurs-unis),  quai  Malaquais,  lô* 
Prix:  7fr.50C 
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Régénération  de  l'homme,  de  la  famille,  de  la  société,  des  administrations 
gouvernementales,  ou  Conditions  uniques  de  paix,  de  salut,  de  vie,  de  pro- 
grès humanitaire,  pour  Vhomme  individuel,  social  et  politique;  suivi  d*un 
manuel  politique,  théorique,  critique,  pratique,  définissant  les  attributions 
dit  pouvoir  temporel  et  spirituel  dans  leurs  divers  points  de  contact;  par 
M.  l'abbé  G4YA1R0N.  In-8°  de  33  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Leclère,  rue  des  Grès,  5. 
Prix  :  7  fr.  50  c. 

Le  christianisme  et  la  révolution  fi-ançaise  ;  par  E.  Quinet.  Deuxième  édi- 
tion. ln-S°  de  32  feuilles  1/2.  Paris,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis  (Comon), 
quai  Malaquais,  loi  Prix  :  7fr.  50  c. 

Du  devoir  des  électeurs  contre  les  prétentions  surannées  des  ultramon- 
tains;  par  M.  Isambert,  ancien  député,  en  réponse  à  la  brochure  de  M.  de 
MoNTÂLEMBERT.  In-12  dc  2  feuillcs  1/2.  Paris,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis, 
quai  Malaquais,  15.  50  c. 

Économie  politique,  ou  Principes  de  la  science  des  richesses;  par  Joseph 
Droz.  Seconde  édition.  In- 12  de  15  feuilles  1/3.  Paris,  chez  J,  Renouard,  c\\et 
Guillaumin.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Observations  sur  Vétat  des  classes  ouvrières  ;  par  Théodore  Fi\.  ln-8°  de 
26  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Guillaumin,  rue  Richelieu,  14.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Histoire  du  travail  et  des  travailleurs  en  France  ;  par  Yusçard  aîné.  32« 
livraison  (fin  du  tome  second).  In-8°  de  2  feuilles.  Paris,  chez  Pierre  Vinçard,  rue 
Montmartre ,  1  bis. 
Prix  de  Fouvrage,  qui  formera  3  volumes  :  i  2  fr. 

Influence  du  régime  pénitentiaire  sur  le  physique  et  le  moral  de  Vhomme,  ' 
Moyen  d^en  diminuer  les  inconvénients.  Mémoire,  etc.  ;  par  M.  A.  Foorcault. 
lu-8°  de  3  feuilles  1/2.  Paris,  chez  Germer-Baillière ,  rue  de  l'École-de-Méde- 
cine,  17. 
'  Statistique  générale  méthodique  et  complète  de  la  France  comparée  aux 

'  autres  grandes  puissances  de  V Europe;  par  J.  H.  Sghnitzler.  Tomes  I  et  II . 

2  volumes  in-S*",  ensemble  de  60  feuilles,  plus  des  cartons  pour  les  tomes  III 
i  et  lY .  Paris ,  chez  J .  Renouard . 

I  Prix  de  Touvrageen  4  volumes:  30  fr. 

Visite  à  la  crèche  modèle,  et  rapport  général  adressé  à  M,  Marbeau  sur 

les  crèches  de  Paris;  par  Jules  Delbrcgk.  In-12  de  4  feuilles  5/6.  A  Paris,  che 

Paulin,  rue  Richelieu,  60.  Prix  :  1  fi*-  25  c. 

Notes  élémentaires  sur  le  code  civil.  Travail  contenant  seulement,  mais  sur 

chaque  article  sans  exception,  Texplicalion  des  termes  techniques,  la  filiation  des 

<  idées  et  la  discussion  des  questions  de  principes  ;  par  Félix  Berriat  Saint-Prix. 

I  2  volumes  in-8%  ensemble  de  70  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Yidecoq  père  et  fils, 

place  du  Panthéon,  1.  Prix:  14  fr. 

'  Dictionnaire  de  procédure  dvile  et  commerciale ,  contenant  lajurispru- 

'  dence,  V opinion  des  auteurs,  les  usages  du  palais,  etc.;  par  M.  Bioghe.  3^ 

édit.  Tome  lY  (F-K).  In-8°  de  57  feuilles.  Paris,  chez  Yidecoq,  place  du 

'  Panthéon,  1. 

Ouvrage  tenniné.  Il  est  en  6  volumes.  Le  volume  annoncé  aujourd'hui  est  le 
6*  dans  Tordre  de  publication.  Prix  des  6  volumes  :  48  fr. 

■  Le  Conseiller  des  familles,  ou  le  Droit  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 

renfermant,  etc.  ;  par  M.  André  Cantareuil.  In-S*"  de  44  feuilles.  Imp.  d'Ménault, 
à  Toulouse.  Prix:  6  fr. 

Traité  de  la  législation  spéciale  du  trésor  public  en  matière  contentieuse, 
contenant,  etc.  ;  par  J.  Ddhesnil.  In-B°  de  30  feuilles  1/2.  Paris,  chez  Charpen- 
tier, Palais-Royal;  chez  Yidecoq  père  et  fils.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

40 


—  63ft  — 

Code  des  instituteurs^  ou  Recueil  des  lois,  drdonncaicès^  ete«,iiii8  en  ordre 
par  un  inspecteur  primaire.  la-S**  de  13  feuilleg  f /2.  Imp.  de  Jacquet,  à  Âfignon. 

Du  duelj  considéré  dans  son  origine  et  dans  F  état  actuel  des  mœurs;  par 
Edgènb  CADcinr.  2  Tolumes  in-8<'y  ensemble  de  64  feuilles  a/S.  Paris,  cba 
Hingray,  rue  de  Seine,  10. 

Londres  et  les  Anglais  des  temps  modernes;  par  le  doetenr  BoiiEAin>-lUo- 
FRET.  2  Volumes  in-8°,  ensemble  de  59  feuilles  1/2.  Paris,  chez  Tracby, 
boulevard  des  Italiens,  18.  Prix  :  15  ft. 

lettre  d^un  gentilhomme  polonais  sur  les  massacres  de  la  Gallicie,  adrts- 
sée  au  prince  de  Mettemich,  à  l*occasion  de  sa  dépêche  circulaire  dn  7 
mars  1846.  In-8°  de  3  feuilles  1/4.  Paris,  chez  J.  Renouard,  rue  de  Toaraon,  6. 

Relation  historique  des  affaires  de  Syrie,  depuis  \^\Q  jusqu'en  1842;  «(a- 
tistique  générale  du  montLiban,  et  procédure  complète  dirigée  en  1840  con- 
tre les  juifs  de  Damas,  à  la  suite  de  la  disparition  du  père  Thomas.  Pobliées 
d'après  les  documents  recueillis  en  Turquie,  en  Egypte  et  en  Syrie,  par  Acbiub 
Laurent.  2  volumes  in-8%  ensemble  de  68  feuilles  1/4,  plus  un  tableau.  Paris, 
chez  Gaume,  rue  Cassette,  4.  Prix  :  12  b. 

L'Egypte  en  1845;  par  M.  Victor  Sgbqelcher.— In-8®  de  23  feuilles  1/4.- 
Paris,  chez  Pagnerre,  rue  de  Seine,  14  bis.  Prix  :  7  fr.  50c. 

LITTBRÀTUBfi  MODERNE. 

Le^  auteurs  apocryphes, supposés,  déguisés,  plagiaires,  et  les  éditeursin- 
fidèles  de  la  littérature  française  pendant  les  quatre  derniers  siècleSy  en- 
semble les  industriels  littéraires  et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  notre 
époque;  par  J.  M.  Quérard — Deuxième  livraison  (BAR-BRE). — In-8°  de  5  feuil- 
les .^Paris,  chez  l'éditeur,  rueMazarine,  60-62. 

L'ouvrage  aura  1  volume  et  sera  publié  en  8  livraisons,  chacune  du  prix  de 

2fr. 

Morceaux  choisis  de  littérature  religieuse,  philosophique,  politique  (t 
descriptive ,  tirés  des  divers  ouvrages  publiés  par  Jules  Mareschaî.»  iD-8°de 
20  feuilles  l/2.^Paris,  chez Pillet  fils  atné,  rue  des  Grands-Augustins,  7.  Prix: 

7fr.50C. 

£n, prose. 

Matinées  littéraires.  Études  sur  les  littératures  modernes  ;  par  Épouasd 
Memnechet.— Tome  I".—  In-8«»  de  31  feuilles  3/8.-rPari8,  rue  Duphot,  17,  chei 
Langlois  et  Leclerq. 

•    Cacologie  méthodique;  par  F.  Munier.  •— 4«  édition.— In- 12  de  9  feuilles.- 
A  Metz,  chez  Warion;  à  Paris,  chez  Hachette,  chez  Delalaia. 

Œuvres  complètes  d'Estienne  de  la  Boëtie ,  réunies  pour  la  première  U^, 
et  publiées  avec  des  notes,  par  Léon  Fedgère,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège Henri  IV.  —  In-12  de  22  feuilles  1/3.— Paris,  chez  J.  Delalain,  rue  des  Ma- 
thiirins-Saint-Jacques.  Prix  :  4  fr.  50  c. 

Théâtre  d^ Alexandre  Dumas.  OEuvres  nouvelles.— 4  volumes  in-8°,  ^ 
semble  de  84  feuilles  1/4.— Paris,  chezPassard,  rue  des  Grands-Au^stins,  9- 
Prix  :  ÎOfr. 

Le  tome  P^  contient  :  Mademoiselle  de  Bellisle  et  Halifai^  ;  je  tome  II  :  Paul 
Jones  et  l'Alchimiste;  le  tome  III:  le  Laird  Dnmbiki  et  le  MarJ  de  fa  veuve;  le 
tome  IV  :  Lorenzino  et  Caligula. 

La  mare  au  diable;  par  George  Sand.  2  volumes  in-8%  ensemble  de  38 
feuilles  3/4 A  Paris,  chez  Desessart,  rue  des  Beaux-Arts,  8.  Prix:  15  fr. 

Ca^Aertn^;  par  Jules  Sandeàu — 2  volumes  in-8°,  ensemble  de  44  Asuiltes 
1/2.— Paris ,  chez  Desessart ,  roo  des  Bean-ArtS)  8.  Prix  :  15  ^' 
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^^,  Ellenore  ;  par  M"«  Sophie  G4y.  —  Tomfes  IIÎ  et  IV.  —  2  tolùraes  in-ë«,  en- 

j^  semble  de  45  feuilles  1/2 — Paris,  chez  Dnmont,  Palais-Royal.  Prix  :  15  fr. 

La  dame  de  Montsoreau;  par  Alexandre  Bômas Tomes  V  à  vni.— 4  vo- 

^j  lûmes  in- 8%  ensemble  de  81  feuilles.— Paris,  chez  Pétion. 

Prix  des  8  volumes  .•  60  fr. 

La  Ferme  de  V  Oser  aie  ;  par  Élie  Berteet.— 2  volumes  iii-8°,  ensemble  de  40 
i^uilies  3/4.— Paris,  chez  Passard,  rue  des  Grands- Augastins,  9.  Prix  :     15  fr. 
Madame  la  princesse  de  Conti  ;  par  U^*^  la  comtesse  Dash.— 2  volumes  in-8% 
ensemble  de  41  feuilles  3/4 — Paris,  chez  Desessart,  rue  des  Beaux -Arts,  8.  Prix  : 

!5  fr. 

'*;  Légendes  des  origines;  par  J.  Collin  de  Plancy.  —  in-s^  de  26  feuilles,  plus 

**^  une  vignette. — Paris,  chez  Mellier,  place  Saint-Andrédes-Arcs,  1 1 .  Prix  :      5  fr. 

'■f*'*'  Mes  vacances  en  Espagne;  par  E.  Qcinet.— Livraisons  12  et  13 — 2  cahiers 

^*  in-8**,  ensemble  de  5  j'euilles  J/4 — Paris,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis,  quai 

'^  Malaquais,  15. 

Sj"'."  Fin  de  l'ouvrage.  La  1 3*  livraison  est  délivrée  gratis. 

»■*  Le  Colon,  esquisses  algériennes;  par  A.  G.  Malessart.  —  In-8"  de  25  feuilles 

1/4.— Paris,  chez  Recoules,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques,  24. 
fi<^  Prix:  7  fr.bO  c. 

Fatime  ou  les  Soirées  du  génie  Azaël ,  poésies  algériennes  ;  par  Sm-AïDoiNN. 
—Traduction  libre  de  l'arabe,  par  le  capitaine  HERviER.--In-8°de  29  feuilles.  — 
Paris,  chez  Moreau,  Palais-Royal.  Priît  :  7  fr.  60  c 

•  En  vers. 

^^  Lettres  biographiques  sur  François  de  Maynard,  poète  toulousain  du 

"^.  XVI*  siècle,  renfermant  des  anecdotes  sur  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Riche- 

'  ^^  lieu,  Corneille,  Racine,  Boileau,  Ménage,  Malleville,  Chapelain,  Colletet, 

-^  Voiture,  Voltaire ,  Ninon  de  Lenclos,  etc.  j  par  M.  LABocisss-RocHSfORT.  — 

In-32  de  5  feuilles  1/8.— A  Toulouse,  chez  Labouisse-Rochefort. 

Les  poètes  russes ,  traduits  en  vers  français  par  le  prince  Elim  Mbstsgherski. 
—2  volumes  in-8'',  ensemble  de  43  feuilles  1/4.— A  Paris,  chez  Amyot,  rue  de  la 
««•^  Paix,  6.  Prix:  15  fr. 
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LITTÉRATURE   ANCIENNE  ET  ORIENTAI^. 


Quinti  Gwiii  Rufl,  de  rébus  gestis  Alexandri  Àtagnilibrî  qui  ôupersunt  octo. 
jj.jjl  Texte  revu,  avec  notice,  arguments  et  notes  en  français;  par  M.  FR.  DubnèR.— 

J^'.  Inl8  de  12  feuilles. — Paris,  chez  Lecoffre. 

Comelii  Nepotis  vitai  excellentium  imperatorum.  Texte  revti,  aveô  notice, 
^jl»  etc.  ;  par  M.  Fr.  dubner — In-18  de  6  feuilles  2/9.— Paris,  chez  F.  Didot^  rue  Ja- 

cob, 56 1  chez  Lecoffre. 
.^  Celse,  Vitruve,  Censorin  (œuvres  complètes).  Frontin  (des  Aqueducs  de 

Là  Rome),  avec  la  traduction  en  français  ;  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard. 

.  ,^1  Iii-8°  de  46  feuilles  3/4.— Paris,  chez  Dubochet,  rue  Richelieu,  60.     Prix  îl5  fr. 

'  i;  GoUectioB  des  auteurs  latins,  publiés  sous  la  di|-ectioo  de  M.  Nisard. 

f  Le  texte  est  au  bas  des  pages.  La  tra'duclion  de  Vitruve  est  celle  de  Perrault  ; 

celle  de  Frontin  est  de  Rondelet;  les  autres  sont  anonymes. 

Sextus  Pompeius  Festus.  J)e  la  signification  des  mots.  Traduit  pour  la 
première  fois  en  français  par  M.  A.  Savagner  (deuxième  partie  du  volume) — 
In-8°  de  23  feuilles  1/4.— Paris,  chez  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  14. 

2ÎS*  livraison  de  la  seconde  série  de  la  Bibliothèque  latine-française,  traduc- 
tions nouvelles  des  auteurs  latins,  avec  le  texte  ep  regard,  depuis  Adrien  jusqu'à 
Grégoire  de  Tours. 
Chorkii  Gazosi  orationesj  declamationes  ;  fragmenta  :  insuni  ineditse  orationes 

40. 
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doae,  Curante  Jo.  Fr.  Boissonade In-S®  de  23  feailles  3/8.^Pari8,  chez  Dumont. 

Anthologie  dramatique  du  théâtre  grec,  ou  Recueil  des  plus  belles  scènes 
des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide.  Traduites  en  vers  français, 
avec  l'analyse  des  scènes  intermédiaires  et  des  notes  ;  par  Edgèke  Magne. — In- 12 
de  14  feuilles  1/2.  —  Parts,  chez  Hachette,  irue  PierreiSarrasiu,  12;  chez  Gârnier 
frères,  Palais-Royal.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Vocabulaire  des  noms  géographiques,  mythologiques  et  Iiistoriques.de  la 
langue  latine  ;  par  L.  Quicherat.— In-S**  de  1 1  feuilles  1/2.— Paris,  chez  Hachette, 
rue  Pierre-Sarrasin,  1 2.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Latin-français. 

Collection  orientale.  Le  livre  des  Rois;  pair  Firdousi,  publié  en  persan  et 
traduit  en  français  par  Jdles  Mohl.  —  Tome  troisième.  ^  Paris,  1846,  in-folio, 
chez  Benjamin  Duprat,  libraire  de  l'Institut,  de  la  Bibliothèque  royale,  etc.,  rue 
du  Cloltre-Saint-Beuolt ,  n"*  7,  près  le  collège  de  France.  Prix  :  90  fr. 

Le  même,  avec  encadrements  rouges  :  100  fr. 

Rabbi  yaphethf  ben  bel  Bassorencis  karltœ  in  librum  psalmornm  commen- 
tarii  arabici  e  duplici  codice  Mss.  bibliothecœregisparisiensis  edidit  specimeo  et 
in  latinum  con?ertit  L.  Babgès.  —  In-S**  de  10  feuilles.  --  Imp.  de  F.  Didot ,  à 
Paris. 

Fables  de  Lockman,  expliquées  d'après  une  méthode  nouvelle  par  deux  tra- 
ductions françaises ,  etc.  ;  avec  un  dictionnaire  analytique  des  mots  et  des  for- 
mes difficiles;  par  M.  CHEaBONNEAu.— In-12  de  4  feuilles  1/2.— Paris,  chez  Hachette. 

HISTOIRE    ET  GEOGRAPHIE. 

Mémcires  de  V Institut  royal  de  France:  Académie  des  inscriptions  et  bel* 
les-lettres.  —  Tome  XV  1«  (2«  partie).  ^-4"  de  67  feuilles  1/2.  A  Paris ,  chez 
Firmm  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Abrégé  de  V  histoire  grecque,  par  Goldsmith.  Traduitde  l'anglais»  suivi  d'une 

table  de  chronologie  et  d'un  vocabulaire  géographique ,  par  Boinvilliers 

II*  édition.  In-12  de  12  feuilles  1/4.  —A  Paris,  chez  J.  Deiahiin,  rue  des  Matbu- 
rins-Saint-Jacques.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

Histoire  d^ Espagne,  depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  F//;  par  M.  Rosseuw  Saint-Huaike —  Nouvelle  édition. 
Tome  IV.  In-S**  de  34  feuilles  3/4.  —Paris,  chez  Furne.  Prix  :  5  fr. 

Cette  nouvelle  édition  aura  10  volumes,  promis  de  mois  en  mois. 

Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Normands,  depuis  la  conquête 
de  Vile  jusqu'à  rétablissement  de  la  monarchie;  parle  baron  deBazangocrt. 
^  Tome  r'.  In-8°  de  27  feuilles  1/2.  —  A  Paris,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6. 
Prix  des  deux  vol.  :  16  fr. 

Histoire  de  la  révolution  et  de  l'empire;  par  M.  Amédée  Gaboord.  Assena 
blée  législative,  — -  In  8°  de  30  feuilles  3/4.  Paris,  chez  Lecoffre,  rue  dn  Vieux- 
Colombier,  29. 

Tome  II  de  la  collection. 

Notions  claires  et  précises  sur  l'ancienne  noblesse  duroyaume  de  France, 
ou  Réfutation  des  prétendus  mémoires  de  la  marquise  de  Créquy;  par  le 
comte  de  Sotecovbt.  —   In-S""  de  10  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Techener. 

L' Crique  française,  l'empire  de  Maroc  et  les  déserts  de  Sahara,  Histoire 
nationale  des  conquêtes,  victoires  et  nouvelles  découvertes  des  Français,  depuis 
la  prise  d'Alger  jusqu'à  nos  jours;  par  P.  Christian.  —  Édition  illustrée,  etc. 
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Livraison  ...  (et dernière).  In-S"  d'une  feuille.  A  Paris,  rue  delà  Michodière,  13. 
Prix  de  la  livraison  :  25  c- 

L'ouvrage,  annoncé  en  50  livraisons,  est  terminé. 

Histoire  de  la  vie  et  de  ^administration  de  Colbert ,  contrôleur  général 
desfinancesy  ministre-secrétaire  d  État  de  la  marine,  des  manufactures  et 
du  commerce,  surintendant  des  bâtiments;  précédée  d'une  étude  historique 
sur  r^icolas  Fouquet ,  surintendant  des  finances';  suivie  de  pièces  justificatives, 
lettres  et  documents  inédits;  par  M.  Pierre  Clément.  ^  In-8''  de  33  feuilles  1/2. 
Paris,  chez  Guillanmin,  rue  Richelieu,  14.  Prix  :  8  fr. 

Mémoires  du  baron  de  Besenval  :  Collé.  La  Vérité  dans  le  vin,  ou  Les  dé- 
sacrements  de  la  galanterie ,  comédie,  avec  avant-propos  et  notices;  par 
M.  F.  Barrière.  —  lu- 12  de  18  feuilles  1/2.  Paris ,  chez  Firmin  Didot,  rue  Ja- 
coh,  66. 

Bibliothèque  des  mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France  pendant  le  dix- 
huitièîne siècle,  avec  avant-propos  et  notices;  par  M.  F.  Barrière.  Tome  IV. 

Le  !•'  vol.  contient  les  mémoires  de  M™  Staal  Delaunay ,  les  mémoires  de 
M.  d^Argenson,  les  mémoii'es  de  M""»  mère  du  Régent,  et  divers  extraits. 

Le  II*  Yol.  contient  les  mémoires  de  Duclos  sur  la  Régence. 

Le  lll«  vol.  contient  les  mémoires  de  M.  du  Hausset  et  les  mémoires  de  Ba- 
chaumont. 

Histoire  de  saint  Pie  V,  pape ,  de  Vordre  des  frères  prêcheurs;  par  le  vi- 
comte de  Fallocx.  —  Deux  volumes  in-8°,  ensemble  de  54  feuilles  1/4.  A  An- 
gers, chez  Ck>snier;  à  Paris,  chez Sagnier  et  Bray ,  rue  des  Samts-Pères ,  64. 
Prix  :  12  fr. 

Histoire  de  la  révolution  dans  le  Jura  ;  par  Antoine  Sommier.  .»  In-8»  de 
28  feuilles  3/4.  Paris,  chez  Dumoulin.  Prix  :  6  fr. 

Histoire  de  VAngoumois;  par  François  Vicier  de  la  Pile,  avocat  au  prési- 
dlal  d'Angoulème  ;  suivie  du  Recueil ,  en  forme  d'histoire ,  de  ce  qui  se  trouve 
par  écrit  de  la  ville  et  des  comtes  d'Angoulème,  par  François  de  Corlieu,  procu- 
reur du  roi  à  Angouléme  ;  annoté  par  Gabriel  de  la  Charlonye ,  et  des  noms  et 
ordre  des  maires,  échevins  et  conseillers  de  la  maison  commune  d'Angoulème, 
par  M.  J.  Sanson ,  avocat  en  parlement.  Publié  avec  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  l'Angoumois,  par  J.  H.  Michon.  —  In4''  de  41  feuilles  1/2.  A  Paris, 
chez  Borram^,  rue  des  Saints-Pères  ;  chez  V.  Didron,  chezDerache,  chez  Dumou- 
lin. Prix  :  10  fr. 

Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  par  l'abbé  J.  J.  Monlezdn.  —  TomeT'.  In-8°  de  29  feuilles.  A  Aucb, 
chez  Portes. 

Histoire  des  institutions  religieuses,  politiques ,  judiciaires  et  littéraires 
de  la  ville  de  Toulouse;  par  M.  le  chevalier  Al.  Du  Mège.  —  Tome  IV.  In-S*" 
de  41  feuilles  i/4.  A  Toulouse,  chez  Chapelle. 

Histoire  de  Braine  et  de  ses  environs;  par  Stanislas  Prioux,  —  ln-8°  de 
22  feuilles  1/4,  plus  7- vignettes.  —  Paris,  chez  Dumoulin,  quai  des  Augustins, 
13.  Prix:  7  fr.  50  c. 

Les  prieurés  de  Marmouiier  en  Anjou.  Inventaire  des  titres  et  supplément 
aux  chartes  des  xi«  et  xii*  siècles;  par  PaulMarchegay.— In-8°  de 8  feuilles  1/4. 
—  Impr.  de  Cornillean,  à  Angers. 

Histoire  des  chapelles  papales;  par  M.  le  chevalier  Moroni  ,  premier  aide- 
de-chambre  de  S.  S.  Grégoire  XVI;  suivie  d'un  exposé  sommaire  des  chapelles 
^ue  tieqnept  à  ïiome,  pendant  Tannée,  les  cardini^ux  et  prélats,  Quvrage  tradui( 
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de  l'italien,  accompagné,  etc.,  par  A.  Ifanavit.  —  In-S»  de  3i  ffeailles  i/4,  plus 
une  pi.  —>  Paris,  chez  Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  64.  Prix  :  6  fr. 
'  Histoire  de  la  marine  des  États-Unis  d^ Amérique;  par  J.-F.  Cooper.  Tra- 
duit de  Tanglai»  par  Paul  lessé.  —  Torne  H ,  2«  partie.  In-s**  de  17  feuilles  3/4. 
^  Paris,  chez  Gorréard,  rue  de  Tfst,  9  ;  cliez  Dumaine.  Prix  de  chaque  partie  : 

5  fr.  75  c. 

Les  Philippines ,  histoire,  géographie,  mœurs,  agriculture,  industrie  et  com- 
mence des  colonies  espagnoles  dans  Tocéanie  ;  par  J.  mallat.  —  Deux  volumes 
in-8°,  ensemble  de  49  feuilles  1/2,  plus  ua  atlas  in-folio  d'une  feuille,  une  carte 
et  10  pi,  -.  Paris,  chez  Arthns-Bertrand,  rue  Hautefeuille,  23.  Prix  :  30  fr. 

Histoire  et  géographie  de  Madagascar ,  depuis  la  découverte  de  rUe ,  en 
1506,  jusgu^au  récit  des  derniers  événements  de  Tamatave;  par  M.  Macé 
Descartes.  —  In-8°  de  29  feuilles.  —  Paris,  chez  Bertrand,  rue  Saint-André-des- 
Arcs,  65.  Prix  :  8  fr. 

Cours  de  Géographie ,  comprenant  la  description  physique  et  politiqfMe, 
et  la  géographie  historique  des  diverses  contrées  du  globe  s  par  M.  E.  Cor- 
TAMBERT..»  Itt^U  de  27  fcuilies  1/4 —  Paris,  chez  Hachette^  rue  Pierre-Sarrasin, 
12.  Prix  :  .  3  fr.  60  c. 

Notice  dês  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  l'océan  Atlantique  an- 
térieurement aux  grandes  explorations  portugaises  du  quinzième  siècle  ; 
par  M.  n'AVEiAc.  —  ln-8°  de  6  feuilles  1/4.  —  Imp.  de  Pain,  à  Paris. 

ABGHBQLO&IE  BT   BBAUX-ABXS. 

Annales  de  Vinstitut  archéologique.  —  Tome  II  de  la  nouvelle  série ,  XVII* 
du  recueil.  1845.  In-S**  de  27  feuilles  3/8,  plus  des  pi.—  Paris,  chez  B.  Duprat. 

Traité  élémentaire  d*archéologie  classique;  par  Amand  Biéchy.  —  In-8°  de 
22  feuilles.  —  A  Limoges,  chez  Barbou. 

Résumé  du  cours  d'archéologie  professé  au  séminaire  de  Rennes ,  par  M-  J. 
Brcne,  directeur  du  séminaire. -- In-8°  de  28  feuilles  1/4,  plus  une  pi. —  A 
Rennes,  chez  vatar  et  Jausions. 

Les  arts  au  moyen  âge ,  en  ce  qui  concerne  principalement  le  palais  ro- 
main de  Paris,  V hôtel  de  Cluny,  issu  de  ces  ruines ^  et  les  objets  d*art  de  la 
collection  classée  dans  cet  hôtel  par  Ad.  du  Sommerard,  Tortle  V.  Par  F.  du 
SoMMERARD,  conservatcur  du  musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  de  Cluny. —  tn-S** 
de  27  feuilles  3/4.  —  Paris,  chez  les  principaux  libraires  et  marchands  d'estam- 
pes, chez  Tecbener. 

Mélanges  sur  Vhistoire  ancienne  de  Lyon.^  In-i6  de  6  feuilles.—  Imp.  dé 
Bajat,  à  La  Guillotière. 

Collectioti  des  bibliophiles  lyonnais.  La  préface  est  signée  J.-B.  M. 

Ce  volume  contient  : 

I.  L'Origine  e  la  antichita  di  Lione,  di  Gabriele  Simeoni,  opuscule  inédit. 

II.  Petri  L'abbé,  e  societate  Jesu^  epistolœ  duae  deortu  et  situ  primo Lugduni. 
)1I.  Du  même  :  Dissertatio  de  itinere  Annibalis. 

IV.  Du  même  :  Tumulus  duorum  amantium,  poëme. 

V.  Permetti  (J.)  :  Conjectures  sur  l'incendie  de  Lyon, .opuscule  inédit. 

VI.  Pièces  (inédiles)  relatives  à  rinscriptîon  de  Gaëte,  en  l'honneur  de  Muna- 
tius  Plancus. 

VU.  Remarques  sur  l'origine  du  mot  Lugdunum,  par  Bachei  de  Meziriac,  ex- 
traites de  ses  remarques  sur  Ovide. 

Angers  pittoresque^  par  Tardip-Desvacx  ;  texte  par  E.  L.— In-4'  de  28  feuil- 
les, plus  4  ii^.  —  A  Angers,  chez  Cosnier.  ^ 
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SCIENCES   EXACTES. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académ  ie  royale  des  sciences  de 
l'Institut  deFrance,  et  iraprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  phy- 
siques.-^ Tome  IX.  In-40  de 90  feuilles— A  Paris,  chez  F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Annuaire  de  V  école  Polytechnique,  pour  les  années  1843,  1844, 1845  et 
1846.  —  N.  11,  12,  13  et  14.  ln-32  de  6  feuilles  3/1,  plus  une  carte  et  un  tableau- 

—  A  Paris,  chez  Bachelier,  quai  des  Augustins,  ^6. 

Trcûté  de  chimie  minérale ,  végétale  et  animale  ;  par  J.-J.  Berzelius.  — 
Seconde  édition  française,  traduite  avec  l'assentiment  de  Tauteur,  par  MM.  Ess~ 
linger  et  Hoefer  ,  sur  la  cinquième  édition.  Tome  II ,  6*^  livraison.  In-8°  de  29 
feuilles,  plus  pne  pi.  —  Paris,  chez  F.  Didot,  rue  Jacob,  ô6. 

L'ouvrage  aura  8  volumes.  Chaque  volume  paraîtra  en  3  livraisons.  Prix  de 
chaque  liv.  :  2  fr.  75  C 

La  6*  livraison  termine  le  tome  II. 

Éléments  des  sciences  naturelles;  par  A.-M.  Constant  Duméril.  Cinquième 
édition.  —  Deux  volumes  in -12  ,  ensemble  de  29  feuilles  2/3.  —  Paris,  chez 
Roret,  rue  Hautefeuille,  10  bis. 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Tome  LXI In-8*  de  14  feuilles  3/4. 

—A Paris,  chez  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrasin,  12  ;  chez  J.Renouard.  Prix  :  6fr. 

Géologie  appliquée ,  ow  Traité  de  la  recherche  et  de  Vexploitation  des  wit- 
néraux utiles;  par  M.  Amédée  Bcrat.  —  Deuxième  édition.  In-8**  de  39 feuilles 
3/4  ,  plus  une  carie  et  116  pi.  —  Paris ,  chez  Langlois  et  Leclerq ,  rue  de  la 
Harpe,  81. 

Études  géologiques  sur  les  îles  de  Ténériffe  et  de  Fogo;  par  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville.  —  Première  livraison.  ]n-4°  de  10  feuilles  1/2.  —  Paris,  chez 
Gide,  rue  des  Pelits-Auguslins,  5. 

Congrès  central  d'agriculture.  Session  de  1846.  Compte  rendu ,  procès-ver- 
baux des  séances  et  rapports  importants ,  recueilhs  par  deux  sténographes.  — 
In-S*'  de  17  feuilles.  Paris,  chez  M"*^  Bouchard-Huzard  ,  rue  de  i'Ëpcron,  7. 
Prix  '.  3  fr.  50  c. 

Recherches  sur  la  végétation  appliquées  à  ragriculture,  contenant,  etc.  ; 
par  M.  BooGHARDAT.  —  In-12  de  8  feuilles  1/3.  «•  A  Paris,  chez  Chamerot,  rue 
du  Jardinet,  13  ;  rue  Jacob,  26.  Prix  :  2  fr. 

Eecheixhes  sur  les  arrosages  chez  les  peuples  anciens;  par  M.  Jaubert  de 
Passa.  Deuxième  partie.  De  V arrosage  de  VIndostan  et  des  vallées  du  Gange. 

—  ln-8**  de  18  feuilles.  Imp.  de  w^^  Bouchard-Huzard,  à  Paris. 

La  V^  partie  est  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  d'à-' 
griculture,  1845. 

Exploration  scientifique  de  V Algérie ,  pendant  les  années  1840, 1841, 1842. 
publiée  par  ordre  du  gouvernement,  avec  le  concours  d'une  commission  acadé- 
mique. Sciences  physiques —  ZoologiCy  Histoire  naturelle  des  animaux  ar- 
ticulés y  par  H.  Lucas.  —  Livraisons  ô  et  6.  Feuilles  il  à  20.  In^**  de  10  feuil- 
les, plus  12  pi A  Paris,  chez  Ahthus-Bertrand,  rue  Hautefeuille,  23. 

Principes  de  stratégie  élémentaire  et  de  progrès;  par  le  généi-al  Rémond. 

—  In-8°  de  40  feuilles,  plus  une  carte.  —  Paris,  chez  Dumaine  et  G.  Laguionie. 
Prix  :  7  fr.  50^0. 

Expériences  sur  les  poudres  de  guerre  faites  à  Varsenal  de  Washington 
en  1843  et  1844  ;  publiées  avec  l'autorisation  du  gouvernement,  par  Alfred 
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MoBDECAi.  Traduites  de  l'anglais  par  RiefTel.  ^  Première  livraison.  In-8®de  13 
feuilles  3/4,  plus  3  pi.  —  Paris,  chez  Corréard,  rue  de  l'Esté  9.  Prix  :  10  fr. 

Artillerie  pratique ,  employée  sous  les  règnes  et  dans  les  guerres  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV;  par  le  baron  Espiard  de  Colonge,  maréchal  de  camp 
d'artillerie  française ,  mort  en  1788.  OuTrage  inédit,  mis  au  jour  par  son  petit- 
ne?eu  le  baron  Alfred  d'Espiard  de  Colonge.  —  In-4''  de  40  feuilles  et  pi.  — 
Paris,  chez  Corréard,  rue  de  TEst.  Prix  :  50  fr. 

Seules  tables  de  rartillerie  française  avant  c;ribeauval. 

Nouvel  équipage  de  ponts  militaires  de  V Autriche,  ou  Description,  etc.  ; 
suivie  d'un  examen  critique  de  ce  nouveau  système  ;  par^  C.  A.  Haillot.  —  In-8** 
de  33  feuilles  3/4 ,  plus  un  atlas  in-4'*  d'une  demi-feuille  et  43  pi .  —  Paris  »  chez 
Corréard,  rue  de  l'Est,  9.  Prix  :  35  fr. 

Considérations  politiques  et  militaires  sur  les  travaux  de  fortifications, 
exécutés  depuis  1815  en  France  et  à  Vétranger;  par  P.  ardamt,  lieutenant- 
colonel  du  génie  et  député  de  la  Moselle.  —  In-8''  de  12  feuilles  3/4  ,  plus  une 
carte  de  l'Europe  centrale  et  d'une  partie  de  l'Angleterre.  —  A  Metz ,  chez  Wa- 
rion;  à  Paris,  chez  Dumaine.  Prix  :  5  fr. 

Dictionnaire  universel  et  raisonné  de  marine;  par  A.  S.  de  Montperrieb, 
en  collaboration  avec  MM.  Ricault  de  Genouilly  ,  contenant,  etc.  —  Deuxième 
édition.  In-4''  de  89  feuilles  1/2,  plus  18  pi.  —  Paris,  chez  Bénain ,  ruQ  Sainte- 
Anne»  55;  chez  Hachette.  Prix  :  20  fr. 

Nouveau  code  de  signaux  de  jour  et  de  nuit,  ou  de  communication  d^un 
lieu  à  un  autre  au  moyen  d^un  système  pyrotechnique;  par  M.  Coulier  et 
M.  RuGGiERT.  ~  Janvier,  1846.  In-8*  de 4  feiiilles  1/4 —  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  du  Bac,  19.  Prix  :  3  fr. 

Abolition  des  lazarets ,  ou  VAnticontagionisme  absolu.  Doctrine  nouvelle 
qui  tend  à  prouver  'que  les  pestes  dites  contagieuses,  le  choléra  d'Asie,  etc.,  sont 
de  faux  aperçus  de  la  science,  et  que  la  terreur  répandue  et  inappréciée  jusqu'ici 
dans  ses  funestes  effets,  aggrave  nos  maladies,  et  cause  seule  l'excessive  morta- 
lité attribuée  à  ces  fléaux  imaginaires;  par  Delagrange,  docteur  en  médecine. — 
In-S*"  de  40  feuilles  1/2.  —  Paris  (Comon,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis), 
quai  Malaquais,  15.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Doctrine  et  traitement  homœopathique  des  maladies  chroniques;  par  le 
docteur  S.  Habnemann.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière  édition,  par  A.  1. 
L.  Jourdau.  —  Seconde  édition.  Trois  volumes  in-8%  ensemble  de  118  feailles 
1/2.  —  Paris,  chez  Baillière,  rue  de  l'École-de-Médecine,  17.  Prix  :  23  fr. 

Manuel  des  accouchements  et  des  m>aladies  des  femmes  grosses  et  accou- 
chées, contenant  les  soins  à  donner  aux  nouveau-nés;  par  J.  Jacqcemieb.  — 
Deux  volumes  in<18,  ensemble  de  25  feuilles  1/2. —  Paris,  chez  Germer-Baillière. 
Prix  :  9  fr. 

Conseils  aux  mères  sur  l'allaitement  et  sur  la  manière  d'élever  les  en- 
fants  nouveau-nés;  par  Al.  Donné.— Deuxième  édition.  In- 12  de  14  feuilles  1/6. 

—  Paris,  chez  J.  B.  Baillière,  rue  de  l'École -de-Médecine,  17.  prix  :  3  fr. 
Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine  français  et  étrangers ,  ou 

Traité  complet  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  contenant,  etc.  Ou- 
vrage destiné  à  remplacer  tous  les  autres  dictionnaires  et  traités  de  médecine  et 
de  chirurgie.  Par  une  société  de  médecins ,  sous  la  direction  du  docteur  Fabre. 

—  Tomel*'  (AB— BC).  ln-8°  de  42  feuilles  1/2.  —  Paris,  rueDauphine,  22-24. 
Prix  :  6  fr.  50  c. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les  brevets  d^inven- 
tion ,  de  perfectionnement  et  d'immrtatio^  dmt  Ic^  durée  est  expirée^  ft- 
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dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  prononcée.  Publiée  par  les  ordres  de  M.  le 
Ministre  du  commerce.  —  Tome  LX.  (Année  1845.)  in-4°  de  66  feuilles  1/2,  plus 
42  pi.  —  Tome  LX.  In-4°  de  69  feuilles  1/2,  plus  3'^  pi.  Prix  de  ciiaque  volume  : 

15  fr, 

'   3tûlif. 

Compendiofilosofico  délia  religione  crisHana  cattolica,  »  Yenezia,  dalla 
tipografia  di  P.  lïaratoYich,  1845.  —  ln-8%  dl  pag.  yiII-248. 

Annalt  di  sacra  eloquenza.  Volume  primo,  1845.  —  Cremona,  tipografia 
di  Giuseppe  Feraboli.  Fasc.  1  al  Y .  —In-S^,  di  pag.  96 ,  80 ,  112, 1 12 ,  96. 

Quadro  storico  dei  sistemi  filosojfki,  di  Errico  Pessina.  Seconda  edizione. — 
Milano,  dalla  tipografia  di  Gio.  Silvestri,  1845.  — In-16,  di  pag.  YIII-292.    3  fr. 

Del  Contralto  di  locazione  e  conduzione  iemporanea,  délia  ereditaria  o 
perpétua,  dell'  enfiteusi,  del  censo  fondiario,  délia  locazione  e  conduzione 
d'opere  secondo  i  prineipj  dél  codice  générale  austriaco  di  cul  trattano  i  capi- 
toli  XXY  e  XXYI  délia  parte  seconda.  Istruzione  familiare  dell*  slyy.  Cesare 
BECCALossi.  —  Brescia,  tipografia  del  Piolstituto,  1845.— In-16,  di  pag.  224. 
Sulla  coperta  :  «  Brescia,  tip.  Yescovile,  1846  » ,  e  »  Prezzo  :  lir.  2.  ôo.  » 

Filantropia  e  socialismo ,  studio  politico-morale  di  Gioyanni  Fertile.  — 
Padova,  tipografia  Liviana,  1845.  —  In-S"*,  dipag.  40. 

Sullo  stato  degli  asili  di  carità  per  IHnfanzia ,  e  dei  conservatoriiper  la 
pueriziain  Milano,  durante  Vanno  1844.--ReIazione  letta nell'  adunanza  géné- 
rale dei  signori  contribueiiti  alla  foudazione  e  mautenimento  degli  asili  infantili 
nel  giorno  13  marzo  1845  ;  e  pubblicala  a  beneficio  degli  asili  infantili.  ^  Mi- 
lano ,  tipografia  e  litografia  di  Giuseppe  Redaelli,  1845.  —  In-8%  di  pag.  64. 

Memoria  sulla  benejicenza  pubblicala ,  del  dott.  Jagopo  Zennari.— Yene- 
zia,  Andréa  Santini  e  figlio  lib.-edit.,  1845.  —  ln-8%  di  pag.  64. 

Normali  austriache  suite  pensioni  e  provvisioni  competenti  agli  impie- 
gati,  aile  loro  vedove  ed  ai  figli  super stiti ,  raccolte  ed  ordinate  dair  impé- 
riale regio  consigliere  aulico  Vincenzo  Schwabe  e  recate  in  italiano  dal  dott. 
GiAMBATTisTA  BoLZA,  i.  r.  uffizialc  del  consiglio  di  stato.  Milano,  dair  impériale 
regia  stamperia,  1845 — In-8%  di  pag.  160. 

Miscellanea  italiana,  ragionamenti  di  geografia  e  statistica  patria  di 
Adriano  Balbi.  Raccolti  e  ordinati  da  Eugenio  Balbi.  Milano ,  stabilimento 
Civelli  e  comp.,  1845.  — In-8'',  di  pag.  II-XXXYI-412,  e  carta  d'Italia  incisa 
in-4°  grande.  6  fr. 

Vlndicatore  storico  statistico  delta  città  di  Monza  e  suo  circondario. 
Anno  l».  Monza,  tipografia  Corbetta,  1846.  —  In-32,  di  pag.  96. 

Canti  lirici  di  Bartolovneo  Schinelli.  Padova ,  per  F.  A.  Siccae  figlio  ,1846. 
—  ln-8**,  di  pag.  64. 

Sulla  milizia  cisalpino-italiana;  cenni  storico-stati'stici  dal  1796  al  1814, 
del  barone  Alessandbo  Zanoli  già  commissario  ordinatore  deir  esercito,  segre- 
tario  générale  del  ministère  di  guerra  e  marina  del  cessàto  regno  d'Italia.  — 
Milano,  'per  Borroni  e  Scotti  succeSsori  a  V.  Ferrario  tipografi-librai  e  fonditori 
dicaralteri,  1845— Due  volumiin-8'*  grande,  di  pag.  XXTY-372  et  5  grandi 
taToie  litografiche  coloratej  pag.  XXXlV-448  e  7  tavole  in  nero.  Prezzo^per  sos- 
crittori  innanzi  alla  pubblicazione  deir  opéra.  21  fr.  80  c. 

Storia  délia  famosa  guerra  di  Candia,  di  Andréa  Yaliero  senatore  Yeneto, 
ridotia  a  migliore  edizione  ed  illustra  ta  con  cenni  biografici  di  tutte  le  patrizie 
famiglie  cb^  p^Ua  puer^a  ebt>çro  parte  ^  cop  gli  stçmmi  f^entilizii  ^i^^gnati  ^4 
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incisi  da  Gto.  Ferr,  Bravo.  Compilazione  di  S.  C.  Tenezîa,  datla  tlpografta  di 
Seltostiano  Londelli,  1845.  Dispensa  1.  —  In-8°,  di  pag.  16-8. 

Storia  dei  santi  martiri  bresciani,  investigata  nei  prinrii  nove  secoli  del 
cristianesimo,  del  sacerdote  d.  Alem^no  Barchi  bresciaDO.  Brescia ,  dalla  tipo- 
grafia  délia  Minerva,  1844.  Fasc.  IV  al  X  ed  nltimo.  ~  In-4<>.  Ogni  fascicolo  di 
pag.  40.  1  fr.  30  c 

I  fasciooii  IX  e  X  ftarono  pabblieati  iiel  1845. 

Antichità  cristiane  di  Brescia ,  illnstfate  da  Federico  Odobici  in  appendice 
al  «  Museo  bresciano  >».  Brescia ,  dalla  tip.  yesc.  del  Pio  Istituto  in  S.  Barnaba , 
1845.«.In-4°  grandissimo  a  due  colonne ,  di  pag.  16.  1  fr.  74  c. 

Ssame  eritico  degli  atti  e  documenti  relativi  alla  favola  délia  pepessa 
GiovantMf  di  A.  Bianchi-Giovini.  Mllano^  stabilimento  CiTelli  e  comp.,  1845.— 
In-18  grande,  di  pag.  iy-2ô0.  3  Or. 

In  XXX  capi. 

La  Fondazione  di  Parma,  già  pubblicata prima  in  carta  grande,  ed  ora 
ridotta  inpiccolosesto,  eonmappadel  conte  Giannantonio  Liberati,  e  coH' 
agginnta  di  nna  brève  appendice.  Parma,  dalla  stamperia  Donati ,  l845.^In-4<», 
di  pag.  lV-94  e  mappa.  4  ftp. 

Descrltione  geografica  délia  monarchia  austnaca ,  con  cenni  storico- 
genealogici ,  esposta  in  qnadri  sinottici  da  Giovanni  Codbho.  Venezia ,  dalla 
tipografia  di  G.  B.  Merlo,  1845.  —  In-foglio  piccolo ,  di  pag.  16  non  dumerate. 

1  fr.  30  c. 

Campendio  délia  geografla  d^ïtalia ,  cavato  dalla  «  Miscellanea  italiana  » 
diÀDRiANOBALBi.  Milano,  stabilimento Civelliec,  1845 — In-16,  di  pag.  48 
e  carta  geografica.  1  fr. 

CoUezione  délie  iserizioni  lapidaire  poste  nei  cimiteri  di  Milano^,  dalla  loro 
origine  ail*  anno  1845,  col  nome  dei  signori  architetti  che  delinearono  i  princi- 
pal! montimenti.  Compilata  a  cura  dell*  impiegato  municipale  Gidsbppe  Ca- 
sATi,  Porta  Tosa.  Yolume  I.  Miiano ,  dalla  tipografia  Tamburini,  1845.  —  In-8'' 
grande ,  di  pag.  224.  2  fr.  60  c. 

Per  non  associatL  3  fr. 

Le  volume  II  vient  de  paraître. 

Album ,  esposizioni  di  belle  arti  in  Miiano  ed  altre  citfà  d'Italia.  Dedicato  aU* 
egregio  e  nobilissimo  signore  conte  Giberto  Borromeo  cavalière  dell*  ordine  dei 
ss.  Maiirizio  e  Lazzaro.  Miiano ,  i.  r.  stabilimento  priv.  naz.  di  Carlo  Canadelli . 
Venezia,  con  dep.  presso  G.  Kier.  —  In-4'*,  di  pag.  IV- 132,  frontespizio  in  oro  e 
a  colori ,  e  18  intagli.  fnfima  legatura,  prezzo  fisso.  10  fr.  90  c. 

Gemme  d'artiitaliane.Antioseeouào.MWmo  e  Venezia,  coi  tipi  dell'  i.  r. 
privilegiata  fabbrica  nazionale  di  Paolo  BipamontiCwrpmo,  socio  onorarlo  deHe 
reali  accademie  di  belle  arti  di  Firenze e  Modena.  — In-4**  di  pag.  XII-120,  un 
secondo  frontespizio  tipografico  in  oro  e  a  colori ,  e  23  intagli.  Infima  legatura, 
prezzo  fisso.  22  fr. 

Aritmstica  teorico-pratica  elementare,  ovvero  Regole ,  dimostraziom  ed 
esempi  per  apprendere  con  evidenza  e  sempKcità  il  più  comnne  conteggio  ;  di 
Tarlo  Zamara.  Padova,  coi  tipi  del  Semiiiario,  1845.  »  In-8°,  di  pag.  96.  Nelle 
provincie  venete.  i  fr.  10  c. 

Elementi  d'Aritmetica,àe\  padre  Francesco  Soave.  Seconda  edizione  di 
questa  tipografia.  Miiano ,  dalla  tipografia  d|  Gio.  Silvestri,  J845.  —  Due  volumi 
in-16,  di  pag.  VllI-244  e  ritratto  inciso  dell'  autore,  pag.  IV-406.  5  fr. 

Istruzione  ai  pos8e$sori  délie  terre  ed  ai  reggitori  délia  coltivazUme  di 


—  685  — 

esse  nelle  prwAnde  venete,  del  signor  Dohenico  Kizzi  di  Pordenone.  Venezia, 
presso  la  segretaria  deli'  istitato  nel  palazzo  dacale.  —  In-8°y  di  pag.  88  e  8 
tabelle.  1  fr.  30  c. 

Industiia  serica  nelV  impero  attstriaco,  brevi  cetinl  m\  mioto  metodo 
priTilegiafo  per  la  contemporanea  filatura  <)ei]o  strass  e  délia. 8eta,appiicabile 
in  générale  a  tutti  i  sistemi  con  modtca  spesa,  e  suoî  grandi  vantaggi  in  confronto 
degli  altri  metodi  fino  ad  ora  oonosciuti.  Estratti  dall*  opéra  dell'  inventore 
£li\  Logatelli  di  Brescia  non  ancora  stampata ,  e  dalla  socielà  lombarda  pro- 
prietaria  del  snddetto  metodo  dedicati  a  quelli  che  si  ocoupano  di  cosi  nobile 
industria.  Milano,  tipografia  di  Yincenzo  Guglielmini,  1846.  —  In-8<*)  di  pag.  40 
e  taYola  litografica. 

Galleria  militar€,d\  GrACOBio  Lombroso  ,  série  3*  e  4*.  Milano ,  coi  tipî  Bor- 
roni  e  Scotti,  1846.  Quaderno  I  (Dup.  1-4).—  In-8°  grande  di  pag.  32  e  ritratto. 

Àbbozzo  per  un  trattato  di  anatomia  e  ftsiologia  veterinaria ,  ôe\  dottore 
in  medicinae  zooiatriaLuiGi  Patellani,  professore  di  anatomia  e  fisiologia.Milano, 
per  gli  editori ,  1845.  Fasc.  I ,  II  e  ÏII  (  vol.  1,  fasc.  1,  2  e  3  ).— ln-8**,  di  pag.  64, 
48, 64.  Per  gli  associati.  2  fr.  75  c. 

Per  non  associati.  3  fr.  85  c. 

Nuovo  trattato  di  mnemonica^  ossia  Metodo  per  sviluppare  e  rinforzare  la 
memoria,  applicabile  a  tuile  le  scienze  positive,  di  Antonio  Appollonio  d*  Istria. 
Yenezia ,  tipografia  di  Antonio  Bazzarini ,  per  cura  ed  a  spese  deil'  autore  ,1845. 
Fasc.  I.  —  In-8**,  di  pag.  XXXVI-4.  1  fr. 

Cdpaigin^  ti  {Portugal. 

Boras  de  las  senoritas,  o  novlsimo  oficib  divino.  In-32  de  9  feuilles,  plus  une 
vignette.  —  A  Paris,  chez  Mezin,  rue  des  Poitevins,  5. 
Comillgador  gênerai,  6  recopilacion  de  oratîones —  In-32  de  6  feuilles  3/4 , 

plus  une  gravure A  Paris,  chez  Mezin,  rue  des  Poitevins,  5. 

Instituciones  del  derecho  canônico,  por  Domingo  Cavalario;  traducidas  ciel 
latin  al  castellano,  por  D.  Joan  Tejada  y  Bahiro  ,  é  ilustradas  con  lo  correspon- 
diente  al  dereciio  canonico  espaûol  por  el  dr  D.  Ant.  Rodriguez  de  Cepada. 
Cuarta  edicio,  en  la  que  sus  corregido  notablemente  la  traduccion.  D.  Yicente 
Salva.  —  Trois  volumes  in-18,  ensemble  de  35  feuilles.  —  Paris,  chez  Salva,  rue 
de  Lille,  4. 

Obras  complétas  de  Màrtinez  de  la  Bosa.— Paris,  1846.  5  tom.  iu-8''  may. 
— Retrato.  ^  45  fr. 

Se  vende  por  separado. 

Obras  poéticas  y  literarias.  1  tom.  10  fr. 

Obras  dramàticas.  1  tom.  10  fr. 

Hernan  Ferez  del  Pulgar.— D.  Isabel  de  Solis.  1  tom.  9  fr. 

Solo;  dona  Isabel  de  Solis.  1  tom.         ^  8  fr. 

Espiritu  del  Siglo.  2  tom.  18  fr. 

Cet  ouvrage  et  les  suivants  se  trouvent  à  la  librairie  de  G.  D.  âchmitz,  rue  de 
Provence,  7  bis,  à  Paris. 

Maria  6  la  Hija  de  un  jornalero ,  historia  contemporanea  de  Madrid.  Usos  y 
costumbres  de  sus  habitantes,  con  la  descripcion  de  edificios,  ferias,  corridas  de 
torosy  acontecimientos  polïticos  desde  la  promulgacion  del  estatuto  real,  etc. 
Original  de  W.  Aygdals  de  Izco.  Con  viûetas.  —  Madrid,  1846.  —  Cada  entrega 
de  16  paginas  in-4''.  75  c. 
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Judio  (el)  Errante,  por  E.  Sue,  edidon  de  lujo ,  con  làm.  y  Tî&etas.  —  Trad. 
por  Martinez  Lopez.  —Paris,  1846.^4  tom.  in-4°.  95  fr. 

JHccUmario  Naeional  6  gran  diccionario  clàsico  de  la  leogna  espanola,  por  R . 
J.  DoMiNGUBz,  comprende  ademas  de  las  Toces  del  de  la  ùltima  edicion  del  dic- 
cionario de  la  academia,  todas  las  qae  la  preosa  ha  puesto  en  circulacion  con  las 
de  artes,  ciencias,  corne  rcio,  las  ciudades  del  mundo,  la  biografia  de  hombres 
célèbres,  sectas  religiosas,  etc.— Madrid,  1846 — Cada  cuad.  de  128  colum.  m-^"*. 

1  fr.  50  c. 

La  obra  formarâ,  2  tom.  in-4°. 

Diccionario  Universal,  f rancés-espanol  y  espaAol-francés,  por  una  sociedad 
de  pro/esores  de  ambas  leogiias,  bajo  la  direccion  de  R.  J.  Dominguez  ,  coin- 
prende  ademas  de  las  Yoce^  dé  los  diccionarios  de  las  academias  espaâola  y 
francesa,  todas  las  sancionadas  por  el  uso  y  la  necesidad,  las  de  ciencias ,  artes, 
comercio,  agricullura,  mitologia,  etc.  —  Madrid,  1846,  6  tom.  in<8»  may.  grue- 
sos.  125  fr. 

El  6*^  tomo  esta  en  presa. 

Espartero.  Historia  de  sa  vida  militar  y  poHtica  y  de  los  grandes  sacesos 
contemporàneos,  escrila  por  J.  SEGunno  Florez — Madrid,  1844  à  1846 — 4'tom. 
in-8''.  Um.  64  fr. 

Historia  de  la  ciudad  de  Cartago,  desde  sa  fundacion  hasta  la  invasion  de  M 
Yandalos  en  el  Africa,  por  Dureàu  de  la  Malle  y  J.  Yanosei,  trad.  por  CAmEOO. 
—Madrid,  1846.  ln.8''.  Làm.  5  fr. 

Principios  degeogra/ia  astron6miea,flsica,  ypolitica,  antiqua  y  modema. 
por  Verdejo.  ;  9*  édit.  1845.  Làm.  7  fr.  25  c. 

Diccionario  geografico  estadïslico-histôrico  de  Espana  y  sus  posesiones  de 
Ultramar,  por  M.  MADoz.^Madrid,  1845.— Tom.  1  y  2,  cada  uno.  40  Or. 

Raho  (el)  de  un  Tigre,  aventara  peligrosa  del  capitan  Mac  Clenchem,  del  ejér- 
cito  de  Bengala,  trad.  del  ioglés  de  J.  S.  Cotton,  por  A.  X.  San-Martin — Paris, 
1846.— Con  6  làm.  In-12.  1  fr.  50  c. 

Harmonias  da  Creaçào,  pelo  à'^  Caetano  Lopes  de  Moura,  naturel  da  Baliia. 
—lu- 18  de  13  feuilles,  plus  deux  pi —  A  Paris,  chez  Aillaud,  quai  Voltaire,  11. 

E.  Repepenning.  Origenes.  Histoire  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d*Origène. 
—  In-8o.  2*  Yolume.  Bonn.  9  fr. 

Peiri  Siculi  historia  Manichseorum  seu  Paulicianorum.  Textum  grœcnm 
Matthœi  Raderi  recognovit,  et  de  integro  latine  vertit  D.  Jo.  Car.  Lcdw.  Giese- 
LER.  —  In-4».  Gœttingae.'  3  fr. 

Angcr,  Prof.  Dr.  R. ,  de  Onkelo,  cliald. ,  quem  feront,  Pentatenchi  para- 
phraste,  et  quid  ei  rationis  intercédât  cum  Akila  grsecq  Veteris  Test,  interprète. 
Part.  II.  De  Onkelo  quid  mémorise  sit  proditum —  In-4°.  Lipsiœ.  1  ir. 

Perrone,  Joan. ,  in  CoUeg.  rom.  S.  J.  prof.,  Prœlectiones  theologicœ.  8  vol. 
Editio  altéra  Mediolanensis.  —  8  maj.  Mediolani  et  Tnnsbruck.  20  fr. 

Calvini ,  Joan.,  Institutio  Christian»  religionis  cum  brevi  annotatione  atqoe 
indicibus  locupletissimis  ad  edilionem  Amstelodaraensem  accuratissime  exscribi 
curavit  A.  Tholugk.  Editio  altéra  iteratis  curis  castigata.  —  2  vol.  In-8°  maj. 
Berolini.  8  fr. 

^wedenbor^iif  Eman.^  pi^trii  spiritaalis  parsYll.  Cont.apjpçndicem^unaoao) 


—  637   — 

autoris  imagine  et  tabolis  lithograpliicis  ad  chirographi  simili tudinem  expressis. 
I^unc  pi'imum  edidit  Dr.  Jo.  Fr.  lu.  Tafel.  —  In-8"  maj.  Tûbingae.  il  fr. 

BoETTCHER,  Fried.,  de  Inferis  rebusque  post  mortem  futaris  ex  Hebraeorum  et 
Grsecorum  opinionibus  libri  II.  Libri.I,  grammatici ,  in  quo  de  verbis  locisque 
ad  inferos,  etc.,  periinentibus  explicatiir.  Yoi.  I,  hebraica  complectens.^  Iu-8o 
max.  Dresdae.  8  fr. 

Hartenstein,  g.,  phil.  in  univ.  Lips.  de  materiœ  apud  Leibnitium  notione  et 
ad  monadas  relalione  Commentatio.  —  ln-4°.  Lipsiae.  l  fr.  75  c. 

Leibnitz  als  Denker.  ChoiTi  de  morceaux  de  Leibnitz,  pour  donner  une  idée 
générale  de  son  système ,  traduits  par  G.  Schilling  ,  avec  une  introduction  du 
même.  —  ln-8°.  Leipzig.  3  fr. 

Guhrauer.  G.  W.  Freiherr  von  Leibnitz.  Biographie  de  Leibnitz.^  2«  édi- 
tion, 2  vol.  in-8'.  Breslau.  10  fr.  50  c. 

Cette  édition  a  été  augmentée  de  plusieurs  pièces,  que  les  personnes  qui  pos- 
sèdent la  première  édition  peuvent  acquérir  séparément  pour  le  prix  de  1  fr.  50  c. 

J.  G.  Fighte.  Ssemmtliche  Werke.  OEuvres  complètes ,  publiées  par  son  fils. 
8*  Yolume.  Mélanges In-8°.  Berlin.  7  fr. 

CussY  (Ferd.  de),  consul  général  à  Palerme  ;  Dictionnaire  ou  manuelrlexique 
du  diplomate  et  du  consul.  —  In-8° .  Leipzig.  1 2  fr. 

Schwamert,  Herm.  Âug.,  Enumeratio  per  universitatem  successionum,  quas 
extant  in  jure  romano  praeler  hereditatem  et  bonorum  possessionem.  In-^». 
Gottingœ.  2  fr. 

De  Kamptz,  ministre  d*Ëtat  prussien.  Abhandlungen  aus  dem  Staatsrecht. 
Mémoires  sur  le  droit  public  et  privé  de  TAllemagne  et  dé  la  Prusse.  I*'"  vo- 
lume ,  Ëtats  provinciaux ,  États  généraux ,  Constitution  prussienne.  —  Berlin. 
in-S".  Reimer.  10  fr. 

Jos.  Ellinger.  Handbuch  des  ôsterrekhischen  allgemeinen  Civil'Rechtes, 
Manuel  du  droit  civil  autrichien,  contenant  le  code  civil  de  181 1,  ayec  lesnotes» 
renvois  et  Tindication  des  lois  qui  s'y  rapportent.  <—  2**  édition.  In-S**.  Tienne. 

13  fr.  50  c. 

Buelow-Cuhherow.  Dos  Sankwesen  in  Preussen,  Des  banques  en  Prusse,  et 
de  l'ordonnance  réformative  de  la  banque  du  royaume  du  11  avril  1846.  —  in- 
8°.  Berlin.  '  3  fr. 

Formation  der  hannoverischen  Armée»  Organisation  de  l'armée  du  royaume 
d'Hanovre,  et  système  de  recrutement.  —  ^-8*".  Hanovre.  2  fr.  50  c. 

Aristophanis  comcediœ.  Recensuit  et  annotatione  instruxlt  Frid.  Henr.  Bo- 
THE.  —  Editio  II  emendatior.  Vol.  III. 

Lysistrate.  Thesmophoriazuse.  Ranœ.  —  In-8'*  maj.  Lipsiœ.  4  fr. 

—  Vol.  IV.  :  Ecdesiazusse.  Plutus.  Index.  —  ln-8°  maj.  Ibid.         6  fr.  50  c. 

Toeppel  ,  Joach. ,  de  Eupolidis  Adulatoribus  Comméntatio.  Jtccedunt  F,  F. 
Fritzschii  emendationes.  —  ln-8''  maj.  Lipsiae.  2  fr.  50  c. 

OsANN,  Frid.,  deEratosthenis  Erigona,  carminé  elegiaco.  ^-8**.  Gottingae.  1  fr. 

Aristotelis  Organon  grœce,  Novis  codicum  auxiliis  adjutus  recognoYit^  scbo- 
liis  ineditis  et  commentario  instruxit  Theod.  Waitz,  Phil.  Dr.  Pars  posterior. 
—  In-8°  maj.  Lipsiae.  13  fr.  50  c. 

Ciceronis,  M.  Tullii,  Paradoxa.  Âd  codd.  mss.  partim  recens  coUatorum  edi- 
tionumque  veterum  fidem  recognoYit,  prolegomena,  excerpta  scholarum  ILWyt- 
tenbachii,  annotationem  veterum  et  recentiorum  interpretum  selectam  susun- 
que,  excursus  et  indicem  rerum  verborumque  adjecit  Georg.  Henr.  Moser,  Phil. 
Dr.,  Gymn.  Uhn.  Rector  et  Prof.  —  In-8°  maj.  Gottingae.  8  fr. 
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Tùeiti,  C.  Cornelii ,  opéra  qiiœ  supersont ,  ad  fldem  codicum  Mediceorum  ab 
lo.  Georg.  BArtERO  denoo  excussorum  ceterorumque  optimoium  librorum  re- 
^censuit  alqoe  ioterpretatus  est  Jo.  Casp.  OREixits —  Yol.  I.  In  8"*  ixiaj.  Turici. 

10  ff. 

Tironiana  et  Mœcenatiana,  sive  M.  TuUii  Tironis  et  G.  Cilnii  Mœeenatis  ope- 
rum  Fragmenta  quœ  supersunt,  coHegit  ac  de  vita  et  moribus  ntriusque  scrîpsit 
A.LB.  LiON.  Ëditio  lly  aactior  et  emendatior —  In-8<>  maj.  Gottingse.      1  fr.  50  c. 

Herhann,  c.  Fr.,  Yindiciarum  Brutinaruni  epiraetrum.— In^*».  Goftingae.  2fr. 

A.  B.  Krische.  Ueber  Cicero's  Academica.  Essai  sur  les  Académiques  de  Cicé- 
ron.  —  ln-8".  Gœttingue.  2  fr. 

Vallœ,  Laur. ,  de  reciprocatione  sui  et  suus  liber.  Deuuo  edidit  J.  Fredebicus. 

—  in-8°.  Kichlinghnsii  et  Mooasterii.  1  fr.  50  c. 
Hermann  ,  c.  F. ,  professeur  à  Gœttingue.  Lehrbuch  der  griechischen  Anti- 

qtUtàten.  Manuel  de  l'archéologie  grecque.  2*  volume.  La  religion,  —  ln-8**. 
Heidelberg.  8  fr. 

Bec&er  ,  W.  a.  ,  Handbuch  der  rômischen  Aller thûmer.  Manuel  des  anti- 
quités romaines.  11?  volume,  2*  partie.  —  In-S".  Leipzig.  10  fr, 

Cavallari  ,  Sav. ,  Zur  Topographie  von  Syrakus.  Recherches  sur  la  topo- 
graphie de  Syracuse.  —  In-8*.  Gceltingue.  1  fr. 

Wieseler,  Fr.,  Die  delphische  Alhena.  L'Athènes  de  Delphes,  ses  noms  et 
ses  temples.  —  ln-8°.  Gœttingue.  1  fr.  50  c. 

Bauwerke  am  Rhein.  Monuments  d*architecture  sur  les  bords  du  Rhin.  I^' 
caliier.  Eglise  de  Schwarz-Rlietndorf  près  de  Bonn.  Cloître  de  la  cathédrale  de 
Bonn.  —  Sept  planches  et  quatre  pages  de  texte.  Bonn.  4  fr. 

Bhagavad-Gita^  id  est  BeaTceaîôu  MéSoç,  sive  almi  Crishnse  et  Arjunie  coUo- 
quium  de  rébus  divinis.  Textum  recensuit,  adnotationes  criticas  et  interprelatio- 
n#ro  latinam  adjecit^it^gf.  Guil.  a  SchlegeL  Editio  altéra  auctior  et  emendatior 
cura  Christ.  Lassëni.  --  8  maj.  Bonnae.  16  fr. 

Prahodhatschandrodaya  ou  le  lever  de  la  lune  de  TinteUigence.  Drame  phi- 
losophique de  Krischnamisra;  et  Meghaduta  ou  le  mage  messager,  poëme  lyri- 
que de  Kalidasa.  Traduction  métrique  par  B.  Hirzel.  —  ln-8''.  Zurich.        5  fr. 

DoRN,  Bemh.,  Dos  asiatische  Muséum.  Le  musée  asiatique  de  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  —  In-8°.  Saint-Pétersbourg  et  Leipzig.       14  fr. 

FrédéiHc  le  Grand  (OEuvres  de).  —  Tomes  I-lII ,  gr.  in-8".  Berlin.        13  fr. 

Br^fe  Josephs  des  Zweiten.  Lettres  de  Joseph  IL  3«  édition,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  François  Sghuselka.  —  In-8?.  Leipzig.  6  fr. 

Bchlegel,  W,  A.  de,  OEuvres  écrites  en  français  et  publiées  par  EouardBôcking. 
Tome  I".  Poésies.  Essais  philos,  et  historiques,  etc.  —  In-S".  4  fr. 

Briefe ,  etc.  Correspondance  de  Schiller  et  de  Gœlhe  avec  A.  W.  de  Sçhlegel. 

—  ln-8°.  Leipzig.  1  fr.  50  c» 
MCBLLER ,  w. ,  Vebèr  die  ÏAeder  von  den  Nibelungen.  Essai  sur  les  chants 

dès  ISibelnngen.  — i  In-8*.  Gœttingue.  1  fr.  50  c. 

Mémoires  présentés  à  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
par  divers  savants ,  et  lus  dans  ses  assemblées.—  Gr.  in-4o.  Saint-Pétersbourg  et 
Leipzig.  Tome  VI.  Compl.  27  fr. 

Kruse,  Fried.,  Vrgeschichte  des  Estkoischen  Volhsstammes.  Histoire  de  la 
race  Esthionienne  et  des  provinces  de  TEsthionie,  de  la  Courlande  et  de  la  Fin- 
lande avant  Tintrodaction  de  la  religion  chrétienne.  —  In-8"  avec  une  carte  géo- 
graphique. Moscou.  16  fr. 
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Bethmann-Hollweg,  m.  a.  de,  Ursprung  der  lombardischenStadtefreiheik  ' 
Recherches  historiques  sur  rorigine  du  gouvernemeot  républic^  dans  les  viUe&  - 
lombardes.  —  in-8°.  Bonn.  5  fr.    • 

Jordan,  j.  P.,  Vorlàufer  des  Hussitenthums,  Les  précurseurs  de  Jean  Huss  ♦ 
enBohême.—- In-8°.  Leipzig.  2fr.       ( 

Lanz,  Ch.,  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V.  Correspondance  de  l'empe- 
reur Charles  Y,  publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
à  Bruxelles  (années  1550  à  1556).  —  3  vol.  in-8*.  Leipzig.  16  l'r. 

Wachsmuth,  W.,  Dus  Zeitaller  der  Révolution,  L'époque  révolutionnaire. 
Histoire  des  princes  et  des  peuples  de  TEurope ,  depuis  les  dernières  années  de 
Frédéric  le  Grand.  I*"^  vol.,  F«  Uvralson.  —  In-S".  Leipzig.  1  fr.  50  c. 

RàHDEN ,  W.  de ,  ancien  capitaine  au  service  de  la  Prusse,  et  général  de  bri- 
gade au  service  de  Don  Carlos.  Wanderungen  eines  alten  Soldaten,  Mémoires 
d'un  vieux  soldat.  I^"^  volume.  Guerre  de  1813, 1814  et  1815.— ln-8°.  Berlin.  lOfr. 

Williams's  symbolicai  Euclid.  The  éléments  ofEuclid,chieflyselectedfrom  the 
Text  of  Dr.  Simpson,  adapted  to  the  use  of  Students  by  means  of  symbols. 
By  the  Rev.  G.  M.  Williams,  of  Qùeen'g  Coll.,  Camb.— A  Londres.  Prix  :    7  fr. 

Manual  of  brilisch  birds,  including  the  essential  characters  of  the  Orders,  Fa- 
milles, Gênera,  and  Species;  wilh  an  Introduction  to  the  Study  of  Omitho- 
logy.— Second  Edition,  with  an  Appendix  of  recenlly  observed  Species ,  and  In- 
dices of  Latin  and  Englisch  iXames.  By  Professor  Macgillivray.  —  A  Londres. 
Prix  :  *9  fr. 

Moore's  (G.).  The  Use  of  the  Body  in  Relation  to  the  Mind,  in-8°.  Prix  :  11  fr. 

America  ;  ils  Realities  and  Resources.  By  T.  Wysb,  Esq.  —  3  vol.  In-8*  —  A 
Londres,  chez  Newby. 

Eastern  Europe  and  the  Emperor  Nicholas.  By  the  Author  of  «The  Withe 
Slave  » — 3  vol.  In-8°— A  Londres,  chez  Newby. 

The  labouring  classes  in  Ireland.  The  Best  Means  of  improving  their  Con- 
dition.   By  Martin  Doyle.— -In- 12. —Dublin,  chez  Mac  Glashan.  Prix  :  1  fr.  25  c. 

The  united  irishmen,  their  lives  and  times.  By  R.  R.  Madden  ,  M.  R.  J.  A. 
Third  and  last  séries.  —  3  vol.  in-8°.  —  A  Dublin,  chez  James  Duffy.  A  Londres, 
chez  Simpkln  et  Marshall,  prix  :  27  fr. 

Spécimens  of  the  Early  native  poetry  of  Ireland,  in  English  Metricàl  Transla- 
tions. ByMiss  Brooke,  Dr.  Drummond ,  Samuel  Ferguson,  J.  C.  Mangan,  T. 
Furlong,  A.  Grattan  Curran,  and  J.  D'Alton,  Esqs.,  edited,  Veitch  Historical  and 
Biographical  Commentary,  by  Henry  R.  Montgomeky.— 1  vol.  ln-8°.  —  Dublin, 
chez  Mac  Glashan. 

The  Midsummer  souvenir.  Thoughts  original  and  selected.— By  lady  Catha- 
rine  Long,  author  of  «  Sir  Roland  Ashton.  »  —A  Londres,  iu-32.  Prix  :  4  fr.  50  c. 

The  débutante  of  the  London  season;  by  Mrs  Gore.— In-S**  de  22  feuilles  1/4. 
—  Paris,  chez  Baudry,  quai  Malaquais,  3;  chez  Stassin  et  Xavier  ;  chez  Amyot; 
chez  Truchy.  5  fr. 

Collection  of  ancient  and  modem  british  authors.  Vol.  CCCCXIX. 

The  history  of  British  India.  By  the  (ate  James  Mill.  Esq.  ;  with  Notes  and 
Illustrations  by  Professor  H.  H.  Wilson.  —  A  Londres,  chez  Madi^en.  —  6  vol. 
In-8**.  Prix  :  105  fr. 

The  history  of  British  India,  from  1805  to  1835  (being  the  continuation  to 
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Miirs  India).  By  Profesfior  H.  H.  Wilbon—A  Londres,  chez  Madden.— Deua; 
volumes  ont  paru;  le  troisième  complétera  Vouvrage.  Le  prix  de  chaque  yoL 
estde  18  fr. 

'  Traditions  of  tbe  conyenanters  :  or,  Gleanings  among  the  Mountains.  By  the 
Rev.  Robert  Simpson.— Edimbourg,  chez  Jobostone.  4  vol.  in-8^  Prix  :  7  fr.  50c. 

Menioirs  of  the  Reign  of  King  George  the  second,  by  Horace  Walpole,  Earl  of 
Oxford.  Edlted,^ith  a  Préface,  and  Notes,  by  the  late  Lord  HoUand.  Published 
for  the  first  time,  in-S*",  3  vol.,  with  Portrait.— A  Londres,  chez  Coiburn.  Prix  : 

45  fr. 

Trade  and  Travel  in  the  far  exast  ;^or,  Recollections  of  twenty-one  years  pas- 
sed  in  Java,  Singapore,  Australia,  and  dhioa.  By  G.  F.  Davidson. — A  Londres, 
chez  Madden  ;  1  vol.  in-8*^.  Prix  :  14  fr. 
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